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C’csI  II  nature  îles  lieu<  et  du  cJiiMl  c|ui  déleruiiiie  l'Iiistuire  des  ualiuiia.  Blevous- 
iiout  par  la  pensée  â ùneiMuleur  d'oii  nous  puissious  embrasser  d'un  coup  d’œil 
la  France  entière,  et  nous  verroiürii^a  place  qu’elle  occupe  au  centre  de  l’Furope, 
entre  l’Fspagne  et  la  Hollande,  l’Aiîgleterre  et  l’Allemagne,  l'appelait  à être  le 
lliéétre  des  plus  grands  événements.  Il  rallail  qu  elle  eôt  un  peuple  île  héros  pour 
pouvoir  se  maintenir  indépendante  au  milieu  de  tant  de  rivaux  intéressés  à sa  perte. 
Sa  situation  topographique  lui  imposait  les  travaux  de  la  guerre  comme  une  con- 
dition d’existence,  en  même  temps  que  son  climat  si  tempéré,  si  varié,  lui  per- 
mettait les  travaux  de  la  paix  : ragriciilture,  le  cmumerce  et  les  arts. 

Jamais  pays  ne  fut  plus  nettement  ni  plus  avantageusement  délimité  par  la 
nature.  A l’est  et  au  nord  le  llhin,  ’a  l’ouest  l’Océan,  au  midi  les  Pyrénées  et  la  Mé- 
diterranée, au  sud-est  les  Alpes.  Ue  quelque  cété  que  l’on  se  tourne,  la  France  est 
bornée  par  des  montagnes,  ceinte  par  des  fleuves  ou  des  mers.  C’est  une  immense 
citadelle  destinée  à défendre  l’Europe  ou  ’a  la  dominer.  C’est  elle  qui  tient  en  res- 
(lect  l'Angleterre;  c’est  elle  qui  surveille  les  Etats-Unis.  D'une  main  elle  louche  à 
l’Afrique,  de  l’autre  à l’Amérique.  Elle  n’a  qu'un  pas'a  faire  pour  être  en  Égypte; 
ses  vaisseaux  penveni,  par  l'islbme  de  Suex,  toucher  eu  quelques  jours  aux  cétes 
de  l’Indus.  Ses  flancs  sont  entourés  d’une  multitude  d’Iles,  comme  une  frégate  en- 
vironnée d’essaims  de  chaloupes.  De  hautes  montagnes  de  marbre  et  de  granit  d’où 
jaillissent  des  fleuves  sont  1rs  cnlossales  fontaines  qui  arrosent  ses  vallons,  ses 
f.  iti.  a 
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champ»,  ses  prairies.  Voyez!  sou  sein  se  pare  des  richesses  vêgélales  de  loules  li*s 
zones.  Ici  s'élendent  des  fori^ls  de  sapins  qui  écliangeroiu  leurs  branchages  pour  des 
voiles  et  deviendronl  des  fort^ts  de  inàts;  là  des  Imirfes  de  grenadiers  miMenl 
leurs  rubis  aux  orangt^  qui  brillent  sur  un  fond  de  verdure,  comme  des  fruils  d’or 
sur  un*feuilhge  d'émeraudes.  Le  mais,  le  fiomenl,  le  millet,  l’orge,  le  lin  déploient 
leurs  flots  superbes  autour  de  la  riche  demeure  du  laboureur  et  du  fermier.  La 
vigne  a remplacé  les  chênes  druidiques  ; la  douce  grappe  mûrit  où  végétait  le  gland 
amer.  Voyez!  les  villes  s’élèvent  aussi  pressées  que  les  lentes  dans  les  camps  des 
Arabes.  Là,  hahileiit  mille  races  diverses  et  autrefois  ennemies;  réunies  sous  le 
mémescepire,  elles  composent  maintenant  ta  plus  homogène  des  nations.  Les  pre- 
miers  qui  se  présentent  sont  des  Flamands  ; après  eux  vient  une  colonie  de  Danois 
ou  hommes  du  ^ord  f Aorninn^s),  pirates  fameux  qui  cessèrent  de  donner  la 
chasse  aux  navires,  pour  la  donner  aux  royaumes,  et  capturèrent  tour  à tour  l’An* 
glelerre,  l’Italie,  la  Palosiiiio;  à cûté  des  Normands,  les  frétons,  derniers  restes 
des  premiers  habitants  de  la  Gaule,  de  ces  Celtes  dont  ils  ont  conservé  les  mmurs 
et  la  langue,  langue  dérivée  du  sanscrit  et  la  plus  ancienne  de  TLurope;  puis  les 
Gascons,  Bascons  nu  Basques,  peuplade  moitié  celtique  moitié  phénicienne  ; puis 
les  Provençaux,  descendants  des  P(M)céenset  des  Romains,  compatriotes  d’Homère 
et  de  Virgile  ; puis  les  Bourguignons  ou  Burgondes,  iitlrépides  soldats  de  Chartes  le 
Téméraire,  tourbillon  qui  eniportail  des  villes  dans  son  cours,  cl  qui  vint  enlin  se 
briser  contre  les  rochers  libres  de  la  Suisse  ; puis  les  Alsaciens,  les  Lorrains,  Iribus 
allemandes  par  le  sang,  françaises  par  les  idées  et  par  le  cœur.  Ainsi  notre  popu> 
latioo  est  à la  fois  danoise,  grecque,  celtique,  allemande;  mais  elle  est  surtout  latine 
et  germanique;  l’élément  latin  cl  rélémcnl  germanique  sont  ceux  qui  ont  prévalu 
chez  nous  dans  le  champ  de  la  politique  comme  dans  celui  de  la  littérature. 

Jetons  maintenant  nti  coup  d'œil  sur  notre  histoire.  Dès  la  plus  haute  antiquité, 
les  hahitants  de  la  Gaule  se  distinguèrent  par  leur  valeur.  Trois  cent  soixante  ans 
avant  Jésus-Christ,  notre  roi  Rrennus,  qii’allécliaient  sans  doute  les  trésors  de  l’Ita- 
lie, comme  l’odeur  du  sang  allèche  le  tigre,  parut  devant  Rome,  terrible  avant-cou- 
reur d’Altila  et  d’Alaric.  Il  tenait  dans  ses  mains  les  destinées  du  monde;  il  n’avatt 
qu’à  parler,  et  Scipion  et  César,  et  Auguste  cl  Constantin,  n’eiissenl  jamais  été. 
n hésita,  et  Camille,  ou  plutôt  le  génie  tutélaire  delà  ville  éternelle,  le  mil  en  fuite. 
César  vengea  l’honneur  de  Rome  en  s’emparant  des  Gaules;  mais  celle  conquête, 
suivie  d'autres  encore,  ruina  le  vainqueur.  A dater  de  ce  jour,  Rome,  épuisée  par 
ses  victoires,  affaiblie  par  son  agrandissement,  perdit  l’offensive,  et  ne  fit  plus  que 
déchoir.  La  Gaule  cependant  devint  une  de  ses  provinces;  les  classes  aisées,  avides 
dedignités  et  de  plaisirs,  adoptèrent  la  langue  et  la  religion  des  maîtres;  le  peuple, 
incorruptible  parce  qu’il  était  pauvre,  resta  allaclié  aux  coutumes  de  ses  pères.  Vers 
A86,  quand  Rome,  celle  Bastille  du  monde  ancien,  fut  tombée  sons  les  coups  des 
révolutionnaires  du  Nord,  et  que  rRiirope  eut  secoué  scs  chaînes,  les  Francs,  une  des 
peuplades  les  plus  belliqueuses  do  la  belliqueuse  Germanie,  t)asscrenl  le  Rhin,  prirent 
Soissons,  et  nous  im(H)sèreiit  leurs  mœurs  cl  leurs  institutions.  Depuis  lors  nous  avons 
deux  nationalités,  nous  sommes  à la  fois  l.aiinsel  Francs;  et  tous  nos  actes  et  tous  nos 
travaux  portent  ce  double  çacliel.  A Clovis  siieréda  Charlemagne;  nous  l'attendionK 
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ilepuis  deux  siècles  : il  nous  trouva  dcboiU  sous  les  armes,  etprélsàcomballrc  b ses 
cAlés.  Plus  liabile  que  les  Itomaius,  il  ne  lit  point  de  quartier  aux  ennemis  de  notre 
civilisation  naissante;  il  les  convertit  ou  les  massacra.  Il  rendit  au  pouvoir  inonar* 
ebique sa  beauté  et  sa  grandeur;  il  couipriina  l’ambition  des  |>apes  en  se  faisant 
couronner  solennellement  roi  d'iLilic.  Il  préluda  aux  croisades  par  scs  expéditions 
contre  les  Sarrasins  d'Üspaeiio  et  par  ses  autres  guerres  de  relii^ion  Après  qu’il  eut 
sauvé  le  Irène  d'une  ruine  certaine,  affermi  l’autel,  rétabli  les  lois,  encouragé  les 
lettres,  sa  mission  étant  remplie,  il  sc  retira  dans  la  cathédrale  d’Aix-ia-Cbapelle, 
et  s’y  endormit  du  sommeil  de  l'éternilé.  Charlemagne  se  couche  dans  la  tombe,  et 
saint  Bernard  se  lève.  La  croix  devient  une  arme  dans  ses  mains,  et  il  l'oppose  au 
croissant.  L'Europe,  comme  au  temps  d’Agauicmnon,  jolie  un  cartel  à l’Asie,  et  une 
lutte  furieuse  s'engage  entre  les  deux  colosses.  Saint  Louis  poursuit  (>ar  xèle  reli* 
gicux  le  plan  qu’une  politique  profonde  avait  dicté  à Charlemagne  ; il  court  exter- 
miner dans  leurs  foyers  ces  peuples  d’Orieni  qui  plus  lard  devaient  prendre  Cou- 
slanliuuple  et  assiéger  Vienne.  Des  générations  entières  s’expalriciil  et  meurent  au 
pied  du  saint  tombeau  qui  aéléle  l>erccaude  la  civilisation.  Après  deuxeentsansd'ex- 
pioils  pareils  a ceux  qui  ont  fourni  au  Tasse  la  plus  belle  épopée  des  temps  modernes,  la 
i-'rance  sc  repose;  elle  cède  pour  quelque  tem|>$  la  suprématie  'a  ses  rivaux.  Mais  su 
gloire  n’est  éclipsée  par  personne,  pas  même  ]>ar  Charles-Quint,  cet  empereur  uni  • 
versel  à qui  le  hasard  avait  donné  plus  de  royaumes  que  Fram;ois  F'  n’avait  de  pro- 
vinces. Sous  Louis  XIV,  la  Trauce  sc  rapproche  de  ses  frontières  naturelles;  par  sa 
puissance,  par  son  activité,  elle  se  replace  h la  tête  des  nations.  Les  faibles  succes- 
seurs du  grand  roi  la  ravalent  b leur  niveau  ; mais  bientôt  elle  se  redresse,  foule  aux 
pieds  les  ennemis  de  sa  gloire,  se  déclare  libre,  et  ap|>clle  tousses  (ils  nu  banquet  de 
l'égalité.  Mallicureusemenl  te  l>anquel  devint  une  orgie  sanglanle  oh  la  plupart  des 
convives  furent  égorgés  ; alors,  un  homme  au  regard  d'aigle  se  leva,  et,  étendant  la 
main,  commanda  le  silouce  et  réinblitl'ordre.  Il  nous  montra  les  Al|>es  et  le  Rhin 
couverts  d'armées  étrangères,  cl  nous  lit  tourner  contre  elles  le  glaive  que  nous  di- 
rigions contre  nous-mêmes.  « En  Italie  ! • dit  l lioiniue  du  deslin,  et  noire  drapeau 
(lotteau  Capitole.  • En  Egypte!  • dit-il  encore,  cl  nous  bivouaquons  parmi  les  ruines  de 
rbèbes.  « En  Autriche  I • et  nous  voila  maîtres  de  Vienne.  • En  Prusse,  en  Espagne, 
CD  Portugal  N et  Rerlin,  Madrid,  Lisbonne,  nous  ouvrent  leurs  portes.  « En  Rus- 
sie ! dit-il  enlin  ; écrasons,  avant  qu'il  ail  des  dents,  cet  ours  polaire  qui  pourrait 
nous  déchirer  un  jour  ! « Mais  son  génie  rabandnnne  b la  frontière  ; le  démon  des 
tempêtes  fait  marcher  contre  nous  une  armée  d’ouragans  et  d’avalanches;  l’iD* 
cendie  leur  allié  nous  enveloppe  de  ses  réseaux  ardents.  Que  peuvent  le  courage  et 
les  boulets  contre  des  géants  de  glace  et  de  feu?  \os  braves  périssent  engloutis  par 
les  neiges,  comme  aulrefois  les  soldats  de  Cambyse  périrent  engloutis  par  les  sables. 
1^  France  est  envahie,  mais  non  conquise;  le  souvenir  de  nos  victoires  paralyse 
nos  cuuemis  : quoique  vaincus,  nous  sommes  encore  invincibles.  Ici  finit  la  période 
guerrière  de  notre  histoire;  notre  épée  est  restée  suspendue  au  rocher  de  Sainic- 
llélènc.  line  nouvelle  ère  s’est  ouverte  pour  nous  ; nous  serons  encore  les  conqué- 
rants du  monde  ; mais,  conquérants  paciQques,  nous  régnerons  par  la  puissance  de 
nos  lumières,  par  la  sagesse  de  notre  lil>erlé.  Voilà  les  armes  avec  lesquelles 
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nous  devons  coml>aUi  i*  dési>imaîs;ce  sont  les  seules  digues  d uii  |>eiiple  cclairv. 
Souvenons-nous  de  notre  origine  imilliple,  rappc)ons*nous  que  tous  nos  voisins  sont 
nos  parents;  fraternisons  avec  < u\  ; qu'il  ii'f  ait  plus  d'étrangers  ni  d’ennemis  pour 
nous;  prétons-lcur  nos  lumières  et  nos  institutions;  sachons  nous  rendre  aussi 
miles  par  nos  Idenfails  que  nous  avons  été  redoutables  par  nos  exploits.  Malheur  à 
nous  si  ce  r6le,  auquel  nous  nous  essayons  déjà  depuis  4850,  ne  nous  paraissait 
pas  assez  beau  ! Nous  mériterions  de  reioml»er  dans  res  ténèbres  et  cette  luirbarie 
d’où  nous  avons  eu  tant  de  peine  h sortir,  et  oii  tant  d’autres  peuples  sont  encore 
plongés. 

Avant  la  Révolution  française,  la  Frauee  était  divisée  en  trente-deux  grands  gou- 
vernements provinciaux;  mais  d'apii^  une  division  adoptée  pour  l’économie  poli- 
tique du  royaume  , il  y avait  quarante  et  un  gouvernements  généraux,  renfermant 
deux  cent  qualre-vingMreize  provinces  et  |»ays  d'état.  On  appelait  pays  d’état,  l'cllos 
des  provinces  qui  avaient  ledmit  de  consentir  et  de  répartir  ellea-mémes  leurs  im- 
pôts; on  en  cnmpinil  sept  : l’Artois,  la  Bourgogne,  la  Bretagne,  la  Franclie-Comté, 
le  Languedoc,  la  Provence  et  le  Roussillon.  Les  autres  étaient  divisées  en  trente-trois 
généralih^,  dont  vingt  étaient  sul>divisées  en  élections,  l'ne  généralité  était  l'éten- 
due d’un  bureau  du  trésorier  de  France  ; les  pays  d’élection  étaient  ceux  qui  avaient 
des  tribunaux  oii  l'on  Jugeait  en  première  instance  sur  les  iinpùls.  l'n  gouvernnnent 
général  renfermait  plusieurs  provinces,  cl  chaque  province  avait  un  gouverneur  géné- 
ral et  des  lieutenants  généraux.  Chaque  ville  cl  chaque  communauté  avait  un  maire  ; 
dans  les  grandes  villes  siégeait  un  conseil  de  mairie,  compbsé  d’éclievins,  de  prévOts 
des  marchands  et  des  qiiartiiiiers.  La  France  était  aussi  partagée  en  juridictions 
<*crlésiasliques,  et  contenait  dix-huit  archevcché*s,  cent  dix-huit  évtVhés,  quarante 
mille  paroisses,  mille  Irenle  et  une  ahluiyes  et  onze  cent  s<vixante-<leux  prieurés  des 
deux  sexes,  seize  maisons  de  eoiigrcgatimi  et  six  eenlsoixanle-<lix-netif  chapitres  ; lu 
nombre  des  individus  du  clergé  était  de  qiiati'e  cent  dii-huil  mille  sept  cenU. 

Le  gouvernement  était  une  monarchie  tempérée  par  les  |>rérogatives  de»  parle- 
ments. Les  lois  émanaient  dit  sotivernin  , mais  elles  devaient  être  enregistrées  dans 
tes  parienienls  pour  être  exécutoires.  L’état  se  composait  du  clergé,  de  la  noblesse 
et  du  peuple,  appelé  le  tiers  état  ; des  députés  de  ces  trois  ordres,  nommés  par  les 
provinces,  formaient  les  étals  généraux  du  royaume,  que  les  rnis  ne  convoquaient 
que  dans  des  cas  extraordinaires.  La  justice  était  administrée  par  treize  parlemenis, 
dix-huit  cours  des  aides,  onze  chambres  des  comptes,  deux  conseils  supérieurs,  qua- 
tre conseils  souverains,  (rente-deux  cours  des  monnaies,  huit  cent  vingt-neuf  prési- 
diaux, sénéchaussées,  l)ailliages,  cinquante-deux  mille  justices  seigneuriales,  un  tri- 
bunal des  maréchaux  de  France  appelé  Table  de  Marbre,  une  prévôté  de  l'hôtel  du  roi 
et  des  jiiridielions  consulaires. 

Le  4 5 janvier  4790,  par  un  décret  de  rassemblée  nationale,  confirmé  par 
Louis  XVI,  les  trententeiix  gouvernements  provinciaux  qui  forroaient  la  grande 
division  adminislralivc  de  la  France  furent  ré|»ar!is  en  départements,  dont  le  nom- 
bre est  oujourd’liui  de  qualre-vingt-six. 

La  FLA!vnne,  aujniird'hni  le dé|>ariement  du  Nord,  fut  conquise  par  i.oiiis\IV. 
/,i/fe,sa  capitale,  fut  remise  au  mien  47 15,  parles  étals  généraux  des  Piovincrs-rnics. 
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l.'ABTui&rlu  ca|>ilal<!  Arrat  ont  prit  leur  nom  det  Airrbalfi,  peuples  de  lu 
Gaule  Ilrl);ii|ue,  célèbres  au  temps  de  César.  Ce  nmirerneraenl,  aujourd’hui  ledé-  ^ 

parlement  du  Pas-de-Calais,  Tut  cédé  il  la  Kranre  l'an  IR7K,  par  le  traité  de  Mmègue. 

Le  nom  de  Pic*ania  n'est  pas  ancien  et  ne  se  trouve  dans  aucun  monument 
avant  la  lin  du  Ireiiième  siècle.  Amievt,  capitale  du  çniivernement,  aujnurd'liiii 
clieF-lieu  du  déparlemeni  de  la  Somme,  a pris  son  nom  des  peuples  AmOiimi. 

I,a  Noaussnia  forme  aujourd'hui  les  départements  du  Calvados,  de  l'Eure,  de 
la  Manche,  de  l'Orne  et  de  la  Seine-Inférieure.  Au  temjis  des  empereurs  romains, 
elle  faisait  partie  de  la  Gaule  Celtique,  et  sons  llonoriiis  elle  forma  la  province 
nommée  seconde  l.yonnaise.  Philippe-Auirusle  l'anneia  h la  couronne  de  France, 
l’an  4205.  .Sa  capitale  était  Koueu. 

l.’lLE-ni-FasscE  comprend  aiijourd’lini  les  départements  de  l'Aisne,  de 
l'Oise,  de  la  Seine,  de  Seine-el-Oise  et  de  Seine-et-Alarne.  Ce  gouvernement  avait 
pris  son  nom  du  pays  compris  entre  les  rivières  de  l’Oise,  de  la  Seine,  de  la 
Marne  et  de  l'Aisne,  qui  forment  une  presqu'île;  mais  par  la  suite  ses  limites  s'é- 
tendirent beaucoup  plus  loin.  La  capitale  de  ce  gouvernement  et  de  tout  le  royaume 
était  Parii. 

La  CtiAHPAGUE,  aujourd'hui  les  départements  des  Ardennes,  de  l’Atihe,  de  la 
Marne  et  de  la  Haute-Marne,  devait  son  nom  aui  grandes  plaines  qui  s'étendent 
depuis  la  Brie  jusqu’ani  confins  de  la  Lorraine,  et  que  Grégoire  de  Tours  décrit  en 
parlant  des  champ»  Calalnnn'upie».  La  Champagne  fut  réttnie  à la  couronne  par  le 
roi  Jean,  en  1561.  Troyri,  qui  en  était  la  capitale,  avait  pris  son  nom  des  Tricatse», 
peuples  celles  dont  César  n'a  point  parlé,  mais  qti'Anguste  a dû  établir  en  corps  de 
peuple  nu  de  cité,  puisqu’il  fut  le  fondateur  de  leur  principale  ville,  à laquelle  il 
donna  son  nom  en  l'appelant  Auguslomana. 

La  Lobeaiive,  aujourd'hui  les  dé|>arlements  de  la  Meurthe,  de  la  Alense,  de  la 
Moselle  et  des  Vosges,  tirait  son  nom  de  Lolhnrii  regnnm  (royaume  de  lAHliaire). 

Ce  dudié,  composé  des  territoires  des  anciens  peuples  Mediomalrica  et  Lmci,  fut . 
après  la  mort  de  Stanislas,  en  lîtiG,  réuni  h la  ronronne  de  Franre.  Sa  capilalc 
était  iV'nifri/. 

L’Obléanais,  aiijnnrd'liiii  les  départements  d'Eure-et-Loire, du  Loiret  cl  de 
Loir-et-Cher,  fut  réuni  à la  couronne  sons  Louis  XIII.  Orléant  était  la  capitale 
de  ce  gouvernement. 

U Tocbaibe,  sa  capilalc  Tour»  et  ses  peuples,  ap|>elés  Tourangeaux,  ont  prit 
leur  nom  des  anciens  Turone»  ou  Turoni.  Lorsque  l’empire  romain  fut  entièrement 
ruiné  en  Occident,  les  Visigolhs  s'emparèrent  de  Tours  tous  le  règne  d'Euric.  Plus 
lard,  Clovis,  après  avoir  vaincu  et  tué  Alaric  près  de  Poitiers,  se  rendit  maître  de 
Tours,  ou  il  alla  en  dévotion  au  tombeau  de  saint  Martin,  regardé  comme  le  saint 
tutélaire  des  Gaules.  Ce  fut  Henri  III,  flis  de  Jean,  qui  céria  la  Touraine  b saint 
Louis  par  le  traité  de  1259.  Ce  gouvernement  est  aujourd'hui  le  déparlemeni 
d’Indre-cl-Loire. 

Le  Bebby  et  sa  capitale  Bourget  tirent  leur  nom  des  anciens  lliliirigc».  Ce  dit- 
ehé,  aujourd'hui  les  départements  du  Cher  et  de  l'Indre,  fut  réuni  |iar  Charles  VI 
a la  couronne. 
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Le  NiVEUMiii,  iiujounriiui  le  déporionioiit  de  la  .Nièvre,  fui  réuni  par  i.ouis  Xlf 
h l'aulorilé  de  la  couronne.  Sa  capitale  élait  AVrers. 

Le  Bo  P R BON  K ,418,  aujourd'hui  le  dé|>arleinciUde  l' Allier,  lire  son  nom  «le  la  ville 
de  Bourbon,  en  laliti  /inr6o.  La  seiüneurie  de  Bourbon  lui  érigée  en  la  personne 
de  Louis,  llls  de  Kul>eri,  en  diiché*{»airie,  |Kir  Philippe  de  Valois,  l'on  I52U.  Sa 
|M)stérilé  prit,  suivant  l’usage  du  loin|>s,  le  surnom  de  Bourbon, ci  elle  règne  aujour- 
d'hui en  Krance,  en  Espagne,  à Naples  et  à Liicqucs.  Avant  que  Moulins  devint 
capitale  du  Bourl>oimais,  cet  honneur  appartenait  b B(»nrlH)n-rArclininl>auU. 

1^  At  A RCH  E,  aujourd’hui  le  dépai iement  de  la  Creuse,  tirait  son  nom  de  sa  posi- 
tion sur  les  confins,  ou  marchrs,  du  Poitou  et  du  Berry.  Ce  e<milé,  réuni  b la  cou- 
ronne par  Erançois  I"  l’aii  1551,  avait  pour  capitale  Guéret. 

Le  Limupsi  N et  sa  capitale  Limoges  ont  tiré  leur  nom  des  peuples  Leniorices. 
Celle  province  étail  dans  rorigine  sujette  des  rois  de  Netislrie  jusqu'à  ee  que  Eudes, 
«lue  d'Aquitaine,  s’en  reiulil  inailre  et  souverain.  Sons  le  rèsne  de  Charh^  V,  elle 
fut  réunie  b la  couronne,  et  Tonne  aujourd’hui  les  départements  de  la  Corrère  et  de 
la  Haute-Vienne. 

I/Apv  ERG  N F lire  son  nom  des  peuples  Arvemi,  qui  étaient  les  plus  puissants  et 
les  plus  aguerris  parmi  les  Celles,  par  le  partage  fait  entre  lest’ufanUsdo  Clovis,  el  plus 
lard  entre  les  enfants  de  Clolhaire  I",  cette  piovinc*'  demeura  aux  rois  «r  viislrasic. 
Par  la  suite,  rAiivergne  rk:hut  avec  toute  rA«]uitain«'  h Charles  le  Chauve,  et  le  [mys 
était  gouverué  |vir  des  (Nuntes  soumis  aux  ducs  «le  la  première  Aquitaine.  Ce  ne  fut 
que  sous  Fran«;üis  P' que  le  «luché  d’Auv«'rgiie  fut  réuni  b la  couronne.  La  capitale 
de  ce  g«mverneinonl,  aujourd'hui  les  départements  du  Cantal  et  du  Puy-de-Dôme, 
étail  CU  rmonl. 

Le  Maine,  auquel  le  Pcniic  étail  joint,  tirait  son  nom,  comme  celui  du  Mans, 
sa  capitale,  des  |>euples  celtiques  Cvnomani.  Cette  province,  aujourd'hui  les  dépar- 
tements de  la  Mayenne  eide  la  Sarlhe,  est  restée  «h'piiis  Louis  XI  réunie  b la  couronne. 

L'Anjul’  et  sa  capitah*  Augns  «mi  pris  leur  nom  «les  peuples  celtes  Amies  ou 
.hulvgavi,  cités  dans  les  Coimneulaires  de  César  et  dans  les  anciens  géographes. 
Louis  M prit  |K>ssession  «le  l'Anjou  et  le  réunilb  la  couronne.  Ce  gouvernement  est 
atijoiird  hui  le  dé|mrtemeiit  de  Maiiic-el-l.oire. 

La  Rretaunk,  aujourd’hui  l«s  départements  des  Côtes-du-Nord,  du  Finistère, 
«rille-el-Vilaine,  de  la  Loire-Inférieure  el  dn  Moi  hihan,  avait  reçu  son  nom  «les 
Bretons,  qui  furent  contraints  d’abandonner  Pile  de  la  Grande-Bretagne,  vers  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle,  h cause  de  l’invasion  des  Anglais  et  des  Saxons.  François  P' 
unit  la  Brclügne  b la  couronne,  du  consentement  et  b ta  prière  «les  étals  de  la  pro- 
vince, l'an  1552.  Rennes  en  était  la  capitale. 

Le  Poitou  el  sa  capitale  fVnliVr*  ont  pris  leur  nom  des  .iiiciens  peuples  Pictonr» 
ou  Pietnvi.  Ce  fut  senlemoul  s«>us  le  règne  de  Charles  VI  «pie  le  Poitou  lU  (>artie  de 
la  couronne.  Ce  gouvernement  comprend  aujourd’hui  les  déparlcmenls  des  Denx- 
Sèvres,  de  la  Vendée  el  de  la  Vienne. 

L’Aunis.  aujourd'hui  déparleinenl  de  la  Charente,  lirait  son  nom  du  mol  latin 
Alnisium.  La  Rochelle,  sa  capitale,  fut  soumise  par  f.niils  XIII,  el  depuis  ce  tem|>s 
Il  province  fil  parlie  de  fa  «'ourminc. 
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La  Saiktoüoe  cl  Augoumois,  aiijonrd’liul  le  déparlcmeiit  de  la  Charcnle- 
Inférieare,  ne  faisaient  qu'un  seul  gouvernement.  La  Sainlongeel  la  ville  de  Soiii/e», 
sa  capitale,  ont  tiré  leur  nom  des  peuples À'nntoiiea.  Ce  pays  fut  repris  aux  Anglais  par 
Charles  V,  qui  l’incorpora  au  royaume.  L’Angoumois  fut,  après  la  mort  de  Charles  de 
Valois,  réuni  au  domaine. 

L'Alsace.  Le  nom  de  celle  province  se  prononçait  et  s'écrivait  autrefois  El- 
lait,  mot  allemand  qui  signifie  les  habitants  des  environs  de  la  rivière  d'/'.7/,  qu’on 
écrit  aujourd’hui  III.  Conquise  et  réunie  à la  France  sous  Louis  XIV,  elle  avait 
pour  capitale  Stratbourg,  et  les  départements  du  Haut-Rhin  et  du  Ras-Rliiu  en  ont 
été  formés. 

La  FnA.sciiE-CoMTÉ,  .composant  acluellemeiit  les  départements  du  Doubs,  du 
Jura  et  de  la  Haule-SaAiie,  était  l’ancienne  Sequania,  qui  lit  partie  de  la  préfecture 
romaine  dont  le  siège  était  à Betanqon.  Louis  XIV  la  soumit  en  \ 67A,  et  elle  fol 
cédée  à la  France,  en  1678,  par  le  traité  de  Nimègue. 

La  Bouruug.v'e,  fonnani  aujourd'hui  les  départements  de  l'Ain,  de  la  CAle- 
d'Or,deSaônc-et-l.oirc  et  de  l’Yonne,  tirait  son  nom  des  peuples  Burgondionet,  qui 
l'occupèrent  dans  le  cinquième  siècle.  Louis  XI  la  réunit  'a  la  couronne.  Sa  capi- 
tale était  Dijon. 

Le  Lyonnais,  dont  on  a formé  les  départements  de  la  Loire  et  du  Rhône,  était 
anciennement  habité  par  les  Segusiani.  Celle  province,  après  avoir  été  soumise  à 
des  comtes,  puis  à des  archevêques,  fut  réunie  à la  couronne  |>ar  Philippe  le  Del 
en  J307.  Lgon  en  était  la  capitale 

Le  Languedoc  correspond  'a  peu  près  à la  première  ^arl>onnaisc  des  Romains 
Ce  pays  forme  aujourd’hui  les  déparleiiienis  de  l’Ardèche,  de  l'Aude,  du  Gard,  de 
l'Hérault,  de  la  Haiilc-Garonne,  de  la  Haute-Loire,  de  la  Lozère  et  du  Tarn.  Au 
onzième  siècle,  celle  rontrée  prit  dn  nom  de  sa  capitale  celui  de  comté  de  Tou- 
louse, qui  fut  annexé  a la  couronne  en  1270,  sous  Philippe  le  Hardi. 

Le  Roussillon,  aujourd'hui  le  département  des  Pyrénées-Orienlales,  lirait  son 
nom  de  la  ville  de  Biitcino,  colonie  romaine  et  capitale  des  5nivfo»cs.  Par  le  traité 
de  paix  des  Pyrénées,  conclu  l'an  1669  entre  Louis  XIV  et  Philippe  IV,  ce  dernier 
céda  a la  France  la  souveraineté  du  comté  de  Roussillon,  dont  la  capitale  était 
Perpignan. 

La  province  de  Fol.x,  aujourd’hui  le  département  de  l'Arriége,  prenait  sou  nom 
de  sa  villecapilale.  Elleélait  l'un  des  domaines  de  Henri  IV;  mais  ccprince,  parvenu 
au  trône,  réunit,  l'an  1607,  le  comté  de  Fois  'a  la  couronne. 

LaGuYENNE,  qui  tirailson  nom  de  celui  d'Aquitaine,  était  la  plus  grande  pro- 
vince de  la  France.  File  est  représentée  aujourd’hui  par  les  départements  de  l’A- 
veyron, de  la  Dordogne,  du  Gers,  de  la  Gironde,  du  Lot,  de  Lot-et-Garonne,  des 
Undes,  des  Hautes-Pyrénées  et  de  Tarn-et-Garonne.  Louis  XI,  après  la  guerre  dite 
du  bien  public,  céda  à son  frère  Charles  le  dudié  de  Guyenne,  l’an  H69  ; mais 
après  la  mort  de  ee  prince,  l’an  1 172,  on  réunit  ’a  la  couronne  ce  duché,  dont  la 
eapibile  était  Bordeau.r. 

Le  Réarn  et  In  \avarre  française,  aujourd’hui  le  département  des  Basses-Py 
rénées,  formaient  un  seul  gouvernement.  Louis  Xltl.  après  avoir  soumis,  l’an  1620, 
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le  Réarii,  le  léuiiil  a la  eouruiiue  aiiiai  igue  la  (larlie  fie  la  \a(ariv  (KMsédée  par  ses 
prédécesseurs,  les  priiKcs  de  lu  inaisuii  d'Albret.  La  capitale  île  la  Navarre  élail 
/'au. 

Le  Dacimiisé,  aujuurd’liui  les  déparleuieiits  des  llaulcs-AI|>es,  de  la  DrAnie  el 
de  risêrc,  élail  aiieieiiiieiiieiit  lialiilé  |Kir  les  Athbroffct,  peuple  piiissaiil  et  Riier- 
rier,  que  les  Romains  ne  suuinireiil  qu’aprés  de  louRUes  et  sanRlaiites  guerres.  Dans 
la  suite  cette  province  passa  par  alliance  dans  la  famille  des  dncs  de  Bourgogne, 
et  de  celle-ci  dans  la  maison  de  \a  Tour-dn-l*in.  Humbert  II,  dernier  priuee  de  celle 
famille,  étant  sans  enfants,  céda,  eu  1543,  ses  étals  au  prince  Philippe,  NIs  puîné 
du  roi  de  Kraiicc  Philippe  de  Valois,  à la  condition  de  porter  le  nom  de  Ihuphm. 
Le  prince  Philippe  ayant  renoncé  à ses  prétentions  sur  le  Dauphiné,  Philippe  de 
Valois  nomma  danphiii,  eu  1549,  son  pelil-lila  Charles,  lils  aîné  du  duc  de  Nor- 
mandie, qui  devint  roi  de  Prana<  sous  le  nom  <le  Charles  V.  C’est  depuis  celle 
époque  (|ue  les  rois  de  Krance  ont  donné  le  nom  de  dauphin  à leurs  lils  aînés,  lié- 
riliers  présomptifs  de  la  couronne.  I.a  capitale  de  cette  province  élail  Grenoble. 

La  PaovEKCt  lire  son  nom  de  /'roriaria,  que  les  Romains  donnèrent  à celte 
partie  des  Gaules  qu'ils  conquit  enl  la  première.  Ce  beau  pays,  foniianl  aujourd’hui 
les  départements  ties  Basses-AI|KS,  des  Bouches  du-RliAne  el  du  Var,  fut  réuni  à 
perpétuité  à la  couronne,  en  1487,  sous  Cliarles  VIII.  Sa  capilale  élail  i4Lr. 

L ite  de  Corse  fut  cédée  par  les  Génois  à la  France,  en  4768.  Par  le  traité  de 
l'oienlino,  en  I7S7,  le  |>ape  renonça  à ses  |>rélenlions  sur  le  comtal  Venaisain  elcelni 
d’/lrif/iioM.  Ces  pays,  réunis  a la^.-Fiatjfé.S^-  faisaient  pas  partie  fies  Irente-deu» 
gouvernetuenla  provinciau» 

Toutee  que  la  France  possédé  en  Asie  siA  trouve  dans  l'Inde.  Ce  ne  sont  que  de 
(letites  fractions  de  territoire  séparéfs  les  dues  des  autres  par  de  vastes  provinces 
qui  dépendent  des  Anglais.  L ensemblè  dq  nos  possessions  ilans  celle  partie  du 
monde  forme  le  gouvernement  de  Pondichéry,  subdivisé  en  cinq  districts,  savoir; 
4*  Pondicliéry,  dans  la  proviiyce  de  Karnatic  ; ctief-lieu,  Pnndicliéry  ; ’i*  Karical,  dans 
la  môme  province  ; chef-lied  du  niéiiie  iiufu'>'3é  Yanaon,  dans  le  |>ays  des  Circars 
seplenlrionaui;  cbef-lieu,  Yanaon;  4*  Cbaudernagor  dans  le  Bengale;  ehef-lieu, 
Chandernagor  ; 3*  Mahé,  dans  le  Malabar  ; clieDlicu,  Mahé. 

En  Afrique,  la  France  possède  les  régences  d’Alger  et  de  Couslanline,  el  une 
partie  de  la  Sénégaïubie.  Les  villes  principales  de  toutes  ces  possessions  sont  : Alger, 
Constantine,  Saint-Louis,  Corée,  Portendih.  Dans  les  (tarages  de  l’Océan  indien, 
nous  avons  l’ile  Bourbon  et  File  Sainte-Marie. 

L’Amérique  française  offre  déni  divisions  géograpliiques  principales,  savoir:  la 
partie  continentale,  et  la  pai  lie  insulaire.  La  première  comprend  la  Guyane,  chef- 
lieu,  Cayenne;  villes  principales  : Kourou,  Sinnamary  ; la  seconde  comprend  la 
Martinique,  chef-lien,  Fort-Royal;  la  Guadelou|ie;  cbefs-lieui,  Basse-Terre  el 
Poinle-h-idtre  ; les  Iles  appelées  le  Groupe  des  Saintes , Marie-Galande , Petite- 
Terre.  Désirade,  Saint-.Marlin,  la  Grande-Miquelon,  la  Petite-Miquelon  el  .Saint- 
Pierre. 

!..  naunaa. 
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@ iiEi.QiKS  raiialiqiim  ainaiiLs  ilr  la  llrrlaKiiv,  laiTilfs  par- 
lisans  dp  son  indpppiidancp , np  nous  pardonnpronl 
pas  d’avoir  préspiilp  |p  Rrpinn  comnic  un  ilps  inpmbrcs 
de  la  grande  ramille  francaisp,  p|  verront  peut-être  en 
nous  un  traître  envers  la  patrie.  Ceu>-lb  crieraient 
volonlicrs,  comme  le  grand  agitateur  de  l'Irlande: 
« lliirrali  pour  le  rappel  ! • Il  ne  manquerait,  hélas  ! 
à leur  racnndc  patriotique,  qu’un  auditoire  et  des  ap- 
plaudisseniPiils.  Kn  attendant  des  jours  meilleurs,  ils 
se  coiilenlent  de  protester  contre  les  expressions  de 
I réunion  de  la  Bretagne  ’a  la  France,  • dont  tous  les 
historiens  ahiisent  depuis  tn>is  siècles  avec  une  perfide  olistination.  Il  serait, 
suivant  eux,  aussi  juste  de  dire  : • lgi  réunion  de  l.i  France  à la  Bretagne.  » Ft 
en  efTel,  poursuivent  ces  généreux  enthousiastes  en  s’enflammant  graduelleiucnt 
au  feu  de  leur  propre  éloquence,  quand  la  diidiesse  .tnne  porta  en  dot  sa  cou- 
ronne au  monarque  français  qu’elle  aeeeptait  pour  époux,  le  contrat  de  mariage 
fut  nu  traité  de  paix  entre  deux  nations  également  souveraines,  qui  presque 
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loiij<HH>  ü\üi(‘i)l  <;lê  rlvuk'»,  cl  i|iil  clait'iil  :iii  iiioiiitMii  «l<‘  itromtnt'ii<-i*i  Iciii 
rieriiello  «{uerelle.  Mais  aucune  d'elU^  iralMlicpia  sa  iinlioiialilé  et  ne  cons4>iilil 
il  être  absorlK'e  |>ar  raiiire.  I^i  Itrelaitiip  sli|»ula  les  rmniilions  de  suii  obéissance 
aux  siicn^si'ui's  de  sa  iHUine  duchesse*;  elle  ^a^da  sa  cmiliime,  son  parlement,  s<*s 
fiaiidiist's,  et,  comme  uaranUe  suprême,  ses  étals  coin|>os«''s  des  trois  ordres,  4]iii, 
assemblés  tous  les  deux  ans,  s'opposaient  aux  empiéteiiienis  du  (H)iivoir  royal,  et 
réKiaient  seuls  les  ciiarRiN  et  iinposilions  du  |»ays.  Ce  traité  de  }>aix,  elle  en  a reli- 
uieiisenienl  ol>MTvé  tous  les  articles;  mais  la  FraiKx*  l'a  déchiré  dans  un  jour  de 
colère.  Itepiiis  cinquante  ans , la  ltreiat;iie  est  traitée  en  provinci'  c^mquise  ; sa 
luiiUiie  bien-aiinée  l'st  proscTite  ; des  divisions  arbitraires  lui  sont  im|>osées  ; on  vou- 
drait lui  faire  oublier  son  t>eau  titre  de  duché  que  lui  avaient  conservé  les  rois  de 
France,  et  jiiMpi’h  son  vieux  nom  de  Itretatme,  auquel  on  a sultstitué  des  dénoinj- 
nalions  IwrlwnN,  telles  que  celles  de  Finistère  et  de  boire-inférieure.  Frémissante 
comme  la  Polo^tne,  elle  cède  à l’abus  de  la  force,  mais,  dé^a^ée  par  cela  même  des 
oblitialtons  qu’elle  avait  conlnictées,  elle  ^arde  son  droit  imprescriptible,  elle  nllend. 
— Si  l'on  s'avisait  h Saint-PélersboiiiK  de  publier  les  (H)rlrails  des  ltuss<^  |ieinLs  |>ar 
eux-mêmes,  ne  S4*rait-ce  pas  une  atroce  dérision  de  faire  ll^nre^  dans  celle  italerie 
les  opprimés  de  Varsovie  Y et  le  Polonais  qui  se  rendrait  complice  de  c^Ue  déloyauté 
ne  mériterait-il  pas  d’être  honni  comme  iin  félon  cl  un  transfuge? 

b’argumenlaliüii  nous  parait  sans  réplique,  et  nous  esMiyerions  vaiiieineni  de  la 
combattre.  Aussi  ii’oserioiis-tious  pas  aiïroiiter  de  |>areils  reproches,  si  nous  pen- 
sions trouver  heaueoup  d't'sprits  armés  de  cette  indépendante  et  intlexihie  logique. 
Iletireuscmenl  pour  nous,  la  philos4>pliie  pratique  des  faits  accomplis  iH)mpte  plus 
d’adeptes,  et  la  Bretagne  s’est  résignée  à faire  |wrlie  delà  France.  Quand  la  révo- 
lution laissa  son  niveau  sur  tous  les  privilèges,  ceux  des  provinct's  <x>nmie  ceux  des 
casles,  la  Brelagne  résista  d'alK)rd  avec  énergie;  son  parlement,  gardien  vigi- 
lant et  lidèle  des  IU>erlés  du  pays,  refusa  obsliiiéiiieiil  d’enregistrer  les  édits  royaux 
qui  les  al>olissaieul,  et  il  fallut  envoyer  des  lrou|>cs  pour  forcer  le  sanctuaire  de  la 
justice.  Lorsque  le  comte  de  Thiard,  chargé  dVxécutcr  cet  acte  audacieux,  enini 
dans  Bennes  avec  ses  régiments,  une  vive  effervescence  agitait  toutes  les  clas'^es  de 
la  |M)piilalioti.  Depuis  les  salles  du  palais  jusqu'aux  cellules  des  couvents,  depuis 
les  salons  des  daines  de  la  noblesse  jusqu’aux  réduits  les  plus  ahjecLs,  un  cri  una- 
nime de  malédiction  s'éleva  contre  les  armes  françaises,  et  la  «léhaiiHie  ello-mêiuc, 
conmio  puriÛée  par  une  étincelle  de  |Kilriolisme,  cul  Télrange  pudeur  de  fermer 
st>s  autres  aux  violateurs  du  pacte  d'union...  fe|>endanl,  le  parlement  continuait  a 
siéger,  accueillnnl  les  députations  de  Ions  les  airps  de  métiers  et  de  professions  qui 
venaient  lui  prêter  l'appui  des  .sympatliies  publiques,  et  rencmirageaieiit  b persé- 
vérer dans  son  refus.  Fnlin,  le  10  aoAl  1788,  le  comte  de  Thiard  gravit  les  degrés 
du  palais  avec  un  grand  appareil  militaire,  pénétra  nu  sein  de  la  vénérable  assem- 
blée, et  commanda  au  gi  eflier  d enregistrer  sous  ses  yeux  lettres  patentes  dont  il 
était  |HM'leur.  Celle  journée  solennelle  fut  le  18  brumaire  des  conslitulions  bre- 
tonnes; niais  il  y eut  ici  plus  de  dignité  dans  In  résistance,  plus  de  fennelé  aussi 
dans  r.itla(|ue  elle-même.  I.es  magistrats  bretons  ne  se  dispeisèreiil  pas  devant  les 
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haïolitioUes,  el  ne  s’eiiruiroiit  pas  par  les  croisées  ; ils  se  couvrirent  devant  l'hoiotne 
dVpce,  et  restèrent  sileiuieiix  et  calmes  à leur  poste,  comme  des  sciialeurs  sur  leurs 
chaises  curules.  Toutefois,  les  événements  marchaient  vite  ; ils  em|K>rlèrenl  en  |>eu 
de  temps  les  doléances  provinciales  ; et,  bien  que  dans  la  chouannerie  il  y ail  eu  pour 
plusieurs  un  vieux  ferment  de  simliment  national,  ce  ne  fut  pas,  on  doit  en  con- 
venir, au  nom  de  nos  fueros  que  s'engagea  la  véritable  iiiile.  Le  comte  de  Ko- 
therel,  procureur  général  syndic  aux  étals  de  Bretagne,  protesta  le  dernier  contre 
l’alleinte  violente  portée  aux  dro/tx,  framhisex  et  iihvrléx  du  pays;  car  lui  aussi 
parlait  de  droit  et  de  lil>er(é.  Son  éloquent  pamphlet  fut  brûlé  en  place  publique 
par  la  main  du  bourreau,  et  avec  lui  s’éteignit  le  dernier  espoir,  la  dernière 
réclamation  de  la  nationalité  bretonne.  Si  haut,  si  sacré  que  fût:  l'intérét  de  cette 
nationalité,  la  révolution  française  remuait  de  telles  idées,  que  diacun  devait  y 
trouver  un  intérêt  plus  puissant  encore.  La  noblesse,  direclemeiit  aliaqiiée,  s'al- 
liait avec  la  royauté,  jusqu'alors  sa  conslanle  ennemie,  et  vouait  à la  pMsoniie 
du  monarque  cet  atlachemont  chevaleresque,  celte  religi4)n  du  royalisme,  qui 
a eu  ses  prodiges  et  S4*s  inaityrs.  Le  clergé,  dépouillé  de  ses  biens  et  pers<Vuté 
tians  sa  conscience;  le  |»aysaii,  menacé  par  l«s  réquisitions  et  frap|»é  dans  la 
personne  de  ses  |tasleiirs,  avaient  en  vérité  <le  bien  aiilivs  griefs  que  ratienlat 
légal  commis  à l'égard  de  la  constitution.  Quant  aux  habitants  dt^  vilbs,  au  tiers 
état,  emporté  par  le  grand  mouveiiieni  du  dix-liuilième  siecle,  épris  des  théories 
nouvelles  décentralisation  et  tl'égalilé,  il  ne  s’aperrevail  pas  que  les  iiisiiimions 
delà  Itrelagne  éUiienldéjh  si  libérales,  quelle  avait  plus  a perdre  qub  gagner  an 
nivellement.  Ainsi  des  souffrances  ou  des  syni|>atliies  eoninnines  ave<‘  les  niilrrs 
provinces  amenèrent  un  besoin  d’expansion  qui  ouvrit  toutes  les  l>ari'ières  |>oiii 
rendre  In  mélé«*  générale;  des  préoccU|>alions  plus  vives  lireni  oublier  la  légalité 
etriiisloire;  el  In  dernière  expression  delà  nalioitalité  ceilii|ue  expira  sans  ven- 
geance, ayant  seulement  |mur  oraison  funèbre  ta  protestation  solitaire  du  noble 
comte  de  llolhcrel  I 

Il  fut  robuste,  il  fut  glorieux,  ce  vieux  chêne  druidique  à jamais  couché  dans 
la  poussière.  Sa  chute  n’a  point  diToiiveii  ses  racines,  et  la  pioche  de  rnnliqtiaire 
se  fatigue  à en  chercher  K's  rnmifiealions  dans  les  ciiiraiiles  du  passé.  L’épée  de 
Ct^r  Pt  celle  de  Charlemagne  lui  avaient  fait  au  tronc  de  largiMt  blessures  ; mais  les 
armes  de  leurs  débiles  siia’esseurs  s’émoussaient  sur  sa  rude  éeoree,  et  (M»ur  ra- 
battre enfin  il  a fallu  recourir  îi  la  cognée  révolutionnaire.  Aujourd'hui,  la  France 
se  penche  avec  iiuérêl  vers  le  colosse  renversé;  riiislorien  fouille  le  sol  qui  l'a 
porté,  l'artiste  admire  celte  seve  puissante  qui  ne  jk'UI  pins  se  renouveler  que 
de  la  rosée  du  ciel,  mais  qui  jaillit  encore  çh  et  lit,  |vartni  la  mousse  et  le 
gui,  en  verdoyantes  frondaisons;  le  poète  écoute  avec  ravisscinenl  la  voix  d(s 
oiseaux  qui  chantent,  pour  la  dernière  fois  {teubêlre,  dans  sa  couronne  flélrie. 

Il  est  à peu  près  démontré  que  les  Bretons  sont  les  descendaïUs  direcis  des  ha- 
bilanis  de  l'ancienne  Gaule,  el  (|iie  leur  province  présente  le  remniqnnble  phéno- 
mène d'un  pays  qui  depuis  deux  mille  ans  el  plus  est  le  séjour  de  la  meme  rare 
el  entend  parler  la  même  langue.  Il  est  même  permis  de  eoiijecturer.  avec  d’esii- 
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niables  écTÎvains,  t|Uü  celle  race  csl  la  première  qui  ait  peuplé  les  liaiiles,  en  aorte 
que  les  échos  des  vallées  bretonnes  n’auraient  connu  à riioinnie,  comme  au  ros- 
signol, qu’un  seul  langage  depuis  le  commencement  du  monde.  L'histoire  ne  re- 
monte [tas  aussi  haut,  mais  elle  nous  montre  les  populations  de  l’Armorique  s'a- 
dossant à l’Océan  pour  repousser  les  invasions  successives;  douées  d'une  sorte 
d’élasticité  puissante,  tour  a tour  comprimées  par  les  légions  romaines  on  les  Itondes 
des  rois  francs,  elles  réagissaient  avec  une  force  nouvelle,  et  reculaient  leurs  trop 
étroites  limites.  On  s'étonne  de  voir  la  facilité  avec  laquelle  une  nation  si  jalouse, 
si  opiniâtre  dans  sa  résistance  aux  influences  du  dehors,  se  laissa  pénétrer  [>ar  le 
chrisiiaiiisme  ; mais,  tout  en  remhrassant  avec  transport,  elle  conserva  beaucoup 
<le  traditions  et  de  pratiques  de  l’aiicion  culte,  la  plupart  sanctitiées  par  quelque 
application  aux  croyances  nouvelles.  L'exiréiiiité  de  la  péninsule  donnait  asile  a dt*s 
émigrés  de  l’ile  de  Urelagiie.  qui,  traversant  la  mer  |H)ur  fuir  le  joug  des  Saxons, 
étaient  certains  d'clre  ainieillis  en  frères  sur  le  rivage  op|H>sé.  (U‘s  réfugiés  furent 
assex  nombreux  |>oiir  ^lonner  h leur  nouvelle  patrie  le  nom  de  celle  qui  les  ebas- 
sait  de  son  sein  : c’<^t  d'eux  que  date  la  haine  des  Hrelniis  pour  les  Anglais,  que 
nos  |vaysans  np[>ellenl  eiuorc  aujourd'lini  des  Saxons  jSao/.oii).  hans  (Tlle  autre 
lirelagne  qu’on  a longteiii|»s  mnniiiée  In  /V/i/e,  il  n'y  avait  |mis.  comme  par  tout  le 
reste  de  la  Kraneeet  presque  de  rKunqN*,  ileni  rac»*s  distinctes,  l’une  vielorieiis»* 
et  l’autie  vaincue;  mais  bien  une  S4>ule  famille,  à qui  l'exil  remiait  des  enlunls 
longtemps  sé}wircs,  dont  tous  les  membres  (uirlaieiU  la  inéiue  langue,  et  avaient 
a beaucoup  d'égards  les  mêmes  doelrines  et  les  méiiU's  usages.  L’homogénéité  était 
si  parfaite,  que  les  priiiees  et  les  évêques  étaient  choisis,  tantôt  |Nirnii  les  émigrés 
insulaires,  laiiUH  |»armi  It^  armoricains,  sans  que  l'bisioire  fasse  mention  d'aiieiiiie 
jalousie  d'origine.  Aussi  les  insliliitioiis  du  moyen  âge  ireiirent-elles  pas  en  Ilre- 
tiigne  ce  caractère  d’âpreté  et  d’oppression  qui  a laissé  dans  toute  la  France  de  si 
profonds  ressrMiliroeiils,  et  qui  fait  que  de  nos  jours  eiione  les  mots  de  fétMlalilé 
et  d'ancien  régime  produisent  sur  les  massifs  l'effet  de  la  bamlvriUa  écarlate  sur 
les  taureaux  d’Andalousie.  Il  n'y  avait  |>as  de  s«>rfs  en  Bretagne  : le  contrat  qui 
liait  le  propriétaire  au  colon  était  tout  h l’avantage  de  celui-ci;  c’était  le  bail  à do- 
maine congéable,  on  le  convenant,  que  la  révolution  française  proscrivit  comme 
un  contrat  féodal,  dans  sa  preiuicrc  fièvre  de  nivellement,  mais  qu’elle  rétablit 
bientôt  en  rcconiiaissanl  liauteroent  son  erreur,  l'ii  fait  tout  récent  prouve  bien 
mieux  que  ne  feraient  nos  paroles  œ qu'on  doit  penser  du  système  qui  a si 
longtemps  régi  In  propriété  en  Bretagne  : nu  mois  d’août  1810,  les  dornaniers 
de  la  commune  de  Crozon  (Finistère)  se  sont  soulevés  pour  résister  aux  désirs  de 
quelques  propriétaires  qui  voulaient  substiliier  le  régime  du  Code  civil  à celui  de 
la  coutume;  et,  le  croirait-ou.  en  plein  dix-neuvième  siècle,  la  force  anm^  a été 
appelée  pour  disprsiM'  des  rassemblements  de  i^ysaiis  qui  trouvent  oppressive  la 
liU^rlé  tnodci  lie,  et  deinuiidciil  qu’oii  leur  laisse  lu  part  plus  vcrilablemenl  libérale 
que  leur  avait  faite  le  moyen  âge. 

Ayant  à |»uiler  de  l'état  présent  de  la  Bretagne,  nous  n'avons  pus  cru  [Hiuvoir 
nous  dispmiser  tie  préseiiler  ivs  soiimiairi's  considérations  sur  un  |Kissé  auquel 
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elle  (iciil  i-ii»ire  |>ar  laiil  de  seiilliiiciils,  d'iisnKes  «1  de  souvenirs.  Les  inuniis  d'nii 
peuple,  tanlât  la  cause  el  laiilAl  le  résultat  des  événements,  sont  toujours  insépa- 
rables de  son  histoire. 

Mous  essayerons  d’al>ord  de  peindre  l'habitant  des  caru|>a|(nes,  le  paysan  : c'est 
le  Breton  par  eicellenee,  el  sa  calme  el  noble  llaiire  doit  dominer  tout  notre  tra- 
vail. Puis,  au  sortir  de  la  chaumière,  nous  introduirons  le  lecteur  dans  la  arande 
salle  du  manoir,  el  nous  lui  montrerons,  groupés  autour  de  l'immense  cheminée, 
tous  les  membres  de  la  rainille  (Mlriarcale  du  châtelain.  Knfin  nous  terminerons 
|Kir  line  rapide  exeiirsiou  dans  les  villes  de  la  Rrelagne. 
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La  Bretagne  est  Tune  do  nos  plus  \iisies  provinoes  ; le  dévoloppoiiioiU  de  son  lii- 
tural  est  immense  ; elle  s'avance  dans  les  flots  aminie  la  proue  d’un  navire,  et  du 
haut  de  scs  falaises  on  voit  flotter  a l’Iiorium  des  iles  innombrables,  débris  ai- 
radiés  du  continent  par  quelque  catastrophe  oubliée.  Sur  ses  flancs  convulsiveuient 
déchirés,  la  mer  se  brise  avec  une  eflroyable  violence;  elle  pénètre  jusqu’au  iHfiiii* 
du  pays  par  un  grand  nombre  de  rivières,  larges  et  profondes  à leur  emboucliiire, 
humbles  ruisseaui  dès  que  le  flux  a atteint  sa  limite  : la  nature  semble  avoir  creusé 
CCS  vallées  pour  que  l’Océan  y puisse  épancher  sa  fureur,  et  ne  s’acharne  pas  a saper 
les  barrières  de  roebers  qui  protègent  le  reste  du  territoire.  De  la  pointe  Saint-Ma* 
lliicii,  extrémité  du  vieux  monde,  à Ingrande  sur  la  Loire,  la  Brelagiie  a près  «le 
qualn^vingt-dix  lieues,  sa  largeur,  de  Saint-Malo  aux  conflits  du  Poitou,  est  de  cin- 
quante lieues  environ.  Sa  |)optilation  est  toute  maritime  ou  agricole.  Elle  sc  divise 
administrativement  en  cinq  déparleraents  ; mais  la  n'esl  pas  sa  division  morale,  et 
pour  flxer  les  bornes  immobiles  de  la  langue  et  des  mœurs,  il  est  indispinisable  d«* 
remonter  aux  anciens  évéchés.  Nantes,  Bennes,  Dol,  Saint-Malo  et  Saint-Brieuc  com- 
posaient la  haute  Bretagne  ; Vannes,  la  Curnmiaille  ou  Quimper,  le  Léon  et  Tréguier 
la  liasse  Bretagne.  sip|telé«'  aussi  Brelnniiaiili*.  Ces  expressions  sont  encore  en  iisag«* 
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i‘l  le  set  oiil  loiiKleiiip^  ; il  ) u en  elTet  (iiiil  de  radicales  difTëreiiC4‘>  eii(i<‘  la  haute  el 

l. 1  basse Hreln^iio,  qiril  faut  des  iiiols  di\ers  (M>ur  les  désiKiier,  e((|ue  le  nom  seul  de 
Kreion  ne  pn'seiUeraU  à respi  il  (|u’iiii  mmis  \ague  el  iiidélerniiué.  La  laiiuue  eoiisli- 
tue  la  plus  nolahle  difTéreiice;  une  littue  Urée  de  l’eml>ouc-hure  de  la  Vilaine  h Ciiâ- 
lel'Atidreii,  entre  Saiut-Biieiic  et  Guiugaiiip,  séparerait  assez  bien  h^  deiu  |Kirltes 
de  la  province  : en  deva  de  cette  ligne,  ou  ireuleiid  |>arlcr  que  le  rrnneais  ou  un  \*i\- 
tois  bâtard  ; mais  te  {>aysan  de  la  l>asse  lirelagne  a conservé  ranlique  idiome,  et  les 
Celles,  st*$  t>4'res.  ne  recoiinaitraienl  qu’en  lui  seul  leurs  traits  et  leur  sang,  t^biand 
dans  l àge  heureiu  des  vacances  nous  regagnions  le  foyer  paternel,  le  plus  lieau  mo- 
uieiil  du  voyage  élailcelui  où,  en  approchant  de  Giiingamp,  nous  entendions  |)our 
la  première  fois  de  |>etils  iiiendianlscltanler  le  refrain  d'nii/i  hiiii  (/ns,,  en  gamlnidant 
autour  de  la  diligence.  Alors  simlemenl  nous  nous  croyions  dans  la  |>alrie  ; et  d’ail> 
leurs,  h 1*0  gai  signal,  tout  semblait  prendre  une  face  nouvelle.  Ce  n'élaienl  plus  œs 

m. iisoiis  de  Urne  des  environs  de  Iteniies,  ni  ces  croix  de  bois  peint,  ni  ces  mes- 
quins clochei's  h la  (lèche  d'ardois<‘.  dont  un  coup  de  vent  courbe  la  débile  i4iar> 
|M‘iUe;  mais  |>arloul  le  granit,  jusque  dans  les  dentelures  et  les  festons  élégants  des 
clochers  de  village,  el  la  route  elle-iiiéme  était  souvent  taillée  ilans  le  roc.  Les  co- 
teaux doveiiaiciil  plus  fiéqueiiLs,  les  champs  plus  divisés,  les  talus  de  sé|>aration  plus 
hauts  el  mieux  garnis  d’arbres  d’émonde  ou  d'ajonc's  aux  fleurs  d’or,  les  pa>sagcN 
plus  variés  el  plus  mobiles;  toute  la  campagne  était  un  Imcage,  un  )>éle-niéle  de 
landes,  de  riches  moissons,  de  bois,  de  ruisseaux,  th*  riK'liers  el  de  prairies,  qui  s'é- 
(larpillaient  sous  nos  yeux  comme  les  grains 4u,Aaléidosco|>e.  Les  paysans  que  nous 
rencontrions  n’claient  plus  affiihlés  de^'^te  blouse  malpropre  qui  rend  |>areil$  à des 
palefreniers  les  cultivateurs  des  trois  quru  is’de  la  France  ; leur  clta|>eau  s’élargissait, 
leurs  cheveux  s’allongenieiil  pour  retomber  en  boucles  sur  leur  veste  aux  larges 
pans;  les  guêtres  el  les  braies  gauloiscs.se  sul>sliluaient  peu  a |xm  au  disgracieux 
pantalon.  Enliii  nous  découvrions  d’on  ci'dé  la  4iier,  de  l’autre  les  bleus  smnnieU 
des  montagnes  d’Arrez,  ces  deux  horirxms  de  la  liasse  Bretagne  ; et  tandis  que  les 
commis  voyageurs  et  les  touristes  de^laUd  çbeniin  se  réiTiuieiitsur  les  lrente-<leiix 
cèles  du  fameux  relais  de  Bclle-lsIe-en-Tcrre  au  Pèiitoii,  ou  s'éloiiiiaieiit  de  Iravorset 
un  (Kiys  où  l'on  {tarie  une  langue  itùiUillUjUflt',  (/uoii/ne  Uonce\  nous  conieiuplioiis 
avec  lionlieur  cette  terre  poélii|ue,  si  bi-;n  ap{R'lée,  par  un  de  S4^  plus  aimables 
enfants,  le  gracieux  auteur  «*e  Mmit",  une  terre  de  granit  recouverte  de  chênes! 

N’en  déplaise  aux  adversaires  «le  la  langue  hreloiinc,  elle  110  parait  |>as  avoir  nota- 
hleineiU  reculé  depuis  {dusienrs  siècles  ; seulement  on  ne  la  {larle  |tas  en  tous  lieux 
avec  la  même  pureté,  el  souvent  radjoiiciion  d’une  foule  de  mots  fraiivais  dont  les 
désiiiencis  seules  sont  changées  en  fait  une  sorte  «le  jargon  qu'oti  nomme  du  breton 
de  curé,  expression  <|ui  conespoml  assez  exactement  a celle  «le  latin  de  cuisine. 
Soit  mépris  «le  la  langue  maternelle,  soit  ouldi  partiel  {tendant  les  longues  années 
d'éliKh^  et  de  séminaire,  il  est  certain  que  la  plu|>arl  des  {irédiraleiirs  la  traitent 


* OU«>  rriiMnine  jiKlkiruM*.  <|iii  •it‘ccie  im  ran*  Ul«*iit  «l'otMervaliuii.  r»t  c«>ii4giHV  ni  l<>utr<  Mlr»*» 
•Un*  ntH*  rrlatkm  ik  M.  Karr.  «knt  êin’  rrrrminuitulrc  aiit  aipiilhHi»  ik-  «iun'ito. 
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jVfH:  un  s.'ins-fiinni  déplorahle  : cVkI  réloniel  sujet  ilti  i|uerylle  entre  le  clergé  el  li's 
antiquaires.  1/iiliome  bretun  a eu  mitre  pour  ennemis  jurés  te  préfet  ou  le  sous- 
préfet^  rcprt^uilatil  u.ilurel  du  système  d'nplntissemenl  itéuéral  eouiiti  sons  le  nom 
de  eeuiralisnlioii,  el  surtout  le  niallre  d'éi^de,  lequel,  ni  plus  ut  moins  que  retn|>e- 
reiir  Meoins,  punit  sévêreuieiit  le  erime  de  reurant  i|ui  a proiioueé  ()uelqu(*s  mois 
dans  la  lautnie  que  lui  a apprise  sa  mère  ; mais  il  a aussi  d’ardents  a|N)losisles,  de 
|Kissionin*s  /élaleui's  qui  eu  fout  dériver  toutes  les  lan^’ues  du  monde,  et  ne  sont  pas 
eiuliarrassés  |MUir  déiiioulrer  que  le  giw  tsro;,  le  latin  etfinm,  le  français  rhrrnl^ 
l'anglais  htngv  et  rallemaiid  pfi'iit,  ont  évidemment  |>our  racine  le  cetliqiie  marc  h. 
Cela  vous  (Kiraitru  fort  clair  quand  vous  saurez  que  les  deux  t'épies  de  la  scienee 
élymoloitiqiie  sont  les  suivantes  : ne  tenir  aiieun  eompte  des  vnyellcs;  2*  tenir  pou 

de  eompte  des  consonnes.  (Voir  le  traité  de  M.  I.edeist  de  Holidou.  | De  plus,  il  est 
bien  conslalé  que  l’on  parlait  breton  dans  le  |Kiradis  terrestre  : quand  notre  pre- 
mière mère  présenta  la  fatale  pomme  à son  époux,  eelui-ei  lui  en  demanda  seule- 
ment un  iiiorct>aii,  en  breton  o’tam,  d'où  lui  vint  le  nom  d'Adam;  et  quand  le 
fruit  lesta  en^a^é  dans  son  ftusier,  et  y forma  cette  grosseur  transmise  a tons  ses 
descendants  sous  la  dénomination  de  |N>mnie  d’Adam,  sa  eoiiqia^ne  lui  offrit  de 
l’eau  en  lui  disant,  toujours  en  breton,  ce,  liois,  et  le  nom  lui  en  ex/  reste.  Le  brave 
el  naïf  La  Tour  d’Auvergne,  danssesOrigines  gauloises,  a rapporlé  celte  conversalion 
ouldiée  fKir  la  (lenèse,  el  peut-être  était-il  plus  lier  de  ses  déc^mvertes  de  linguis- 
tique que  du  titre  de  premier  grenadier  de  France 

guoi  qu’il  en  soit  de  ces  eiagéralions  plaisantes,  la  langue  bretonne  a un  haut 
intérêt  historique  (|u’il  serait  moins  déraisonnable  d'oiilrer  que  de  méconnaître.  Elle 
se  divise  en  autant  de  dialectes  qu'il  y avait  d'évêchés  bretonnanls,  iiidépcndam- 
meiil  de  celui  que  |uiilent  les  liabilaiits  du  |hivs  de  Calles  eu  Angleterre;  et  bien  que 
toutes  les  racines  soient  les  mêmes,  les  différences  sont  assez  sensibles  |»our  que  le 
dialogue  devienne  difficile  enlre  les  liabitants  de  deux  diocèses,  et  surtout  entre  le 
Léonard  et  le  Vaniielais.  Mais,  outre  distinctions  principales,  oii  remarque  de 
«raiitoii  eu  canton  mille  iiuanci^s  d'expressions  et  <i’acecnt  que  roreille  du  paysan 
saisit  avec  une  finesse  aussi  merveilleuse  que  celle  de  la  marchande  d’herbes 
d'Athènes;  il  lui  arrivera  souvent  de  dire  a son  inlerlmnileur  : • Vous  parlez  le 
breton  de  telle  paroisse.  • Du  reste,  celle  ol>servalion  n’est  pas  s(>éciale  à la 
langue,  tdle  mérite  d’être  complètement  généralisée.  La  liasse  Bretagne  est  émi- 
nenmieni  le  pays  de  la  variété;  elle  est  a chaque  pas  différenle  d’elle-même.  Aussi 
tous  les  jugemeiils  alisoliis  qu’on  porte  sur  elle  sont-ils  nécessairement  faux.  Par 
exemple,  elle  passe  proverbialement  jioiir  une  terre  stérile  ou  au  moins  incnlle, 
el  certes  celui  qui  traversera  les  landes  de  ('iUiscrirr  et  de  Lan  Roc’bou,  ou  certaines 
plaines  du  Morbihan  où  l'on  fait  des  lieues  entières  sans  rencontrer  un  êlrc  vivant, 
aura  le  cœur  serré  de  cet  aspect  de  désolation.  Mais  aussi  que  sont  la  Beauce  et  1a 
Touraine  auprès  de  ces  riches  campagnes  de  Pont-PAblié  ou  de  loiil  le  littoral  du 
l.t’îon,  récondé<*s  par  les  algues  marines  el  les  exhalaisons  mêmes  des  finis;  auprès  de 
eescriianips  de  Roscorr<|ui  furent  autrefois  une  ville,  où  dans  l’ctroite  ciiccinle  des 
iiinrailles  en  rniin*s  eenl  |»afrelles  de  terre  iiourrissenl  aillant  de  familles,  el  don- 
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ncnlb  riiidustricui  iravailleur  plusieurs  récoltes  par  année?  Toute  la  commune  de 
RoscolT  n’est  qu’un  ^nd  jardin  potager  sillonné  d’innombrables  clôtures;  et  ce- 
pendant il  n’ciiste  à proximité  aucun  centre  de  consommation;  mais  ces  aventu- 
reux jardiniers  savent  trouver  au  loin  les  délwuchés  qui  leur  manquent.  Chaque 
ferme,  dans  la  nuit  du  dimanctie  au  lundi,  fait  partir  une  charrette  remplie  des 
plus  l>eauK  légumes,  que  d’infatigables  chevaux  traînent  presque  sans  s’arrêter 
jusqu’à  Brest,  à Rennes,  à Nantes,  à Angers  même. 


Il  en  vint  une,  par  une  sorte  dé  bravq^iartyq^^  Paris;  re  qu’elle  contenait  fut 
enlevé  à la  t>arrière,  et  son  conducteur  racotnhil  ingénument  qu’il  regrettait  d’avoir 
été  empêché,  par  l’empressement  des  acheteurs,  de  v<ûr  le  milieu  de  la  grande 
ville.  Mats  sitôt  que  la  charrette  est  vide,  nu  repart,  et  les  chevaux  reprennent  d’eux- 
mêroes  le  chemin  de  leurs  pâturages.  Les  Roscoviles  sont  t'onnus  par  toute  la  Bre- 
tagne, et  remplissent  souvent  d’une  extrémitéà  l’autre  l’office  de  commissionnaires. 
Sobres  et  réservés  en  allant,  ils  reviennent  mutins  et  querelleurs,  faisant  des  pauses 
fréquentes  aux  cabarets  de  la  route,  et  rattrapant  au  grand  galop  le  temps  perdu 
dans  ces  libations  successives.  Us  tiennent  à rentrer  au  logis  avant  la  fin  de  la 
semaine;  les  plus  attardés  arrivent  en  grande  hôte  le  samedi  soir,  et  le  dimanche 
les  revoit  tous,  purifiés  des  souillures  de  leur  vie  vagaimnde,  assister  dévotement 
à la  messe  paroissiale.  Depuis  deux  ans  environ,  le  vapeur  qui  lie  une  correspon- 
dance hebdomadaire  entre  Morlaix  et  le  Havre  leur  «i  encore  donné  de  nouvelles 
habitudes  : plusieurs  s’embarqiieni  avec  leurs  denrées,  et  le  marché  de  Bretatpir 
P.  III.  2 


Digilîzed  by  Google 


Hi 


I.K  BRKTON. 


a ilésorniais  appris  aux  inénagèrt**  «lii  Havre  ce  <îu’il  fau!  penser  de  la  stérilité  de 
notre  province. 

On  conçoit  que  les  mœurs  de  cette  population  voyaaeuse  ne  sauraient  être  celles 
du  reste  de  la  Bretagne;  mais  cliaqiie  canton,  souvent  chaque  paroisse  a les  siennes; 
vous  sautez  un  ruisseau,  tout  est  changé  ; aspects,  costumes,  usages,  système  de 
culture,  jusqu’à  la  phvsionoinie  et  la  stature  des  habitants.  K quelques  lieues  de 
Roscotr,  en  prolongeant  le  littoral  du  Finistère,  on  rencontre  une  race  d’hommes 
tonte  nouvelle  : on  croirait  voir  une  peuplade  de  pillards  grecs  sur  un  promontoire 
de  Morée.  Leurs  cheveuz  en  dés- 
ordre , qu’agile  la  brise  de  la 
mer,  s’échappent  de  dessous  une 
calotte  bleue  ; une  veste  de  ber- 
litige,  cchancrée  autonr  dit  cou, 
s’applique  sur  leurs  reins  ; leur« 
larges  braies,  arrêtées  au  genou, 
laissent  en  tout  temps  à décou- 
vert des  jambes  sèches  et  ner- 
veuses , insensibles  aui  intem- 
péries de  l’air  comme  aux  piqû- 
res des  ajoncs.  Ces  hommes  ont 
été  longtemps  la  terreur  des 
marins,  qui  les  redoutaient  plus 
encore  que  les  récifs  dont  est 
Imrdée  leur  cdle  inhospitalière. 

Quand  les  tempêtes,  si  fré- 
quentes dans  ces  parages,  chas- 
saient quelque  navire  en  dé- 
tresse, la  plage  se  couvrait  de 
pirates  improvisés,  désertant, 
dansl'espoirdu  pillage, la  ferme, 
la  charrue,  l’église  même.  Une 
joie  féroce  éclatait  au  moment  oii 
le  navire  venait  enfin  se  briser  sur  les  écueils;  tous  alors  fondaient  sur  leur  proie, 
volaient  la  cargaison,  dépouillaient  les  naufragés  et  parfois  les  maltraitaient  avec 
la  dernière  brutalité.  C’étaient  peut-être  des  compatriotes,  sortis  la  veille  des  port.s 
de  Brest  ou  de  Morlaix  ; dans  une  foire,  dans  un  cabaret,  on  se  serait  fait  scrupule 
de  leur  dérober  une  pièce  de  monuaie;  mais  la  tempête  est  le  ministre  du  ciel, 
et  ne  faiil-il  pas  ramasser  la  manne  envoyée  par  la  Providence?  Ces  mœurs  se  sont 
bien  adoucies;  mais  si  l’on  ne  maltraite  plus  les  personnes,  si  même  les  naufragés 
sont  généralement  l’objet  de  soins  empressés,  il  n’est  pas  encore  facile  de  persua- 
der aux  riverains  de  Kertouan  et  de  Guissény  que  les  débris  ou  le  cliargemeuld’un 
navire  échoué  ne  sont  pas  la  propriété  légitime  du  premier  occupant  ; c’est  pour  eux 
comme  un  princifie  d’équité  naturelle  ; le  prêtre  et  le  procureur  du  roi  y ont  souvent 
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perdu  leurs  sermons  et  leurs  réquisitoires.  Cependant,  il  y a quelques  aimées,  le  curé 
de  Undéda  obtint  un  glorieux  Iriompbe.  Un  dimanche,  au  milieu  de  la  grand’messe, 
rassistaiice,  distraite  de  son  recueillement  par  la  nouvelle  d'un  naufrage^  se  précipita 
en  foule  sur  la  grève,  et  procéda  iesleraent  au  sauvetage,  en  appliquant  sa  doctrine 
favorite  sur  la  charité  bien  ordonnée.  Le  bâtiment  était  chargé  de  toile;  chacun  fil 
sa  provision,  et,  après  l'avoir  déposée  dans  sa  ferme,  s’en  revint  au  bourg,  sans  re- 
mords, pour  chanter  les  vêpres,  croyant  avoir  fait  une  chose  irréprochable.  Le  curé 
ue  pensait  pas  de  même.  Il  monta  en  chaire  ; Tindignalion  le  rendit  éloqueul  ; ses 
paroissiens  se  retirèrent  émus  et  troublés  par  la  généreuse  énergie  de  ses  reproclies  ; 
et  le  lendemain  malin,  U trouva  entassés  dans  le  jardin  du  presbytère,  au  grand 
préjudice  de  ses  plates-bandes,  tous  les  ballots  de  toile,  fruit  du  pillage  de  la  veille. 

Les  mêmes  déprédations  ont  été  en  usage  sur  d'autres  points  de  la  Bretagne,  par- 
ticulièrement dans  nie  de  .Sein,  dont  les  habitants  ont  été  longtemps  appelés  les 
ilénions  de  la  mer. 

L’Ile  de  Sein,  à tontes  les 
époques,  a vivement  frap|H> 
rimaginaliüii  populaire  : au 
(em|>s  des  druides,  elle  était  le 
sanctuaire  des  neufvicrges  con- 
sacrées. En  face  d’elle  s’élèvent 
les  gigantesques  roclM*rs  de  la 
pointe  da  Raz,  bastions  inac- 
cessibles,  que  la  mer  ronge  en 
écuniant,  autour  desquels  elle 
s’engnulTre  avec  un  bruit  qui 
rend  sourd,  et  à des  profon- 
deurs qui  donnent  le  vertige. 

C'est  l'un  des  plus  grandioses 
et  des  plus  sauvages  aspects  de 
la  nature.  L'ilc  de  Sein  et  la 
pointe  du  Ruz  sont  pour  \va 
Bretons  Charybde  et  Scylla; 
c’est  le  passage  le  plus  fécond 
en  désastres,  truand  le  marin 
s'en  approche,  il  fait  le  signe 
de  la  croix  en  disant  : 

En  Doue,  va  x'tkourU  evUl  tmnen  ar  Haj>. 

Hak  va  texir  a io  bihan,  hatj  ar  nwr  a io  brai  / 

« Mon  Dieu,  protégez-moi  pour  passer  le  Raz,  car  mon  navire  est  petit  et  la  inei  est 
grande!  ■ Un  chroniqueur  raconte  naïvement  que  les  hahilanls  de  Tlle  de  Sein 
nont  de  tnn  que  te  que  la  mer  leur  en  jette  par  lex  feéqtteiUx  nnnfraqex  dex 
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seaujc.  t)«as  uiiv  circunsUiiice  la  |iopulalioii  de  cc(  llul  fatal  s est  glu- 

rieuaemeot  réhabilitée  aui  yeux  de  riiumanilé  ; malgré  l'aulipalbie  des  races,  elle 
a donné,  sous  la  conduite  de  son  curé,  il  un  équipage  anglais  en  péril  l'assistance  la 
plus  courageuse,  et  le  gouvernement  britannique  a reconnu  sa  noble  conduite  par 
un  envoi  de  médailles  bonoriflqiies  et  de  récompenses  pi^niaires. 

Ces  Iles  semées  tout  à l’entour  de  la  liasse  Bretagne,  et  Uintét  isolées,  tanlAt  réu- 
nies en  archipel  comme  <»ux  de  riroise  et  des  GIcnans,  ont  pour  la  plupart  une  phy- 
sionomie intéressante,  et  laissent  d'impérissables  souvenirs  dans  l’esprit  des  rares 
visiteurs  qui  les  alwrdenl.  La  plus  éloignée  du  contineulcsl  celle  d’Ouessaiil.  ou  de 
l’Épouvante  (en  breton  llcussa 
Les  mœurs  liénignes  de  ses  lia- 
bilants  ne  justifient  pas  ce  nom 
terrible,  qui  parait  avoir  tiré  son 
origine  des  récifs  dont  la  cAle  est 
bordée.  Une  partie  de  l’Ile  est 
fertile  ; de  gras  péturages  y nnui  - 
rissent  une  race  célèbre  de  (lo- 
lits  cbevaut,  qui  |iaisseiil  en  li- 
berté et  à demi  sauvages  : ma- 
dame la  duchesse  de  flerri  en 
possédait,  en  1 850,  un  charmant 
attelage.  On  ne  saurait  voir  ces 
lieux  (Kiisibles  sans  former  un 
moment  le  vœu  d’y  passer  ses 
jours,  sans  se  dire  comme  l’a- 
(H^trc  au  Thabor  : ■ On  est  bien 
ici  I • Là  point  de  troubles,  ni 
d’inquiétudes;  point  de  juges,  et 
lurkint  (Kiint  de  procès;  point 
de  douaniers  non  plus  : le  pau- 
vre peut,  sans  avoir  rien  à crain- 
dre du  fisc,  • tremper  son  doigt 
ilans  l'eau  de  la  mer,  et  en  laisser  tomber  une  goutte  dans  le  vase  de  terre  où 
cuisent  ses  alimeiiLs'.  > lœ  curé  exerce  avec  douceur  une  autorité  presque  absolue  : 
il  faut  bien  qu’on  s’habitue  à se  passer  du  reste  du  monde,  puisque  souvent  l’état  de 
la  mer  rend  pendant  des  semaines  entières  toute  communication  avec  le  continent 
impossible.  Les  querelles  de  parti,  les  disputes  littéraires,  les  luttes  de  la  pensée  cl 
des  intérêts  paraissent  vaines  comme  des  rêves,  quand  on  a mis  le  pied  sur  ce  terrain 
tranquille  cl  ignoré,  on  l’on  ne  voild’aulrc  agitation  que  celle  des  Ilots  ; et  le  plus 
grand  inconvénient  de  cet  isolement  n’esl-if  |>as  queli|uc  maleiilciidu  Ici  que  celui 
c|ue  Oressel  a si  plaisamment  raconté  dans  son  Carême  impromptu ’f 


* Parotfs  d'tifi  i'roÿanl. 
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Cunimeiil  ne  pas  |>arler  aussi  de  Hoiial  el  de  Hédik,  ces  deux  lies  jumelles,  qui 
u’onl  qu'un  même  pasteur,  eu  sorte  que,  lursqu'on  uHèkre  la  messe  dans  la  pre- 
mière, on  hisse  un  drapeau  pour  signaler  les  diverses  parties  du  sacriiice,  auquel 
assiste  de  loin,  agenouillée  sur  la  plage,  la  population  de  llédik'i'  h’ile  de  liatz,  en 
face  du  port  de  Roscoff,  est  encore  un  champ  curieux  d’ohservations,  et  malgré  les 
communicatinns  journalières  que  |)ennet  son  extrême  proximité  de  la  terre,  elle 
conserve  ses  mœurs  pures  de  tout  alliage,  protégées  qu'elles  sont  par  le  plus  exclusif 
patriotisme,  tjiinique  le  sol  en  soit  hien  cultivé,  elle  est  d'un  aspect  singulièrement 
triste;  on  y chercherait  vainement  un  arhre  ou  un  ruisseau.  Tous  les  hommes  sont 
marins,  el  passent  cunséquenimeni  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  hors  de  l'ile  : 
ils  n'y  viennent  que  pour  prendre  quelques  instants  de  repos  dans  l'intervalle  de 
deux  campagnes.  Les  rudes  travaux  de  l'agriculture  échoient  donc  uéeessairement 
aux  femmes,  el  elles  sont  assez  rohusles  jiour  ii'êlre  jias  au-dessous  de  celte  tâche. 
Les  Uimnei  de  llati,  comme  on  les  apjtelle,  sont  remarqiiahleraeiit  fortes  el  belles; 
c’est  elles  qui  dirigent  le  soc 
et  recouvrent  la  semence;  qui, 
le  jour  indiqué  par  le  maire, 
se  répandent  parmi  lesrocheis 
pour  recueillir  le  varech  ; qui, 
sur  un  autre  signal  de  l'aulo- 
rilé,  s'arment  de  leurs  faucil- 
les et  ahallent  les  riches  mois- 
sons dont  la  plaine  est  cou- 
verte; car,  contrairement  au 
reste  de  la  Bretagne, cetleplaine 
est  sans  aucune  détiire,  et  alln 
de  prévenir  les  empiétements 
sur  le  sillon  du  voisin,  la  ré- 
colte doit  être  faite  par  tous  le 
même  jour,  line  longue-vue 
sous  le  hras,  quelques  hommes 
assistent  à ces  travaux  sans  y 
prendre  part;  mais  nul  ne 
songe  à leur  reprocher  leur 
oisiveté  ; n’onl-ils  pas,  eux,  la- 
bouré rOeéan  plus  péniblement 
emmrc,  et  enrichi  le  ménage 
d'épargnes  gagnées  au  péril  de 
leur  vie?  Les  hommes  et  les  femmes  de  l’ile  de  Ralz  ont  l’air  d’appartenir  à deux 
classes  distinctes  ; tes  premiers,  souvent  capitaines  ou  ofHciers  de  la  marine  iiiar- 
(haiide,  portent  à terre  la  redingote  et  le  chapeau  de  suie  ; ils  sont  plus  insirii  ils  que 
beaucoup  de  bourgeois,  et  ronnais.sent  piusieurs  langues.  Leurs  feiiinies  sont  loiiles 
de  simples  (>aysannes,  qui  ne  comprendraient  pas  un  mot  de  français.  .Kllcs  se  van- 
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leiil  qu’elles  sauraieiU  repuusser  U Saaron  s'il  iiisullail  ieui-s  rivages.  Ou  rawiile 
qu'elles  ont  uii  jour  réussi  à l'éluigiier  |»ar  iiue  ruse  de  guerre,  eu  disposant  leurs 
riltols  eoiuine  une  l>aUerie  de  canons,  avec  des  charrues  pour  affûts,  du  c6té  où  pa* 
raissaient  quelques  voiles  suspectes,  et  se  rangeant  derrière,  à cheval  sur  des  bos' 
liaux,  avec  les  vieillards  et  les  invalides  qui  seuls  pouvaient  sei'onder  leur  vaillance  : 
celte  démonstration  cul  un  plein  succès,  l’ennemi  crut  la  cûlc  gardée  et  se  retira*, 
billes  ne  défendent  pas  moins  bravement  leur  honneur  que  leur  nationalité.  Un 
douanier  trop  sensible,  qui  avail  esptTé  pouvoir  s|>éculer  en  sûreté  sur  l’alis^mce 
des  maris,  {wiya  cher  son  audace  amoureuse  : il  fut  enterré  vif  sous  un  monceau 
de  fumier.  Quand  elles  apprennent  le  désarmement  d’un  hdtiment  de  l'Klat,  les 
épouses  et  les  sceiirs  vont  jusqu’à  Brest  à la  rencontre  des  membres  de  leur  famille  : 
l’empressement  de  les  revoir  après  quelques  années  d’al>senc<’  n’est  |ieut'étre  |ias  le 
seul  tiiolif  du  voyage;  elles  veiileiil  aussi  les  arracher  aux  séductions  des  guin- 
guettes, oïl  s'engloutit  d'ordinaire  le  décompte  des  marins  cuiigétliés.  Après  les 
premiers  emhrassenieiUs,  tous  reprennent  ensemble  le  chemin  de  leur  Ile.  Vers  la 
Un  de  la  journée,  h quatre  lieues  envirou  du  but,  ils  s’arrêtent  au  pied  d'un  meiibii 
druidique,  surraonlë  d’iiiie  croix  : image  frappante  de  la  religion  en  Bretagne; 
alors  chacun  des  marins  s’aide  tour  à tour  des  é|>aules  de  ses  camarades,  moule 
le  long  du  bloc  de  granit,  se  cramponne  aux  bras  delà  croix,  eide  là,  comme 
d'un  magique  ol>servaloirc,  contemple  avec  délices  le  sol  de  la  patrie,  les  blam» 
contours  de  l’ile  de  Balz  ! 

Nulle  part  I amour  du  pays  n'csl  plus  ardent  que  chez  ces  f/ieni,  a>stnopoliles  ce- 
{NMidant  par  leur  profession.  Ils  se  plaisent  'a  orner  leur  église  de  petits  navires  sus- 
l>eiidus  en  guise  de  lustres,  de  chapelets  d'œufs  d’autruche,  cl  de  tableaux  ex-voto  : 
l’iin  d'eux  y a dé(>osé  les  fers  qu’il  porta,  captif  d'une  puissance  barl>aresque.  Pen- 
dant la  révuliiliuii,  on  en  vil  un  parvenir  an  grade  de  capitaine  de  vaisseau  : il 
quitta  le  service  |>our  aller  Unir  ses  jours  au  milieu  de  ses  compali  lutes  ; et  dans 
l'humble  eimelière  de  l’Ile,  on  montre  avin;  orgueil  aux  étrangers  la  toml>e  du  capi- 
taine Guegueii.  Puis,  on  leur  fait  remarquer  une  maison  blanche  qui  domine  tout 
le  village  : c'est  la  demeure  du  chevalier.  On  désigne  ainsi  un  homme  dont  le  nom  a 
retenti  |>ar  toute  l'Europe,  dont  le  porirailest  au  musée  de  Versailles,  comme  rappe- 
lant une  desgloiresde  la  France  : Treminlin,  l'héroïque  pilote,  qui,  refusant  d'aban- 
donner son  commandant  Bisson,  au  moment  où  celui  ci  meiiail  le  feu  aux  poudres 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  pirates,  sauta  avec  lui,  mais  échappa  par 
miracle  'a  l'explosion.  Mandé  à Paris  pour  être  félicité  sur  sa  conduite,  présenté  au 
roi,  décoré  de  la  croix  d'honneur  et  nommé  enseigne  de  vaisseau,  le  modeste  pilote 
breton  avait  hâte  de  regagner  son  île  ; il  n'en  est  plus  sorli,  une  blessure  reçue  dans 
la  cointuoUon  ne  lui  permellanl  pas  de  naviguer  désormais.  Vaitiemeiil  le  ministre 
de  la  marine  lui  avait  offert  de  lui  faire  épouser  à Paris,  ainsi  qu’il  le  raconte,  une 
helie  demoiielle  ; il  a préféré  une  de  ces  rnhiistes  îlicnnes  (|iie  nous  avons  dépeintes  ; 

‘ t:e  IraU  e*l  ta  iiioin»  «laiu  se*  |»rinci|uiln>  circ<Ht^lanr«*^  ; inai«  il  ml  Heu  X nie  ite  (irult,  cl 
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elle  ii'entenil  que  le  hrelon,  el  nous  l'avons  vue  noiis-m^ine  pétrissant  de  ses  pieds 
nus  les  iiiftrédienls  immondes  des  molles  qui  remplacent  à l'Ile  de  Bail  le  bois  de 
cliauriaae.  Heureux  de  son  modeste  dioii,  oublié  du  monde  qu’un  moment  il  a tant 
occupé,  la  simplicité  de  ses  Koùls  lui  a fait  une  riebesse  de  ses  appointements  d’en- 
seiitne,  el  il  s'estime  l’un  des  plus  fortunés  mortels  du  globe. 

Il  y a deux  siècles,  les  Iles  de  la  Bretagne  étaient  encore  presque  païennes, 
lorsque  Mlcbel  Lenobletx  el  le  père  Mauiioir,  les  derniers  saints  de  la  légende 
bretonne,  entreprirent  tour  à tour  de  les  évangéliser.  L'bisloire  de  leurs  missions 
frappe  d’étonnement  le  lecteur  moderne,  qui  s’imagine  lire,  dans  les  lettres  édi- 
fiantes, le  récit  des  premières  prédications  du  christianisme  chez  les  Natchei  ou  les 
habitants  du  Paraguay,  el  ne  peut  croire  que,  si  près  de  lui  dans  le  temps  el  dans  l’es- 
pace, il  ail  existé  des  peuplades  appartenant  è une  civilisation  tellement  différente  de 
la  nâirc.  tjuelques-nnes  avaient  des  mœurs  féroces  ; d’autres  au  contraire,  dans  une 
bienbeureuse  innocence,  sembiaieni  réaliser  l’utopie  poétique  de  l’ége  d’or.  Le  suc- 
cès des  missionnaires  fut  immense;  on  vit.  près  de  Mollènes,  Michel  LenobleU  mon- 
ter sur  une  barque  pour  haranguer  la  multitude,  comme  son  divin  prédécesseur  au 
lac  de  Génézaretb,  et  toute  une  llnltille  de  pécheurs,  avides  d’écouter  la  bonne  nou- 
velle, se  rassembler  des  divers  points  de  l’horizon  autour  de  la  chaire  flotlanle.  A 
l’ile  de  Sein  il  ne  fut  pas  moins  bien  accueilli  ; il  transforma  si  complètement  les 
sauvages  démont  de  la  mer,  que  depuis  son  passage  celle  Ile  ne  fut  plus  célèbre  que 
par  ses  vertus,  el  que,  suivant  l’expression  touchante  d’un  légendaire,  • elle  est 
aussi  exemple  de  vices  qu’elle  l’est  naturellement  de  bêles  venimeuses.  • 


La  religion  seule  a constitué  l’unité  de  la  lusse  Bretagne  ; c’est  le  lien  commun 
des  habitants  de  ses  diverses  régions;  elle  s’est  infiltrée  dans  le  sang  breton,  el  forme 
la  partie  saillante  dn  earaclcre  national.  Mille  croix  de  pierre,  dressées  il  tous  les 
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l'srrefmirs.  cliseni  iii  vnyagriir  la  piélc  iIps  amiiUrm>;  Ir  salul  rAspArlurui,  acroni- 
pagné  d’un  aignp  de  rroii,  qn'ellea  rrçnWenI  de  diaque  pasaani,  diaeni  la  piélr  dea 
deaeeiidanLa.  I.e  püle  mineur  de  Poullaonen  ac  aigne  rhaque  malin  avant  de  a’en- 
gInuUr  dana  Ira  entraillea  de  la  terre  ; le  marin  se  aigne  eu  aperrevanl  un  trop 
fameui  értieil  ; le  pilote,  en  prenant  la  rnnduile  du  navire  ronOé  li  auii  eipérienre; 
le  jeune  homme,  eu  mellani  dans  l'urne  une  main  treroblanle,  pour  en  Itrer  le  billet 
fatal  qui  doit  dérider  de  sa  destinée.  I.'enfanl  du  litloral,  quand  il  va  se  baigner  il  la 
mer,  trempe  d’abord  sa  main  droite  an  premier  flot,  et  conjure  par  un  aigne  de 
croii  la  puissance  terrible  qu’il  bravera  ensuite  avee  sécurité.  Que  la  cloche  de  midi 
vienne  h tinter  au  milieu  des  bruyants  déliais  d'une  foire,  aiissilAl  les  marchés  les 
plus  animés  sont  interrompus,  les  jeiii  s’arrélent.  Ira  querelles  se  laiseni  ; tous  les 
fronts  se  découvrent,  rl  tonies  les  lèvres  murmurent  VAngehu.  — Sur  la  grève  de 
Saint-Michel,  entre  Morlaii  et  Lannion,  la  mer  parvenue  ’a  une  ccriaine  hauteur 
s’épanche  avec  une  impéliioailé  telle,  que  le  promeneur  surpris  ne  saurait  lui  ré- 
sister ni  la  fuir  ; mais  une  croit  est  là  qui  l’avertit  du  danger,  une  crois  si  vénérée 
que  le  paysan  se  découvre  devant  elle  pendant  l’espace  de  cinquante  pas. 


.Scellée  sur  un  rocher,  elle  est  deux  fois  («r  jour  entièrement  recouverte  par  le 
fliis  ; tant  que  ses  bras  s’étendent  encore  au-dessus  des  ondes,  la  plage  est  sûre,  el 
l’on  peut  y errer  sans  crainte;  mais  si  on  attendait  qu  elle  eût  complélemeni  dis- 
paru, il  sérail  trop  lard  ! — ^uus  venons  de  voir  le  malelol  de  l’ilc  de  Bau  embras- 
ser la  crois  afin  d’apercevoir  sa  pairie  ; ici  la  crois  est  un  signe  de  salul,  sur  lequel 
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le  voyageur  doit  avoir  loiigUimnienl  le)»  yeux  lixés  : iiesuiu-ee  |»as  ià  U'splus  bolU's, 
les  plus  luiiclianles  des  allégories? 

Le  dimanche,  en  basse  Bretagne,  n'est  pas  un  jour  d'ennui,  comme  dans  les  pa^s 
protestauts,  ni  de  travail  pénible,  comme  dans  les  campagnes  sans  foi  du  centre  de 
la  France  : c’est  véritablement  un  jour  de  fête,  mêlé  de  divertissements  profanes  cl 
d’exercices  religieux.  A l’appel  de  la  cloche,  les  hameaux  se  dé|HMiplent,  et  la  pa> 
roisse  entière  se  répand,  dans  ses  beaux  habits,  sur  les  chemins  et  les  sentiers  r]iii 
conduisent  au  bourg.  Ce  Imurg  n’a  souvent  cpic  quatre  ou  cinq  toits,  l’église,  le 
presb)  tère,  la  mairie  qui  comprend  l’école,  une  feitne  et  une  auberge.  On  s'assemble 
dans  le  cimetière,  a l'ombre  de  quelques  vieux  ifs  ; les  parents,  les  amis  se  rejoi^ 
gneiit,  se  questionnent,  devisent  des  nouvelles  du  pays,  dc^  espérances  de  la  récolte, 
tandis  qu'au  dehors  les  Jeunes  gens  sc  livrent  aux  jeux  favoris  dis  quilles  ou  de  la 
boule.  Le  dcniier  son  de  la  grand’messe  coujn*  court  aux  jeux  et  aux  conversa- 
lions  ; on  entre  en  foule  sous  la  voûte  de  l’église,  pour  en  n*ssorllr  bientût,  croix  cl 
bannières  en  tête,  avec  lu  procession  qui  fait  le  tour  du  cimetière.  Il  y a ordinaire* 
ment  dans  chaque  paroisse  une  famille  de  gentilshommes  de  campagne,  aimés  et 
amis  du  paysan  ; la  châlelaine  cl  scs  filles  oui  le  premier  rang  a la  proci'ssion,  immé- 
diatement après  le  curé  ; le  maire,  cultivateur  aisé,  vient  ensuite,  uii  p^'U  en  avant  du 
seigneur  chàlelain  el  de  ses  lils;  ceuxH'i  sont  suivis  d'une  longue  file  de  paysans: 
une  autre  Üle  de  femmes  lennim?  la  inarclie.  Dans  l’église,  on  ol)serve  aussi  un  ordre 
invariable;  b»s  sexes  n'y  sont  jamais  confondus;  un  l^allc  d’iruvrecsl  réservé  à la 
f.nniiie  du  châtelain,  des  banc's  plus  inodesl<s  aux  meinbiis  du  conseil  municipal  et 
du  conseil  de  fabrique  ; les  simples  tldèles  se  rangent  autour  de  la  balustrade  cl  dans 
les  cha|>elles  latérales,  taudis  que  les  feinmes,  un  cliapeicl  sur  li^  genoux,  se  tiennent 
humblement  accroupies  au  itas  de  la  nef.  Api  es  l’ICvungile,  le  ri'cleur  monte  eu 
chaire,  cl,  entre  son  prône  el  son  siumon  breton  bourré  de  citations  latines,  il  piiblit' 
pompeusement,  mais  sans  trahir  rnnonymedes  donateurs,  la  liste  des  inunilicences 
delà  semaiiK'.  « Lu  particulier  a donné  une  <|ueue  de  citoval  à saint  Kloi,  un  autn- 
une  nèodœ  de  beurre  à saint  lVit»ol,  un  autie  deux  petits  cochons  'a  saint  Antoine, 
un  autre  un  Ijoisseau  de  pommes  de  (erre  aux  irépassi's  Pai^r  fiox/cr.  • L’audilniie 
reste  grave,  cl  qu’y  a-l-il  en  effet  de  risible  dans  celle  ilimc  volontaire  offerte  à 
l’égiise  par  le  cultivateur,  avec  rinlenlioii  d'honorcr  un  saint  pour  Idiuel  il  a 
une  dévotion  particulière?  Puis,  le  sermon  fini,  tandis  qu'un  Crcilo  discordant, 
clianlé  à lue-tétc.  ébranle  la  voûte  sonore,  le  bedeau  distribue  aux  notables  d’énormes 
quartiers  de  {tain  bénit,  et  une  lilo  de  six  ou  huit  quêumrs  serpente  autour  des  l)ane^ 
el  des  piliers,  en  faisant  sauter  quelques  liards  dans  des  plats  de  cuivre,  et  provo- 
quant, qui  an  nom  de  suiut  Pierre,  qui  de  saint  Guéiiolé,  qui  du  patron  de  la 
paroisse,  la  paresseuse  générosité  dt»s  fulèlcs  ; le  quêteur  des  trépassés  rapporte  seul 
a la  sacristie  une  aboiidunle  cueillette.  Dans  quelques  |>aroisses,  le  grand  fabricieii 
vient  loucher  l’épaule  d’une  des  assistantes  avec  une  quenouille,  et  riavite  de  cette 
inaiiicrc  a ilonner  le  dimanche  suivant  des  écheveaux  de  fil  a l’église;  les  dames  du 
manoir  ont  leur  tour  comme  les  autres,  et  Jamais  on  ne  s’est  dispensé  d'obtempérer 
à celle  invitation  symbolique. 

P.  ni.  ô 
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K l:i  sorlii»  ilt'  l;i  inesM',  \o  iM'ticriii  iimnlcstir  lis  tiiaiviMs  iU‘  la  cruu  |>our  v<*mJir 
il  IViican  Ions  los  objets  donnés  (mi  iialtire.  dont  le  piix  <st  vmë  dans  le  trésor 
de  la  rnliri«|iie.  i:e|HMidanl.  a\aiil  de  roua;(iiei*  l(‘iirs  vitlaitos,  hommes  cl  feinincs  si* 
lépandent  dans  le  eimetièie,  et  inienl.  agenouillés  sur  une  lorniie,  pour  Tàmc  des 
isirenls  diTiints.  La  piété  |>oiir  les  morts  t>st  esiréiiie  en  Rreln$!i]e;  la  religion  et  la 
po«>sie  rentretiennenl,  et  la  ballade  raeonte  Hîfrrayanle  piinilioii  du  eonlemplciii 
des  loiniH'aiix,  du  don  Juan  breion  <|ui,  dans  une  orgie  du  caniaTal,  s’était  coiffé 
d'une  tête  de  mort.  Il  ne  se  fait  rien  d'important  dans  la  vie  sans  <|u'un  pieux 
souvenir  sc  reporte  vers  les  li  é(>ass(*‘s;  ils  sont  de  toutes  les  fêles  ; ils  n’ont  pas  cessé 
d'être  de  la  famille.  Le  niendiaiil  n'a  pas  de  plus  siir  moyen  d‘ap|>eler  l'aumône  du 
passant  <|ue  de  lui  dire  : « Je  prierai  Ideii  ros  mort».  • Kvprcssion  sublime  et 
xérilabb'tneni  attendrissante!  Quel  est  ritomme,  on  effet,  qui  n’a  passes  morts  bien 
aimés,  eomme  il  a son  père,  ses  sœurs  ou  ses  eiifaiits?  Le  remerciement  ordinaire 
du  pauvre  est  un  Ih  pro/lrim/is,  ou  celle  phrase  qu'il  prononce  en  l>aisani  sa  main 
droite  : « Que  Dieu  pardonne  aux  trépassés!  • Aux  réunions  de  la  chaumière,  après 
leseonies,  les  caiiserii^  et  les  ballades,  le  De  f*rnfinnt'n  est  aitssi  le  dernier  cliaiil 
de  la  veillée,  le  vrai  chant  dit  départ  et  de  la  séparation,  ba  Bretagne  semble  s’élre 
approprié  celle  liymne  funèbre  de  niiimnnilé,  qui  est  devenue  pour  elle  comme  un 
ranli(|iie  national.  Maisc'esI  le  soir  do  la  Toussaint  que  l.i  piété  pour  les  morts  se  ma* 
nifesie  avec  le  plus  d<Mivacilé.  l.’Kulise,  )>ar  une  ntaiMiillque  inspiration,  a fait  suivi»* 
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iiiiujC(JialeiU(;iil  lu  félc  de  ti>us  Saints  «le  lu  ('.omiiKMiioraliiMi  de  tous  les  Mot  {•>  ; 
elle  a pensé  qu’après  avuir  contemplé  la  itinire  des  élus,  les  Ihicifs  piicruieiil  pins 
ardemment  |>out'  faire  partager  celle  sloire  auxâmc^  soufflantes  I.e  glas  funèbre 
succède,  par  une  brusque  transition^  aux  joyeux  carillons,  et  rc  rnpprnciiemenl  des 
deux  voix  de  la  cloche  nous  a toujours  paru  une  plus  fnippante  imatte  de  la  des- 
tinée liumaiiic  que  la  roue  mytliologique  de  la’Korlune.  — A la  sortie  des  vêpres 
et  de  roflice  des  morts,  le  paysan  breton  demeure  longtemps  comme  pétrifié  sur 
le  loml>eau  de  ses  proches;  il  emplit  d'eau  bénite,  et  quelquefois  de  lait,  le  creux 
de  leur  pierre,  cl  croit  leur  procurer  ainsi  un  rufraiehisseiuent.  Kentré  dans  sa 
ferme,  il  allume  un  grand  feu,  préqiare  des  crêp<>s  pour  son  souper,  et  ne  se 
4‘ouche  pas  sans  laisser  la  porte  enlr’otiverle,  l’ùtre  en  flamme  et  la  table  abomlam- 
nieul  servie  : âmes  doivent  venir  se  réciiauffer  encore  une  fois  au  foyer  do  la 

famille,  et  prendre  leur  paî  t du  re[>as.  Ce|MMiduiil  Us  cloches  pmiisuivent  lonitt 
la  uuil  leur  inégal  tiiitenieiil  ; la  bise  de  novembre  mugit  dans  les  sapins,  et  au 
milieu  de  ses  lufales  on  croit  eiileiidie  les  piuiiiles  et  les  adimis  de  grâces  des 
trépassés. 

Toutefois,  il  est  une  cérémonie  plus  im}>osaiite  encore,  et  (|tii  ne  leiuirait  qu  ii  de 
plus  rares  inlervalk's.  Quand  on  creuse  de  nouvelles  tombes  dans  la  (KUissicre  liii- 
maiiiedes  vieux  eiiuelicit's,  on  recueille  avec*  soin  les  ossements  aiumyiues  que  ren- 
contre la  pioche,  et  un  les  entasse  dans  une  sorte  de  chapelle  en  fonne  de  lomlMniii. 
qui  se  nuniiue  le  reliquaire.  Mais  le  reliquaire  s'emplit  a son  tour,  et  Ions  bs  sept 
ans,  les  débris  qu'il  contient  sont  enfouis  h jamais  dans  une  fosse  «‘oiiiniiiiie.  assez, 
profonde  pour  que  leur  repos  suit  désormais  inviolable.  I.oi-squ'arrive  le  jour  de  ce 
inbUé  des  morts,  une  immense  afllitome  se  pi-es.se  dans  Téglisc*,  puis  se  me  aux 
abords  du  reliquaire,  bientél  dévasté  : alors  commence  une  scène  d’une  étrange  et 
lugubre  poésie.  Chaque  fidèle  sViUjKire  d im  fragment  de  squelette;  liouiiiics  et 
femmes,  vieillards  et  jeunes  filles,  joignent  sur  iin  ossemeni  leurs  mains  crispées 
d’oïl  pend  un  chapelet,  et  suivent  à |»as  lents  le  «pii  lient  dans  les  siennes 

imc  tète  de  mort.  Ainsi  lu  procession  fait  le  tour  du  cimelièrc,  au  imiit  des  glas  et 
des  chants  fuiièhi'L's  eiilrecou(k‘s  |»ar  les  géiuissemeuts  de  la  miiilitiide.  Uendu  siii 
le  bord  de  la  fosse,  le  curé  se  retourne,  élève  en  l'air,  sur  tant  de  télés  uttcnlivi^.  I.i 
tête  desséchée,  et,  rapostrophaiU  avec  véhémence,  il  lut  «Icmamie  ce  qu  elle  a été 
t>cndant  sa  vie,  peut-être  la  télé  d'un  élu,  |>eut-élre  celle  •run  réprouvé Il  déve- 

loppe avec  force  cet  eiïiuvaiil  dilemme,  et  déi'rivanl  alternativement  les  (otirmeiils 
de  l'ciifcret  les  joies  du  |Kiradis,  il  fait  passi'r  son  auditoire  par  les  iniprossioiis  bs 
plus  vives  et  les  plus  diverses.  En  terminant  son  albK-iitioii,  dont  plusieurs  passages 
ont  été  accueillis  par  des  redouhlcroenls  de  sanglots,  il  laisse  loininT  celle  tête  rniielle 
qu’il  a vainement  interrogée  sur  sa  destinée:  â rc  iiionieiU  rémolioii  générale  est 
l>arvenue  à son  (Kiroxysiue;  ce  n'est  plus  avec  des  soupirs  cl  des  larmes,  c’est  en 
poussant  des  i:ris  a fendre  le  lunir  que  tous  bs  assislarils  s’avancent  sur  le  bord  de 
lu  fosse  béante,  cl  luijclteiil  sa  pâture  d’ossements.  Biemét  tout  s‘a|Kiise,  les  lidèb's 
su  dispersent,  et  le  silciu'e  du  cimetière  u'esl  plus  troublé  que  ftar  les  derniers 
liuvuuxdu  fossoyeur. 
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« «'lui  (le  sa  f<}ie  )>n(roiiule.  que,  par  une  lonilion  loialianle,  on  appelle  le  jour  du 
Pardon,  ou  simpleineiil  le  Pmdon.  Plusieurs  semaines  à l'avance,  on  a mis  ii  retican 
le  droit  de  pr»rter  h hi  pmeession  matinale  les  briiyniues  cloelielli^,  l<*$  iHiniiièi'es, 
les  croix,  li*s  iii.i|>cau\  «le  divers^^s  coubMiis,  les  (H'tiies  statues  d«'s  saints  (iioles- 
«jitcnieiil  habillées  et  jK'trliées  un  Imut  de  longs  kitons,  eiillii  les  reliques  du  fKilroii. 
C'est  encore  le  lM>deaii  ipii  remplit,  du  pied  de  la  croix  «lu  cinielièie,  te  rôle  de  coin- 
inissairc  priseiii  ; il  égaye  pr  s«'s  quolibets  la  méinoiiie,  apostrophe  les  lièdcs, 
raille  leur  avarice,  et  ap|>e|]e  la  vergogne  en  aide  à la  dévotion.  Nous-rodme,  dans 
notre  enfance,  luélé  aux  lils  de  la  Cornouaille,  nous  avons  mis  à ces  pieuses  en- 
chères, et  nous  av«tiis  payé  un  cck  I hunneiir  de  tenir  un  des  étendards  de  Dirinon. 
Nous  n’aurions  pu  prétendre  à la  grande  bannière  : les  plus  robustes  paysans  ont 
|H'inc  à faire  cent  |«s  avec  «'Ile;  un  seul  |>ouvait  facilement,  le  corps  renversé  en 
arrière,  s«‘s  longs  cheveux  kilayanl  presque  le  sol,  l’altaisser  horir.oniaictncnt  (mur 
la  faire  entrer  ou  sortir  \w  la  }M>r(e  Ixissc  de  l’église,  llretoiis  aiment  passionné- 
inenlce  violent  excicicc  de  la  bannière,  qui  leur  cuùle  quelquefois,  par  les  efforts 
qu  i)  nécessite,  la  s:iiilé  ou  luéiiie  la  vie.  Ü'un  autre  côté,  nous  étions  tropjeiiue 
(tour  pi'éter  nos  épaules  nu  reliquaire  d'argi'iil  qui  renrerme  les  précieux  restes  de 
>aiiitc  Nonne  ; le  brniiuird  qui  le  sup|>orlait  était  soiiteiui  par  deux  graves  conseillers 
inunid|iaux,  revcliis  d'une  aube  blanche,  et  la  tôle  surmontée  d'un  bonnet  de  colon 
— Les  panions  sont  le  rendez-vous  général  «les  |>aysaiis  des  paroisses  voisines,  et 
« es  rétmimis,  moitié  pn^fanes  et  moitié  religieuses,  ont  un  attrait  puissant  pour  toutes 
les  p«»siiions  et  tous  les  âges.  La  Jeune  fille  étale  sou  plus  brillant  costume,  le  men- 
diant ses  plans  \es  plus  hidous«>s,  le  magister  son  plus  savant  magnificat.  A la  sortie 
des  offices,  l«»ut  est  en  liesse  du  presbytère  à l’au- 
berge ; b*  recteur  festoie  le  châtelain  et  ses  lils,  le 
maire  et  ses  atljoints,  le  prédicateur  et  les  autres 
confrères  qui  ont  coniribué  à donner  de  l’éclat  aux 
cérémonies.  Les  lutteurs  s'étreignent,  les  Jou4nirs  «le 
quilles  doublent  l'enjeu  ordinaire,  les  enfants  courent 
à travers  cham|)s  h la  (mursiiite  d'un  vieux  co<i  que 
le  plus  agile  rapportera  en  triomphe.  Debout  sur  des 
barriques,  les  sonneurs  «le  Immbaixlo  et  de  biniou 
prési«lent  jusqu’au  couclior  du  soleil  aux  danses  iia- 
lionales,  aux  rondes,  aux  (lasse-picds,  aux  joyeux 
jabadao,  et,  attablés  sous  des  tontes,  les  vieillards  puisent  dans  le  cidre  doux  et  le  vin 
violet  des  jouissumees  qui  leur  ôtent  bientôt  le  regret  et  le  sentiment  de  toutes  lesautres. 

l.es  plus  beaux  pardons  sont  ceux  de  Sainte-Anne  d’Auray  au  diocèse  de  Vannes, 
«le  Noire-Damc-dU'Folçoat  en  Léon,  de  Rumengol  en  Cornouaille,  etde  Saint-Jean- 
du-Doigl  en  Tréguier.  Tne  foule  de  pèlerins,  le  bâton  blanc  à la  main,  s’y  rendent 
(le  tous  les  (>oinls  «le  la  Bretagne,  souvent  pieds  nus,  chantant  des  cantiques  et  édi- 
fiant les  (mpulations  qu’ils  traversent.  Ce  sont  des  marins  échappés  au  naufrage,  des 
convnbs«'ents.  «les  familles  affligées  ou  reeonnaissantes.  Les  mis  accomplissent  un  vceii 
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oaticé  ; d'aulres,  |iluS('Oiilbiils  cl  plus  pieux  encore,  n’allendenl  pas  l effet  de  leurs 
piiri-es,  e(  veulenl  les  renouveler  devanll'aulcl  delà  lionne  sainte  Anne.  Il  y a,  dans  le 
vieil,  un  caleni  et  un  doiile;  c'est  une  sorte  de  contrat  aléatoire  passe  avec  la  Divinité. 
Mais  l’ardente  prière  qui  seprodiaue  sans  conditionselsans  réserves,  l'action  de  grâces 
qui  suit  spontanément  le  bienfait  sont  de  plus  sublimes  manifeslalions  de  la  foi.  Les 
pèlerins  sont  partout  bien  reçus;  aux  yeux  des  Bretons,  ils  ont  quelque  chose  de  saint. 
Très  de  Saint-Jean-du-Doigt,  ils  étaient  accueillis,  naguère  encore,  au  manoir  do 
Itlescoucz,  dont  le  propriétaire  leur  faisait  laver  les  pieds  à l’eau  chaude  pour  les 
délasser  des  fatigues  de  la  roule.  Alais  pondant  la  fêle  ils  sont  lrq>  nombreux  pour 
pouvoir  être  logés  dans  les  auberges  ou  les  maisons  hospitalières,  et  ils  campent  dans 
le  cimetière.  C’est  h ces  grandes  assemblées  qu’il  faut  se  rendre  pour  embrasserd’un 
coup  d’œil  les  costumes  riches,  élégants  ou  bizarres,  des  divers  cantons  de  la  Bre- 
tagne; la  mêlée  est  générale,  et  présente  le  labican  le  plus  pittoresque. 


Il  faut  renoncer  à décrira  le  costume  breton  ; le  chapeau  il  larges  bords,  entouré  de 
plusieurs  rangs  de  chenille,  un  habit  assez  semblable  à ceini  des  bourgeoisde  Molière, 
trois  ou  quatre  gilets  superposés,  une  ceinture  de  cuir  on  d’étoffe  à carreaux,  des  bra- 
i/iiH  Ara:  (culottes  Imuffantes),  des  guêtres  longues  nu  des  lias  de  laine,  des  souliers  il 
Isiucle,  tels  en  sont,  à peu  pris,  les  priiicipans  traits  ; mais  que  de  variétés  dans  les 
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fiiruieiel  les  euuleuis»!  Le  passen  île  Kainl-Pnl  i*sl  liahillè  eu  sei  l île  la  lèle  -lUx  pieils , 
l’élu!  (le  l.esiievcn  en  lilou,  celui  île  l’iouuiislel  eu  riiufic  i i'niuoisi,  celui  île  *>aliii- 
li'Koiiek  en  unir,  celui  des  innuUiKuiM  île  Liirniiuaille  eu  liriin.  Les  isistiiuics 
lies  femmes  ne  suiit  pas  moins  variés:  celui  du  caulon  de  Kiiuésuaiil  est  |>ai- 
lieulicremenl  «'lèlire,  de  même 
i|iic  la  heaulc  des  lllles  i|ui  te 
IHirlenl. 

Aulrefois,  à Saiiil-Jeaii-iln- 
liiiigt,  dans  la  soirée  qui  pre- 
is'dait  la  fêle,  un  ange  s'élaii- 
S-ail,  une  torche  k la  main,  du 
haut  du  clocher,  et  disparais- 
sait aprt'S  avoir  mis  le  feu  à 
l'immense  bAcher  piéjiarc  en 
l'honneur  de  saint  Jean;  au- 
jourd'hui , hélas  ! c'est  une 
pièce  d’artilice  en  carton  qui 
iniile  le  rAlc  du  messager  cé- 
leste. l'oute  la  Uretagne  s'illn- 
inine  en  même  temps,  et  sein- 
lile  un  vaste  miroir  ou  le  Ur- 
luamenl  étoilé  se  conteinplc  et 
s'admire.  Il  ii'isit  pas  de  ha- 
meau si  ohscur  qui  n'élève  sou 
hùcher  au  lieu  consacré  |»ir  un 
usage  immémorial  ; |ias  du 
mendiant  si  pauvre  et  si  cassé 
par  l'âge  qui  n'y  apporte  an 
moins  le  Irihut  de  quelques 
'.irments.  (juanil  tout  le  vil- 
lage est  rasseinhié,  le  doyen  met  sidennelleineut  le  feu  an  inuneeaii  de  lagots.  di' 
geiiets  secs  cl  d'ajoncs,  cl,  taudis  que  la  namiiie  moule  eu  lourhillunuaiil,  il  récite 
des  prières  auii|ucllcs  répond  l'assisLuice,  taiiUU  en  marchant  proeessioimcllemeiil 
aulourdu  brasier,  tantôt  assise  sur  des  Ikiucs,  où  l'on  laisse  toujours  vides  (|uclqucs 
places  pour  les  morts.  Les  prières  terminées,  les  iliverlis.semeiits  sont  pei'inis  ; les 
enfants  se  soumellenl,  |uir  gageure  ou  («trtic  de  plaisir,  il  l'épreuve  du  leu,  et  sautent 
a travers  la  Ranime  ; les  hommes  tirent  des  coups  de  fusil,  les  jeunes  tilles  courent 
a toutes  jamiies  yiour  visiter  neuf  feux  dans  1a  soirée,  certaines  alors  d’être  mariées 
avant  un  an.  Cependant,  avant  de  se  retirer,  le  doyen  met  aux  enchères,  au  prolil 
des  pauvres,  les  cendres  éteintes  qui,  ré|iandues  sur  les  champs  de  racheteiir,  ren- 
dront alNindanU’  la  récolte  du  blé  noir,  et  chacun  euqHirle  un  tison  de  saint  Jean, 
qui  garantira  sa  chaumière  de  l'incendie. 

lin  (snit'oil eonihien  furent  vives  les  soiinraiiee^  d'une  iHipiilaliou  si  religieuse,  si 
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aiu  )Mnii(|iii‘s  «‘xlérii'Uivs,  (}unu<i  la  r<‘Viilutioii  fniiiçaiM*  fmiia  l<>s  kmpirs 
(‘I  pruscrivil  lonille  et  »es  niitiisirt's.  Toutes  les  parties  tle  la  HrcUigiic  n'ont  pas  tra- 
vfrsé  aUte  crisi>  avec  la  niènie  rt^i^nation  ; des  bandes  nombreuses  s'armèrent  daii'^ 
(e  diocèse  de  Vannes,  et  secondèrent  le  mouvement  iusurrectioiine)  de  la  Vendée  ; 
plus  tard  i'ex|>èdilion  désastreuse  de  <jiiii>eroii  appela  de  ce  côté  toutes  les  horreurs 
de  la  (tuorre  civile.  Mais  l'exliémité  de  la  péninsule  resta  calme,  cl  attendit  en  gé- 
niissaiit  des  jours  meilleurs,  heaiieoup  de  prêtres  n’avaient  pas  quitté  le  pays,  et 
(’OiUimuieiU  la  nuit,  de  ferme  en  ferme,  à exereer  leur  courageux  ministère;  ils 
inmvaienl  nu  asile  sûr  h iliaque  |H>rle  où  ils  frappaient,  et  l'Iiospitalilé  ne  fut  jamais 
plus  empressée  en  Bretagne  que  dans  ces  temps  on  elle  était  un  crime.  Nous  avons 
habité  un  manoir  dont  le  salon  fut  bien  souvent  converti  en  chapelle,  oii  le  recteur, 
sorlaiil  de  la  cachette  à secret  qui  lui  avait  été  ménagée  dans  une  alcûve  cl  où  il  se 
bloltissail  pendant  les  visites  domiciliaires,  cclébrail  furtivement  la  messe  et  bénis* 
sait  les  mariages.  Sa  présence  n'était  point  un  mystère  pour  les  paysans  du  voisinage; 
on  avait  même  soin  de  les  en  avertir,  et  cependant  aucune  indiscrétion  ne  vint  révéler 
sa  relrailc  ; à plus  furie  raison  ii’avaihil  aucune  délation  à craindre.  Chose  étrange  ! 
dans  ces  jours  où  la  robe  du  prêtre  donnait  la  mort  comme  la  tunique  de  \essus,  il 
se  trouva  des  hommes  qui  rempruntèrent  (mur  s’en  faire  un  moyen  de  salut.  Plii' 
-ieurs  des  Girondins  proscrits  au  5 1 mai  se  réfugièrent  en  Uissc  Bretagne,  où,  se  don- 
nant pour  des  eeelésiasliqiies  fugitifs,  ils  furent  reçus  avec  le  plus  s>ni|)a(hique  dé- 
vouement. Alin  de  soulenir  leur  personoaue,  ils  fiironl  obligés  d’adtninislrer  des 
simulacres  lie  sacrements,  d'écouter  des  confessions;  et  plus  d'une  grand'mère  se 
Noiivienl  nujmir4riiui  d avoir  dévoilé  à im  membre  de  la  convention  nationale  sa 
ronscienee  Ironbléo  de  jeune  fiiic. 

On  a reproché  au  clergé  breton  de  ne  pas  user  de  son  iufluencc  ^mur  détruire  les 
croyances  8U()crstitieu$es  répandues  en  foule  dans  les  cam|>agnes;  mais  elles  sont 
|K>ur  la  plujiart  si  iniioeenles,  elles  colorent  si  poétiquement  rexislence  de  rhoiume 
des  champs,  souvent  même  elles  ont  un  sens  pratique  et  moral  si  apparent,  que 
nous  ne  saurions  blàiiiiT  la  tolérance  qui  leur  est  quelquefois  accordée.  Gomme 
les  Keossais.  comme  b^  Scandinaves  et  tous  les  peuples  du  Nord,  les  Bretons  ont 
un  ardent  amour  du  merveilleux  qui,  le  soir,  leur  fait  distinguer  mille  formes  dans 
la  forme  indécise  des  buissons  et  des  nuages,  qui  leur  fait  entendre  mille  voix 
étranges  dans  la  grande  voix  de  la  mer,  ou  le  bruissement  de  lu  feuillée.  I.a  jeune 
lille,  en  allant  puiser  de  l'eau  à la  fontaine,  y a rencontre  la  corrigan  ( la  fée  ) poi- 
uiinnl  scs  cheveux  blonds;  renfanl,  en  ramenant  son  troupeau  à rélabic,  a aperçu 
la  bande  maligne  di^  cornamlonel  (nains  ou  lutins)  dansant  autour  d’un  dolmen 
et  clianiani  teiii  chanson  favorite  ; « lumii,  mardi,  mercredi,  et  jeudi  et  vendredi.» 
ils  se  gardent  bien  d'ajouter  samedi  et  dimanche,  le  premier  de  ces  jours  est  con- 
sacré à la  vierge  Marie,  le  second  est  le  jour  du  Seigneur  ; tous  deux  sont  néfastes 
|Huir  l’engeance  maudite  dt's  nains.  L'imagination  frappée  de  ces  récits  tradition- 
nels, qui  romonlcnl  aux  letiips  des  druidis,  le  jeune  pâtre  arrive  tout  effrayé 
an  seuil  de  la  ferme  : il  aftirme  qu'il  a vu  tmirnover  la  ronde  magique,  et  n fui  à 
Uuiles  jambes  pour  éviter  «l'élre  englolM'  dans  le  cercle  des  coruandonei  et  forcé 
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lie  <laii!ier  (>ii  si  mauvaise  coni(iagiiie.  — l.e  ilruiilisme,  qui  n a (qqx^é . nmnne 
doctrine,  qu’iiue  InVfaible  résistance  aux  a|H^lre8  du  ilirislianistnc,  n éié,  cmnnie 
|M>ésie,  inüiiimeiit  plus  vivace  : il  subsiste  encore  dans  le  culte  di^  pierres  et  des 
fonlaiiies.  Ses  créations  n’étaient  pas  Itelles  et  voluptueusi^  comme  celles  du 
génie  de  la  Grèce;  elles  empruntaient  à ràprelé  du  climat,  au  voisinage  des 
mers  <lu  nord  quelque  cliose  de  terrible  et  de  sauvage.  Kntre  In  nnlade  de  In 
vallée  de  Teinpé  et  la  triste  et  inairnisante  corrigan  des  rmilaines  brcloniies,  il 
y a la  même  difrérence  qu'entre  les  colonnes  de  mnriire  dn  Pailiiéiion  et  le  gra- 
nit brut  des  dolmens  et  ili*s  menliirs.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  les 
évêques  et  les  conciles  tirent  une  giiorre  déclarée  ;i  ces  opiniûli(*s  souvenirs  de 
la  religion  vaincue;  aujourd'hui  l’on  na  plus  b craindre  que  les  idoles  aliat- 
lues  se  relèvent  : le  danger  est  ailleurs,  et  Ion  peut  laisser  sVrfnccr  d’elles- 
mêmes  res  merveilleuses  réminiscences,  qu’on  regrctlera  i>cul-êlre  quand  elles 
auront  disparu.  Les  supersliiions  de  la  Tlrelngne  sont  innombrables;  nous  n'en 
fînirinns  pas  si  nous  voulions  S4nilemenl  raconter  celles  relatives  b quol(|Uo  objet 
particulier,  par  exeniide,  aux  abeilles,  que  dans  certains  cantons  on  entend  Imiir- 
donner|>ar  milliers  dans  tons  les  courtils.  On  l»alaye  le  devant  dcsruchi>s  le  matin 
du  Jeudi  s^iint,  on  les  met  en  deuil  si  la  mort  a visite  la  feriiic.  On  ptoise  que  leur 
prospérité  est  liée  b celle  de  la  religion,  en  sorte  qu’il  n'y  eut  jamais  auUml  d’essainis 
que  dans  l’année  du  grand  jubilé.  Ln  outre,  il  est  généralement  admis  que  les 
abeilles  na  butineraient  |>as  volontiers  pour  le  compte  d’un  seul  mailre;  ei  (*elle 
croyance  favorise  de  la  manière  la  plus  louable  l’esprit  d'association,  l’n  fermier  ais<‘ 
choisit  un  pauvre  pour  partenaire  ; le  premier  fait  les  frais  d'achat  et  d'établisscmeiii, 
le  second  installe  les  ruches  b sa  porte,  et  Dieu  se  charge  de  nourrir  les  al>eilles.  I a 
nature  entière  n’est-elle  pas  leur  domaine?  toutes  les  ttciirs  des  prairies  ne  leur  doi- 
vent-elles pas  le  tribut  de  leurs  sucs  et  de  leurs  parfums?  Cependant,  l'hiver  venu, 
l’opération  se  liquide,  et  les  bénéOcos  sont  également  partagés  entre  le  cominanditairo 
et  le  gérant.  El  ne  craignez  pas  que  celui-ci  abuse  de  la  confiance  ou  de  l’éloigne- 
ment de  son  associé  ; il  sait  trop  bien  que  le  commerce  des  ruches  ne  saurait  pros- 
pérer sans  la  bonne  foi  la  pins  parfaite.  Ainsi  ces  naïves  croyances  sont  un  bienfait 
pour  le  pauvre  en  même  temps  qu’une  garantie  pour  le  riche  : n’y  anrait-il  pas 
crime  b les  combattre  pour  rendre  b chacun  l’indépendanre  de  son  égoïsme? 

Toutefois,  nous  n’étendons  pas  notre  protection  jusqu'aux  diseuis  d'oracles,  aux 
Calclias  de  village  qui  exploitent  l’ignorance  ingénue,  promettant,  moyennant 
ünance,  un  l>eau  garçon  b l'épouse  stérile,  un  bon  numéro  au  jeune  homme,  an 
chef  de  famille  la  guérison  de  sa  femme  ou  do  sa  génisse.  En  Rrelagno  comme  par- 
tout il  y a des  charlatans  qui  spéculent  sur  la  crédulité  des  simples  ; les  sorciers  sc 
gardent  bien  d'avouer  tout  haut  leur  mystérieuse  puissance  : le  recteur  ne  se  gênerait 
|vas  |M)ur  fulminer  contre  eux,  du  haut  de  sa  chaire,  un  analhèruc  périlleux  pour 
leur  crédit  ; ils  se  donnent  seulement  fiour  guemMun  ou  rtbontfuHj  suivant  qu’ils 
rançonnent  plus  spécialement  les  maladies  on  les  accidents.  La  partie  sérieuse  de 
leur  profession  se  borne  b quelques  vulgaires  préceptes  de  Lart  vctérinain>;  les 
sorliléges  et  les  consnilalious  burlesques  roiil  d’un  usage  benneonp  plus  général. 
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Il  y a qiielqtiv  teiiifK,  tlaii»  une  paruiase  du  Bu5-I.duu,  des  reniiiers  icuiar<|iièrenl 
qu'une  de  leurs  vaches,  rentrée  le  soir  à l'étahle,  eiiHait  à vue  d'ieti  d'une  manière 
tellement  alarmante,  qu'ils  mandèrent  le  itucrissenr  en  tuule  bâte.  Le  (as  était 
pressant,  et  rKseula|ie  villaKeuis  Ht  ce  <|u'en  semblable  occurrence  font  l>eaucoup 
de  ses  confrères  à dipléines  : ne  sachant  sauver  le  malade,  il  crut  devoir  sauver  du 
moins  riionneur  de  la  science,  en  ordonnant  un  remède  im|Missil)le,  comme  les 
voyages  ans  eaui  à un  moribond.  Il  déclara  donc  gravement  i|iie  ranimai  ne  pou 
vait  se  rétablir  i|uc  si  on  lui  faisait  avaler  sans  délai  une  cervelle  de  pie.  A pai  eille 
heure  de  la  nuit,  celle  déclaration  était  peu  consolanle  : le  fenuier  mnslerné  voulut 
essayer  d'une  antre  démarche,  et  alla  réveiller  le  propriétaire  du  manoir  voisin, 
relui-ci,  homme  d'esprit  et  d’espérience,  ne  tarda  |ias  à reronnaltrè  qne  le  sujet 
avait  été  méléon\é  |iar  le  dégagement  du  gat  hydrogène , araàdeut  i|ue  (H-oduil 
quelquefois  l'absivrplinn  du  trèfle  mouillé,  et  résolut  in  petto  de  myslilior  le  sor- 
cier ; il  prit  donc  à son  tour  un  ton  d’oracle,  pour  annoncer  que  la  bète  était  pos- 
sédée du  démon,  mais  qu'il  saurait  mettre  en  fuite  l'esprit  malin.  Kn  effet,  prati- 
quant habilemeni  une  ponclion  au  llanr  de  la  vache,  il  ordonna  an  guérisseur  d'en 
approcher  la  chandelle  de  résine  c|iie  celui-ci  tenait  serrévr  dans  la  fente  d'une 
baguette  de  coudrier,  et  le  gaz  enllanniin  s'échappa  aussilél  en  langues  de  feu  qui 
jetèrent  reffnii  dans  le  ereur  des  témoins  de  l'o|iéralion.  Tous  se  précipitèrent  en 
désordre  vers  la  porte,  fuyant  dans  tonies  les  direclions,  jetant  les  hauts  cris  et 
croyant  lilléralemenl  avoir  le  diable  à leurs  trousses.  Plus  effrayé  qne  tous  les 
autres,  parce  que  sa  ainscienee  u'élail  |sis  bien  nette,  le  guérisseur  courait  à lrav(-rs 
cham|)s.  franchissait  les  riiisseans  et  les  haies  sans  user  se  relouruei . Kniin  il  arriva 
épuisé  a son  antre,  se  hinilit  haletant  dans  son  lit  clos,  oit.  |»>ur  la  première  fois  de 
sa  vie  de  sorcier,  il  eut  tuille  la  nuit  les  pins  fanla.slii|ucs  visions.  Depuis  celle 
soirée  fameuse,  on  ne  doute  |ias  dans  ta  (taroisse  de  la  puissaniv  d'évocation  du 
facétieux  châtelain  ; mais  le  (Kiiivre  guérisseur  a perdu  tout  crédit.  Comment  croire 
a un  sorcier  qui  a |>eur  de  se  trouver  en  lace  du  diable  i 

l.a  crédulité  a ses  excès,  mais  elle  sied  à l'ignonince  mieux  que  la  (irésoniplion 
orgueilleuse.  I,c  paysan  breton  a la  science  de  .Socrate  . il  sait  qu'il  ne  sait  rien,  el 
c’est  pour  celte  raison  i|ii  il  est  si  facile  b tromper.  Il  ne  peut  croire  qu’on  abuse, 
pour  propager  rerrenr,  delà  sujiériurilé  d’intelligence  ou  de  InmÜTe,  el  répugne 
particulièiemenl  b l’idée  (|iie  l'on  puisse  mentir  dans  un  livre  : ce  n'est  pas  lui  <|iii 
comprendrait  cet  aphorisme  d'nn  illustre  diplomate:  ■ l.a  (urole  a été  donnée  b 
l'homme  pour  l'aider  b déguiser  sa  pensée.  • Aussi  ajoiite-l-it  une  foi  aveugle  b ce 
qui  lui  est  dit  par  une  (lersunne  qu'il  suppose  insiniile,  el  par-dessus  tout  b ce 
i|iii  est  imprimé;  sa  sincérité  est  la  source  de  sa  ronliance,  el  l'on  ne  |h>uI  par- 
venir b lui  persuader  qu’un  livre  n'est  que  le  dire  isolé  d’un  homme,  el  que  Véi  ri 
tiire  moii/ér  n'est  pas  plus  infaillible  que  la  parole.  Il  y a une  hante  lei,-on  dans 
une  manière  si  ingénue  de  juger  la  presse,  relie  voix  solennelle,  aux  inuilculabirs 
reicniissemenis,  qui  ne  devrait  en  queli|nc  sorte  se  produire  qu'avec  les  garanties 
du  si'rment.  Quelle  puissance  n’anrail-ellr  pas  pour  le  iMinheur  du  inonde,  si,  con 
forméinent  b la  croyance  du  paysan  bn'lon.  elle  ne  poitvail  jamais  être  (pie  l’échn 
e.  tu  A 
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de  la  vdrilé?— lise  rrcuuiialt  volontiers  inférieur  à la  classe  policée  par  l’éducalioii. 
et  pour  loi  ce  qui  caractérise  cette  classe,  c'est  qu'elle  parle  français  dans  ses  rap- 
ports journaliers  ; on  rélnniie  heaucoop  en  lui  apprenant  qu'il  y a des  provinces  oii 
le  français  est  aussi  la  langue  des  campagnes.  El  cependant  il  l’entend  bien  sou- 
vent, il  le  parlerait  au  besoin,  mais  avec  répugnance  et  pour  ainsi  ilire  en  dés- 
espoir de  cause.  Parfois  les  liabilants  des  villes  s’épuisent  en  pénibles  efforts  pour 
entretenir  avec  lui  une  conversation  en  breton  ; il  les  laissttra  faire,  et  se  gardera 
bien  de  les  tirer  d'embarras  en  avouant  tout  simplement  qu’il  sait  le  français 
presque  aussi  bien  qu'eui-mémes.  Si  vous  le  rencontrez  sur  un  chemin,  il  vous  sa- 
luera sans  vous  connaître;  mais  si  vous  voulez  lui  rendre  polites.se  pour  politesse, 
vous  devrez  Ibi  adresser  la  parole  en  breton,  et  surtout  lui  faire  une  question,  yuc 
de  fois,  sur  la  route  d’une  foire  ou  d’un  pardon,  rencontrant  des  paysans  ii  chaque 
pas.  nous  avons  répété  à tout  nouveau  passant  les  mêmes  formules  d’interrogation 
banale,  afin  de  ne  pas  manquer  aux  régies  de  celle  civilité  rustique  I Dans  les  villes, 
tout  inconnu  est  un  étranger  ; mais  pour  les  peuples  simples  et  bospitaliers,  l’in- 
connu lui-même  est  un  membre  de  la  famille,  qu’on  ne  saurait  laisser  passer  sans 
fraterniser  en  quelques  mots.  D'ailleurs,  pour  peu  que  vous  ne  soyez  pas  pressé, 
ces  quelques  mots  deviendront  un  long  entretien  ; le  paysan  breton,  avec  son  air 
grave  et  recueilli,  est  essenlieilemcnl  causeur  : s’il  vous  voit  on  fusil  sur  l’épaule, 
il  vous  indiquera  où  gll  le  lièvre,  où  se  tiennent  les  perdrix;  si  vous  n’avez  en 
main  que  la  canne  du  voyageur,  il  vous  servira  de  guide;  il  vous  forcera,  s’il  est  à 
dieval,  d’y  monter  h sa  place  : • C’est  un  déshonneur,  dira-t-il,  que  moi  qui  ai 
autrefois  mendié  mon  pain  anz  ludjenlil  Igentilsliommes),  je  reste  h cheval  pen- 
dant qu'ils  sont  à pied.  • 
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Puis,  arrivé  au  iléU)ur  qui  comluil  h sa  renne,  il  vous  suppliera  tl  ) eulrer  un 
luoiueiil  pour  vous  reposer,  et  areepler  une  jatte  de  son  meilleur  lait.  .Mais  ii'at- 
tendes  pas  de  lui  d'aussi  tams  olliees,  si  vous  ne  pouvez  lui  parler  sa  lanitiie  et  le 
remercier  d'un  Hnmoi  Doué  d'é-hoc'h  ( Dieu  vous  liéuisse  ) ! A peine  dai)tnera-t-il 
dans  ce  cas  vous  montrer  votre  elieniiii  d'un  air  maussade. 

C'est  surtout  dans  les  fuires  qu'est  remarquable  celle  aiïerlalion  bizarre  de  pa- 
raître ignorer  le  français;  l'a,  il  est  vrai,  elle  est  plus  qu'une  manie  )>aresseuse. 
elle  est  pri'sque  une  spéculation.  Aux  foires  célèbres  de  Morlaix,  de  la  Martyre  cl 
du  Folgoal,  se  rendent  un  grand  nombre  de  maquignons  normands,  qui  chaque 
année  emmènent  dans  les  pâturages  <lu  Cotentin  les  plus  fougueux  étalons  et  les 
plus  belles  pouliches  de  la  Bretagne.  Ils  emploient  comme  iutermédiaires  une 
sorte  de  courtiers-interprètes  qui  s'acquittent  de  leur  mission  avec  une  plaisante 
activité.  Malgré  tous  leurs  efforts,  les  marchés  durent  un  lem|is  incroyable;  le  cour- 
tier reproche  en  breton  au  vendeur  les  défauts  de  sa  liéte,  vante  en  français  ses 
qualités 'a  l'aclieteur;  il  adjure  le  premier  d'étrc  |dus  raisonnable,  prolesie,  en  se 
reluurnani  vers  le  second,  qu'on  lui  offre  une  superlie  affaire;  il  saisit  à chaque 


instant  leurs  mains  droites,  les 
loigne,  revient,  discourt  avec 
semble  les  deux  langues,  el 
sue  sang  et  eau  avant  la  lin  de 
la  négociation.  I.e  N'ormand  y 
met  presque  autant  de  vivacité, 
il  paye  bouteille  sur  bouteille 
pour  attendrir  son  vendeur 
mais  celui-ci  reste  impassible, 
sans  reculer  d’un  écu;  il  a 
l'air  désintéressé  dans  le  dé- 
bat, et  n'nppos4>  aux  ruses, 
jurons,  aux  lazzis 
son  adversaire, 
imperturliable  cl  une  niaiserie 
étudiée.  Il  espère  toujours,  en 
prolongeant  la  lutte,  que 
Normand  finira  par  se  trahir, 
et  ne  |>erd  pas  un  mot  des  in- 
strnclions  que  reçoit  le  diligi 
interprète,  bnflii,  une  légè 
concession  faite  'a  propos  ter- 
mine le  débat  ; le 
lève  la  main,  la  laisse  reloiiil)er 
avec  force  sur  la  |iaume 
lense  du  Bretnn  ; celui-ci 
fait  autant  à 


l'autre  ; il  s'agite,  se  démène,  s'é- 
nle  et  intarissable,  en  mêlant  en- 
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sin.  Ce  (‘hiM' aU(>rn.‘ttif  (l(*s  mains  «lioiles  esi  ta  fnrnialik'  siihstatiliello  <it*  tons  les 
marchés,  «le  Ions  les  |>aris;  elle  les  rcml  inallaqiinhh's,  et  jamais  un  paysan  lireloii 
ne  niera  iin  ensaKement  qu'il  aura  scellé  «le  celle  manière.  Du  reste,  à rexceplioii 
(le.s  tours  He  niaqiiiüiionnape  pour  lesquels  la  morale  île  Laci'tléinone  est  en  usace 
)\ir  tous  pays,  il  est  péncrniemeni  prol>o  et  esclave  de  sa  parole,  quelquefois  même 
irune  excessive  délicatesse.  Lors  de  la  vente  h vil  prix  des  biens  nationaux,  un  Krand 
nombre  de  cnllivateurs  «le  Imsse  Brelafine  arlietèrenl  leurs  fermes  jKiiir  les  conser- 
ver aux  familles  dépossédées,  cl  l’on  en  connaît  qui  mirent  chaque  année  de  roté 
le  prix  du  fermage,  et  offrirent,  au  relour  «les  anciens  propriétaires,  de  leur  tenir 
n»mplG  «le  tout  l’arriéré. 

Le  |>aysan  breton  est  cependant  liH*aUaché  à l'argent,  et  «le  la  façon  la  moins  * 
raisonnable,  car  c’est  Usiiiœiip  plus  |>onr  l'argent  en  lui-méine,  à la  manière  d'Har- 
pagon,  que  (mur  les  jouissances  qu'il  procure.  Il  est  souv«Mit  enfnuisseiir,  et  cachera 
«lans  un  champ,  dans  l'intérieur  d’un  mur,  sous  une  pierre  de  la  cheminée,  le  pro- 
duit d'une  récolte  heureuse  ou  de  la  vente  de  ses  ImsUaux,  plub'it  «{lie  d'améliorer 
son  bien-tHre  nu  de  rien  changer  à son  train  de  vie.  IV  là  vient  sans  doute  la 
«Toyance  répandue  dans  les  campagnes,  a l'exislcno*  d'une  foule  de  trésors  |>er- 
dus.  C'est  surtout  «lans  les  montagnes  «le  la  Cornouaille,  dans  les  cantons  les  plus 
pauvres  en  ap|Wirence,  que  se  rencnnlrenl  ces  mystéri«Hix  Ihésnuriseiirs;  et  il  a 
fallu  que  la  loi  «lémonétisât  les  piè<es  de  0 francs  pour  faire  sortir  de  leurs  retraites 
tant  d’cais  de  toutes  les  dates  et  de  loules  les  effigies,  d«>iit  beaucoup  u'avaient  pas 
vu  le  jour  depuis  des  siècles.  Sans  celle  mesure,  ou  n’aurait  jamais  soupçonné  la 
nias.se  énorme  de  numéraire  qui  «lormait  «lans  les  chaumières  bretonnes;  c'était  par 
pleines  charrcté«^  «(u'il  circulait  sur  les  roules  et  assiégeait  les  caisses  des  per- 
cepteurs. 

L'occasion  cAt  été  belle  pour  tes  industriels  de  grand  chemin.  Mais  la  profession 
«le  voleur  n’est  guère  connue  en  Bretagne , celle  de  mendiant  est  plus  profitable  et 
moins  compromettante.  On  se  souvient  cependant  d’iiii  ccriain  Lagadek,  chez  qui 
l’organe  «le  racquisllivilé  était  développé  à un  degré  éinineiU,  et  qui  a longtemps 
effrayé  ou  réjoui  le  pays  «le  ses  drolatiques  avenUires,  à la  façon  de  Cartouche.  Bien 
qu'il  fAtarméet  qu’il  commandât  une  bande,  il  évita  constamment  de  répandre 
le  sang,  cl  n’élail  heureux  que  s’il  (miivaii  joimlre  au  vol  quelque  espièglerie. 
Pris  et  repris  vingt  fois,  il  glissait  aux  mains  des  gendarmes  comme  une  anguille  ; 
il  annonçait  par  lettre  sa  visite  aux  personnes  dont  il  ronvoitnit  le  coffre-fort  ou  Par- 
genierie,  et  ne  manquait  jamais  de  (>ai<de.  Lu  jour,  rencontrant  une  vieille  femme 
qui  pleurait  à In  porte  «rime  cliaumuTe,  il  lui  demanda  avec  bonté  la  cause  de  ses 
larmes.  « Allait,  dit-elle,  mop  mari  a été  malade,  nous  n’nvons  pu  payer  notre 
ferme,  et  les  huissiers  vont  arriver  lool  h l'heure  pour  nous  chasser  et  vendre  nos 
meubles.  — Combien  vous  manque-t-il,  ma  bonne  femme?  — Cent  écus,  mon  bon 
monsieur,  et  j'ai  vainement  cherché  quelqu'un  qui  consentit  à nous  les  pnMer.  — Je 
vous  les  donne,  reprit  niissiiAt  Ugadek  en  joignant  l'effet  h la  promesse;  ayez  seu- 
lement soin  de  vous  faire  remellre  uni'  «|uillance  en  form«'.  • F.l  il  s'éloigna  rapi- 
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ili'iucnt,  romnic  |Miur  >e  dérober  aui  expressions  de  la  reconnaissance  de  la  vieille, 
lue  heure  après,  loul  élail  joie  dans  le  hameau,  où  l'on  s'eilasiail  sur  la  iténérusilé 
de  cel  inconnu  qui  ne  pouvait  èlre  moins  qu’un  prince;  cl  les  recors,  nantis  de  la 
somme,  retpifinaieut  Iranquillement  la  ville,  tout  en  reftrcllant  d'avoir  |icrdu  celle 
occasion  d'instrumenter,  quand  lagadek,  bien  secondé,  les  almrde  à l’angle  d’un 
Imis,  et  leur  fait,  il  sa  manière,  cnmmandeineni  île  lui  rembourser  ses  cent  écus. 
sans  plus,  avec  menai-e  d’eiproprialion  forcée.  La  résistance  était  hors  de  saison,  et 
e’est  ainsi  que  le  charitable  voleur  lit  ù bon  marché  le  Ixinheiir  de  loule  une  famille. 
Tant  de  vertus  ne  l’ont  pas  einpéclic  de  Unir  scs  jours  an  liagiie  de  Brest,  il  y a 
peu  d'années.  Cet  homme  avait  conservé  dans  tous  les  désordres  et  les  vicissitudes 
de  sa  vie  de  bandit  plusieurs  des  qualités  saillantes  de  ses  compatriotes  : le  respect 
pour  la  religion,  la  plus  imprudente  franchise  et  la  compassion  pour  le  malheur 
Itu  reste,  la  cupidité  est  bien  moins  souvent  que  la  jalousie  ou  la  vengeance  le 
mobile  des  crimes  qui  se  cnmmeltent  en  Bretagne  ; il  y a du  Corse  dqns.le  sang  de 
ces  montagnards  de  la  Cornouaille,  et  quand  ils  sont  sureicilés  |>ar  une  passion 
violente , leurs  mtcurs  si  douces , si  bienveillantes , font  place  à la  férocité  du 
sauvage. 

Le  culte  du  passé,  la  Odélité  à la  tradition,  tel  est,  croyons-nous,  le  caractère 
dominant  du  paysan  breton,  celui  qui  résume  tous  les  autres,  et  qui  eipliqne  ses 
bonnes  comme  ses  mauvaises  qualités.  On  a pu  rapprocher  ingénieusement  trois 
noms  célèbres,  et  imaginer  je  ne  sais  quelle  idiilusnphie  celtique,  hardie,  im|>atientc, 
aventureuse,  que  représenteraient,  en  se  donnant  la  main  à travers  les  siècles.  Pe- 
lage, Abailaril  et  Lamennais.  Mais  ce  n’est  l'a  qu’un  de  ces  jeni  de  l’esprit,  fort  ’a  la 
mode  dans  notre  époque  de  généralisation,  et  nous  ne  saurions  faire  une  règle  de 
ces  trois  exceptions  tristement  glorieuses,  la*  génie  breton  n’est  point  si  entrepre- 
nant; sa  principale  force  est  |iassive;  il  conserve  cl  résiste,  mais  il  n’innove  (las,  et 
lette  disposition  obstinément  stationnaire  se  symlailise  en  <|uclque  sorte  ilans  l’atti- 
tilde  favorite  de  l’habitant  des  campagnes,  qui  se  croise  les  bras,  même  en  inarrhanl. 
silét  qu’il  ne  travaille  plus.  Il  semble  serrer  ainsi  contre  son  cœur  tout  le  trésor  des 
traditions  qu’il  remettra  intact  à ses  enfants,  comme  un  dép<^t.  Ne  lui  |iarlex  pas  de 
progrès,  car  vous  ne  seriez  pas  compris;  ne  lui  dites  pas  de  faire  mieux  que  ses 
pères,  car  vous  lui  demanderiez  presque  nue  impiété.  Il  ne  doit  que  les  continuer: 
s’ils  ont  laissii  tel  champ  nu  telle  portion  de  champ  sans  culture,  s’ils  ont  lalioiiré  ou 
récolté  de  telle  manière,  s'ils  ont  eu  telle  croyance  nu  telle  habitude,  sans  doute  ils 
avaient  de  bonnes  raisons  pour  cela  : toute  votre  logique  viendra  échouer  contre  ce 
singulier  argumeutde  piété  filiale.  Aussi  ne  s’élablit-il  jamais  hors  de  la  |iaroissenù 
il  est  né  : obligé  de  quitter  sa  ferme,  il  en  cherchera  nue  autre  autour  du  même  clo- 
cher ; il  se  soumettra  aux  pins  dures  conditions  plutôt  que  de  franchir  un  rni.sseau 
qu'il  s’est  accoutumé  a considérer  comme  la  limite  de  sa  (latrie.  Lue  lieue  plus  loin, 
il  se  trouverait  exilé;  changer  d’évêché  surtout,  ce  serait  pas.ser  eu  pays  ennemi. 
Un  des  usages  les  plus  anciens,  qui  altesleni  le  mieux,  et  celte  ténacité  de  la  tradi- 
tion, et  ce  patriotisme  de  clocher,  est  le  jeu,  nous  devrions  dire  le  cuml>al  de  la 
son/e,  qui  brave  le  double  anathème  du  clergé  et  des  gendarmes.  On  a plusieurs 
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Tui»  dêirit  l'eue  liitle  élraime,  laquelle  les  hubitants  de  deui  |»aroisses  >oisines 
se  dispulenl.  avee  un  adiarnement  smivent  falal  à quelqiies*uns  des  joueurs,  un 
ballon  de  ciiirdoiii  la  p4)ssi>ssioii  nesemlde  |»asdiRiie  de  laiU  d’cnuiis.  tine  luUe  du 
iiieine  ^enre  vieni  dore  tous  les  ans,  le  13  du  mois  de  mai,  le  pardon  de  saint 
Servais  dans  la  |>aroisse  de  DuaiiU.  Près  de  eelie  dia|>elle  est  un  |xUil  ruisseau  qui 
sépare  les  évétiiés  de  (jiiimper  et  de  Vannes,  tiie  foule  de  Vaniielais  s’y  rendent 
|H)ur  obtenir  du  saint  une  rmdle  aliondaiiie;  apri*s  les  eérémoiiies  reliKÎeuses,  ils 
achètent  dn  marüuilliif  la  bannière  proci^sionnelle,  et  se  mettent  en  niarelie  |>our 
la  transporter  dans  leur  diiMvse;  mais  les  (iomoiiaillais  les  attemlenf  en  foix^e  au 
bord  du  ruisseau  ; la  mèl('*e  s’ençaite,  et  la  l»annière  est  mise  en  piiM*os  par  tous  les 
assistants,  qui  s'empressent  d’en  eonqiiêrir chacun  un  lamlieaii.  Ceui  qui  ne  peu- 
vent en  approcher  hrandisseiit  leurs  hâtons  en  Pair,  et  demandent  avec  de  grands 
cris,  débris  confus  du  pauanisme,  une  bonne  récolte  pour  en\,  et  des  gelées  |)oiir 
les  champs  de  leurs  voisins,  loti,  /ou,  hij  nr  rto!  Dieu , Dieu,  sec4)ue  la  ttelée  I I n 
écrivain  du  dernier  siècle  décrit  cet  usaite  tel  qu’il  se  pratique  encore  aujourd’hui  ; 
il  ajoiilequ’on  commettait  environ  deux  cents  hommes  pour  enqwk'herle  désordre, 
mats  que  d’ordinaire  cette  lrnu(»e,  trop  |>eu  nombreuse,  élail  re|>oussée  par  les 
coinbaUauLs,  qui  retrouvaient  de  l’unanimité  contre  riiitervenliou  de  la  police.  En 
1766,  révéf]ue  de  Cornouaille  défendit  au  recteur  de  Duniilt  d’ouvrir  la  chapelle 
de  saiul  Servais  le  jour  de  la  fêle  ; le  prêtre  voulut  obéir,  mais  les  Vannelais  l'en- 
levèrent de  son  presbytère,  et,  le  plaçant  sur  leurs  hâtons,  qui  formaient  nne  sorte 
de  brancard,  ils  le  portèrent  jusque  dans  la  chapelle,  dont  ils  brisèrent  les  {mrtes. 
et  où  ils  le  forcèrent  d’ofOcier. 

Ainsi  la  puissance  de  la  tradition  est  telle,  qu'elle  triomphe  souvent  de  la  religion 
eile-méme.  H y a des  pèlerinagesque  le  clergé  interdit  sévèrement  sans  pouvoir  dimi- 
nuer la  faveurdont  ils  jouissent.  Près  du  t>ourg  du  Pontou,  b une  demi-lieue  a peine 
delà  gntnd’roule  de  Breslb  Paris,  est  une  antique  chapelle dédiéeà  saint  durent,  et 
devenue  la  propriété  particulière  de  la  famille  d’un  prêtre  jnreur.  Celle  flétrissure 
et  Tabsenoe  de  tout  culte  religieux  depuis  un  demi-siècle,  u'ont  (K>inl  fait  oublier 
ses  titres  b la  vénération  des  fldèles.  Chaque  année,  dans  la  soirée  du  9 aoiil,  une 
foulededévots  s'y  rendent  des  paroisses  environnantes,  et  après  avoir  fait  sur  les  ge- 
noux le  tour  du  dmelière,  ilsenirent  en  rampant  dans  un  four  pratiqué  sous  l'autel, 
pour  rappeler  te  sup|dicedu  feu  infligé  b saint  üinrcnt,  baisent  la  pierre  humide  de 
l’âtrc,  s’y  froUerit  les  mains,  cl  ressortent  par  l'étroite  ouverlure  qu’assiègent  d'au- 
Ires  pèlerins  impatients.  Puis,  se  dépoiiillani  cornplclemeiude  leurs  vêlements.  Ils 
se  plongent  b l’eiivi  dans  la  fontaine  voisine;  l'eau  de  source,  s'éo1iap{)anl  avecak>on- 
dance  des  flancs  du  rocher,  retombe  en  cascade  sur  leur  tète,  et  sa  fraîcheur  sai- 
sissante arrache  des  cris  aux  plus  intrépides  baigneurs.  Si  un  voyageur  se  trouvait 
conduit  sans  préparation  prmi  ces  groupes  d'hommes  nus  poussant  des  clameurs 
confuses  ou  des  invocations  dans  une  langue  inconnue,  et  se  livrant  avec  nne  sorte 
de  frénésie  b ces  ablutions  au  milieu  de  la  nuit,  sous  une  grotte  entourée  de  chênes 
séculaires,  il  se  croirait  transporté  par  un  rêve  dans  quelque  Ile  saiivagg  de  la  Poly- 
nésie. Mais  un  druide,  reparaissant  sur  la  terre,  ne  serait  point  étonné  de  ce  spec- 
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Ucle  ; aïeul  de  vingt  siècles,  il  reconnaîtrait  encore  ses  descendants.  .Seulement  il 
maudirait  la  prière  cbrélienne  qui,  par  une  anomalie  dont  la  Bretagne  offre  mille 
eiemples,  accompagne  aujourd'hui  une  cérémonie  taule  (laïenne  dans  son  principe. 
La  vertu  de  ces  ablutions  est  de  préserver  ou  de  guérir  des  rhumatismes  ; quelques- 
uns  des  (lèlerins  les  plus  fervents,  et  conséquemment  les  moins  frileux,  s'offrent  b 
recevoir  une  seconde' douche  pour  compte  d'autrui,  et  l'on  peut  utilisera  peu  de 
frais  leur  complaisance  en  se  baignant  par  procuration.  Au  coup  de  minuit,  la  foule 
aliandunne  la  fontaine  pour  se  |K>rter  dans  une  prairie,  où  commencent  aussitôt,  b 
la  clarté  de  la  lune  ou  b celle  des  cierges  empruntés  b la  chapelle,  des  luttes  qui 
durent  plusieurs  heures.  t)es  vieillards,  les  juges  du  champ,  ont  procédé  dans  de 
longs  conciliabules  b l'admission  des  coucurrents,  b leur  classement  suivant  leur  ige. 
Les  hommes  mariés  sont  formellement  exclus^  Il  n'y  a point  de  prix,  ou  plutôt  il  n’y 
en  a qu'un  digne  de  la  valeur  des combattaiits  ;on  lutte  pour  l'honneur  de  la  paroisse. 
Quand  les  préparatifs  sont  terminés,  d'anciens  lutteurs  réduits  au  rôle  de  hérauts 
crient  Hcc,  Hcc,  comme  on  le  faisait  dans  les  tournois,  et  rangent  en  rond  les  mil- 
liers de  spectateurs.  Cette  opération  s’exécute  avec  un  ordre  merveilleux  ; et  cepen- 
dant l'autorité  est  absente,  elle  dort,  elle  ignore  airsolument  ce  rassemblement  noc- 
turne, et  n'y  est  pas  môme  représentée  par  l'écharpe  d'un  adjoint  ou  le  sabre  rouillé 
d'un  garde  champêtre  ; mais,  grâce  b la  tradition,  le  pouvoir  respecté  de  quelques 
lutteurs  caducs  sait  maintenir  le  imn  ordre  mieux  que  ne  le  feraietit  dans  Paris  des 
centaines  de  luinnnettes.  Les  sjrectateurs  des  deux  premiers  rangs  se  tiennent  ac- 
croupis sur  leurs  talons,  les  autres  sont  debout,  tous  suivent  avec  l'anxiété  des  Ho- 
maiiis  et  des  Alhins,  au  moment  de  leur  duel  national,  les  péripéties  d'un  combat 
dont  l'issue  décirlera  quelle  paraisse  aura  le  droit  de  mépriser  les  autres  pendaut  une 
année.  Eiilinles  vainqueurs  sont  salués  d'applaudissements  assez  sonores jiour  étouf- 
fer les  imprécations  des  partisans  du  courage  mallieureui.  Alors  les  gradins  vivants 
du  cirque  se  décomposent  ; des  groupes  nouveaux  se  forment  en  attendant  le  jour , 
les  uns  écoulent  le  lliii  de  |>arules  intarissable  des  improvisateurs  populaires,  d'au- 
tres dansent  b la  voix,  en  poussant  de  temps  en  temps  et  en  cadence  des  cris  sau- 
vages ; d'autres  emplissent  les  lentes  des  laverniers  ; et  quand  le  soleil  se  lève,  les 
femmes,  qui  n’avaient  pas  encore  paru,  viennent  se  mêler  b la  fêle,  et,  les  che- 
veux épars,  la  gorge  b peine  couverte  d'un  mouchoir  indiscret  qui  remplace  mal 
la  chemise  qu  elles  ont  dù  ôter,  courlwr  aussi  leur  tête  sous  les  Ilots  de  l'eau 
lustrale. 

Nous  avons  indiqué  quelques  usages,  quelques  traits  de  caractère  dn  paysan  bre- 
ton ; mais  jusqu 'b  présent  nous  n'avons  pas  déconi|>nsé  celle  formule  complexe,  nous 
n'avons  pas  dit  en  combien  de  castes  diverses  se  sulidivisc  cette  bnmbic  caste  des 
babilaiits  de  nos  campagnes.  Nous  aurons  beau  rétrécir  le  champ  de  l'olnervation, 
le  réduire  b une  seule  paroisse  prise  au  hasard,  nous  y trouverons  encore  la  variété, 
non  celle  qui  naît  du  changement,  et  que  produit  le  caprice  d'un  peuple  mobile, 
mais,  au  contraire,  celle  variété  antique  qui  résiste,  par  l'horreur  même  du  eliange- 
ment.  au  principe  niveleur  du  nouvel  élat  social.  Cultivateurs,  mendiants,  tailleurs, 
eordiers,  etc.,  que  de  classes  essentiellement  distinctes,  moins  par  leurs  professions 
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que  par  leui^i  nusurs  ! le»  ruilivateiirs  sc  l'oiisidèretil  cuiiiiue  une  espèt’e  de  no- 
tdesse,  ils  utuservenl  cucure  dans  leurs  parlaj^i^'S  le  druil  d'aînesse,  alin  de  ne  pas 
morceler  reiploilalion  rurale  : le  (ils  aine,  en  suix'édaiit  à la  ferme,  s'oblige  seu- 
letnenl  à nourrir  el  entretenir  ses  frères  et  sœurs,  et  à les  doter  quand  ils  se  ma- 
rient. 


\prês  eui  la  caste  lu  plus  Itonnrêc  est  celle  des  mendiants,  ligures  éltatiges . 
dont  lu  religion  a ennobli  les  haillons,  que  le  fertnier  aaueillc  et  vénère  comme 
les  hôtes  et  les  amis  du  bon  Dieu.  Rebuté  partout  ailleurs,  le  memliant  est,  en 
Bretagne,  l'objet  d'une  sorte  de  culte  ; il  a place  à la  table  et  au  foyer,  el  paye 
riiospilalité  qu'il  reçtnt  eu  prières,  m nouvelles  et  en  ebans4>us.  I.e  tailleur  est 
voue  au  ridicule  et  au  mépris;  il  faut,  dit  le  proverbe,  neuf  tailleurs  pour  faire 
un  homme,  uao  kemencr  cî>\l  ober  curm  den  ; et  quand  on  nomme  sa  profession, 
on  ajoute  communément  : sauf  votre  respect,  comme  si  l'on  rougissait  de  la  parole 
prononcée.  Ht  cependant  il  est  jovial,  spirituel  et  galant  ; il  est  le  col|N)rteur  de  tons 
les  cancans,  le  messager  de  toutes  les  amours,  reniremetteur  de  tous  tes  mariages, 
i'improvisatour  de  tous  les  épithalames,  et  les  jeunes  lilles  le  dédommagent  par 
leurs  sympathies  et  leurs  confidences  di*s  mépris  hautains  des  hommes.  Mais  qui 
dira  les  misères  morales,  la  dégradation  sociale  des  oordiei*s,  ces  tristes  parias  de 
la  Bretagne'/  Flétris  du  nom  de  kakous  (iraqueus;),  on  ne  leur  a pas  pardonné  In 
lèpre  qui  rongeait  leurs  ancêtres  ; ils  vivent  presque  aussi  isolés,  sans  avoir  |Nirt 
aux  fêles  el  aux  joies  du  village,  sans  |K)iivnii  éeJiapper  'a  l’aversion  héréditaire 
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qu'ils  inspirent.  El  si  nous  avions  le  loisir  de  peindre  ces  quatre  principales 
figures  du  groupe  rustique,  dont  chacune  mériterait  une  élude  spéciale , il  nous 
resterait  h parler  des  tribus  nomades  de  sabotiers  et  de  charimnniers,  qui  n’ont 
d’autre  asile  qu’une  hutte  dans  les  Turéls,  et  qui  bi  Aient,  en  parlant,  leur  demeure 
d’un  jour,  pour  s’en  construire  une  semblable  dans  le  nouveaii  bois  qu’on  leur 
donne  à eiploilcr  ; du  pauvre  pillawer,  qui,  toujours  seul,  et  partout  étranger, 
descend  des  montagnes  d’Aréz,  cl  va  quêter  de  ville  en  ville  des  chirrons  pour  les 
papeteries  ; 


du  fiévreux  mineur  de  Hiielgoal.  qui  vit  à quatre  cents  mètres  sons  terre,  et 
voit  b peine  une  fois  par  semaine  le  soleil  qui  éclaire  les  cascades,  les  sapins  et  les 
ravissants  coteaux  de  sa  patrie. 

Ainsi,  l’inégalité  des  conditions  et  des  rangs,  et  les  préjuges  de  la  naissance,  sont 
plus  frappants  penl-élre  dans  les  campagnes  de  Bretagne  qu’au  sein  d’une  capitale.  On 
a dit  avi>c  raison  que,  dans  le  mouvement  qui  a prmluil  nos  révoliilions  successives  et 
qui  se  continue  sous  nos  yeux,  il  y a plus  de  passion  jalouse  pour  l’égalité  que  d'a- 
mour pour  la  liberté  : que  les  Français  s’accoutumeraient  plus  volontiers  à être  égaux 
dans  la  servitude,  que  classes  et  hiérarebisés  sous  une  constitution  libre.  C’est  tout 
le  contraire  en  liasse  BreUigne,  où  l’inégalité  est  partout,  dans  les  mo-nrs  comme 
dans  la  nature,  mais  où  l’amour  de  l'indépendance  s'est  perpétué  avec  cette  ténacité 
particulière  à la  race  celtique.  Le  paysan  breton  n'éprouve  point  le  sentiment  de 
e ut.  S 
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I envie  h In  vue  du  iiolde  ou  du  riche  -,  il  ne  »e  inmve  |K)iiil  humilié  |wir  ronihie  du 
manoir  féodal  qui  $e  projette  sur  sa  clinumière  ; il  n'a  pour  le  HuUelain  que  de  l'nf’ 
feelion  et  du  respect»  mais  il  réserve  sa  haine  pour  le  uarde-chnsse  qui  arrête  ses  |ms, 
et  pose  des  limites  à sa  liberté.  Quelques  écrivains  ont  voulu  voir  en  lui  un  dé> 
inm-mtc  fervent  et  concentré,  un  sans-culotte  jusqu’à  eut  incompris,  et  dont  ils  ont 
paru  tiers  de  découvrir  le  véritable  caractère  ; ils  auraient  eu  raison  si  par  là  l’on 
u'entendait  que  i'impatience  du  joug  et  l'hoiTeur  de  la  servitude;  s’il  est  vrai,  au 
contraire,  que  l'esprit  démocratique  consiste  surtout  dans  l'opposition  aux  privi- 
lèges, ans  distinctions  smdales  et  dans  la  passion  du  nivelleinenl,  quelque  talent 
qu'ils  aient  mis  au  service  de  ce  |>aradoxe,  ils  se  sont,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  coiuplélemcnl  égarés. 

Tout  à l'heure,  eu  {variant  des  tailleui's  et  des  niemlinnts,  nous  avons  indiqué  à 
l>eiiie  le  rêle  de  chanteurs  publies  que  les  individus  de  ces  deux  classes,  siii'ccsseurs 
dégénérés  des  anciens  lardes,  remplissent  encore  aujourd'hui,  souvent  avec  plus 
de  succès  qued'liontieur.  On  nous  (vermeilra  quelques  dévclo|q)emenls  sur  ces  chants 
|M>|>ulaires,  qui  (Kt‘ii|H'iit  tant  <le  place  dans  la  vie  morale  de  nos  campagnes,  el 
qui  sont,  à vrai  dire,  notre  seule  littérature,  si  toutefois  on  {nmii  donner  ce  nom 
h des  productions  transmises  de  Itoiiche  en  iMuiche,  sans  le  s«'<'ours  de  récriture. 
I.a  imésie  «'«1  le  délassement  journalier  du  paysan  breton;  il  chante,  ainsi  que  l'a- 
Imielte,  parce  que  sou  ca*ui-  est  plein  de  notes,  parce  que  la  poésie  enlève  sur  ses 
ailes  celui  qui  chante,  et  le  fait  {daner  au-iiessus  du  sillon  {vénihie  de  la  réalité.  I.es 
pardons  el  U*s  fêles,  h>s  jeux  et  les  danses  u'unt  qu'une  saison  : les  chansons  sont  de 
toute  l'année,  comme  le  Inivail  dont  elles  refHvsenl.  Quand  l'nutomne  a dépouillé  les 
arbres,  que  la  semence  a été  confiée  à la  Provi<leuce,  que  les  (vluit'S  <le  ntvvembre 
«ml  creusé  lesrheiiiins,  ou  que  la  neige  étend  son  blanc  maulcaii  sur  la  terre  «lui  - 
«de,  ta  famille  se  resserre  autour  de  l'àtre  ; les  femmes  ont  repris  leurs  fuseaux,  el  le 
cultivateur,  devenu  tisserand,  lance  el  saisit  Imir  à tour  la  navette  agile  : tout  à 
l'oiip  l'ou  entend  la  voix  du  vieux  aveugle  qui  murmure  une  (trière  à la  (wirte; 
ou  s empresse  de  lui  ouvrir,  de  le  dél«irrasser  de  sa  ln^saee,  de  lui  offrir  un  esca- 
beau dans  le  foyer,  et  quami  il  a rndiauffé  s(*s  mains  et  «undié  ses  haillons,  nouvel 
lluiimre,  il  aupiitle  en  chantant  la  dette  de  sa  recoiiiiaissaiice.  La  chaiison  est,  en 
lliviagiie,  la  forme  «le  la  tradition  ; ellecélèlvre  toutes  les  gloires  du  pays,  elle  gé- 
mit sur  tous  ses  mnllieiirs  ; sans  autre  garantie  de  durée  que  la  transiuission  orale, 
elle  traverse  les  siècles;  elle  renoue  la  chaîne  des  temps,  elle  est  riiisloirc  intime, 
«*‘|)is«»diquc  de  la  province.  La  mémoire  du  Breton  est  0|>iniàlre  comme  sa  volonté; 
il  chaule  encore  les  derniers  liymucs  du  druidisme,  cl  les  ballades  du  moyen  Âge. 
Les  noms  des  rois  cl  des  princes  ne  se  rencontreront  presque  jamais  dans  sa  Ivouche  : 
le  (veuplc  était  trop  loin  d'eux  |)our  s'intéressera  leurs  destinées.  La  poésie  populaire 
procède  à l’iuverse  de  riiisloirc  écrite;  celle-ci  ne  met  trop  souvent  en  relief  que 
les  actions  des  |»rinces,  leurs  coiuhats  el  Icui-s  successions;  c’est  le  dévelopi>emeiU 
d’une  généalogie  royale  (dulût  que  l'histoire  d'iiiie  nation.  La  poésie  populaire,  au 
contraire,  néglige  les  sommités  sociales,  el  c’est  «lans  les  rangs  inférieurs  qu’elle  va 
cherclirr  ses  héros.  De  tant  de  chefs  et  de  inoiiarqucs  qui,  depuis  vingt  siècles,  onl 
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^mivenié,  envalii  ou  nmilNiUii  la  Biela^iio,  le  paysan  n’a  retenu  que  deux  noms  ; 
celui  de  César,  qui  ouvrit  la  carrière  des  guerres  nationales,  et  celui  de  la  duchesse 
Anne,  qui  la  referma.  Mais  qu’un  jeune  homme  de  Pouldregat,  l’un  de  ces  BreloiiN 
auxiliaires  qui  aidèrent  Guillaume  h conquérir  rAnglelerre,  ail  péri  dans  un  nau- 
frage en  regagnant  sa  patrie,  l'élégie  sauvera  de  l'ouhli  sa  mémoire,  et  huit  siècles 
après,  les  chanteurs  de  Cornouaille  diront  encore  les  malheurs  de  Sylvestic,  et 
l'anxiété  de  sa  mère,  et  les  pleurs  de  sa  douce  tiancée  Maiina.  De  tnéine,  ce  n’est 
pas  dans  le  roi  Judicaêl,  ou  le  conqiiërant  Nomenoé,  ou  rol>sliné  duc  de  Mercanir. 
que  les  souvenirs  populaires  ont  personnifié  la  lutte  glorieuse  que  la  Bretagne  a 
soutenue  contre  la  France,  mais  dans  un  obscur  chevalier  l.ès  Breiz,  dont  mille  l>al- 
lades  ont  célébré  les  exploits,  et  qui,  couronné  d'une  merveilleuse  auréole,  est  de- 
venu le  centre  de  tout  un  cycle  de  chants  nationaux.  Le  poète  le  ninutre,  suivi  d'un 
petit  |>age  pour  toute  escorte,  mais  protégé  par  sainte  Anne  de  rArmoriqiie,  alta- 
quant,  après  un  défi  héroïque,  trente  chevaliers  français,  qu'il  al>al  ou  dis|KMse  ; 
puis  il  ajoule  dans  la  joie  d’un  sauvage  |>atriotisnic  : 

« Il  n’eût  pas  clé  bon  Breton  dans  le  cœur,  i^elui  qui  ii’cùt  |vas  ri  de  tout  S4>n 
• cœur  ‘ 

« En  voyant  l’berbe  rougic  du  sang  des  Français  maudits  ; 

• Et  le  seigneur  Lès  Breiz  assis,  et  se  délassant  à les  regarder. 

« Ce  chant  a été  fait  pour  garder  h jamais  le  souvenir  du  coinl>at, 

« Et  pour  être  chanté  par  les  gens  de  la  Bretagne  en  l’hoimcui  du  scigiieiii  Lès 
« Breiz. 

I Puisse-t-il  être  chanté  partout,  {K>ur  réjouir  ceux  du  pays!  > 

Le  peuple  a de  môme  oublié  les  grands  événements  des  croisades  et  les  noms  de 
leurs  chefs;  mais  il  a des  larmes  encore  pour  les  infortunes  de  la  dame  du  Faouet, 
chassée  ignominieusement  du  manoir  de  la  famille,  tandis  que  son  mari  comballait 
en  Palestine,  et  alleiidant  pendant  sept  ans,  en  gardant  des  troupeaux  sur  la  mon- 
tagne, le  retour  de  son  bien-aimé. 


* awd  ’«  M e’bakm  viie, 

?Cefa  a«ralc'h  IW  c'Laloci  oa  tlxara^i 

O kweWl  ar  gnrt  han  Im  rmat 
0*o|  («ad  ar  Galboart 

Sna  e(nN>  an  W 

Ha|  • Ml-lwr. 


Da  aalcVioKi  wtij  mad  dntt  ma  aoi(ae>i 
Ml  bat  «aTat  ar  Bararuek-maa  • 

Da  «m  kaoat  pBl  tud  a «ma 
Ha  d'toB  mer  lan  etraa  Lai'Brvu. 

lia  ra  «no  kaarl  tn«Tar>(i<o, 

Oa  hkai  la<NMa  au  d«d  ar  *rv! 
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(iiMh  ~ me  je  duiï  |ur  • lir  >»ans  Ur  • der 
pour  la  guerre,  Ou  pour  - rai  - je  lais  • ser  ré>|HiU'Su 
de  munca'ur?  tit  • vo  • ycz- la  chez  moi,  si  vous  vuu  • 


lez,  mon  frère,  je  la  io-ge  - rai  dans  la  sal  • te  d’hon-neitr. 


Ou  bien  dans  une  chambre  avec  mes  dniuoiseites, 

Oui  des  plus  tendres  soins  toujours  reutoureronl  : 

Votre  épouse  prendra  ses  repas  aTcc  elh‘s, 

Kl  dans  le  même  lit  elles  reiwsermil. 

bientôt  des  chevaliers  immhrein,  armés  en  iiiicrro, 

Pour  cherciier  le  seigneur  arrivaient  au  Faoiiel: 

Tous  moulaient  hauts  coursiers,  tous  portaient  la  bannière . 
Sur  leur  é(>aule  h tous  la  croit  rouge  brillail. 


A peine  du  manoir  s'éloignait  sa  monture, 

Que  déjà  sou  é|Hmse  essuyait  durs  propos  : 

« Quittez  cet  habit  rouge,  habillez-vous  de  bure. 
Kt  dans  (a  lande  allez,  et  gardez  mes  (roiipeaux. 


* Krvt  • «iuo  «l’ar  Bixwl,  l<e*h  «f«d  d'tna  menel. 
P*  bioH  c roinB'aM!  va  «ImiMk  lia  virrl? 

— Di|>«il*bi  d’aot  aï,  ra  brenrili,  nwr  kerfi. 
Me  t>ï  rr  nunbr,  (ant  ta  ilimofltl. 

Me  ki  lakn  ar  pinbr  pot  va  dtmrtalcl, 

Pe  ban  ar  «al  t«wv,  (pat  ans  ilreiietat. 

En  etnn  betclrp  pm)  a to  nrrt  d’bd  • boocl. 
E'm  brvrirfi  itnlW  * ielini  <<a  kmttkel. 


Dean  etutn  arbeod  f/iuàé,  Vaer  «ijtf  «la  gwetri 
Pofa  nianrr  at  FaonH  iena  a «lajntUlrt} 

F«i>  kroa»  rua  tir  Iw  •koat,  ficb  mardi  brat,  prb  bannid 
Ftil  klatk  ann  atrau  » feotl  d‘ar  Bratel. 

Na  oa  et  prllik  «>««r  er  met  dioot  enn  ti. 

Ma  aa  liret  d’hd  greg  bals  a brvtrgati  kri  ^ 

— Diwttlûl  bo  pTMia  liag  unan  gtten  gtttikri. 

Ha  ie(frt-n  d'al  lann  da  Irenn  al  loenrl. 
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— Je  n ai  jamais  uanlé  les  (rou(>eaiix,  (S  mon  frère! 
l’anlonnex.  qu'ai>je  fait  pour  Uni  vous  orfeiiser? 

— Si  vous  ne  voulez  pas  bienUU  me  satisfaire, 

Ma  lance  que  voici  saura  vous  y forcer.  • 


l’endaiit  sept  ans  entiers  elle  versa  des  larmes. 
Puis  après  les  sept  ans  se  remit  à chanter; 

— Un  jeune  chevalier,  qui  revenait  des  armes, 
Kniendit  vers  le  ciel  sa  douce  voix  monter. 


« Mon  pa^e,  halte-la!  retiens  nos  haqueiiées; 
l’entends  sur  la  monUgiie  une  bien  douce  voix, 
Comme  une  vrtix  d’arjjenl,  et  voila  sept  années 
Depuis  que  je  Pouls  pour  la  dernière  fois. 

Pille  de  la  lUonUKiie,  à vous  bonheur  et  joie! 
Avez-vous  bien  dîné,  que  vous  chantez  ainsi  ? 

— üli!  oui,  j’ai  bien  dîné  du  (win  que  Dieu  m’envoie, 
D'un  morceau  de  pain  noir  que  je  mangeais  ici. 

— Trouverni-jc  au  manoir  un  accueil  favorable, 
Diles-moi,  iK'lle  enfant  qui  gardez  lis  trouiieaiixV 

— Ohî  oui,  vous  Iroiivoroz  bon  accueil,  iMiiine  table, 
Pne  iMinne  «urie  où  loger  vos  chevaux. 


Kl  pour  vous  re|>oser  un  lit  de  plume  fraiche, 
P.oumic  avec  mon  époux  jadis  était  le  tni<‘ii... 
Quand  je  ne  couchais  pas  au  milieu  de  la  cr«**che 
Quand  je  ne  mangeais  pas  à PécueMe  du  chien. 


fk>  brtwr,  prtr*  m'  cm  m»  ^rc< 

mi  m’oMD  Im>I  Ixtkoai  *ir«t  si  lo«M«. 

— Uir  né  m'o«‘b  b«t  ImiImmi  >la  xtMal  ■an  ilcn««i. 
Ktnkm  to  «a  gaaf  bir  • liiknw  «l'aac'b  ooori. 

Bal  4 /{nd  aats  bloa»,  arf  rd  «catrt  a>«la. 

F.nn  ijjraa  ar  wia  Maaa,  «’am  labaa  <ia  gana. 

Hag  etir  aurc’brk  laoaank,  » latil  drtn  ans  aioar 
A gk«a»  aiir  «aoaa  do«n  k*oa  aar  ar  aténf. 

Ar» , Ta  |M«bik  bilwo,  krog  rr  briü  Ta  ntarv'b  iMa  i 
Ma  giaT  cur  vaua»  ara'kaol  kaaa  Tar  ar  mént . 

Ht  l^r  rui  rooeuk  ilaau  rar  ar  mène  kasa  . 

Hino  a to  irir  Uoaa  aVr  cXiUtu  dtraaa. 


— Dni  «ad  a Uns  d'(loc*h,  pl»«'k  iaai»aiik»r  oMriTi 
Ha  marnirt  mad  bocli  rm,  {u  gasit  km  ^ ad? 

— la,  mnniat  ma<l  roi 'ait»,  a tlragir^  Dnu4 
Gaal  CTuu»  taoi  ban  aec'b,  ena’nn  dabrrl  a tnt. 

— Liririi,  pUc'bik  knant,  a timi  aiM»  «lanrct. 

Ebin  ar  dmoct  n v'hal(«iiB  bot  keowrel  7 

— O!  U,  sur,  TU  AirMt,  digcflaar  a kaOat 
liag  rar  iBBrTboii  lucr  da  Ukai  ba  rooaal, 

£ur  uiad  a blua  bo  ]>r»e  da  kouakal. 

Efrl  d'osund  gmcb  ail,  pa  uan  gant  ra  prtri , 

7(«r  g<Hi4tmn  ket  rtnttr  tr  c'brann  Umr»  *1  Inrnrl. 
Naa  ar  •kulipl  ir  c’bi  na  grpt  d'iu  ra  bowcl. 
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— Je  vois  k voire  main  rantieaii  du  mariage, 
Dites-moi,  l>el)e  eiirani,  où  donr  est  votre  éiMiui  i' 

— Mon  ê|>oux  Tait  la  guerre  en  un  lointain  rivage; 

Il  avait  cheveux  hlorids,  cheveux  blonds  comme  vous. 


— S'il  avait  cheveux  blonds  comme  moi,  jeune  reiiime. 
Voyez,  irest-ce  pas  lui  qui  devant  vous  (tarait? 

^ Oui,  c'est  lui  I Je  suis  bien  tmi  amie  et  ta  dame  ; 
Oui,  c’est  toi  ! je  suis  bien  la  dame  du  Kaouet  ! 


— I.^isse  là  ces  troupeaux  errer  sur  la  iiioiilaKUc, 

Kl  vers  notre  manoir  marchons  hâtivement.  — 
Bonjour  à toi,  mon  frère  I Où  donc  est  ma  com|iihgiie. 
Que  j'avais  b tes  soins  coulice  en  partant? 


— Toujours  vaillant  et  beau  ! Mais  re|>os«‘  la  tôle. 
Klle  est  ‘a  Keronik,  et  ntts  dames  aussi  ; 

Klle  est  a Keronik,  où  brillante  est  la  fôlc  ; 

Quand  elles  reviendront,  lu  la  verras  ici. 


— Tu  mens,  car  lu  l’avais  làclieincnl  asservie 
Comme  une  mendiante  h garderies  troupeaux  ; 

Tu  mens  (Kir  tes  deux  yeux,  tu  meus;  car  mon  amie 
Est  Ta,  près  de  la  jMirle.  et  (Kiiisse  des  sanglots. 

Honte  à tnil  fuis  au  loin,  fuis  vile  ma  colère; 

Ton  cœur,  homme  maudit,  est  gros  de  dc^homieiir  ! 
Si  je  ne  respectais  la  maison  de  ma  inère, 

Je  plongerais  ici  mon  glaive  dans  Ion  cieur  ! • 


Pc  Icc'lt  cU,  *a  mert'b,  ptf  Irc’k  tc  ■»»  prt«l, 

P>  «t  b»  leuro  >1  bcaim  Iwc'b  c«r«tT 

— Va  friat,  »•  otna,  a •»  et  d'aui  arn^  i 
E*a  «IcTM  bic*  Mbo,  m«4cn  bo  H. 

Mar  én  Joe  Uc«  umtIc*,  kcrWmb  rvd  d'aat-M‘. 
Labil  «««a  liaud  lu  fii<  ati  a W. 

—Il,  ma  a ao  ac‘b  ilravo.  Ko  iftui,  bat  bo  pnci. 
Va  biBA  ao.  'ctl  (nir,  ilrmo  fui  ar  Ko>'4M't 

Lircii  d |nae»l-»r,  naa  d'ar  iMBrr. 

I(a.t  n-cn»  «ar  'nn«»-ad  da  crmeM  d'ar  nci. 

— Rnr  «ad  aa  hrettr,  c«r  «ad  rUd  a Lra»  . • 

Petuni  la  ta  («tft,  m'  <**  Ldwi 


— . Atetit'U,  «a  broiir,  kadam  ■ k«onl  bcprrd  ! 
El  «O  da  Sarattik.  caal  aiui  iMrtaaaraal 
Et  CB  (la  Kanmik,  li«'b  a ae  »Ul  lacurbti. 

P«  uxn>i#  d'ar  Hrr,  aaacB  a ««  ka*«t. 

(«MB  a U«af«a  d’iB } rak  U «'bciia  k^  kaaoi 
’Vd  car  c’baa  kirtrrin  da  bc«ri  al  laaoM  i 
Gao«  t ktam  d'w,  a kratt  ta  ama  lagat. 

Rik  W nu  ’drea  aa  aar.  «ae  «c'b  buaBal- 

Tcc'b  tn-w.  pM  ar  «cal  iBc’b  kail.  dea 
Karcri  4 U halowB  a (taaU  ba^  a pK'bct  ; 

Mo  B#  «e  bel  amaB  II  *■  unaai  a «a  tad. 

Mr  l^ir  «a  «'blaBB  da  nwa  pal  U K"«d  I 
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Ainsi,  chaque  siècle  ajouunilan  trésor  poétique  île  la  llreln;;ne;  après  les  puerres 
•lu  iiioyeii  Ape,  la  lipue  aussi  et  la  chouannerie  ont  en  leurs  ehanleurs,  qui,  liilèles 
au  système  île  leurs  ilevanciers,  ont  transinis  le  souvenir  il'une  praïule  époque  ilans 
le  raoileste  et  liannonicui  récit  de  quelque  épisode  local.  La  ballade  anéetionne 
particulièreinent  la  hirme  du  dialopue  ; elle  met  tous  ses  |iersnnnapes  en  scène  ; elle 
n'est  jamais  descriptive,  mais  dramatique  j elle  n’a  aucun  respect  |H)ur  les  unités  de 
teni|)S  et  de  lieu,  et  ses  brusques  transitions  ront  croire  il  des  lacunes  quand  on  n'est 
pas  ramiliarisé  avec  son  allure  indépendante  et  spontanée.  Elle  a cela  de  remar- 
quable, qu'elle  ne  se  sert  jamais  d'épitliètes,  ces  brillants  lamlieaui  qui  trop  sou- 
vent ne  font  que  recouvrir  à moitié  la  pauvreté  de  la  pensée.  De  nos  jours  encore  la 
mine  d'or  n'est  |ias  épuisée;  si  riche  que  soit  la  mémoire  des  chanteurs  populaires, 
celle  richesse  n’eiclnt  pas  l’inspiration,  et  n’a  pas  rendu  leur  génie  paresseusement 
stérile.  Lorsqu’un  meurtre,  une  épidémie,  un  accident  tragique  a vivement  impres- 
sionné l’imaginalion,  il  se  trouve  des  vois  qui  étendent  et  perjiétuem  ces  émotions 
fugitives.  L’air  et  les  paroles  jaillissent  ensemble  du  cerveau  de  l'improvisateur,  car 
les  Bretons  ne  comprennent  guère  la  poésie  qu’iulimemeni  unie  à la  musique.  Par- 
fois la  chanson  est  une  aumône  qui  en  appellera  licaucoup  d’autres  ; une  famille 
ruinée  par  un  incendie  ira  quêter  do  ferme  en  ferme  de  quoi  rebâtir  sa  chaumière, 
en  chantant  ses  propres  infortunes,  charilahlemeni  riniées  par  on  mendiant  de 
profession.  D’autres  fois,  elle  vient  en  aide  à la  prédication,  elle  esalle  toutes  les 
vertus  populaires,  elle  stigmatise  toutes  les  actions  coupables,  elle  répand  des  pré- 
ceptes de  morale  et  de  religion.  On  l’a  même  vue,  quaml  le  choléra  désolait  nos 
campagnes,  s’employer  avec  un  merveilleus  succès  'a  propager  des  préceptes  d’hy- 
giène. Elle  est  pins  persuasive  que  les  sermons,  les  proclamalious  et  les  livres,  parce 
que  seule  elle  est  séduisante,  cl  que  seule  elle  a une  véritable  publicité. 

Mais  elle  ne  se  Imrne  pas  h transmettre  des  enseignements  et  des  traditions  ; les 
Bretons  distinguent  deti»  formes  bien  différentes  de  la  |ioésic  : le  girerz,  grave, 
historique  ou  dramatique,  est  toujours  empreint  d’une  certaine  solennité  qui  le 
fait  écouler  avei'  recueillement;  le  jiîm  est  pins  dégagé,  plus  léger,  plus  gracieux; 
tantôt  badin,  lanlôl  mélancolique,  suivant  la  disposition  d’esprit  de  son  auteur,  il 
ne  s’inspire  pas  d’un  événement,  mais  d’nne  fantaisie,  il  ne  se  propose  aucun  but; 
c’est,  comme  on  dit  dans  le  jargon  moderne , tic  l'art  pour  l'art,  à l’inversé  du 
gwerz  qui  pourrait  s’appeler,  dans  le  même  jargon,  de  la  poésie  humanitaire.  Le 
sdn  est  une  idylle  de  ’l’héncrile,  une  élégie  de  Millevoye,  parfois  aussi  une  chanson 
de  Désaiigiers.  Le  plus  souvent  c’est  l’expression  vive,  actuelle,  des  sentiments  in- 
times du  chanlenr;  c’est  la  prière  de  l’espoir,  le  cri  de  la  jouissance,  la  plainte 
amère  de  la  déicplion.  L’amour  timide,  l’amour  triomphant,  l’amour  déçu,  n’esl- 
ce  pis  la  Iriiile  et  rélemelle  source  de  la  poésie?  On  est  toujours  poète  quand  on 
aime;  la  nature  alors  se  transforme,  la  inalière  s’anime,  ellccirur  trouve  des  échos 
partout.  Le  (laysan  breton  exprime  sonvent  ce  sentiment  avec  beaucoup  de  délica- 
tesse, et  les  objets  qui  l’entourent  lui  fournissent  un  luxe  de  comparaisons  presque 
nrienbil.  Il  a vécu  depuis  son  enfance  an  milieu  des  oiseaux  et  des  fleurs  sans  soup- 
çonner la  lieaulédela  nature,  mais  elle  se  révèle  à lui  en  même  temps  que  l’amour  ; 
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alors,  pour  la  pmiiirre  fois,  il  (roiivo  harmnnieiise  la  %oix  du  rossignol,  (ondre 
fcilcdc  la  lourlercllo;  il  admire  les  splendeurs  de  la  ros«',  et  la  neine  odorante  des 
buissons  d'aubépine. 

Ces  Idylles  «a'iUimeiitales,  eimiposiVs  dans  la  solilmie,  ne  devraicnl  avoir  pour 
coniidoiiles  que  les  kdles  qui  les  ont  inspirées  : elles  tomlKUit  dans  le  domaine  public 
par  une  indiscrétion  de  l’amour.  Il  f‘s(  triste  de  reconnaître  que,  dans  tous  les  rangs 
de  la  société,  la  vanité  du  fXM'Ie  trahit  d'ordinaire  les  si'creU  de  son  coeur.  Combien 
ne  voit-on  pas  d'obscurs  et  d illuslres  amoureux  imprimer  en  transparents  hein* 
m«‘tres  les  délices  d'une  passion  partagée,  et  divulguer  sans  pudeur  des  mystères  qui 
devraient  dormir  ensevelis  dans  le  souvenir?  ('omme  si  les  plus  l>eaux  vers  n’étaient 
pas  assez  payés  par  une  larme  nu  un  sourire  de  la  femme  aimée,  eoiiime  si  l’admi- 
ralion  du  public  ne  devait  pas  les  <léflorer  aussi  bien  que  ses  (ItHlaiiis,  comme  si  ce 
n’éuiil  |>as  une  indiscrétion  odieuse,  que  de  |tenncUrc  aux  passants  de  contempler 
l’image  qui  resplendit  au  foyer  de  la  chambre  ol»seiire  ! Pardonnons  donc,  par  égard 
pour  lord  Byrou  ou  Lamartine,  pardonnons  aux  amants  des  Arabella  et  des  Elvire 
de  kisse  Bretagne  d'avoir  laissé  les  riianleui's  populaires  colporter  les  ciïusions  de 
leur  tendresse.  Ces  chants  sont  de  toutes  les  fêtes  ; on  les  applaudit  aux  noces,  aux 
{tardons,  aux  nieries,  aux  veillées  de  la  chaumière,  ^ous  en  traduirons  une  qui 
(Ktiirra  donner  une  idée  du  genre  : 


Omi- me  j e - tais,  l'à -me  jo  - yen  • se,  Me  pro  ■ me - 


nant  il.aiis  mon  jar  - ilin , Je  vin  n ne  (lenr  iiier-veil 


Icii  - se  S'oii-vrii  .'«iix  ra  - yons  du  ma  - tin. 


Plus  éclatante  que  la  rose, 

Elle  brillait  sur  le  gazon, 

('.omme  le  soleil,  quand  il  {Mise 
Son  pied  au  bord  de  l'horixon. 

C’élail  fleur  de  mélancolie  ' 

Hélas  1 elle  entra  dans  mon  cceor, 
Et  dans  mon  cœur  la  maladie 
Est  entrée  avec  celte  fleur. 


El  c'est  en  vain  que  je  m'efforce 
De  l'en  arracher  maimeiiam 
Je  n’en  aurai  jamais  la  force, 

CaT  Je  suis  faible  et  languissant . 

D’un  homme  encor  je  n’ai  {>as  l'Age, 
Je  ne  suis  qu’un  jeune  tk^lier  : 

J étais  parti  de  mon  village 
Pour  111011  aller  étudier, 
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El  ma  p«lne  sera  cruelle 
Celle  année,  cl  jusqu’au  trépas 
Mon  cœur  sera  brisé , — car  celle 
Que  j’aimais  tant  ne  m’aimail  pas! 


J'élais  allé  sous  sa  fenêtre. 

Pour  chanter  un  peu  mon  souci, 
El  j’entendis,  au  haut  d’un  hêtre. 
Les  oiseaux  qui  chantaient  aussi. 


Quand  viendront  les  rcnilles  aux  branches,  Et  leurs  chansons  semblaient  me  dire  : 
On  verra  fleurir  l<v«  buissons,  • Que  te  servira  ta  douleur? 

Les  verLs  buissons  d’épines  blanches.  • Jeune  homme,  quel  est  Um  délire 

El  les  cœurs  des  jeunes  «arçons;  • De  le  mettre  tristesse  au  cœur? 


Les  l)elles  fleurs,  dans  la  prairie. 
Heureuses,  s’épanouiront, 

Et  les  jeunes  cœurs,  dans  la  vie, 
Comme  elles  se  rcjouironi. 

Moi  seul,  à la  douleur  Odèle, 
D’un  rodier  faisant  mon  séjour, 
J’irai  bâtir  une  tourelle 
Près  du  toit  où  dort  mon  amour. 

Et  là,  contemplant  sa  demeure, 

Je  pleurerai  le  temps  passé, 
Jus(]u’à  ce  qu’à  la  lin  je  meure, 
Victime  d’un  astre  offensé. 


« N’as  tu  |>as  tout  en  altondance? 

• Pourquoi  le  plaindre  de  ton  sort  ? 

• Tu  vis  aux  lieux  de  ta  naissanct'; 

• Aucun  de  tes  parents  n’est  mort  : 

« Prt*s  de  t<û,  ton  ptTC  et  la  mère 

• Habitent  encor  maintenant  ; 

• Dieu  t’a  donné,  dans  ti  chaumière, 

• Et  noiifTiliire  et  vêlement. 

« Et  nous,  famille  vagalMmde, 

« Qui  chantons  de  tout  notre  cœur, 

■ Nous  ne  possédons  rien  au  monde! 
a Mets  donc  un  terme  à ton  malheur. 


• Ton  âge  invite  à l’allégresse, 

« Il  n’est  point  fait  pour  la  douleur; 

" Ami,  cesse  les  pleurs,  et  laisse, 

« Utsse  la  jeune  âme  au  bonheur!  • 

Nous  avons  essayé  de  peindre,  comme  nous  le  connaissons,  comme  nous  l’ai- 
mons, le  paysan  de  la  Basse-Bretagne;  nous  l’avons  montré  religieux,  probe,  hos- 
pitalier, gracieux  dans  ses  usages,  élégant  dans  son  coslitine,  <)élical  dans  ses  sen- 
timents : ces  qualités  valent  bien  quelques  notions  d’instruction  primaire.  On 
nous  accusera  |K>ut-êlre  d'avoir  flatté  son  ^>orlrail,  d’avoir  lais.sé  les  défauts  dans 
l’ombre,  pour  ne  faire  ressortir  que  les  beaux  traits  du  modèle.  A cela  nous  aurons 
une  réponse  facile  : les  vices  du  Breton  sont  ceux  de  tous  les  hommes,  ils  n'ont  rien 
de  spécial  et  de  caractéristique,  et  nous  n’avuiis  vu  dès  lors  aucune  utilité  à lui 
faire  faire  devant  le  public  un  scrupuleux  examen  de  conscience.  Mais  ses  qualiltM: 
lui  appartiennent  en  propre,  et  c’est  par  elles  que  sa  personnalité  se  distingue  : il 
a su  conserver,  dans  un  siècle  de  matière  et  de  prose,  les  deux  plus  l>eaiix  présents 
du  ciel,  les  deux  plus  nobles  atlrihiils  de  râiiie  humaine,  les  éternels  nrneroenu 
du  monde  ; la  Koi  et  la  Poésie. 

P.  III  <> 
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Nous  (liions  (K'ii  <li‘  (i(*s  |>;nsai)s  de  la  )l»ule>|{rela}jiie  ; c'est  un  terrain  d’al> 
liivioii,  une  |Niptilaiioii  d«^  trniisilion  et  de  s^ins  |>iiysioiiomie  Iraiicltée^  sans 

iniieté  de  race.  Leu\  des  environs  de  Saint-Malo  et  de  FoUfîères  sont  pres«|ne  des 
Nonuaiids;  ceux  des  campagnes  de  Itennes  et  de  Vitré  différent  à peine  des  Man- 
ceaux; vers  Anceiiis  et  ^anlcS;  ce  sont  des  Angevins  ou  des  Vendéens.  La  Mante- 
Itiela^ne,  par  sa  |K>silion  inlennédiairej  s'est  trouvi^  fatalement  destinée  b cire  de 
siÎH.‘le  en  siècle  le  champ  de  bataille  de  (antes  les  prétentions  rivales;  elle  n’avail 
pidiil  de  ceinture  de  rodiei's  fHiur  protéger  son  indépendance  ; elle  a été  vinüt 
fois  envahie,  elle  a vimil  fois  changé  de  mailres,  et  n dû  perdre  de  Imnne  heure, 
à C'a  frutlenicnl  douloureux  avec  les  nations  voisines,  la  lan'jue  et  les  traditions 
antiques.  Seulement,  a remtioucliure  de  la  Loire,  eiili^e  le  joli  port  du  t'roixic 
et  les  dunes  de  sahie  cpii  recouvrent  le  village  englouti  d'Kscuuhlac,  on  remarque 
une  peuplade  étrange  qui,  malgré  ses  haliitudes  voyageuses,  est  restée  piinMle  tout 
alliage.  Sur  une  |vtiiiisule  sahlonneuse,  sans  arbres,  sans  |katurages,  presque  sans 
végétatiüu,  vivent  ré|mrlis  en  une  demi-<louMiiic  de  villag<*s  les  robustes  Palndhrs 
du  bourg  de  BaU.  La  récolte  du  sel  est  leur  seule  ressource.  Ils  sont  séparés  de  la 
terre  par  un  vaste  marais,  véritible  labyrinthe  déchaussées  et  de  canaux  d'irriga- 
tion, 0(1  le  voyageur  s’égare,  bien  que  rien  ne  limite  la  vue;  mais  un  cours  d'eau 
salée  l'arrête  à chaque  pas  : c'est  comme  une  plaine  cnU|)éo  de  mille  clôtures,  dont 
les  chemins  et  les  champs  ser.iicnt  inondés,  en  sorte  qu'on  ne  iMiiirrail  plus  inar- 
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cher  que  sur  les  talus  de  sépara- 
lion.  A chaque  point  d'intersec- 
tion de  ces  talus,  le  sel  amoncelé 
en  cAne  s'élève  comme  une  blan- 
che tente , et  donne  de  loin  h 
(nul  le  marais  ras|>ec(  d'un  camp 
endormi,  dont  Icsvisilanls  doua- 
niers semblent  être  les  sentinelles. 
I.a  mer  et  le  soleil  sont  les  in- 
dispensables ouvriers  du  Palu- 
dier. La  première  lui  obéit  ré^eti- 
lièrement  : deux  fois  par  jour  elle 
se  répand  par  une  iiiliiilté  de 
méandres  dans  les  voies  qn  a ou- 
vertes devant  elle  rindiistric  de 
riiomiiie;  souple  cl  docile,  elle 
prend  (mius  les  allures , drcule 
rapideiiieul  dans  les  canaux,  res- 
poL'Iela  plus  huinhle  écluse,  et  va 
s'éieiidre  stacndiilc  dans  les  cases 
d'échiquier  des  salines.  C'est  alors 
au  soleil  à jouer  son  nMe  ; si  sa 
chaleur  est  intense , quelques 
heures  suflironl  pour  mûrir  la  ré^lH.  éçfe'saolnicr  recueillera  à laracs  pelletées  la 
maime  que  la  mer  hieiifaisante  aui'n  iaissi^sur  la  terre  en  sV'vafmrniU  dans  les  cieux. 
Mais  le  lise  est  là,  qui  sa<)juftc  aussitôt  la  pari  du  lion;  le  propriélairo  prend  pour 
lerniaye  les  trois  qiiarls  de  ee  (pii  reste,  el..le  pauvre  colon,  esclave  de  tous  les  ca- 
prices de  In  leiiquMMlure.  et  p^e^surél  pao  Kimpi'il,  n'a  le  plus  soiiveiil  tpruiie  bien 
précaire  exisieiuv.  Kt  eependniil.  nulle  laée  n’est  plus  belle  ni  pins  diitne  du  bon- 
heur: une  ni.mnilbiiie  stabirg^  des  tfiiiîx*«liitDs  et  bieiiYeillaiits,  d(S  mœurs  douces 
et  pures,  les  recoiiimandeiil  fr-Pînicrél  d^’observaleur  sérieux  aussi  hieii  que  du 
loiirisie  su|M>rficiel  ; ils  séduisent  au  premier  ahonl.  iU  attachent  à mesure  qu'on  les 
eonnaîl  davnnlatte.  Il  n’csl  pas  de  ville  de  Bretagne,  d'Anjou  ou  de  Basse-Normandie 
oii  on  ne  les  ail  parfois  rencontrés,  avec  leurs  amples  vi'lemenis  de  toile  blanche 
et  leurs  cha|)oaux  bizarrement  relevés,  conduisant  nue  nie  de  nnilels  charaés  de  sel. 
Mais  e'esl  chez  eux,  c'est  à une  noce  ou  dans  l’église  un  jour  de  grande  fcle,  qu’on 
est  frappé  de  l’è  lai  de  leurs  admirables  costumes  : leur  cliapenn  à cornes  csl  ombragé 
de  clienilb's  des  plus  vives  couleurs;  un  large  collet,  élé;:animeiii  raballu  sur  les 
épnies  eoniine  dans  b»s  |M>rlrails  de  Raphaël,  tranche  sur  réloffc  foncée  de  leur 
veste  grecipie;  un  gilet  de  drap  blanc  se  croise  sur  leur  poilrine;  plusieurs  autres 
gilets,  bleus  et  iNirdés  de  broderies  rouges,  s'y  appliquent  les  uns  sur  les  autres  ; des 
culottes  boiiffanles  de  toile  fine,  serrées  an  genou  par  une  rosette  noltanle,  des  lias 
blancs  et  des  sandales  d'un  jaune  pâle  eomplèleni  leur  Hjiisleroent. 
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Enfauls  el  vieillards^  riches  el  pauvres,  ont  identi(|ucmeiil  le  im'nic  costume,  on 
devrait  dire  le  mémo  uniforme.  Les  feiuiues  sacritieiU  trop,  dans  leur  toilette  d'ap- 
parat, la  ftrâce  a la  riclu^se  ; elles  dissimulent  conipictenient  leurs  formes  sous  une 
sorte  de  cuirasse  avancée,  recouverte  de  drap  d’or.  Leur  coiffe  s’arrondit  en  diadème 
sur  le  soninict  de  leur  télé,  d’où  relombeiit  deux  bandeaux  eiactenient  semblables 
à ceux  des  sphinx  et  des  statues  égyptiennes.  Et  ce  n'est  pas  le  seul  souvenir  de 
l’Orient  qu'on  retrouve  avec  surprise  sur  cette  plage  occidentale  : un  sol  aride  et  nu 
rappelle  les  déserts  de  la  Judée.  Quand,  |>ar  une  chaude  soirée  d’été,  la  fille  du 
Paludier  se  dirige , une  amphore  sur  la  tête,  vers  la  citerne  creusée  dans  le  sable, 
l'étranger,  témoin  de  celle  scène  d'une  simplicité  bildique,  remonie  le  cours  des 
siècles,  se  transporte  sous  un  autre  climat,  el  rêve  h la  Samaritaine  s'acheminant 
vers  le  puits  de  Jacob. 


rate  lit  POihIm*. 
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si  la  tlrpUgne  esl  la  province' de,  ^nce  qni  a conserve  vivants  le  pins  de  souve- 
nirs du  passé,  elle  est  aussi  celle  qtÿij'eqfernie  le  plus  de  ruines  ; et  ces  déni  pro- 
|iositions,  en  apparence'CD«ttVidictô)wV,'i'eipliquent  cependant  l'une  par  l'antre. 
Partout  ailleurs,  les  ruines  elles-mêmes  ont  eu  le  temps  de  disparaître  sous  le  mar- 
teau des  spéculateurs  ; ou  bien  des  intérêts  nouveaux  sont  venus  restaurer  et  rccrépir 
les  édiDces  abandonnés.  Les  couvents  sont  devenus  des  usines,  les  châteaux  se  sont 
peuplés  de  l'aristocratie  des  privilégiés  de  la  finance.  Il  en  a été  diiréremment 
en  Bretagne  : le  granit  n'y  est  pas,  comme  au  centre  de  la  France,  une  pierre 
précieuse,  et  son  peu  de  valeur  a protégé  contre  le  vandalisme  de  la  bande  noire 
les  monuments  ou  les  demeures  de  nos  aïeux.  D'un  autre  cdté,  si  l'on  y rencontre 
dans  la  médiocrité  et  même  la  misère  beaucoup  de  familles  jadis  puissantes,  on 
ne  voit  point  qu’elles  aient  eu  pour  héritiers  les  hauts  barons  do  négoce  et  de  l’in- 
dustrie. Cela  est  particulièrement  vrai  de  la  Basse-Bretagne,  où  l’on  ne  remarque 
aucun  grand  centre  industriel,  où  le  commerce  maritime  a déchu  au  lieu  de  pro- 
gresser, depuis  l’union  arec  la  France  ; où  les  fortunes  rapides  sont  inconnues.  On 
l'a  dit  souvent  avec  vérité  : la  richesse  ne  saurait  être  stationnaire;  elle  doit  s'ac- 
croître sous  peine  de  se  dissiper.  Or,  la  classe  de  nos  gentilshommes  de  campagne 
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s<>  sérail  crue  désliüiiürét*  en  clieirhanl  à i’nccroUie  ; la  t)issi|MU  élail  plus  iiohie,  cl 
bien  |>eu  d'enire  cii%  prontêrent  ilu  )>énêfic<*  d'une  urdoniianre  des  étals,  (|ui,  dans 
i'cs|>oir  d'arréler  une  décadence  déjà  avancée,  permit  h la  mddesso  de  lIretaRnede 
se  livrer  b des  odes  de  commerce.  Sterne  raconte,  avec  sa  si'nsihilité  eiquise  et 

sa  gracieuse  iKndimnio,  riiisioire  de  ce  marquis  d’K , i|ui,  entouré  de  ses  enfants, 

vint  reprendre,  devant  le  parlement  asseintdé  à llennes,  son  épée  qu’il  avait  dé- 
|K»sée  pour  aller  rétablir  sa  fortune  dans  les  colonies,  et  rtmiarquaiU  sur  la  lame  une 
tache  de  rouille,  y laissa  tomber  une  larme  en  disant  : • Je  sannii  trouver  quidqiic 
autre  moyen  de  l’effacer.  » Mais  ces  exemples  furent  rares  , la  plupart  des  proprié- 
taires app^iuvris,  ne  ^miivant  plus  smiteiiir  le  rang  dont  les  précipitait  peut-être  une 
hospitalité  trop  prodigne,  prirent  peu  h peu  les  habitudes  et  le  costume  de  simples 
{laysans.  et  I on  en  voyait  plusieurs,  à la  Ou  du  dernier  siècle,  ceindre  répéeeii  qiiil- 
tant  la  charme,  pour  sc»  rendre  à pied  et  en  miIhiIs  aux  étals  de  Kretague.  Atijoiir- 
4I  hui,  de  manoirs  imiomlM.nbles  qui  rouvrent  tout  le  sol  de  la  provtnre,  les  plus 
iieaiix,  les  plus  célèbres,  eeux  qui  poiieiil  le  nom  do  ebâlcaux  sont  inhabités  cl 
lomiHMit  en  mines;  d'autres,  et  c't^l  le  plus  grand  nombre,  sont  devenus  d’Iinm- 
bb*s  métairies;  dans  quelques-uns  enliii  se  ronliniie  encore  |H)iir  ileux  011  trois 
générations  la  placide  existence  des  aïeux. 

I.es  (taysans  bretons  ne  confondent  jamais  le  r/iù/crio  avec  le  mmmir;  mais  c’est 
pliiUM  chez  eux  un  sentiment  que  le  ri'n^uilal  d'une  cotii|>araison.  et  ils  sernieiil  fort 
en  peine  d'expliquer  ce  qui  constitue  la  différence,  tdle  tient  h la  fois  «le  rimporlaiice 
historique  et  iiioniiinenlale  de  l’édifice,  des  traditions  plus  ou  moins  ptiéliques  qui 
'^'y  rattachent,  et  de  la  splendeur  des  familles  «|ui  rhai)iiaienl.  (lénéraleinenl  le 
cliàtenii  était  sérieusement  forlilié  dans  la  vue  d'une  agression;  il  a soutenu  des 
sièges  ou  (Mmvait  en  soutenir.  Le  manoir  est  plus  motlesie  ; si*s  lourelles  et  S4^ 
iiiAcheemilis  ne  doivent  passerqne  |>oiir  «I  inoffeiisifs  ornements  d’arcliiteelure.  \oiis 
demandions  un  jour  h mi  paysan  du  Itas  Léon  le  chemin  du  uumoinle  'freinazan. 

• O n’est  pas  un  manoir,  nous  dit-il  en  relevant  (iri  emenl  la  tête,  c’est  un  chàb^aii. 
iVc  kcl  rnr  winmT,  enrc'hashieo.n  Puis,  désireux  de  poursuivre  la  conversation  avec 
ce  puriste  en  salxits,  comme  nous  ajoutions  ; « ('/est  iin  l>eau  ehâleaii,  n'est-ce  pas?  « 
il  reprit,  avi>c  une  inerfahle  expression  de  inélanodie  : « Hrdehet,  aouou  ! Il  l’a  été, 
monsieur.  » Il  ne  dit  |>as  iin  mot  de  plus,  et  nous  continuâmes  notre  route  sous  l'im- 
pression  de  ces  simples  et  éhM|iteiites  paroles.  Kl  quand  ap|»arnl  devant  nos  yeux,  au 
bord  de  la  mer,  i'anlique  demeure  de  Tanneguy  <lu  Cbâlel,  son  donjon  dégradé,  ses 
doiivf'sh  demi  comblées,  si*s  remi^rls  si  vastes,  que  des  décombres  d’un  seul  angle 
ou  a bâti  (oui  lin  vilLige,  nous  vîmes  que  le  |»aysan  avait  eu  doiiliieinent  rais«m  ; 
que  c'était  bien  là  un  noble  château,  mais  qu’il  n’avait  plus  que  la  lieaulé  d<*s  ruines  ! 

Moins  glorieux,  mais  toujours  debout,  le  niaiioir  n'a  ou  • ni  cet  excès  d honneur 
ni  celle  iiidignilé.  • Son  propriétaire riiabile  en  biute  saison,  et  ne  va  }kis  deux  fois 
par  an  à la  ville.  Il  a soixante-cinq  ans,  huit  enfants,  cl  I2.<I00  livrer  de  revenu, 
en  y comprenant  sa  part  au  milliard  de  l'imlemnilé.  Onus  sa  jeunesse,  il  a guer- 
royé miséraMement  à l'armée  de  (lomlé;  il  n’a  dû  la  coiisnvntioii  de  son  ma- 
noir qn'à  la  fidélité  du  vieux  fermier  <le  la  faiiiille,  qui  s'en  élail  (Mirlé  le  complai- 
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satil  iic4|m!ieur;  ou  hien,  mieux  avise,  il  n'a  jamais  quitté  le  pays^  ei  a iravoix* 
}>aisiblemenl  les  plus  mauvais  joui's,  pro(é;tè  pai  rolm’iirité  de  sa  vie  et  raffeviioii 
de  ses  |>aysai>8.  Il  se  nomme  communément  M.  de  Ketlouarnek.  Il  est  inutile  d'u- 
Jouier  que  ce  nom  eiiplioiiique  est  aussi  celui  de  son  liaiiilatiun.  t;'ost  un  Ion;:  l>àli- 
ment  d'un  mmiI  étage,  irrégulièrement  percé,  emisiruit  en  pierres  de  taille,  et  soii' 
vent  replié  en  équerre;  il  est  llanqiié  d’une  tourelle  dont  le  toit  tdeii  s’élève  en 
|K)inle  du  milieu  des  cliénes  et  des  châtaigniers,  un  petit  Ions  de  riilaie  l'abrite 
contre  le  vent  de  la  mer;  la  direction  semblable  de  toutes  les  branches  supérieures 
indique  assez  de  quel  côté  soiiflleni  habituellement  les  tenipéU^.  et  a plus  d’une  lois 
servi  de  iHUissole  au  voyageur  égaré.  Sur  le  devant,  une  vaste  C4Uir,  entourée  d<^ 
iMilimeiits  de  servitude,  doime  arxvs  par  deux  poiU's  ciiitiéi'S  de  dimensions 
inégales,  la  porte  nolde  et  celle  des  matiants;  la  clef  de  voûte  de  la  plus  haute  siip- 
|H>rte  un  éensson  artin»rié.  dont  les  empreintes  sont  a demi  effacées  par  le  iem|is. 
et  sur  les  lourds  battants  de  chêne,  des  pieds  de  chevreuil  on  de  sanglier,  des 
oiseaux  <lc  proie  cloués  les  ailes  étendues,  annoncent  la  demeure  d'un  chasseur. 
Une  avenue  h quatre  rangées  d'arbres  conduit  a la  grand'roule.  et  se  termine  prn 
quatre  piliers  entre  lesquels  sont  disposés  des  l»ancs  de  pierre,  pour  les  pèlerins  on 
les  voyageurs  fatigués.  D'autre  part,  des  murs  cmiverts  de  lierre  et  de  mousse 
blanche  ceignent  iin  gnind  jardin  soigneusement  ciillivé,  mais  sans  la  plus  légère 
intention  de  flatter  In  vue;  seulement,  si  la  dame  du  lieu  croit  aimer  les  fleurs, 
des  bordures  de  buis  imiteront  sous  ses  fenêtres  une  croix  de  Malle  ou  de  Salut' 
Louis,  et  dessineront  ce  qu'elle  appelle  son  parterre.  L’art  des  jardins  est  inconnu  en 
Ureiagne;  on  n'y  sait  point  mettre  à profit,  pour  le  plaisir  des  yeux,  les  res.soiirces 
merveilleuses  d’un  sol  qui  présente  naturellement  h sa  surface  ces  pentes,  ces  eaux. 
<;es  rochers,  qu'ailleurs  on  s’efforce  de  sc  pnieurer  b si  grands  frais.  Inc  chapelle  plus 
que  modeste,  et  le  colombier  fémlal  qui  se  tient  dehoiil  au  sommet  de  la  prairie 
voisine,  comme  une  sentinelle  d’avanl-posie,  complètent  les  dépendances  du  manoir. 

A l’intérieur,  deux  puHït's  seulement  méritent  d'être  citées  ; la  salle  cl  la  cuisine. 
I.a  première  luoiiire  avec  orgueil,  appeiuhis  à ses  sombres  Iwiseries,  les  portraits 
d'une  hmgiie  suite  d’ancêtres,  tous  aussi  nobles  qu'obscurs,  et  dont  M.  «le  Kerlouai- 
nek  n’est  pas  moins  fier  qti  un  «Ion  Kiiys  («ornez  de  Silva.  Mais  il  serait  plus  emimr- 
rassé  s'il  lui  fallait  rappeler  eu  détail  k>s  litres  de  leur  tllustraiion  ; car  sou  arbre 
géiiéalogi(|iie,  qui  contribue  aussi  h la  divornlion  de  la  salle,  est  extrêmement  la- 
conique dans  ses  énonciations,  et  se  contente  de  mentionner  que  Guy  de  Kcriouar* 
nek,  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  vivait  en  (241  ; qu'il  eut  de  son 
tnariagi*  avec  Armellc  «le  koairoc'hoii  un  llls  iioiimié  Hervé  de  Kerluuaniek,  sieur 
«le  Konnkoatinkerii,  «le  Krei''likoskergiien,  rte  Kerveriiioslallen,  et  autres  lieux;  que 
celui-ci  épousa  Azéiior  do  Kerdù,  et  ainsi  de  suite.  Au  haut  «les  panneaux,  qiicl- 
<|iies  peintures  érotiques  contrastent  singulièremciil  avec  l’aspect  sévère  du  rt^lc«lc 
ranieublemeiit;  souvent  encore  des  tapisseries  de  haute  lice  présentent  à l’adiiiira- 
lion  des  visiteurs  les  victoires  d Alexandre,  les  fables  de  La  rmitaine,  ou  des  scènes 
«le  liergersen  «‘«islunie  d’opéra-c«muqiic.  |lii  vieux  bahut  qu'envierait  M.  I)us«mmn- 
rard  ; une  console  plus  mod«*nii\  «mi  Imis  «le  i«»se  chargé  d'oi  octik'IiIs  «le  «‘iiivre  ; 
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quelques  chaises  gothiques,  une  pendule  d'Allemagne,  dont  réiernel  coucou  se 
venge  de  sa  caplivilc  en  assourdissant  lesoreilU^de  son  clianl  monotone  ; des  fau> 
teuils  jadis  en  soie  brochée,  mais  dont  une  housse  l>lanche  dissUmile  conslatumeiil 
la  décrépitude;  un  iMromètre circulaire  encadré  d’or;  tout  cela  meuble  à peine 
la  grand'salle,  qui  parait  toujours  froide  et  nue.  Mais  sa  particularité  la  plus  re* 
mnrquahle  est  une  immense  cheminée,  dans  laquelle  un  géant  entrerait  sans  se 
l>aisser;  une  plaque  hlasonnée  occupe  le  fond  de  Tàtre;  le  granit  des  chambranles 
et  du  manteau  est  couvert  de  sculptures  en  relief,  et  souvent  luirioié  de  diverses 
couleurs;  au-dessus,  le  Ikûs  d’un  cerf  dix  cors,  lixé  à la  muraille  entre  le  |>orlrail 
de  Charles  X et  celui  du  pape  régnant,  projette  ses  rameaux  en  saillie.  Il  ne 
tiendra  qu'à  vous  d’entendre  M.  de  kerloiiarnek  deviser  longuement  sur  les  aven- 
tures de  ce  cerf  fameux,  le  dernier  qui  ait  paru  dans  le  pays,  et  d’apprendre 
comment,  il  y a quarante  ans,  ranimai  étant  sur  ses  lins  se  jeta  à la  nage  dans 
l’étang  que  vous  apercevez  de  celle  croisée.  M.  do  Keilouarnek  s’élança  tout  ha- 
billé a sa  suite  ; il  eut  la  gloire  de  l'aUeiiidre  avant  les  chiens,  et  se  vante  depuis, 
h toute  occasion,  d'avoir  forcé  un  cerf  à la  nage.  Sous  ce  précieux  trophée  brôle 
pendant  six  mois  de  l’année  un  feu  à rAlir  des  bœufs  entiers  {>our  les  héros  d'Ho- 
mère; un  homme  robuste  a |H*ine  à remuer  les  quartiers  de  chêne  et  de  hélrt' 
qn’on  lui  donne  à dévorer,  et  l'on  a vu  conduire  des  bêles  de  somme  dans  le 
salon  pour  ne  les  décharger  que  «lans  le  foyer  même. 

I,a  cuisine  a une  cheminée  plus  vaste  encore,  qui  est  à elle  seule  comme  un  ap- 
partement; on  s’y  asseoit  sur  des  bancs,  des  deux  cêlés  de  la  chaudière  où  l’on  fait 
caire-altemativcment  le  repas  des  maîtres,  celui  des  valets  et  celui  de  la  basse-cour  ; 
M.  de  Kerlouarnek  s’y  établit  tous  les  soirs  pour  fumer  sa  pipe  ; il  en  fait  les  hon- 
neurs à ses  hôtes,  et  c’est  de  là  qu’il  distribue  ses  ordres  pour  le  lendemain.  Rien 
de  bruyant  et  d'animé  comme  la  cuisine  du  manoir  : le  lournehroche,  presque 
en  permanence,  n'a  de  rc|>os  que  les  jours  maigres;  les  volailles  qu’on  engraisse 
pour  le  sacrifice,  le  geai  emprisonné  dans  sa  cage  d’osier,  on  la  pie  libre  et  vo- 
leuse, les  chiens  de  chasse  se  dispiilanl  un  os  sous  la  table,  les  caquets  des  servantes, 
le  bruit  di^  saisis  ferrés  sur  les  dalles  de  pierre,  font  du  malin  au  soir  une  effroya- 
ble cacophonie;  et  le  grillon  familier,  sorte  de  lare  du  foyer  domestique,  s’épuise 
en  vains  efforts  pour  faire  entendre  sa  partie  dans  ce  concert.  Après  les  éclats  de  rire 
du  souper,  la  scène  change  tout  à coup  de  caractère,  cl  devient  grave  et  recueillie, 
car  In  famille  entière  du  châtelain  vient  d’entrer  dans  la  cuisine  |M»ur  sanctifier  en 
comimtii  la  fin  de  la  journée.  On  commence  par  une  lecture  en  breton  de  la  vie  du 
saint,  puis  serviteurs  et  maîtres  s’agenouillenl  bruyamment  ensemble  : madame  de 
Kerlouarnek  récite  les  prières  du  soir,  et  vingt  voix  fortes  ou  naziliardes  l>ourdonneni 
les  répons  du  Pater  ou  des  l.itanies.  La  salle  et  la  cuisine  sont  les  seules  pièces 
destinées  à la  vie  sociale  : tons  les  appariements  supérieurs  tic  sont  que  de  froids 
dortoirs.  Que  pourrait  faire  dans  sa  chambre  M.  de  Kerlouarnek,  lui  qui  n'écrit 
jamais  une  ligne,  et  qui  ne  lit  que  sa  gazette?  Aussi  s’en  t^^bap|>e-l-il  au  point  du 
jour  pour  n’y  rentrer  qu’après  le  souper  et  la  prière.  Ce  n’esl  pas  le  soin  de  sa 
toilette  qui  pourrait  l’y  rappeler  : la  veste  de  velours,  le  gilet  de  velours  et  le  pan- 
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lalon  (le  velours  ne  composcnl-ils  pas  an  coslume  hou  a (ouïes  les  heures  du  joui 
comme  à tonies  les  époques  de  l’anuée  ? En  rentrant  de  la  chasse  ou  de  scs  tournées 
de  propriétaire,  quand  il  a détK>sé  sou  gibier  sur  la  table  de  U cuisine,  et  mis  sou  fusil 
au  port  d’armes,  il  passe  aussildl  dans  le  salon  ; il  y trouve  les  dames  de  l’endroit  Ira- 
vaillantde  l'aiguille  dans  uneemhrnsure,  ou  faisantcercleavecunc  nombreuse com> 
|iagnie:  CO  sont  des  convives  venus  de  loin,  àpied,  àclieval,  ou  dans  les  plus  étranges 
rariolcs.  line  maîtresse  de  maison  ne  mériterait  pas  ce  nom,  si,  surprise  à l'improvisle, 
elle  éprouvait  le  moindre  embarras  de  l’arrivée  de  ces  hôtes,  et  ne)»ou\ail  pas  njoulei 
huit  a dix  couverts  h son  dîner.  C’est  a midi  que,  conformément  aux  hospilalièreK 
traditions,  l'mt  dîne  dans  le  manoir  breton  : no  faut-il  pas  con.sultcr  avant  tout  les  con- 
venances de  ses  voisins,  qui  peuvent  ainsi,  en  toute  saison,  regagner  leurs  pénates 
avant  ta  nuit?  Celui  qui,  à la  campagne,  prend  son  principal  rcfuis  à cinq  ou  six 
heures,  est  un  égoïste  perverti  par  le  séjour  des  villes  : il  ne  veut  pas  avoir  d'amis. 

Sans  s’étonner  nnrimemeiil  de  (vite  invasion  de  visiteurs,  lu  châtelaine  s’est  donc 
contentée  de  faire  mettre  une  ou  deux  allonges  a la  table  à manger,  qui  bientôt  se 
trouve  simplement,  mois  abondaniuiciil  servie.  La  basse-cour  et  le  jardin,  les  ga- 
rennes oirétang  du  voisinage  en  ont  fait  les  principaux  frais.  Le  mets  national  en 
permanence  d’un  bout  à l’autre  du  re|»as,  est  le  fan  de  blé  noir,  sorte  depoud'wff 
qui  n le  priviléize  d’exciter  ou  de  vives  sympathies  ou  des  répulsions  non  moins  pro- 
noncées. Le  tout  (St  arrosé  de  copieuses  lilialions  d on  excellent  bordeaux.  M.de 
Kerloiiarnek  ne  connaît  pas  d’autre  vin  ordinaire,  et  l’un  de  ses  principes  d’hy- 
giène est  de  n'y  mettre  jamais  d'eau.  La  conversation  passe  tour  à tour  des  plus 
petites  nouvelles  de  la  localité  aux  plus  grands  intérêts  de  l'Llal;  ou  fait  des  vœux 
ardents  pour  le  renvoi-sement  du  ministiTC,  le  rélaltlissemeiil  d’une  jument  poussive 
ou  la  mort  d’un  lièvre  sorcier  don  lies  ruses  mettent  tons  les  maiinschienselcliasseurs 
en  défaut.  Abonné  de  la  Quotidienne,  depuis  sa  fondation,  M.  de  kerlouarnok  prend 
encore  ou  sérieux  le  journalisme,  et  reçoit  (diaque  jour  de  1a  main  du  facteur  rural 
des  opinions  toutes  faites  sur  les  lioinines  et  sur  les  choses.  C’est  pour  lui  que  le 
rédacteur  delà  rue  Neuve-des-Bons-Enfants  élabore  tant  de  mensonges  bicu  ften- 
xnuts,  tant  de  liradt'S  d’une  généreuse  indignation,  tant  de  monstrueux  ou  dit, 
dont  la  forme  dubitative  parait  au  vieux  gentilhomme  une  garantie  évidente  de 
sincérité  ; c’est  pour  lui  que  le  feiiillctoiiniste  lui-même  se  croit  tenu  d’être  austère; 
qu’il  déplore  vertueusement,  en  sortant  du  bal  masqué,  la  décadence  du  goût  et  la 
dépravation  des  mœurs,  et  trouve  moyen  d’exciter  h la  haine  et  au  mépris  du  gou- 
vernement, en  rendant  compte  du  plus  innocent  vaudeville.  L’insidieuse  réclame, 
ce  Prolée  de  la  publicité,  est  toute-puissante  sur  son  âme  candide;  il  ne  doute 
pas  des  vertus  du  kolffa  d'Orienl,  et  dans  le  mo}ii'cme7i/  d'attention,  la  scnxa/ion 
profonde,  les  fèlicilationg  uombreuxes  dont  un  journal  qui  sait  son  métier  (et  ils 
le  savent  tous)  gratiÜe  le  plus  obscur  oialeur  de  son  parti  quand  il  demande  la 
l>arolo,  qu’il  en  obusc  ou  qu'il  In  cède,  M.  de  kerlouarnek  voit  une  preuve  con- 
cluante des  consolants  progrès  do  ses  opinions.  Et  cependant,  malgré  son  ingénuité 
parfaite,  il  tranche  volontiers  do  l’esprit  fort  avec  une  vieille  voisine  Udèle  à 
Louis  XVII,  et  dont  la  bibliothèque  se  compose  d’une  collection  de  pmiiclioiis  mys- 
p.  lit  7 
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lériouscmciit  colponérs  de  ilouairièrc  en  doiiairière.  I.a  lionne  dame  croit  fenmv 
mcnl  que  Paris,  la  ville  iiioiidilo,  est  condamnée  a périr  en  expiation  de  ses  crimes; 
elle  ne  met  pas  en  doute  que  celle  nouvelle  Babylone  ne  doive  sc  réveiller  un  beau 
malin  sous  une  pluie  de  feu  ou  un  linceul  de  cendres,  et  clierclie  tous  les  jours 
dans  son  journal,  daté  de  Paris,  si  Paris  existe  encore.  M.  de  Kerlotiarnek  raille 
a^réableinenl  cette  crédulité  pusillanime;  mais  il  a des  discussions  bien  autre- 
ment sérieuses  avec  M.  de  Penaiiharz,  son  voisin,  son  meilleur  ami,  qui,  sur  la  foi 
de  la  Gazette  de  France,  s'est  soudainement  épris  d'un  violent  amour  pour  la  ré- 
forme électorale  et  le  suffrage  universel.  C’est  surtout  aux  approches  d'une  ék^- 
tion  que  les  déliais  deviennent  graves  entre  les  deux  hidalgos.  A celle  é|>oquc,  tout 
est  en  fcrinentation  dans  les  campagnes  bretonnes;  les  émissaires  des  deux  camps 
SC  croisent  et  {varfois  se  rencontrent  sur  le  même  seuil  ; on  se  dispute,  on  s’ar- 
rache les  électeurs  paysans;  on  les  parque  dans  une  auberge,  on  leur  distribue  des 
cigares,  on  les  fait  boire  et  manger  aux  frais  du  candidat,  on  leur  glisse  dans  In 
main  un  vole  tout  écrit.  Le  piysan  se  laisse  faire,  reçoit  des  deiixcêtés,  déjeune  a 
droite,  dîne  h gauche,  promet  toujours,  et  vole  ensuite  b son  idée  : c'est  plus  con- 
sciencieux que  s'il  aliénait  véritahlemenl  son  suffrage.  On  envoie  au  loin  des  voi- 
lures prendre  b domicile  les  vieillards  et  les  infirmes;  la  maladie  ellc-nume  n’esi 
pas  une  excuse  suRisaiile  |mur  s'abstenir  ; il  s'agit  de  l'honneur  du  parti  bien  plus 
que  de  tel  ou  tel  candidat,  et  une  main  liévreuse  i>cut  encore  dé|>osor  un  bulletin 
et  déterminer  la  victoire.  M.  de  Penanhai  z esl  un  des  vaillanls  champions  de  ces 
lullcs  acharnées;  il  endoclriue  les  métayers,  presse  les  curés  d’user  de  leur  in- 
Uueiice,  el  prêche  la  guerre  sainic  dans  les  manoirs.  C’esl  parlieulièremonl  auprès 
de  son  ami  qu'il  épuise  scs  sollicitations  ; mais  vainement  il  lui  représente  que  les 
ehances  sont  presque  égales  de  part  et  d'aulre,  el  qu’une  voix  |>eut  lotit  décider  : 
M.  de  Korlouaniek  reste  inébranlable.  L'amitié,  la  logique  el  l’esprit  de  parti  ont 
beau  réunir  leurs  assauts,  ils  ne  parviennent  pas  b lui  i>er8uader  qu’uii  serment 
n'est  qu’une  formalité  vaine,  et  plutôt  que  de  se  souiller  de  ce  qui  lui  parallrail 
un  t>arjurc,  il  a renoncé  b exercer  ses  droits  élecloraiix.  D'aulres  suivenl  son 
exemple,  les  libéraux  iriomplienl;  M.  de  Penanharz  en  garde  huit  jours  rancune  à 
son  loyal  et  obstiné  voisin  ; mais  une  partie  de  chasse  les  rapproche,  el  la  paix  esl 
signée  pour  trois  ans. — L'n  industriel  parisien,  un  honimeqiii,  |>our  avoir  fait  for- 
tune dans  l’exploitation  du  privilège  d'un  ihéalre,  s’élail  écrié  un  malin  en  voyant 
le  rôle  de  ses  eonlribiitionsdc  ftaiche  date  : • Fl  moi  aussi,  je  dois  être  législateur,  > 
acheta  naguère  un  châleau  en  Basse-Brelagne,  y donna  des  dîneisel  des  fêles,  el  les 
éicclions  approchant,  alla  mendier  des  voix  de  porte  en  porte;  il  eul  la  malencon- 
treuse idée  de  frapper  b celle  du  manoir  de  Kcriouarnek,  el  quand  il  eut  énoncé 
le  molifüe  sa  visite  : < Monsieur,  lui  dit  d'un  Ion  fort  poli  l’incorrigible  châlelain, 
je  ne  vais  jamais  aux  élections  depuis  ^830;  mais  si  je  pensais  que  vous  eussiez  la 
moindre  chance  d'être  élu,  j’irais  voler  contre  vous.  » Il  faut  pardonner  au  meil- 
leur des  humains  colle  lH>utade  un  peu  brutale  ; c’esl  la  seule  fois  de  sa  vie  qu’il 
lui  soit  arrivé  do  manquer  aux  lois  de  l'Iiospilalilé,  cl  peut-être  croyait-il  que  ces 
lois  ne  sont  pas  faites  |>oiir  les  opulenis  sollicileiirs. 
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Avaiil  b révoiuliim  de  juillet,  M.  de  Kerluuarnek  êuil  maire  de  sa  commune  ; 
aujourd'hui  c'est  iiii  paysan  (|ui  a rimnneur  de  ceindre  t’écliarfH?  municipale,  |H)iii 
appeler  sur  les  nouveaux  époux  toules  les  hénédicliuns  du  Code  civil.  Nous  eon- 
naissoiis  un  quinteux  vieillard  qui  no  sacrilia  qu’avec  les  plus  vifs  regrets  cette 
rustique  magistrature;  il  espérait  du  moins  en  conserver  certaines  prérogatives, 
mais  le  nunveau  dignilairc  ayant  pris  le  pas  sur  lui  à la  procession,  il  fut  saisi  de 
ce  sentiment  de  fureur  jalouse  qu'eût  éprouvé  César  s’il  s'était  vu  le  second  dans 
un  village,  et  qui  ennamma  la  hile  du  cliauUe  de  la  Saiu(c-Clia|>elle,  iurs4)u'il  trouva 
le  lutrin  fnlal  installé  devant  son  t>ane.  Alors,  iKissédé  du  démon  de  la  vengeance, 
il  approcha  sou  cierge  allumé  du  dos  qui  roffusquail,  et  mit  le  feu  à la  longue 
chevelure  qui  ombragouit  les  é|>aulcs  de  monsieur  le  maire.  M.  de  Kerlouarnek  est 
un  homme  de  trop  bon  sens  pour  avoir  ronçu  un  seul  instant  une  jalousie  de 
cette  nature  ; c'est  lui  au  contraire  qui  s’efTace  devant  son  successeur,  cl  le  force 
a prendre  ie  raug  qni  lui  appariie»t  en  Europe.  11  sait  qu'il  possède  toujours  l'a- 
mour et  le  respect  de  ses  anciens  administrés;  son  nom  et  ses  bienfaits  lui  ont  fait 
line  magistrature  inamovible  et  héréditaire.  Il  partage  avec  le  recteur  l'auioriic 
morale  ; il  est  le  conseiller  le  mieux  écoulé,  le  conciliateur  le  plus  habile.  La  loi,  qui 
défend  d’enseigner  et  de  guérir  sans  diplûine,  ne  défend  pas  encore  d'exercer  sans 
brevet  le  saint  ministère  de  la  justice.  puis  les  paysans  lirelons  ont  pour  In  no- 
blesse même  une  vciiéralion  particulière,  une  sorte  de  cnilc  traditionnel  d'affection 
et  de  reconnaissance.  Il  est  vrai  que  celle  noblesse  de  nos  caini>agnes  est  tH?  qu'il 
y U au  monde  de  plus  populaire  ; ce  n’est  pas  elle  qui  assiégeait  les  anlichambres 
de  Versailles,  laissant  pressurer  ses  vassaux  |Kir  • un  avide  inlemlant  au  cœur  dm 
et  cruel,  • comme  dit  M.  Scribe.  On  cite  bien  l’exemple  d’une  dame  de  Kergour- 
nadec'li,  qui,  préférant  la  cour  de  Louis  XV  au  séjour  de  son  magninque  cliûleau, 
y flt  mettre  le  feu  |>our  oter  k son  lils,  dovcnii  majeur,  la  tentation  d’y  retourner; 
mais  pour  contraste  à celte  ignominie,  combien  ne  citerail-uii  |>as  de  manoirs 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  oui  été  habiles  sans  interruption  |>ar  la  même  famille! 
Adonnée  elle-inéine  'a  ragriciiltiire,  la  noblesse  de  Rrelagne  a toujours  vécu  au  mi- 
lieu des  cultivateurs;  elle  les  reçoit  h sa  table,  s'asseoit  à la  leur,  et  ne  dédaigne 
pas  de  prendre  sons  le  cbanme  part  à leur  frugal  repas.  Souvent  un  enfant  vient 
inviter  tout  le  manoir  à mniigor  des  crêpes  que  fera  sa  mère;  une  jeune  Ülle  de- 
mande la  eliûlelainc  |>oiir  lui  annoncer  en  rougissant  son  mariage,  et  la  prier  de 
lui  faire  le  qmmi  hotmeur  d'assister  avec  sa  famille  an  Itanqiiet  des  noces,  ('haciiii 
des  liabilanU  du  manoir  a dans  la  paroisse  un  tilleul  ou  une  lilleule,  ordinaire- 
ment choisi  parmi  les  plus  |>auvrcs,  et  ]K>ur  eux  cette  palernilc  chrélicnnc  n’est 
point,  comme  dans  les  villes,  une  formalité  sons  conséquences,  oiildiée  dès  la  sortie 
de  l'église;  c'est  un  lieu  sérieux  qui  impose  des  obligations  |>our  loulc  la  vic- 
Combien  de  pauvres  enfants,  condamnés  par  leur  naissance  h l’abjection  et  à la  mi- 
sère, ont  dû  b l’assistance  généreuse  d’une  marraine  d’être  entretenus  au  college 
ou  au  séminaire,  de  sc  racheter  do  la  conscription,  d’apprendre  mi  état,  et  de- 
viennent un  jour  U>s  serviteurs  dévoués  on  les  fermiers  de  leurs  bienfaiteurs,  et 
l>arfois  les  curés  de  leur  paroisse  ! vénération  des  paysans  bretons  pour  la  noblesse 


Digitized  by  Google 


52 


I.K  HRKTaN 


va  iiiOinc  eu  qiiciqiies  etidruiK  la  6ti|>rrsUti<in  ; un  noil  qu  elle  a le  fmiivoir 

de  guérir  l'ortaincs  maladies,  comme  rois  de  France  giiérissaienl  les  écioneiles, 
el  |N)ui*  foi  lilier  un  ciifanl  raciiUiqae,  ou  a |Utis  de  conflaiice  dans  les  rrictions  d'une 
main  noble  <jue  dans  loutes  les  conjumlions  d(*s  sorciers  cl  louic  la  sck’iicc  des  diK*- 
leurs.  Fl  c’esl  si  bien  à la  noldesse,  indépendainmenl  de  la  posilion  sociale,  qu’c‘Sl 
aliacbéce  merveilleux  lalisman,  que  les  plus  liiimbics  ilesc-cndaiils  des  maisons  dé- 
chues le  possèdent  dans  sa  phuiiliide  : il  existe  U Plougaxnou,  a quatre  lieues  de  Mor- 
laix, un  vieux  mendiant  nommé  Uubiclion  de  Ket  bar,  qui  s’en  est  fait  une  industrie. 
Quand  il  apprit,  dans  les  glorieuses  aniiéts  de  rempire,  que  l’on  créait  une  aris- 
tocratie nouvelle.  le  commerce  des  friciioiis  it’éuil  pas  (luiiss;int,  ceux  qui  étaient 
dans  le  cas  d'y  recourir  préférant  quelque  dirTurmité  au  périlleux  bonneur  d’étre 
propre  à la  guerre  ; il  pensa  donc  que  le  roomeiu  était  venu  d’aliéner  'a  beaux  de- 
niers compUinls  sa  noblesse,  au  lieu  de  rexpioiler  miséraldeineiU  en  détail,  et  se 
mil  en  quête  d’un  acquéreur.  Il  lui  semblait  que  c'éiail  une  marcbaïulise  dont  la 
défaite  devait  être  avantageuse,  puisqu'elle  avait  repris  tant  de  faveur  dans  les 
liaules  régions.  Mais  la  plupart  do  ces  hommvj  tic  samj  rttyal,  tud  f/oai  roitU, 
emiime  les  appellent  encore  aujuurd’liui  les  autres  paysans,  sont  plus  Hors  de  leur 
illustre  origine  que  le  sordide  deseeiidaitl  d«*s  kerhar  : léinoin  ce  pauvre  pécheur 
de  PiouexiH'  li,  qui,  appelé  a rendre  lémoignage  devant  la  justice,  exigeait  qii’on 
lui  doiin&l  sa  qualité  d'écuyer;  témoin  encore  ce  paysan  de  la  Cornouaille,  qui, 
la  rapière  an  côté,  vient  tous  les  ans,  a In  .Saint-Michel,  s’asseoir  sans  façon  h la 
table  de  son  propriétaire,  en  iH>rlanl  pour  loyer  de  sa  ferme  un  sac  d éçus  qu’on 
lie  lut  a jamais  fait  l'arfroiil  de  compter. 

Il  est  toiiq)S  que  nous  revenions  a la  ramiilc  de  Keriouarnek,  dont  nous  n’avons 
jUM|ii’ac<^  moment  fait  connniire  que  le  chef.  Madame  de  Keriouarnek  est  une  alerte 
ménagère,  qui  fait  mouvoir  sans  ri'uUomcnl  et  stins  bruit  les  mille  ressorts  du  vaste 
établissement  qu’elle  dirige;  elle  doit  pourvoir  chaque  jour  b lasubsislance  d’une  tren- 
taine de  personnes,  elle  s’efforce  de  concilier  les  ressources  d’un  budget  bien  réduit 
avec  les  Iradilioiis  de  l’antique  bospitalilc,  et  pour  nouer,  comme  elle  dit,  les  deux 
bouls  de  raniiée,  elle  a l>esoin  de  beaucoup  d’ordi'c  et  d'industrie.  .Sincèrement  atta- 
chée b Mn  mari,  dévouée  b ses  enfants,  bienveillante  pour  tout  le  monde,  elle  n’a 
|K)S  le  loisir  d’élre  sotilimentale  ; elle  ne  croit  pas  aux  vapeurs  ni  aux  alliques  de 
nerfs,  be  jardin  et  la  laiterie  sont  parliculièrement  sous  sa  dépendance;  elle  met  sou 
amourqiropre  a fabriquer  le  meilleur  beurre  du  pays,  et  elle  en  fournil  toutes  les 
lK>iinGS  maisons  de  la  ville  voisine.  I.evée  dès  le  point  du  jour,  livrée  du  matin  an 
soir  aux  soins  les  plus  minutieux  et  les  plus  pénibles,  sans  jamais  se  permettre  au- 
cune distraction,  elle  n’accuse  pas  pour  cela  la  civilisation  d’injustice,  cl  rirait  fort 
si  elle  savait  que  des  écrivains  compatissants  demandent  en  son  uom  rémaiicipation 
des  femmes.  Jusqu’à  ce  qu’elle  ail  atteint  la  quarantaine,  elle  gratifie  tous  les  deux 
ans  son  époux  d’un  nouvel  Iiéi  ilier;  cet  événement  périodique  n'excite  plus  d’alarmes 
ni  do  vives  émotions  ; il  ii’y  a rien  de  cixangé  au  manoir,  ce  n’est  qu’un  Keriouarnek 
de  plus.  Klleno  s'arrête  guère  dans  ce  pieux  accomplissement  du  premier  précepte 
de  la  ficnèse  que  lorstpi'elle  a pour  coulintinleur  une  de  ses  Hlle«;  nous  avons  vu 
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line  clii(elaiiie  bretonne  et  sa  Allé  eadetle  faire  un  tendre  cchainte  de  nonrrissoiis  : 
l’une  allaiuiitson  frère,  l’aiilrc  son  pelit-fils. 

Les  mauvais  plaisants  com|>arcnl  a l’arcbe  de  Noc  le  manoir  de  Kerlonamek.  Le 
lils  aillé  de  la  maison  se  marie  à vingt-cinq  ans,  avec  quelqnc  béritière  du  voisinage, 
qui  luiest  destinée  depuis  son  enfance  ; il  prend  dès  lors  la  direction  des  travaux 
agricoles,  pour  lesquels  il  aidnil  depuis  longtemps  son  |>ère  ; mais  celui-ci,  qui  de- 
vient à ce  moment  le  bonhomme  Kerloiinrnek,  se  réserve  expressément  le  cliapitrc 
des  planlalions  : c’est  l’avenir  de  In  propriété,  on  ne  saurait  le  coiiner  h des  mains 
novices  ; d'ailleurs  c’est  son  occupation  favorite,  il  croit  toujours  ipi'il  s’en  acqnille 
nvecuue  habileté  parliculière,  et  que  scs  voisins  p/nnleiil  mol.  Les  anires  enfants, 
do  toutes  les  tailles,  répandent  dans  le  manoir  une  joie  bniyanle  ; passant  du  sein 
de  leur  mère  sur  les  genoux  des  servantes,  bientôt  mélés  aux  Jeux  des  petits  paysans, 
la  première  langue  qu’ils  ont  apprise  est  toujours  le  brelon  ; ils  s’embrouillent  en 
grandissant  dans  les  locutions  françaises,  se  rréeni  à leur  usage  un  patois  bizarre,  et 
quand,  l’ège  des  études  venu,  ils  parlent  pour  les  collèges  de  Ponlernix  et  de  Saint- 
Pol-dc-Léon,  la  confusion  a cessé,  et  ils  se  troiiveul  en  possession  des  deux  idiomes 
qu’ils  |>arleront  allemalivement  toute  leur  vie.  Jusqu'à  Tige  de  quinze  on  seize  ans, 
leur  destinée  ne  donne  à leurs  parents  aucune  soHieilude  ; mais  alors  ceux-ci  s’aper- 
çoivent pour  la  première  fois  que  la  fortune  est  mmlique,  et  la  lignée  nombreuse, 
et  quand  ,M.  de  Kcrlouarnek  se  rassure  en  disant  que  la  l>énédirtiou  de  Dieu  est  sur 
les  grandes  familles,  sa  femme  lui  ré|>oiid  que  plus  il  y a d’étourneaux,  plus  ils  sont 
maigres.  C’est  elle  qui  se  préoccupe  de  procurer  une  larrière  à ses  enfants,  ce  dont 
leur  père  s’inquiète  peu  tant  qu’il  y a du  pain  sur  la  planche.  S<ms  la  restauration, 
la  marine  et  l'armée  s’offraient  tout  naturellemeiil  à celte  population  luxuriante  ; 
mais  aujourd'hui  qu'il  est  du  plus  mauvais  ton  de  servir  le  gouvernement,  ce  n’est 
pas  chose  facile  pour  madame  de  Kerlouarnek,  <|ui  a toujours  vécu  loin  des  villes  et 
n'a  aucune  expérience  du  monde,  de  rnlliH|uer  cxinvenablemeni  ses  cinq  ou  six  gar- 
çons. Elle  SC  souvient  cependant  qu’elle  a dans  Paris  un  cousin,  ancien  émigré,  qui, 
ayant  fait  à l.ondrc's  on  à Hambourg  son  éducation  commerciale,  a réussi  dans  la 
carrière  des  affaires,  et  se  trouve  à la  léle  d’un  grainl  élablissemeni  iiiduslricl  ; elle 
lui  écrit  j>our  lui  recommander  limiilemenl  un  de  ses  lils,  et  le  loyal  gentilhomme 
accueille  avec  empressement  son  jeune  et  iiiexiiérimenté  neveu  à la  mo<le  de  lirclagne. 
Celui-ci  esl  de  la  sorte  merveilleusement  placé  ; la  bienveillance  et  les  conseils  ne  lui 
feront  pas  défaut  ; souvent,  à la  vérité,  manquant  d’air  dans  son  laborieux  réduit,  sa 
pensée  se  reportera  avec  mélancolie  vers  les  bruyères  du  pays,  vers  le  clocher  nalal, 
vers  le  foyer  chéri  du  manoir;  souvent,  comme  l’éludiant  de  Saint-Pol,  il  déposera 
sa  plume  |iour  se  livrer  aux  illusions  enchanleresscs  de  la  rêverie  ; mais  peut-être 
son  cœur  se  laissera  prendre  aux  charmes  d’une  jolie  cousine,  et  il  siitllra  d’un  peu 
d’amour  pour  le  réconcilier  avec  l’exil  ! I)e  leur  cAlé,  ses  frères,  dans  des  positions 
diverses,  s’efforcent  de  suppléer  par  leur  travail  à rinsufTisanee  du  palrimoine  : l’un 
s’embarque  mousse  sur  un  navire  de  commerce,  |«)ur  devenir  un  jour  capitaine  au 
long  cours  ; un  autre  minute  des  baux  dans  une  étude  de  notaire.  Ainsi  s’éparpille  la 
famille  de  kerlonnriiek  ; il  ne  reste  au  manoir  que  le  fils  aîné,  celui  qui  doit  mener  a 
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sou  tour,  mais  dans  une  inédiocrilé  hioii  peu  dorée,  I onisleiiee  dediâleluin.  IViiI-lHk' 
lui  raiidia-l-il  un  jour  suivre  IVxemple  de  ce  sire  de  Coalolès,  qui,  ruiné  par  de  nobles 
prodi}(alilés,  (U  placer  à la  |H)r(e  trop  bien  connue  de  son  manuii  l inscripiion  stiivaiiie. 
si  expressive  dans  son  laconisme  : PaisanUy  passez,  le  reveun  est  nuaigc.  Kiicore 
une  ^'énéralion,  et  l'on  ne  pourra  erfectuer  les  partages  qu'en  vendant  à des  éli*an> 
KCt-s  l’antique  t>ercoau  de  la  fanullo;  ce  sera  un  jour  de  deuil  dans  tout  le  |ki)s, 
que  celui  oîi  les  deseendnnls  des  sieurs  de  kerlouarnek  s'éloigneront,  (Hiur  n y 
plus  revenir,  de  la  demeure  de  leurs  pères.  Hélas  I ce  jour  est  déjà  venu  bien  sou- 
vent! le  sol  de  la  Bretagne  est  jonebé  de  manoirs  abandonnés,  et  quand  le  voya- 
geur, étonné  de  trouver  déserte  une  habitation  encore  entière,  demande  au  feiinier 
voisin  quel  en  est  le  propriétaire,  il  re(;oit  pour  toute  réponse  ces  mots  qui  disent 
bien  des  choses  : • Elle  est  vendue!  • 

gu'importe,  en  effet,  le  nom  du  bourgeois  enriclii  qui  perçoit  aujourd'hui  les 
revenus  du  manoir,  el<|ui  le  revendra  demain  coinnie  un  objet  de  coninierce,  s'il 
trouve  a réaliser  un  bénéiicey  II  a c<»mmencé  par  le  déshonorer  en  abattant  vieux 
arbres,  contemporains  de  l’édilice,  et  dont  ses  prédécesseurs  n'eussetil  jamais  per- 
mis qu'on  approchât  la  rognée  j en  revanebe,  il  a relevé  les  barrières,  et  son  garde, 
{personnage  nouveau  dans  le  pays,  verbalise  sans  pitié  contre  la  vache  du  {pauvre 
et  les  glaneurs  de  iNPismort.  Quelque  légitime  que  soit  sou  titre  de  propriété,  il 
lie  parvient  pas  à le  faire  res{pecler,  et  passe  toujours  {pour  usurpateur.  Les  {pay- 
sans ne  le  connaissent  {pas,  ne  l’oni  jamais  vu;  ils  n'ont  de  mpiiorts  qu'avec  son 
receveur,  qui  vient  tous  les  ans,  ù jour  fixe,  s'installer  dans  la  grand'salle  abandon- 
née, {Pour  exiger  rigoureusement  le  prix  des  fermages.  Les  anciens  propriétaires  so 
seraient  géiiés  cux-niémcs  {plutôt  que  de  refuser  des  lompératueiits  à leurs  fermiers 
après  une  é{Pizootie  ou  une  mauvaise  réculte  ; mais  ce  temps  n’est  plus  : riioiiiinc 
noir  a lunelies  doit  rendre  des  comptes,  et  il  ne  saurait  attendre.  S'il  prend  fan- 
taisie à l’acqucrcur  de  venir  habiter  le  manoir,  quoi  qu’il  fasse,  il  conserve  chox 
lui  le  caractère  d'intrus:  il  peut  bien  succéder  au  cliâleiaiii,  mais  jamais  le  rem- 
placer. Il  vil  isolé,  sans  trouver  hors  de  son  enclos  d'affectious  ou  de  sympaüiies; 
il  est  étranger  aux  mœurs,  aux  croyances,  au  langage  des  {paysans;  le  dimanclie, 
il  ne  chante  pas  au  lutrin,  il  ne  Ügiire  pas  a la  létc  de  la  procession  ; le  banc  d'œu- 
vre, où  iraiiicnt  encore  dans  la  {poussière  quelques  missels  armoriés,  reste  vide  {pen- 
dant les  ofllecs;  ou  si  {Parfois  sa  femme  vient  y prendre  {place,  seule  de  toute  la 
paroisse  elle  ne  (npui  ra  pas  s’agenouiller  eu  sortant  sur  les  tombeaux  des  aïeux.  Eu 
Bretagne,  la  vie  du  manoir,  comme  celle  de  la  chaumière,  est  toute  de  Iradilioii,  et 
quand  celle-ci  a été  brisée,  les  bienfaits  eux-mémes  ne  {parviendraient  (pas  h la  re- 
nouer. Mais  il  est  rare  que  l'acquéreur  l'essaye  : s'il  envie  la  {popularité  de  scs  de- 
vanciers, si  {Par  de  maladroites  démonstrations  il  s’efforce  de  la  conquérir,  c’est  dans 
l'inlérél  égoïste  de  quelque  ambitieuse  candidature.  Nous  nous  rappelons  un  trait 
qui  fait,  selon  nous,  merveilleusement  ressortir  les  différences  de  caractère  que  nous 
venons  d’indiquer  l'n  émigré  breton,  sc  trouvant  sans  luit  à sou  retour,  redemanda 
humblement  les  os  de  scs  pèiXM^  qui  re{Posaieiit  dans  la  clia|pelle  du  niaimir.  L'acqué- 
reur sembla  conqprendre  e<‘lte  (pieuse  réclaniution;  il  commanda  d(.*s  fouilles,  décou- 
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VI  il  plusieurs  cercueils  de  plomb  et  mil  h la  disposition  du  proscril  dont  il  gardait 
le  {Kitriiuoine  ; mais  il  avait  eu  soin  d’en  coiislaler  le  poids,  et  sc  Ol  payer  avant  li- 
vraison la  valeur  du  plomb  qui  protégeait  depuis  des  siècles  ces  nobles  dépouilles. 

Re(M)sons  noire  pensée  sur  de  plus  fraîches  images.  Il  n’csl  |>as  rare  de  reii- 
eonlrer  dans  les  manoirs  bretons  une  jeune  personne  d’un  esprit  cultivé,  supc- 
lieiire  par  son  éducation  et  ses  manières  à tous  ceux  qui  rentourent.  Elle  a été 
élevée  à Quiniper,  <lan$  la  communauté  du  Sacré-Cmur,  ou  confiée  à la  tendresse 
d’une  grand’mère  habitant  une  ville;  les  éimles  terminées,  elle  a dit  adieu  au 
inonde  qireile  avait  h peine  entrevu,  qui  déjà  s'apprêtait  a lui  faire  fêle,  et  est  re- 
venue s'ensevelir  au  milieu  des  vulgaires  détails  d'un  établissement  de  campagne. 
C’est  bien  elle  qui  aurait  le  droit  de  sc  dire  incompmc,  car  autour  d'elle  nul  ne  parle 
sa  langue  ; elle  n'a  plus  a sa  dis(M)sition  un  piano  ni  une  bibliothèque;  elle  ne  peut 
plus  cultiver  les  arts  qui  semblaient  devoir  embellir  sa  vie  ; seulement  un  petit  bu- 
vard, posé,  dans  sa  chambrette,  sur  une  simple  table  de  l»ois  blanc,  qui  lui  sert 
l>our  sa  corresiK>iidance  et  reçoit  la  confidence  de  ses  fiensées,  indique  asser.  toute  la 
distance  qui  sépare  la  jeune  fille  des  autres  liabitants  du  manoir.  Si  vous,  leur  hôte 
de  passage,  retenu  parleurs  instances  et  leur  bon  accueil,  vous  voulez  écrire  une 
lettre  pour  expliquer  la  prolongation  de  votre  at>senec,  adressez-vous  a mademoi- 
selle de  Kcrlouariiek  ; seule  elle  |>ourra  vous  fournir  le  matériel  de  l'art  épistolairo; 
sans  elle,  vous  seriez  eonlrainl  de  demander  h la  cuisinière  du  papier  de  ménage,  et 
d’arraeber  une  plume  h l'aile  d'une  volaille.  » Sa  mère  a l’aclivilé  incessante  qui 
ne  laisse  point  de  place  a la  rcllexion  ni  'a  l’ennui;  son  père  a les  émotions  de  la 
cliasse,  les  intérêts  de  ragricnllure,  la  politique,  et  des  amis  ; ses  jeunes  frères  ont 
IViifance  et  ses  joies;  mais  elle,  quelles  distractions  a-t-elle  pour  abréger  les  longs 
Jours  de  l’élc,  et  les  longues  soirées  de  l'hiver?  Et  cependant  ne  la  plaignez  pas,  la 
noble  fille,  car  elle  accepte  sans  murmure  son  humble  destinée  ; bien  pins,  elle  est 
licureuse,  elle  a trouvé  le  secret  de  cliarmer  toutes  ses  heures,  «l'cffaccr  tous  les  re- 
grets, de  prévenir  toutes  les  inquiétudes  ; son  secret  est  la  bienfaisance  ! C’est  elle 
surtuiilque  tous  les  malheureux  bénissenl  comme  une  providence  : elle  enseigne  et 
catéchise  leurs  enfanis,  elle  préside  aux  distributions  hebdomadaires;  partout  où 
gémit  une  infortune,  on  est  sûr  de  la  rencontrer;  la  nuit,  sous  la  pluie,  sous  la 
neige,  par  les  mauvais  chemins,  elle  court,  scs  pieds  déliai Is  chaussés  dans  de  lourds 
sabots  ; elle  va  soigner  elle-même  les  malades,  porter  b tous  les  affligés  des  aumônes, 
des  secours  on  des  consolations.  Souvent  elle  a marché  plus  d'une  heure  pour  assis- 
ter au  dernier  soupir  d’un  moriboml  qui  a demandé  h voir  encore  une  fois  a son 
chevet  l'ange  du  manoir.  Quand  un  convalesconl  ou  un  blessé  vient  la  remercier  de 
ses  soins,  elle  sollicite  pour  salaire  le  ebatil  de  quelques  l>allados  bretonnes;  son 
lAme  est  faite  pour  sentir  leurs  beautés  naïves;  peut-être  aussi  ces  chants  rêveurs 
carcsseiil-ils  à son  insu  ce  je  ne  sais  quoi  de  tendre,  d’harmonieux  et  de  vague, 
que  leiifcnnc  toujours  le  cœur  d'une  jeune  fille. 

Mais  mademoiselle  de  Kerlouarnek  n'a  jamais  jeté  un  regard  curieux  ou  inquicl 
sur  ce  poini  ol>seur  de  son  cœur  ; elle  n’a  point  de  dot,  clic  est  probablement  des- 
tinée b vieillir  sans  famille  près  de  son  frère;  elle  le  sait  et  ne  s’en  alarme  pas.  Si 
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ccprndnnt  un  jeune  liommc  s'csl  renranird,  assez  noble  de  senlimeiiU  pour  cliercliei 
il  lui  plaire,  assez  lieiireuz  |>our  ; parvenir,  le  jour  de  son  mariage  sera  |>our  tout 
le  pays  un  jour  d'allégresse  publique,  rendani  les  fêles  de  la  noce,  le  manoir 
semble  s’êire  élargi,  et  l'on  est  effrayé  du  nombre  d'bûles  qu'il  |ieul  conlenir  ; c'esl 
alors  surtout  qu'il  jusiille  le  pruvcrl>e  suivant  lequel  les  maisons  bretonnes  sont 
élastiques  pour  recevoir  des  amis.  Au  mutin  du  grand  jour,  nue  longue  Ule  de  ca- 
lèches snranuées,  de  chars  à lunes  suspendus  sut  l'essieu,  d'immenses  cabriolets  et 
d'antres  éqnipoges  près  ilesiiuels  sci  aient  tiers  les  coucous  de  llicêtrc,  transporte  au 
bourg  les  lianci's  et  leur  suite.  Les  cochers,  dans  leurs  plus  lieaui  costumes,  porteiil 
au  brus  cl  au  cbvfH'au  des  rosettes  llultanlcs  de  rubans;  ils  retiennent  leurs  cbevaus 
au  (US,  nu  milieu  des  groiqies  de  cultivaleuis  accourus  de  tous  côtés,  cl  d'où  se 
délacbeni  de  jeunes  (uysanes  qui  (u  éseiueul  par  lu  portière  des  iHiuquels  de  fleurs  à 
la  future  épouse.  Mais  i|uand  la  céréiiiouie  est  terminée,  et  que  le  joyeui  carillon 
ébranle  lus  airs,  c'est  un  triple  galu|i  i)u'eu  dépit  des  cahots  de  la  roule  on  ramène 
au  manoir  les  héros  île  la  fêle.  Le  Ilubicuu  est  (lassé,  il  ne  faut  (dns  regarder  en 
arrière,  et  la  folle  ra|>iililé  de  la  course  n'est  sans  doute  encore  qu'une  faible  image 
do  rempressemeut  des  époux.  Bientôt  commence  dans  la  grand’sallc  un  splendide 
et  interminable  banquet;  quand  enfin  le  dessert  arrive,  un  aimable  vieillard  se  lève, 
et,  d’une  voix  chevrolanle,  chante,  sur  un  air  connu,  les  louanges  de  la  mariée. 
Seul,  de  tous  les  conviés,  il  n'est  membre  d'aucune  des  deux  familles,  mais  il  est 
l’ami  de  tout  le  monde,  et  l’on  ne  saurait  se  marier  gaiement  sans  entendre  ses 
voeux  et  ses  eou|dets.  Il  est  ilepuis  trente  ans  en  (lossession  glorieuse  île  cet  emploi  ; 
il  a combiné,  permuté  toutes  les  luétapbores  fleuries,  toutes  les  é|iithètes  gracieuses; 
il  couuail  à fond  les  vifs  effets  du  refrain  et  les  subtilités  du  madrigal  ; cent  fois  il 
a fait  rimer  amour  avec  beau  jour;  cent  fois  il  a entrelacé  deux  noms  dans  ses 
stances,  comnio  dans  un  chiffre  (>uétii]ue  ; cent  fuis,  hélas  ! il  a fait  croire  à des 
présages  de  lionhenr,  qui  devaient  tous  être  infaillibles  ! Sa  verve  est  encore  ini^ 
(vuisable,  et  il  garde  en  réserve  pour  son  dernier  couplet  un  rapprochement  inat- 
tendu, un  souvenir  attendrissant  qui  fait  venir  des  (deurs  dans  tous  les  yeux  fémi- 
nins de  l’assemblée.  Son  succès  alors  est  complet;  on  le  coniplimenlo  avec  effusion 
en  sortant  de  table,  et  la  mariée  lui  exprime  sa  recoiinaissauce  en  préscnlanl  un 
front  pur  'a  son  baiser  presque  paternel.  U'ailleurs  rien  ne  dis|>ose  mieux  les  jolies 
invitées  de  la  iioee  aux  plaisirs  qui  vont  suivre  le  re|>as  que  quelques  chaudes  larmes 
d'émotion,  l’eiidant  trois  jours,  les  festins,  les  ilanses,  les  charailes,  les  jeux,  rem- 
plissent de  bruit  et  île  mouvement  la  salle,  urdiiiairement  si  (vaisible;  mais  a|>rès  le 
dîner  donné  'a  tous  les  prêtres  des  environs,  la  société  se  disperse  comme  une  volée 
d’oiseaux,  non  sans  se  prumettre  de  se  rassembler  avant  (h-u  dans  un  autre  manoir 
pour  un  retour  de  nucc-s,  et  chacun  des  jeunes  gens  emporte  dans  le  cirnr  ou  dans 
la  tête  une  fraiclic  image  qui  le  rendra  bien  exact  aux  réunions  suivantes.  Bientôt 
la  nouvelle  mariée  elle-même  part  chargée  de  bénéslictions,  cl  madame  de  Ker- 
lunarnek  reste  presque  seule  au  manoir  pour  réparer  le  désordre  que  laissent  les 
fêtes,  et  (deurer  en  silence  la  Bile  qu’elle  a perdue! 

Mois  nnns  commeilrions  une  injuste  omission  si  nous  ne  comprenions  pas  dans 
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1,1  lailiilli'  ilu  l'hàlclaiii  bri'luii  le  virui  iloiiiesliqiio  i|iii,  |iemlaii(  (■liiiieurt  uoiién- 
lions, la  élc  (iltilAl  l'iinii  et  !«•  rospecluciix  iiiiisriller  que  lo  servilciir  de  ses  iimllres. 
Ici  le  iioiii  il’uii  liiiiniiie  doiil  la  cendre  isl  encore  liéde  lient  se  |<larer  naliirelle- 
iiieiil  sous  noire  plume  ; |iourqiioi  ne  le  pronnneerions-nons  |ws?  Kl  pouri|iini  n<* 
noininerions-nous  |tas  aussi  la  noble  rainille  qui  a inérilé  rninonr  el  la  lldélilé  een- 
lenuirc  il’un  tel  lioniine?  Il  n'esl  |iersonne  en  Basse-llrelanne  qui  ii'ail  enlendii 
(larler  du  vénérable  Ib'lille,  que  \\ aller  SeoU  seinblo  avoir  pris  |Kiur  mmléle  quand 
il  a tracé  le  portrait  de  son  iminurlel  Kaleb.  Il  disait  eoniplaisanitneni  i|u'il  n'avait 
jamais  servi  que  déni  inailri’s  : le  roi  el  M.  de  Kerdrel.  Le  roi  était  mort  plusieurs 
lois;  dent  foisaiissi  Delille.  les  larmes  aux  yeiit,  avait  fermé  eeui  de  M.  de  kerdrel. 
Mais  son  dévoueuient  inlaliiiable  lie  se  brisait  pas  à l'anitle  d’iiii  lonilieau  ; il  se 
lepurlail  tout  eiilier  sur  l’Iiéi  ilier  d’un  nnni  chéri,  el  ne  devait  pas  s'ariaiblir  tant 
qu'une  Roulle  de  sans  circulerait  dans  ses  veines  : le  roi  est  mort,  vive  le  roi  ! — Il 
a vécu  qualrc-vinfU^quinzc  uns,  sans  que  l'hiver  de  l'ége,  en  dépouillant  sa  Iclc,  ail 
pu  refroidir  son  cœur;  il  s'est  attaché  rumine  le  lierre  aux  pierres  bieu-aiiuées  du 
niaiinir  de  kerdrel,  et  la  dernière  pensée  du  vieillard  a été  juiur  les  bieiifaileurs  de 
sa  jeunesse.  Ce  ii'csl  |ias  sans  nlleiidrissenieni  qu'on  a trouvé  dans  son  testament 
la  suprême  maniri-slalion  d'un  amour  qui  voulait  se  survivre  a lui-inêine.  Il  a 
demandé  qu'une  partie  de  ses  éparRues  fAt  eonsaerée  h faire  dire  des  messes  |iour 
les  deux  Rénératioiis  qui  l'ont  précédé  sous  les  ifs  du  cimetière,  et  des  messes  aussi 
)Hiiir  les  jeunei  nmilrct  qui  leur  ont  succédé,  • alin,  ajoutait  h‘  naïf  et  pieux  tes- 
tateur, qu’ils  ne  fas.senl  jamais  de  sottises.  • l’iiis,  respectueux  jusipte  dans  la  mort, 
il  a exprimé  le  vœu  il'élrc  enterré,  non  pas  dans  la  même  IoiiiIh-  que  M.  de  ker- 
drel. mais  ruNchr  à $i's  fiinls,  coinme  si  souvent  il  avait  dormi  ! — La  (laroisse  d,' 
l.annilis  a honoré  la  mémoire  <lii  lldèle  serviteur  el  s'est  honorée  elh‘-niéme  en 
.issislani  tout  entière  à ses  funérailli'S. 

Si  la  mort  du  serviteur  est  un  événement  douhinreiix  |iuur  les  campaRiies  qui 
l'uvironnenl  le  manoir,  (pielle  est  <lonc  la  sombre  lrisless<‘  qui  s'y  répand  quand  le 
eliAtelain  a cessé  de  vivre?  Il  faut  avoir  clé  témoin  de  scs  oletèques  |iuur  coin- 
|irendrc  tout  ce  qu’il  y a de  sensibilité  sous  la  mile  enveloppe  de  nos  paysans,  et 
pour  jiiRcr,  par  la  vivacité  des  rcRrcts  ptqmlaires,  combien  était  bon,  simple  el 
elnœi  de  tous,  ce  Renlilhonime  breton  dont  nous  avons  es<|nissé  le  portrait.  Ici  cn- 
viire  nous  devons  renonrer  il  ilécrire,  el  nous  Ixirner  à raconter.  Il  y a quelques 
mois  'a  |)eine,  le  pnipriélairc  ilu  manoir  du  Mescouex,  eet  hospitalier  vieillard  que 
nous  avons  vu  laver  les  pieils  des  pèlerins  de  Sainl-Jean  du-I>nii;l,  est  venu  mourir 
il  Morlaix.  (Jnand  celle  triste  nouvelle  fut  connue,  ce  fut  un  deuil  Réitérai  dans  les 
|iaruisses  de  l’IoiiRainon  el  de  Ploucznc’h;  deux  mille  paysans  vinrent  d’une  dis- 
lanre  île  trois  et  quatre  lieues  (Hitir  assister  au  service  rum'-bre,  et  la  police  en  émoi 
eut  (leinc  il  s’expliquer  celle  irruption  soudaine  de  la  campaRne  sur  la  ville.  Puis, 
près  des  restes  de  cet  homme  oliseiir,  on  vil  la  reconnaissance  cl  rafrivlion  du 
|M‘uple  produire  une  scène  analoRUc  b celles  qu’au  convoi  des  citoyens  ilinsires 
amène  sonvenl  l'exaltalion  de  la  jeunesse  parisienne;  i|ualre  cents  jeunes  Rcns  se 
pré-senlèn'iit  |Miur  portera  bras,  jusipi’an  cimetière  île  ses  pv'ies,  le  lorps  du  vieiiv 
r lit  K 
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Hi&lclain  ; les  drui  ivaïuisHi*]»,  nu  motiieiil  ti  en  venir  aux  mains  |n)iu  sc  <tiN|>uiei  <*ei 
lionneur,  fumit  calmées  iliriicilemcul  par  riiilervciilion  <le  lu  rainille,  et  ceux  ()ui 
s4Milciiaieiil  le  cercueil  ne  ccdaienl  leur  imir  ipic  qiiaïul  les  liras  leur  Imnliaienl  de 
lali^ue! 

Mais  écoulons  le  p<H‘lc  hrelon,  qui)  en  luconlaiil  les  derniei's  uinnienls  du  Im>u 
xcùjiicurt  failsji  plus  touchniue  ornison  funèbre 


• \près  avoir  élé  confessé,  il  a dit  au  pièliv 

« Ouvrez  a deux  ballanls  la  porte  de  ma  cbuinlire,  nlin  que  je  voie  les  i^ens  de 
ma  maison. 

« Ma  femme  et  mes  enfants  tout  autour  de  mon  lit. 

« Mes  enfanls,  mes  métayers  et  mes  siM  viteurs. 

a Kl  que  je  puisse,  eu  leur  présence,  recevoir  Noire  S<‘i;:neiir  avnnl  de  qiiiller 
ce  inonde. 

H Sa  dame  el  ses  enfants,  et  tous  ceux  qui  étaient  là  pleuraient, 

•«  Kt  lui,  si  calme,  les  consninil  el  leur  parlait  si  doucement  ! 

K Taisez-vous,  ne  pleurez  pas,  Dieu  <>«1  le  maître;  à mon  amie! 

■ Oh!  laisez-xoïis.  mes  petits  enfants!  la  vierge  Marie  vous  protégera. 

* Mes  mclayci-s,  ne  plmrez  |kis;  gens  de  In  campagne,  vous  le  savez, 

« Quand  le  blé  est  milr,  on  le  moissonne;  quami  vient  l'âge,  il  faut  mourir, 
n Taisez-viMis.  bous  liabiiauts  de  la  cainpaeue;  taisez-vous,  clien»  |Lnuvres  de 
ma  paroisse, 

1 ('.omme  j'ai  pris  soin  de  vous,  mes  (ils  pKmdroiit  soin  de  vous. 

•I  Comme  moi  Ils  vous  aimeront,  et  ils  feroui  le  bien  de  notre  paxs. 

« Ne  pleurez  pas.  «j  bons  cltrcliens!  nous  nous  reverrons  bientôt  ! » 


■ (w>*Mlr  UW  l*>-| 

tl'«r  Ih-K-V  h<''  n > 

wriilk  MA  «Isa  vn  . 

\t  (r»l  In  <•  l>n|Al<- 

»j  a''*!-  • 

Va  bMR»lx.  *• 

K<fr  K«il»  k*  »» 

S1‘ar  criili  '*  ionri  ketHrx  1 
||n«i  .Xntnw' ln>*  j*  l•‘4l. 

\Ma  itrvdu  ln|  l*c 
U*  «a  «il»,  ni'k' . 

Uaÿ  !■«!■.  km  krcif.  Iu>  Itml/  . 

Ml  krn  M<>«>Iika  fnmit' 

TfWil.  •»  ««■lu  k^'- 

|)rw  ai  irm4i . • «a  * ' 


Un!  T'itt.  > a 

‘Xn  ■l•ntln  X an  lin  I malin  ! 


Va  im'iourirK.  na  kal  i 

Tiid  irar  ai  mnaa.  (niux**!  • ii<, 
IS  <lan‘  a«M  al.  tp  iMrJvi; 

Pa  ilvn  «lia  «aij,  mri vrl  rnrnil! 
I'chO,  t(i*l  I aI  <k»«r  ar  nw-a, 
Trrit.  iM’NrK'M  kr*  la  fami. 

’X'H  nn'  rtti  Wl  •«'nj  ac'  Itïfli*  k. 
X'a  fMlrpI  ka  «la  vwj  n*i>  nc'li. 
r*r|  a m-Mrf,  W kn  W,,... 
lUw  • Oat  «tiail  tmi  |>rn. 

\i-  «olii  kn,  kmlrntm  m^il. 

X>  'n'tni  gaTn,  ’bi-nn  nii  |iai«ii4-<. 
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l'uis  toiil  il  i:oii|i  Ir  iik'I  pii  mtiip  iIp  lariliTi  viiiitpurs  t|ui,  vpiius  iIp  loin 
|Niiir  sn«otrrips  iioiivpIIph  iIii  niai.iilp.  Irnuvorenl  Ip  niaiinir  viilp,  p|  rpmarqiiprpiii, 
fiaiclies  piicorp.  1rs  Iran*'  ilc  la  fimcbrp  pliairellp 

■ Kl  i|iianil  ils  arrifprpiit  au  cimeliprc.  Ipiir  iiEiir  se  fenilil  <|p  diiulciir  en  viiyaiil, 

• Kn  voyant  le  rossoyenr  le  ilesrendre  a jamais  dans  la  lonihe  rroidp 

• A Reiioui  ilerrièrc,  la  damo,  Vi'liiPde  noir,  sanglolail, 

• Kl  ses  cnraiils  poiissaieni  des  pris  dérhiranis  en  s'arrachant  les  dirvriiv. 

• Kl  dis  mille  persoiiiips  en  raisaieiil  aillant.  — mais  siirlnut  les  pauvres!  • ■ ' ' 

î 


Dlghi'-è  ■ GvJOgfs  - 


r«  wMl  v«>rrl. 

R«Mia>  ho  ém  nvr»4#« 

i;i»4rt  n rlstmcWr  haiie4r<« 
F.m  Mal  4hm«  krti,  «thrra. 


«irtsM  «af  Im-la,  4 4m, 

\»r  il*,* 

llan  be  royair.  sawal  k«N, 

Ittf  • rb*rl-»l  Me*  ileMt  b*  frtM  . 

'**'1  «Wt  bmmi  |.«n. 

Il«l  ««wi  rlikl  (saraor  mnM»l  ! 
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L*i  rriiiiraist’  in*  iimniil  niH-iiiH*  n^iM'ossion  (]iii  pouiMMIt*  dr  1rs 

hiihiltiHis  lit  s rilles  aiiimiiriil  (|iir  \t:\r  mu*  in^rnlr  inViplirasr.  Nous  nous  ^anlrrions 
liirii  (lo  1rs  n|i|H'ior  drs  c*ilo\oiis  : ct  scniil  onlovor  iruii  (rail  dr  pluiur  1rs  drnilsdc 
rilr  h la  plus  ^raiiilr  pailir  dr  nos  roin;Kili  iolrs.  irnilirui'srr  moi  ipii  rrprrsriiinit 
lino  idrr  si  urlto.  si  Iranriiro  dans  1rs  rrpiildiquos  nnnriinos,  (|iii  a causé  lant  do 
jaloiisirs.  dr  dissoiisions  cl  do  îmioitcs,  rsl  prosipio  vide  dr  sons  ilans  1rs  socirirs 
modrrnes.  nuolr]iirs  jmii  ualislos  inihorhos  ou  surannés,  qui  on  sont  onmro  an\ 
souvenirs  du  co!lr;*c  nu  dr  05.  (louvrnl  seuls,  ni  se  drapnni  lièromonl  dans  Inii' 
plirasc,  50  servir  dr  colle  locution  romaine  : le  Imn  sens  publie  en  a fait  juslicr, 
»*l  il  n arrivera  a personne  de  la  prononrer  <lans  la  cmivci'salion  usuelle.  .Non»* 
préférei  ious  relie  de  ciladins,  (|ui,  sorlie  do  la  mônir  racine,  a rependaiii  uiiesi- 
;:nilira(ioii  lienucoiip  plus  rcslreinir  ; mais  il  nous  semble  (|uVlle  se  prend  eu  mnii* 
\aise  pari.  ol  qu'elle  a une  valeur  léfrèremoiit  rpi;:ramma(ique  : la  preuve  rn  rsl 
qu’ou  ne  saurait  y accoler  sérieusement  une  épillirtr  tanlsoil  {>cu  rnvorable.  l^t  si. 
raisant  viulenccà  rélymolo^ic.  nous  nous  résignons  h ap(>e)rr  hourfjrois  les  bnbi- 
ianls  des  villes,  n’employons*uous  pasencore  une  expression  cnmpromei  taule,  qu’oni 
déshonorée  les  sarcasmes  des  mauvais  plaisanls?  On  a dit  que  tant  que  deux  feinmes 
ne  se  sont  pas  ap|M*!ées  rilninrs,  on  peut  les  réconcilier  ; de  mémo  on  ne  d<til  |kis  dés- 
«•spérer  de  rétablir  riiarmonie  dans  le  plus  discordant  ménajio,  jusqu’à  rr  qu’imr 
Irop  romanesque  épouse  se  soit  avisée  de  déclarer  b son  mari  qu’il  a l’air  on  l’es- 
pi  il  hour^iviis. 

I.es  iKMirurois  delà  Itrrfasiir,  puisqu'il  raiil  pomlaiil  les  appeler  par  Iriii  nom. 
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<il 

m>  |>as  \v\iv  |m)s.  lis  n’oiil  jamais  vu  lu  (uriusilc  nu  le  loisir  il  ) faiir 

iiii  voya;;(*  ; ils  ne  coiinaissiMil  |»as  ses  siles  pillnrosqucS)  ses  vieux  momiinouLs  en 
ruine,  scs  vieilles  mœurs  encore  «Iclmut.  lis  |ircrèrenl  un  Iwn  pavé  b un  joli  |m)- 
sage,  et  roui  plus  d’allciiliou  aux  ivvcrliôres  (lu'aiix  ciüilcs.  Ils  sont  les  instiga- 
teurs ou  les  complices  de  Uitiies  les  mesures  qui  dui\eut  dt'|>üéliser  la  lUrtague  et 
erraeer  sa  pliysimmiiiio  ; Us  empicrrcraieui  volouliers  les  dicinius  avec  des  (rag- 
tnenU  de  croix  et  du  ineuliirs.  lis  u'aimeiU  |>as  le  paysan,  qu  ils  méprisent  du  liant 
de  leurs  peu  opuleuls  comptoirs;  et  comme  sa  langue  les  géiie  dans  leurs  mar* 
cités  do  grains,  de  miel  ou  de  lieurre,  ils  vomlrnienl  Taire  dis|iaraitre  ee  dernier 
symUile  d'iiiie  nationalité  perdue,  cette  sauvegur«le  des  croyances  et  des  usages  du 
(tassé!  C'est  grâce  b eux,  c'csl  du  moins  sans  réclamation  de  leur  (larl,  qu'ont  été 
ré(iandus  sur  noiic  pauvre  province  tant  d'opinioiis  calomnicust^,  tant  de  falni- 
leux  dictons,  cl  qu'il  a été  géiicralcment  admis  par  toute  la  Trancc  que  le  |>;iysan 
lireluii  était  une  espèce  de  sauvage,  sordide  halntanl  d'une  lande  inculte,  et  prcs<(iir 
aussi  stupide  que  les  brutes  qui  étaient  ceiisét*s  partager  sa  demeure  et  ses  repas  : 
comment  raiiraienl-ils  déTendu,  pnisijiriis  dédaignent  de  l'entendre?  11$  ne  voient 
rien  au'dt^stis  des  bienfaits  de  riiisiriitiion  |>rimaire,  et  leur  (lalriotisme  voudrait 
bâter  le  luuiueiil  où  le  (lieux,  réléganl,  le  (loélique  cultivateur  de  la  Cornouaille  ne 
se  distingiiein  plus  du  vigneron  de  Surèiu^s.  Du  reste,  ils  s'iiilitulciil  encore  UIh'*- 
raux,  <*omme  aux  iieaux  jours  de  la  restiuraliou;  Ils  sont  abonnés  du  iStèc/c,  que. 
(tar  un  louable  seiUimenl  d’économie,  ils  ont  «lepuis  pen  substitué  an  (mhhUu- 
liütnti  i,  cl  vollnirieiis  sans  avoir  jamais  lu  Yullaire. 

Sauf  un  Iri^petil  nombre  d'exceplioiis,  tontes  les  villes  de  ItreUigiio  sont  di*s 
(Mirts.  Nanles  est  la  seule  <(ui  soit  b la  fois  imlustriello,  eoinmerçaiiie  et  nristocni' 
tique.  Kilo  a son  faulHiurg  SaiiiMjermaiii  dans  le  cours  Saint-Pierre  et  les  rues 
alKuiiissantes,  sa  t^iiuussée*d'Anliii  dans  le  quartier  Craslin.  aux  liauürs  et  modernes 
constniriions  ; elle  a des  régions  bruyantes  et  animées,  des  iniiioirs.  «bs  boiiliqm*s 
étincelnnlcs  et  des  liées  de  gaz  dans  ce  qu  elle  se  conqilalt  h nommer  sa  me  Vi' 
vienne  ; elle  a aussi  une  (Hqiulalion  d'ouvriers  remuants,  toujours  prêts  li  ré()ondte 
b l'appel  de  l'émeule  et  b chauler  la  Marseillaise.  Nantes  <^l  une  ville  aux  vives 
antipathies , que  déchirent  sans  cesse  les  passions  (Mdiliqiics.  Placée  au  l'entre 
du  mouvement  de  résistance  b la  révolution  française,  elle  a tremblé  (ilusietirs  fois 
b ra[t(irochc  des  armées  vendéennes;  elle  a été  décimée  par  les  proseri(iliuns  de 
Carrier  ; elle  a vu  l'entrée  Iriompiialc  de  Cbareuc.  et  (>eii  apri^  elle  a retenti  du 
bruit  des  Killes  iépiibiicaim?s,  qui  renversaient  sur  la  place  de  Viarmes  le  Iritmi- 
(ilialcur  de  la  veille.  Eu  1832,  elle  a caclic  (leiidaiil  (ilusieiirs  mois  la  diichcssi' 
lie  Ucri  i,  dans  une  humble  maison  faisant  face  au  cbâleau  qui  devait  bieiildt  la  re< 
œvoir  prisonnière,  lémoiii  de  loiilcs  les  luttes  des(>arlis,  elle  a dû  sc  (lassioiiuei 
fortement  d'un  cûléou  de  l’antre  : aussi  la  guerre  civile  est-elle,  (tour  ainsi tiire. 
en  (lermnnence  dans  la  société  nantaise.  La  noblesse  ne  se  contente  pas  de  lH>iidei 
innocemment  comme  dans  le  reste  de  la  France  : elle  est  Inutile  et  frémissante  ; ell* 
voit  dans  tout  fonclioiiiiairc  du  gmivcrnemenl  un  ennemi  irréconciliable;  elle  évite 
comme  mie  soiiillnrc  le  contact  des  o(>iiiioiis  contraires  a la  sirniir  : elle  s'isole  au 
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iiatil  sc«  lüMTS  ivpii^iianri’S,  oi  ^unli*  nimpriim^*  loiiip  rciicrgic  di*  insliiirls 
Kilo  nVtatnine  pas,  elle  ne  compare  pas  ; elle  suit  aveuïlêmeiii  des  sympa- 
ihiesel  dj's  Iiaiiies;  elle  irapei'çoilce<pii  se  passe  aiilmir  d’elle  qn  a travers  le  prisme 
tlécevanl  de  l espril  de  parti;  elle  ne  s’avoue  pas  sa  faihles«‘ , elle  attribue  les  mé- 
comptes du  passé  ’a  quebpie  cireonstaiice  fatale,  à une  faute,  a un  cniilre-ordre,  et 
conserve  |>oiir  l'avenir  «l'invincibles  espérances,  fbmtetu  de  leur  oisiveté,  iiiipn* 
lientsde  ressaisir  les  tronçons  d'une  ét>ée  brisée.qncbiues  jeunes  j:ens,(|uelques  vieiiv 
chefs  de  l)ondes  vnudraientse  précipiter  lélebaissée  dans  unelulte  même  désespérée: 
ils  sont  capables  des  plus  extravajiatites  lenlulivcs  et  des  plus  ;;énércuK  dévounnenis. 
La  noblesse  de  Xantes  passe  ass<*z  Irislcment  Diiver  dans  ses  j;rands  liAlels  du  quar- 
tier de  la  cathédrale  ; au  priiilemps,  elle  va  se  relreiiqior  au  fover  même  des  insui  - 
reclions  vendéennes,  dans  ses  (erres  «lu  fliKrapv  où  chaque  croix,  chaque  buisson 
rappelle  un  combat  ou  une  embuscade  ; elle  roule  abus  eommodéineni  sur  ces  Iwîlles 
roules  stratéitiqiies.  (mnsiruiles  contre  elle  et  dont  elle  maudit  les  bienfaits.  I‘uis. 
aux  mois  de  juillet  et  d'août,  les  plus  mondains  se  réunissent,  avec  quelques  Pari- 
sien* errants,  aux  bains  de  mer  de  Pornic,  chétive  iHiuruade  sans  omhia^e,  dont  la 
inwie  a su  faire  un  rendez- vous  de  plaisance;  ils  y mènent  la  vie  joyeuse  des 
eaux,  que  diversifient  les  hais,  les  concerts,  les  promenades  en  mer  et  les  visites  h 
Tahliaye  de  Hle  de  Noirmonlier,  si  célèbre  par  l'aventure  jtalante  du  comte  Ory. 
t>tte  coterie  légitimiste  a pris  sons  son  ivitronape  rétablissement  de  Pornie;elle  \ 
exercé’  une  sorte  de  domination  jalouse,  y |Kirle  haut  de  ses  regrets  et  de  S4»s  vmiv, 
cl  reçoit  fort  mal  les  frelons  libéraux  qui  so  fourvoient  dans  celle  ruche  Ixuirdoii 
liante  d'élégants  conspiralcui's.  Vous  êtes  sans  contredit  cliarmanle,  mademoi- 
selle ; votre  regard  est  fin,  votre  sourire  adorable,  votre  conversation  séduisante  ; 
vous  obtenez  le  succès  que  reiiconlreni  le  plus  rai  enient  les  jolies  femmes , et  lors 
<|U  on  vous  voit,  on  songe  plus  encore  à vous  aimer  qu'à  vous  plaire  ; et  ce[HMidanl, 
si  vous  avez  le  malheur  d’être  (llle  d’uii  préfet  ou  d'uii  receveur  général, croyez- 
moi,  vous  n’irez  pas  aux  hains  de  Pornic;  vous  ne  vous  exposerez  pas  aux  dédains 
d une  société  exclusive,  qui  se  croit  chez  elle,  (pii  verrait  en  vous  une  inlrtise  , et 
dans  votre  |H’re  un  mouchard.  Les  jeunes  gens  eux-mêmes  ne  daigneraient  pas  vous 
trouver  jolie  ; le  soir,  si  vous  vous  eonipronielliez  dans  le  salon,  sachez-le  bien,  ils 
vous  laisseraient vohr  chaise  : le  mot  est  dur,  mais  il  exact;  el,  de  votre 
siège  solitaire,  vous  verriez  sVhallrc  devant  vous  les  valseuses  quadragénaires  el 
les  comtesses  édentées  qui  ont  sur  vous  nu  Uil  l'immense  avantage  de  penser  hieu. 

Dans  les  temps  ordinaires,  les  négocianUs  de  Nantes  sont  distraits  des  priNHTiipa- 
lions  politiques  |>ar  les  émotions  el  les  soucis  du  commerce  : ils  res>emhlcut  alors 
il  tous  les  négociants  du  monde.  Ils  passeiii  leur  vie  dans  les  cerch^  ou  à la  boursi'  ; 
et  peureux  cclle-ei  commence  h sept  heures  du  matin,  devant  l’hûlel  des  |H»sles; 
elle  se  continue  sur  la  Pusse,  Tortoni  de  l’endroit,  au  milieu  des  omnibus  el  des 
charrettes  attelées  de  Ixpufs  qui  menactml'a  cliaipie  instant  d'écraser  les  négocia- 
teurs; à une  heure  enliii  s’ouvre  ;«on  palais  ofliciel,  inomtnienl  grec  pareil  h toutes 
l(*s  bourses  de  Pranceei  de  Navarre.  L’éternel  lieu  commun  de  deux  {M'rsoniies  qui 
s'alvordeni  ; « Y a-t-il  quehpie  chose  de  nouveau?  » a (rois  accepi ions  bien  dtf- 
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fcrt^iile».  suivant  les  heures  Je  la  journée  : le  malin,  il  est  relalir  aux  é\éiiemeii(> 
<]ue  lecuurrier  Je  Paris  aiuiuüce;  à miJi,  il  si^niüc  iiivariuhiemcül  : Est-il  arrivé 
un  navire  au  luis  de  la  rivière?  Plus  urJ  seulement,  il  jiiMil  s'eiileuJre  des  nmi- 
velles  de  la  ville.  Les  négociants  naiiUiis  déplorent  i'inlerdicliuii  de  la  traite  des 
noirs,  Joui  il  a été  fort  difÛcile  de  leur  Taire  perdre  riinbitudo.  Leur  préoiTiipaliun 
la  plus  générale  est  aujourd’hui  l'étal  de  la  Loire  ; il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  in- 
venté un  iiierveiiletix  système  pour  atiiéliurer  son  cours,  et  qui  ne  critique aiuère- 
inent  tous  h‘s  essais,  Tort  luallienreux  du  reste,  qu’oii  a tentés  jusqu’à  ce  jour. 
N'eu  déplaise  aux  admirateurs  de  ses  rives,  celte  pauvre  Loire  est  un  triste  ileuve  ; 
ce  n’était  |>as  la  peine  de  venir  de  si  loin  pour  étaler  sa  misère  et  son  manteau  troué. 
Elle  a eu  ses  jours  de  gloire  et  de  force  ; mais  maiiUenaiU  c’est  un  maigre  vieillard 
dont  les  os  percent  la  |>eaii  ridée,  qui  n'a  qu’nn  sang  rare  et  paresseux  dans  se> 
trop  larges  artères,  qui  s’alfaissc  dans  le  lit  somplueux  de  son  ancienne  opulence, 
se  relève  langiiissammoiit  pour  retuinl>er  de  nouveau  épuisé,  et  dép«ise  son  Tardcaii 
liottaiit  sur  tous  les  bancs  de  la  roule.  Parfois,  il  est  vrai,  il  lui  prend  des  retours  do 
jeunesse;  les  pluies  d'automne  ou  les  neig<^  des  Cévennes  lui  rendent  sa  vigueur 
passée  ; elle  se  venge  alors  des  mépris  prodigués  à sa  décrépitude,  ses  bords  ne  lui 
sufliseiit  plus  ; elle  s'ciille  comme  la  grenouille  de  la  fable,  cl  crève  bientôt  comme 
|■lle.  Tandis  que  messieurs  des  ponts  el  diaussées  s’évertuent  h resserrer  le  Ileuve 
appauvri  dans  des  digues  inalcncoiUreuses,  un  homme  qui  a su  ajouter  un  lustre 
commercial  à l'uii  des  plus  beaux  noinsde  la  France,  M.  le  marquis  de  Larocliejar- 
queleiii,  a attaque  le  mal  d'une  manière  plus  directe  el  plus  audacieuse  : il  a semblé 
vouloir  résoudre  le  problème  delà  navigation  sans  eau.  Scs  lialcaux  b vapeur,  légers 
comme  une  feuille  de  liège,  ne  devaient  {>as  cunnattre  d'oIisUicles:  d’ailleurs,  des 
cantonniers  d'invention  nouvelle,  disposés  le  long  de  la  rivière,  se  tiennent  là  tout 
prêts  à leur  creuser  un  passage.  Nous  avons  le  regret  de  dire  que  le  problème  n'est 
puseiieore  résolu  : nous  le  savons  par  expérience,  ayant  passé  une  nuit.iu  beau  tni' 
lien  de  la  Ltdre,  en  dépit  dt^s  leviers  el  des  gratteiirs  de  sable;  el  peut-être  lui 
avons-notis  gardé  trop  de  rancune  |H>ur  c^ette  glaciale  impression  de  voyage. 

Parfois,  l'étranger  rencontre  dans  les  rues  de  Nantes,  au  milieu  de  tout  eo  bruit  et 
ce  mouvement  d'une  ville  coinmerçanle,  un  beau  vieillard  de  haute  taille,  d'une  noble 
physioimmie  encadrée  de  longs  cheveux  blancs,  et  d une  démarche  eneore  militaire, 
que  tout  le  momie  salue  quand  il  pas^e  : c'i'st  i^mbronne,  le  héros  de  Walerluo,  b 
i|iM  l'on  a prêté  le  fameux  mol  : < La  Oarde  meurt  et  ne  se  rend  pas;  • l uii  des 
hommes,  sans  iroiUredil,  qui  ont  eu  le  plus  de  |)opularité  en  France.  Nantes  se  glo- 
rillc  aussi  b juste  titre  d'avoir  donné  h noire  jeune  armée  une  de  ses  réputations 
les  plus  pures  cl  les  plus  complèles,  un  homme  de  science,  de  |>ensée  et  d'action 
tout  b la  fois,  l'intrépide  et  déjà  illuslre  l.araoricière.  Sur  la  route  de  (HUsoii,  avant 
d'arriver  b ce  gracieux  village  italien  que  dominonl  le  donjon  féodal  el  les  gigan  ■ 
les4tues  mtirailUN  du  château  du  conncLiblc  Olivier,  le  voyageur  doit  s’arrêter  an 
lN)m-g  (In  Palet  ; b deux  ceiils  pas  sur  la  ganche,  il  remarquera  une  éininenc(‘  escat- 
piv,  où  s’élèvent,  du  milieu  des  vignes,  qiiehpu's  mines  el  quelques  croix  liimti 
laires  : ces  ruines  sont  celles  <le  la  maison  où  l'sl  né  Pierre  .\hailar>l. 
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\itisi,  p))i*  S4S  illii>(raUmiM'oiiMiM*  par  son  Naiilos  esl  une  ville  Imite  fraii- 

laise  ; on  ii  y reirmive  U llreUiüiie  ipte  dans  l<s  afllelien  de  (|uel4|iies  piiblieiilimts 
pittoresques  ù h |H>i-iedes  libraires.  Klleesl  fort  [kmi  littéraire  pourtant,  l.i  |N>|jli(|iie 
et  le  cnmtneiee  y alisorlmnt  (mile  rnetivité  des  «sprits.  Klle  est  passablement  inratuée 
de  son  impnriaiico,  et  se  donne  des  airs  dempiiaie;  elle  a des  promenades,  mais 
sans  promeneurs,  une  bibliotlièquc  sans  liH^^teurs.  un  tlié<\ire  s;itis  spiHtateiirs,  un 
musée  sans  peintres,  un  cabinet  d'Iiisioire  naturelle  où  l’on  montre  pour  (mile 
euriosité  une  peau  d’homme  tannée.  Klle  a aussi  une  société  «les  Heaux-.Nrts,  où 
l'on  est  admis  moyennant  c«>lisation,  et  où  l’im  joue  Tort  bien  an  billard. 

i.a  première  ville  que  vous  renctmtrerez  en  qiiiUanl  Nantes  pour  vous  enfonciT 
dans  la  Hrelnitne,  est  ta  triste  sous-préreclure  de  Savenay,  célèbre  par  le  désastre 
de  l’année  vendéenne  ; là,  si  vous  noust'ii  croyez,  au  lieu  de  continuer  h voyaser  sur 
iTlte  roule  di^t'spéranlc,  uù  vous  ne  verriez  que  des  landes  coufH‘es  çà  et  là  de  quel- 
ques maigres  champs  de  blé  noir,  vous  tournerez  à gauche  en  vous  rapprochant  du 
lleiive,  vous  traverserez  la  plaine  immense  de  Moiitoir,  où  iKiissenteonfoiidiis  des 
iroii|>eaux  de  moutons,  de  eorl»eanx  et  de  nionelles,  et,  après  avoir  assisté,  a Saint- 
Nazalrc,  à l'union  île  la  boire  et  de  l’Océan,  vous  vous  croirez  nvnié  de  plusieurs 
siècles  lorsque  vous  eiitrcn'z  dans  l’enoeinle  murée  de  la  place  forte  de  Guérande, 
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C'est  une  ville  T'i  "e  ressom- 
Mc  h aucune  aulre,  et  ou  l'on  a 
l>esoin  de  faire  effort  sur  soi- 
nu'me  i>our  se  rappeler  le  temps 
<laiis  lequel  on  a le  Imulieiir  il'i’- 
trc  Rarde  national  et  conlribiialile 
Ici  les  propriélaires  sont  encore 
lies  Rcntilsliommes;  le  jURO,  un 
sénéchal  ; les  Rcudannes,  des  ar- 
chers; et  les  douaniers,  des  em- 
ployés de  la  paliellc.  Tout  fait 
croireau  moyen  Arc  : ces  remparts 
à mâcliccoulis,  flanqués  de  seize 
tours  imposantes;  ces  manoirs 
ombragés  d'arbres  qui  s'élèvent 
dans  l'intérieur  même  des  murs, 
et  qui  ont  conserve  leur  nom 
féodal;  ces  costumes  étranges 
de  paysans  et  d'arlisanes,  qui 
ont  l’air  d'un  anachronisme.  Il 
ii'y  a point  de  spectacle  plus 
cnrieus  , plus  attachanl , que 
d'assister  un  jour  de  grande  , e.w.crf.  d.  .imii. 

fête  h la  sortie  des  ofliccs.  Nÿy  îet^ttes  nccidenlale  et  méridionale  de  la  ville 
se  dirigent  h flots  pressés  les‘'efpgaJnfV paludiers  de  Saillel,  vêtus  comme  cens 
du  bourg  de  Balz,  sauf  la  couleur  de  fa  veste  qui  est  d’un  ronge  éclatant,  tandis 
que,  chez  leurs  voisins,  elle  est  cnnslami^ul  sombre.  Par  les  deiii  portes  opposées 
se  retirent  les  cititivateurs,  race  toute  dïlfércnte,  d'un  type  moins  noble  et  moins 
lieau,  Adèle  aussi  cependant  h son  cnsUime  traditionnel,  dont  toutes  les  parlii's 
sont  moins  amples,  les  formes  pins  étriquées,  les  couleurs  moins  vives.  Ces  deux 
iwpulations  ne  se  tronven(>mMiifS'  qiTli^T^ndiise  ; elles  vivent  du  reste  étrangères 
l'nne  'a  l’antre,  la  première  dans  ses  marais,  la  seconde  dans  scs  champs,  sans  ja- 
mais s'allier  entre  elles  par  des  mariages.  Comme  la  mer  et  la  terre,  leurs  nourrices 
respectives,  elles  semblent  devoir  se  loucher  éternellement  sans  se  confondre.  — l.c 
soir,  sur  les  carrefours  et  les  places,  les  artisans,  les  ouvrières,  les  servantes  des 
bourgeois  s’égayent  en  dansant  à la  voii  des  rondes  dont  le  répertoire  est  ezlrême- 
menl  varié.  Nous  avons  retenu  l’une  d'elles,  qui  nous  a parti  empreinle  d'tine  mé- 
lancolie naïve  et  touchante. 
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Au  Ihm-iI  (ie  la  fou  - lai  • ne, 


Ui  bel  - le  ma-(lnn> 


<lai  - lie,  An  jo  • h mois  «le  mai,  Li  bel*  le  ma  - 


+ — I 


1.1  la  1.1. 


Alt  jn*  li  mois 


lie  mai,  l^  beUle  ma  - 


lion  * lie. 


^iir  tn  limnche  dit  cl)èi>i’ 
Rcmi  ro«»if(iiol  chaninil. 

Ühanlc,  riM»i|iiiol.  chanlr 
Si  lu  as  le  cœur  pai  : 


ISerre,  mi»ii  ami  PiriTi*. 
ICii  piierr  s en  i*»l  aile. 

PiHir  lin  l•onl|llel  de  ro>r 
(,Miej'  Int  ai  iWiise: 


l.e  mien  n'est  |wis  de  même. 
Il  IH|  liirn  smipé 


Kl  que  iiuni  ami  Pierre 
l-Yil  enrôle  A m'aiiiMT  ! 


Je  loitdrais  que  la  rose 
Knl  rnrorr  an  rosier. 


lue  avenue  rirriilaire  lèpne  nitimir  îles  nims  de  Giiêraii  le  l’ieil  iléiontie 
fie  re  lioulevani  toiile  la  rc- 
piibliqiie  di^  marais  salants, 
et  les  dîmes  envaliissantes 
des  s;dtlcs  il'Rscoiiblac , et 
l’oasis  Itas-lirelonne  du  bourp 
de  Bail!,  cl  les  mdls  des  na- 
«iies  norwegiens  cl  des  pO* 
rlieurs  de  Terre-Neuve  rjiii 
viennent  charger  du  sel  dans 
le  port  du  Groizic,  cl,  par-des- 
sus ces  aspccis  varies,  l'hori- 
zoti  sans  t>ornes  de  la  mer. 

A deux  lieues  au  large,  a|i- 
|iaralt,  comme  une  l>alise,  lu 
blanche  tour  d'un  phare,  con- 
struit sur  récueil  nommé  /e 
four,  que  les  flots  haignenl 
de  tons  cotés.  L’imagination 
s'épouvante  h la  |M*nsée  que 
celte  étroite  bastille  est  habitée. 

Séquestré  du  monde  entier, 
muni  de  provisions  pour  pin* 


Digitized  by  Google 


JSUNS  paysanne; 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Google 


LKS  VILLES. 


67 


sieur!}  semaines,  le  mauvais  tem|>s  {>mivunl  iiilercepler  les  commuiiicalioiis,  iiii 
liotnnio  vil  là  suspendu  eiUre  le  ciel  et  rabime,  sans  autre  société  que  celle  des 
^(H^lands,  sans  autre  musique  que  leurs  cris  plaintifs,  sans  autre  suiii  que  celui  de 
garder  et  d'éclairer  son  cachot  aérien,  et  d’étre  son  propre  geôlier.  Lorsqu'il 
illumine  sa  cellule,  ce  n’est  jK)int  |Mmr  appeler  h lui  les  voyageurs,  mais  au  con- 
traire pour  les  avertir  de  l’éviter,  comme  le  lépreux  agitait  sa  sonnette  aün  qu’on 
prit  la  fuite  h son  approche.  Et  cet  homme  était  libre  de  son  choix!  et  ce  n'est 
pas  pour  ses  crimes  que  la  société  Ta  repoussé,  ni  par  la  nécessite  qu’il  a été  jeté 
sur  un  Ilot  mille  fois  plus  désert  et  plus  triste  que  celui  de  Uobinsun,  ni  a la  suite 
de  violents  chagrins  qu’il  s’est  réfugié  dans  (a  solitude,  ni  par  austérité  religieuse 
que,  nouveau  Sinu^n  Slyiile,  il  a élu  domicile  au  haut  de  cette  colonne;  non, 
c'est  tout  simplement  pour  finrjner  %on  pain  qu’il  a accepté,  qu'il  a ambitionné 
une  pareille  geôle;  et  ce  captif,  ô tniscre  ! a,  sur  notre  soi  de  liberté,  des  envieux 
qui  convoitent  son  héritage  ! 

r>e  r»nérande,  vous  vous  dirigerez  sur  la  Koi'iie'Bernard  pour  y laisser  celte  pro- 
fonde rivière  indigneiiicnl  llctrie  du  nom  de  ia  Vilaine { là,  suivant  la  disposition 
de  vos  idées  , vous  admirerez  davantage  ou  In  co<)uetlerie  et  les  formes  stWiuisaiiles 
des  jeunes  lllles  de  la  Koclie.  «ut  h*s  récifs  qui  Itordent  le  Meuve,  ou  ce  pont  témé- 
raire, prodige  de  rindusirie  mu«leine,  dont  Tunique  arceau,  assez  élevé  iN)ur  que 
les  navires  puissent  {visser  dessous  (ouïes  voiles  déployées,  unit  à leur  sommet  deux 
rives  étonnées  de  leur  subit  rapprcH-hcment.  Puis,  laissant  à gauche  Thumble  jiurt  de 
Sarzeau,  où  naquit  Tnulcurdc  GU  Blas,  et  les  quatre  cenU  îles  «les  lagunes  du  Mor- 
hihan,  vous  verrez  Vannes,  la  ville  monacale,  silencieuse  et  morne  comme  un  cloître, 
cl  ne  ra|>|i«dant  plus  que  jior  sofÜ^^V  ' la  puissance  des  anciens  Vénètes.  Mais  si 
son  port  envasé,  que  visitent  h «{Uèlques  rares  calioteurs,  ne  peut  {>as  faire 
l'omprendre  la  splendeur  de  le(ir  (farine,  ils  ont  su  donner  Téternitéà  leurs  mu- 
Miimenls,  et  transmettre  jus(|»Tà  Ieuts?|i^endaals  les  plus  reculés  leur  âpre  génie 
d'indépendance.  Hoche  et  Eé«tr  onl  feîftonlré  les  mômes  résislances,  en  face  des 
inôiDcs  dolmens.  Mille  impressiuns^Hver/es  saisissent  le  voyageur,  quand  il  parcourt 
«CS  U'Iliqueuses  campagnes,  où  chaqit^yj^ge  porte  un  nom  historique.  C’est  Carnac 
et  ses  immenses  avenues  dê  mcMiirs,  «M^jiroblème  que  se  lèguent,  sans  pouvoir 
le  n^ioiidrc,  les  générations  d’anli<|uaires,  véritable  furôl  de  pierres,  où  l’observa- 
leur  s’incline,  frappé  d’étonnement,  comme  devant  les  ruines  de  Balbek.  C’est  Loc- 
mariaker  et  ses  blocs  gigantcs({(ics,  Gavr’enès  et  sa  grotte  souterraine,  où  Ton  a 
récemment  découvert  des  sépultures  gauloises.  C'est  $aint-Gildas  de  lUiuis,  retraite 
d’Aliailard  après  scs  malheurs;  c’est  Quiberon,  fatal  promontoire,  sur  lequel  vint 
se  briser  le  dernier  effort  de  Témigration.  Voici  le  moulin  qui,  sous  son  toit 
modeste,  vil  naître  Georges  Cadoudal  ; voici  le  champ  des  martyrs,  où  dorment, 
nntmir  de  Thcroîqiio  Somhreuil,  tant  de  victimes  de  nos  discordes;  voici  la  plaine 
d’Auray,  où  Charles  de  Blois  perdit  la  vie  et  la  couronne  de  Bretagne,  où  Chandos 
lit  prisonnier  ce  rude  chevalier  breton  qui  devait  être  le  plus  illustre  di^conné- 
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liibles  de  Fiance.  Les  caravanes  paisibles  des  |>élei'ins  de  .Sainle-Aiinc  Iraverseiil 
pieds  lins  ces  cliani|is  de  bataille  ; ils  purleiil  à leurs  cliapeans  un  (lelU  miruir 
laillé  en  Funne  de  cœur,  cuiniiie  |Njur  iiidii|Ucr  que  les  cliiclieus  se  vuieot  el  se  re- 
llcleiil  dans  le  cœur  les  uns  di>s  autres.  Aiii  environs  d’Auray  babitent  encure  un 
Frère  et  une  sœur  de  Geurites,  le  premier,  iiénéral  de  rarinée  Fraufaise,  la  seconde, 
simple  paysanne , tons  deui  lies  d'une  élruite  amitié,  malgré  la  distance  sociale 
qui  les  séjiarc  ; Ions  dcui , dans  le  cliAleau  ou  la  cliaumièrc,  voués  au  culte 
des  inclues  souvenirs  ; tous  deux,  aussi,  prêts  à donner  le  reste  de  leur  vie  pour  la 
cause  qui  a Fait  le  mallieur  et  la  gloire  de  leur  Famille.  Sur  un  sol  tant  de  Fuis  cn- 
sanglanté,  les  images  de  la  guerre  civile  vous  (loursuivenl  sans  cesse.  Ceslaillis, 
dont  la  roule  est  bordée,  recèlent  penl-éirc  des  réFraclaires,  qui  aiment  mieux 
traîner  une  existence  nomade  et  toujours  menacée,  que  de  fiorler  une  autre  co- 
carde que  celle  de  leurs  pi'res.  Prêtez  l'oreille  aux  cliants  des  meunière  ou  des  pâtres, 
vous  enlendrez  redire  la  plainte  du  prêtre  exilé,  qui,  sur  la  lerre  étrangère,  conOail 
aux  oiseaux  ses  douleurs  |iour  qu’ils  s’en  Usseut  les  messagère.  ■ Tourterelles,  rus- 

• signuls  de  nuit,  au  retour  du  printemps,  allez  cbanler  à la  |>orle  de  mes  cnFanIs. 

• tjue  ne  puis-je  y voler  avec  vous,  el  comme  vous  traverser  la  mer  pour  revoir 

• mon  pays  ! • üu  bien,  sur  un  air  plus  mâle,  la  ballade  célébrera  la  Un  glorieuse  de 
l'inleniac,  enseveli  dans  sou  triomphe  au  combat  de  Koatlogon,  cl  mort  entre  les 
liras  de  Julien  Cadoudal  ; elle  ven- 
gera les  chouans  de  toutes  les  ca- 
lomnies de  leurs  ennemis,  et  Fera 
connaître  les  mobiles  de  l’insur- 
rection en  deux  mots  précieux 
pour  l'Iiislorien  : ■ Les  vieillards 

• el  les  jennes  lilles,  el  les  petits 

• enFanIs,  et  tous  ceux  qui  sont 

• trop  Faibles  |iour  comballre, 

• ceux-là  diront,  avant  des’endor- 
« mir,  un  Pnl»  et  un  iâce  pour  les 

• chouans.  Les  chouans  sont  des 

• gens  de  bien,  de  vrais  chrétiens  : 

■ ili  se  sont  Inès  pour  défenUre 

• notre  page  et  nus  prêtres.  i — 

Ainsi,  trouvant  à chaque  pas  des 
émotions  nouvelles,  rêvant  tour 
à tour  aux  druides,  aux  cheva- 
liers, aux  chouans  ou  aux  pèle- 
rins. vous  cheminerez  à travers 
les  landes  du  pays  de  Vannes, 
jusqu’à  ce  qu’enlln  vous  vous  ré- 
veilliez dans  celle  cité  moderne, 

aux  constructions  régulières,  i«,™i 
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iiu’iiii  arsemil  mariliiue  n'a  pas  cunsulée  du  désastre  de  la  compagnie  des  Indes,  et 
(|ui,  de  tant  de  ricliesscs promises  par  le  génie avenlureux  deLaw,  n’a  recueilli  en 
réalité  que  le  beau  nom  de  Lorient. 

tjuimperlé  vous  attend  au  confluent  de  deux  ririères,  et  vous  introduit  dans  la 
l>oétique  Cornouaille;  ee  doux  ruisseau  de  l'Cllé,  qui  mêle  'a  l'Izôl  ses  eaux  mur- 
murantes, il  a clé  chanté  (Kir  M.  Brizeux;  il  remonte  vers  Arzanno,  où  l'aiiiiable 
|ioèle  a |>ossé  les  plus  beaux  jours  de  son  enrance,  où  il  répondait  la  messe  du  vieux 
curé  son  instituteur  et  son  hôte,  où  il  aima  celte  humble  Marie,  qu’ont  immor- 
talisée des  vers  qu'elle  ne  sait  pas  lire.  C’est  aussi  dans  les  environs  de  Quimperlé, 
sa  latrie,  que  l'ingénieux  et  patient  collecteur  des  ballades  bretonnes,  M.  Th.  de  la 
Villemarqué,  a écrit  sous  la  dictée  des  paysans  la  plus  grande  partie  de  ces  chants 
populaires  qui  sont  désarmais  une  des  gloires  de  la  Bretagne.  Bnfln,  vous  voici  dans 
tjuimper-Corenlin,  la  cité  rivale  de  Carpentras  et  de  Brives-la-Caillarde  dans  les 
facéties  parisiennes.  Sa  réputation  était  déj'a  notoirement  établie  du  temps  de  La 
Fontaine  : 

On  sait  assez  que  le  destin 
Adresse  IA  les  gens  quand  il  veut  qu'un  enrage: 

Dieu  nous  préservé  du  voyage  ! 


Pd^MitMC  i**  tnviroM  d«  Q«ii«P|wr. 


l'héodore  Leclercq,  pillant 
une  fantaisie  de  Piron,  a aussi 
assigne  Qiiimper  pour  rési- 
dence 'a  l’un  des  plus  ridicules 
|>ersonnages  de  ses  proverlves, 
et  il  n’est  pas  de  vaudevilliste 
qui  ne  se  soit  permis  de  don- 
ner le  coup  de  pied  de  l’Ane  h 
celle  pauvre  ville  inoffensive. 
Cependant , ses  gracieux  as- 
pects, les  charmants  paysages 
qui  l’entourent,  sont  bien  faits 
|K)ur  désarmer  la  critique.  Il 
est  peu  généreux  h nous  de  ré- 
véler un  trait  inéilii,  qui  sem- 
blera peut-être  'a  quelques  es- 
prits mal  faits  prêter  encore  à 
la  raillerie  ; mais  comment  ré- 
sister à la  tentation  de  dire,  à 
propos  de  tjuimper,  notre  pe- 
tit commérage?  c’est  un  des 
produits  du  pays.  D’ailleurs, 
comme  cela  se  pratique  en  pa- 
reil cas,  nous  aurons  soin  de 
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roronitn.mtUM'  le  socirl  ù düirtin  <ic  nu'^  Iccleui's.  Dom*,  il  y a |>oii  J aimivs,  ii  la 
sollu-it.iUon  «riiii  JêpuU'  du  (TII,  un  miuislre  lU  don  à la  calliédrale  de  Qiiimpcr' 
Coreiiliti  d'un  lahlenii  roprést'iilaiU  le  JugcmeiU  dernier,  l/artisle  n'éiail  pas  de  ceiu 
«]ui  |HMgnen(  à genoux,  en  extase,  comme  Fi'a  Angclico  di  Kiesolc,  cl  dont  chaque 
coup  de  pinceau  est  une  prière  ; c’élait  un  rapin  chevelu,  Irès-dévoi  envers  les  belles 
earnalioiis,  et  qui,  sous  pnUexle  d'imiter  Miehel-.\nge,  avait  composé  une  étude  Un 
un  assez  peu  édiüanle.  D'aliord,  les  Quimpérois  u'y  virent  que  du  feu,  cl  admirè- 
rent de  eonflance  le  tableau  venu  de  Paru;  peu  ii  peu  cepeiidaiil  quelques  scru- 
pules se  iireiiljour  et  se  propagèrent  : les  habituées  de  la  cha|)clle  irusèrent  plus 
lever  les  yeux  ; bienlAi  les  réclamations  devinrent  plus  vives,  et  l'on  flnil  |>ar  dé> 

( tarer  a ruiianiinité  qu’on  ne  pouvait  sans  itéché  tolérer  plus  longtemps  un  pareil 
scandale.  Mais  les  avis  étalent  divisés,  quant  aux  moyens  d’y  mettre  un  terme  : il  y 
avait  les  iconoclastes,  dont  le  zèh*  vengeur  n'admettail  aucun  ménaKoment;  les  ba- 
digeonneurs.  qui  voulaient  ap|>eler  le  pinceau  d’un  vitrier  au  secours  de  la  morale 
publique  ; ciilin  les  progressifs,  les  philosophes  et  les  amateurs  des  hcaui^arts, 
(|iii  conseillaient  d'inviter  le  peintre  h venir  relmn^her  lui-méroc  son  teuvre,  cl  pro- 
posaient de  rassurer  provisoire- 
ment b‘s  consciences  timorées 
en  mllant  de  vieilles  gazelles  sur 
le  cor[(s  du  délit.  Ce  sage  avis 
prévalut,  en  sorte  que,  |K>iidant 
plusieurs  semaines,  /a 
dïenne  servit  de  pudibond  man- 
teau h ces  trop  séduisantes  filles 
de  Noé.  Ainsi  se  termina  un  dé- 
bat qui  avait  mis  tout  Quiniper 
en  rumeur,  cl  qui  eut  fourni  à 
lloilean  on  ’a  Gresset  le  sujet  d'nii 
poème  épique. 

C’est  h Quimper  qu'est  né 
riiouinie  le  plus  courageux  du 
dix-huitième  siècle,  sans  excep- 
ter d’Assas  ou  le  maréchal  de 
Saxe;  l'homme  qui,  seul  et  sans 
appui,  a tenu  lélc  ^ tous  les  en- 
cyclopédistes cl  b M.  de  Voltaire 
en  personne;  qui  a défendu  avec 
un  acharnement  liérolque  la  re- 
ligion et  la  monardiic,  en  dépit 
de  la  monarchie ellc-mènic;  qui, 
aiTBchaul  les  armes  de  ses  adversaires,  leur  rendait  haine  pour  haine,  sarcasme  pour 
sarcasme,  et  faisait  dcgouller  sur  eux  tant  de  lie!  de  sa  plume  empoisonnée*  de  jour- 
nalisle.  ^ous  avons  nominé  Fi  cion,  le  vivant  cancliemar  du  patriarche  di'  Fernev. 
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ipii  si>  u'iiiiiMil  par  tl'oiili;i|;ousi‘M‘pi];iaiiiTi)cs.  i*l  ilisail  qii  un  sr'oi  pioii  s't'iaiit  avise 
lio  nmnirc  Kiôion,  « ce  fui  )c  scorpion  qui  mouiHl.  • l.a  ville  île  oiiiiiipci  a une 
illusiralion  d’un  nuire  ^enre  <lnns  le  doeteur  Laënnec,  rinveiilem  do  rnus4iilln> 
lion,  qui  a fail  faire  un  si  prand  pas  h la  seienee  nié<lieale;  elle  est  nujounriiiii  re- 
présentée h la  elinnilire  des  députés  pnr  un  pulilieiste  de  inlenl,  M.  (.nuis  de  Cariiiv 
Mlle  a donc  aussi  ses  litres  de  ;tloire  h opposera  ses  détraeleiii'S.  Klle  jouit  d‘iin 
préfet,  el  Iremhle  a chaque  instant  qu’on  l'en  dé|)ouille  au  profil  de  Brest,  son  nr- 
üueilleuse  sous-préfectiiro,  qui  déjà  lui  a subrepticement  dérnU'  le  roimnnndnni 
militaire  du  déparlemenl  el  le  receveur  yénéral.  I>(*  temps  en  temps  elle  s'énieiil. 
Mir  quelque  bruit  inquiétant  (virvenn  jusqii  h elle,  et  expédie  en  toute  bille  h Paris 
iiiieamliassüdede  notables,  en  lui  doiiiiant  pour  mission  de  parodier  un  vers  du  /Vé 
HHX  ('Jvrrx,  el  de  dire  avec  variantes  à Son  Kvcelleiieo  Monseianeiir  le  Minisire  |le< 
sollieilenrs  ne  parlent  jamais  .'iiilreinenl  );  n l.aissez-moi  iiioii  préfet,  ou  je  liai 
qu'à  inmii  ir.  » 11  n'y  a rien  de  plus  connu  nu  ininisièro  do  1 iiilérioui  que  la  dépu- 
talion  des  Qiiim|HTois  el  leur  éternelle  iloléanee. 


Avant  de  vous  diriiiier  vet> 
l'ambilieiise  rivale  qui  donne  à 
ouimper  de  si  cruelles  S4>lliei- 
tudes,  vous  «levrez  rétroîiradei 
le  sud.  et  faire  une  pieuse 
visite  nu  loml>eau  d'une  ville  ilr- 
Irtiile.  Ponl-l’Abbé  vous  arréleni 
en  rheinin.  el  vous  forcera  d’ail- 
mirer  son  elolire,  son  cliAicau. 
sa  riche  el  verdoyante  vallée; 
puis  vous  eiiirerex  dans  le  dé- 
serl,  vous  eiileiidrez,  longlenq^s 
avant  de  la  voir,  la  mer  qui  mu- 
git d'iinpiiissaiico  et  de  rage,  en 
se  brisant  sur  les  rochers  de  Peu 
niarch.  .Six  églises  encore  de- 
boni  an  milieu  îles  décombres 
montrent  qu’il  y eut  la  une  cité 
populeuse  : la  guerre  l'a  choisie 
eomiue  une  vieliinc  dévouée  , le 
plus  fougueux  partisan  «le  la 
Ligue  en  Bretagne,  rindonipin- 


ble  Guy  Kder  de  la  Konlenclle. 


s aballil  un  jour  sur  Penmaroh.  et  les  mines  amoncelées  par  lui  in*  se  soni  jamais 
relevées,  ('.et  échappé  «le  rollége.  «jiii,  d«i  prix  «b*  s«*s  ti\i«*>  <i  «’c«diei'.  .avait  aehel«* 
une  épée  et  un  poignard,  el,  suivi  «ralMod  de  qneb|U«'s  <ionies(i<|iies.  avait  vu  s«‘ 
grossir  rapiilemenl  sa  troupe  d’aventni ieis.  s«*  Iroiivnil  a vingt  ans  la  leireni  «!«• 
loute  la  province.  I.'hisloire  «le  « esleiiipv  nialhenmix  »*sl  remplie  de  ses  cruauUs  et 
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«le  sef(  brigandajies.  Inc  armée  do  pillardü,  une  llotle  de  pirales  lui  ol»éis«aicnl.  Il 
avait  fait  de  nie  Trislan  une  forteresso  imprenaldc,  que  plusieui's  siégea  successifs 
ne  purent  point  entamer.  C'est  «le  ce  repaire  qu'il  s’élançait  avec  ses  luindes  pour 
ravager  tontes  les  campagnes  «le  Cornouaille  ; c'est  là  qu'au  retour  il  entassait  son 
butin.  I.Û  richesse  de  IVnmarcli  le  tenta  ; le  commerce  et  la  pèche  y entrelenaienl 
une  population  de  di\  mille  habitants,  qui,  fiers  de  leur  nombre,  de  leur  force,  de 
leur  opulence,  et  protégés  par  deux  forts  qu'eux-mémes  avaient  construits,  se 
croyaient  h l'abri  d'une  atlaque  de  la  Fonlenelle.  Celui-ci,  d'ailleurs,  avait  eu 
l'art  de  leur  inspirer,  par  son  apparente  bienveillance  et  ses  flatteries,  une  sécu- 
rité complète.  Lorsqu'on  lit  dans  l'Iiistorien  contem|>orain  l'énergique  détail  des 
orgies  auxquelles  ils  se  livraient  la  veille  de  leur  désastre,  on  croit  rce«mnallre 
chez  le  bon  chanoine  une  réminiscence  du  festin  suprême  de  Balthasar.  Guy  Eder 
s’empara  des  forts  par  surprise,  sans  coup  férir,  et  mit  tout  h feu  et  b sang.  « De  ce 
« ravage  de  Penmarch,  ajoute  prophétiquement  riiistorien,  demeura  telle  ruine, 
c qu'il  ne  pourra  de  cinquante  ans  relever  nî  jfosxible  jamaisy  et  semble  que  tout 
« depuis  ils  sont  suivis  de  je  ne  sais  quel  malheur  qui  lesat'cable  de  plus  en  plus, 
» quelque  peine  qu’ils  prennent  de  reprendre  haleine.  10.6110  cité  maudite  devint 
fatale  :i  ceux  mêmes  des  vainqueurs  qui  y restèrent  en  garnison;  car  |»eu  apn's, 
emportés  d’assaut  par  un  parti  de  royaux,  ils  furent,  dit  naïvement  le  chanoine 
Moreau,  fort  consciencieux  dans  ses  dis- 
tinctions, t presque  tous  tués  et  le  reste 
pendu.  ■ Aujourd’hui  la  charrue  se  pro- 
mène librement  sur  ces  champs  mélan- 
coliques, coupés  b chaque  pas  de  vieux 
pans  de  murailles;  où  se  pressaient  les 
bourgeois  on  ne  rencontre  plus  que  quel- 
ques rares  culUvaleiirs,  bizarrement  ha- 
billes de  plusieurs  vestes  de  grandeui's  dif- 
férentes. garnies  «le  franges,  avec  une 
lisière  où  de  graves  sentences  sont  bro- 
dées en  laine  de  couleur.  Nous  nous  rap- 
pelons une  de  ces  sentences  dont  la  sévé- 
rité laeétlémonienne  incriminait  singuliè- 
rement le  luxe  de  toilette  du  |>aysan  qui 
l'étalait  sur  la  plus  apparente  de  ses  qua- 
tre vestes;  elle  était  ainsi  conçue:  • Il 
n’y  a d'Iionnêlc  homme  que  celui  qui  n'a 
qii'iin  habit.  ■ En  quittant  celle  triste 
conquête  de  ragriculture,  vous  pourrez 
changer  de  route,  et,  parcourant  les  falai- 
ses toiirmenléesqne  sape  en  vain  rOcéan, 
voir  des  deux  cAlés  du  passage  du  Raz  les 
ports  d'Audieme  et  de  Doiiarnenez  : le 
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l>ivmier^  alitMilir  t-mnniü  «’iutrerois  niix  sii^naux  de  détresse  des  navires,  mais  ayant 
'iubsliluc  rindiistrie  du  saiiveUgeà  celle  du  pillage;  le  seeuiid,  ahrité  derrière  le 
liaul  promontoire,  et  sc  mirant  |>aisil)lemciU  dans  les  flots  hieus  de  son  admirable 
baie,  où  seiiHilleiit  les  mille  voiles  des  pécheurs  de  sardines. 

Au  nord  de  la  plus  belle  rade  de  THurope,  dans  une  enceinte  di^înéc  |>ar  Vau- 
ban,  s’élève,  sur  plusieurs  ctdlines,  la  ville  maritime  et  militaire  de  llrest,  colonie 
d'employés  ilu  ^gouvernement,  adminisiraleurs,  cliiriir;tiens,  olliciers  des  armét^  de 
terre  et  de  mer,  marins  surtout,  qui  se  renouvellent  sans  evsse,  et  font  que  le  ca- 
ractère propre  de  la  société  brestoiso  est  de  n'en  avoir  aucun.  On  n’y  rencontre 
ni  familles  nobles,  ni  grandes  fortunes  industrielles  : tous  les  linbilanls  de  Itrest 
vivent  aux  dépens  du  budget  ; et  cela  n’est  pas  moins  vrai  des  iiégttcianis  que  des 
roiictionnaires,  le  comuiea-e  se  bornant  presque  exclusivement  aux  rotirnilures  de 
la  marine.  Or,  l’un  sait  que  les  parties  prenantes  (|iii  puisent  le  moins  largement  an 
budget  lie  sont  pas  fournisseurs.  I.e  profond  t uiss(‘aude  Penfeld,dont  une  jieii- 
sée  de  Louis  \IV  a fait  le  premier  port  de  France,  divise  Brest  en  deux  villes  presque 
étrangères  l’une  à l’autre;  les  exigences  du  mouvement  des  vaisseaux  ti'onl  |>as 
permis  d’y  construire  des  ponts,  en  sorte  <jue  les  communications  ne  peuvent  avoir 
lieu  que  par  le  moyen  des  canots  de  passage.  La  ville  de  la  rive  dr<ute,  qui  porte  l«‘ 
nom  de  RiTouvraiice,  est  seule  demeurée  bretuniiede  pliysioiioiuie,  de  mœurs  et  de 
langage  : on  reconnaîtra  toujours  à l’accent  le  bourgeois  des  venelles  grimpantes  de 
Becouvrance,  égaré  dans  les  rues  larges  et  aérées,  ou  sur  les  pnimeuades  publiques 
de  la  rive  gauche.  L’arsenal  attire  chaque  année  un  grand  nombre  de  voyageurs, 
munis  d’une  lettre  de  recommandation,  qui  ini()o$e  h quelque  o^ier  de  marine 
la  corvée  de  leur  servir  [mur  la  centième  fois  de  ciceruue  dans  les  salles  du  bagne. 
Us  corderies  et  les  immenses  ateliers  du  port  ; ils  se  défendent  mal  du  seuiimenl 
d’effroi  que  leur  fait  éprouver  l’approche  des  escouades  de  galériens  qui  les  cou- 
doient à chaque  |>as,  et  ces  émotions  répétées  font  sourire  le  Brestois  pur  sang,  qui, 
fniniliarisé  dès  son  eiirance  avec  le  bruit  dos  chaînes  et  la  casaque  rouge,  ne  voit 
guère  dans  le  forçat  qu'un  ouvrier  mieux  habillé  et  plus  paresseux  que  les  autres. 
On  s’est  bien  souvent  mo(]ué  de  réhaliisscmcnl  du  provincial  devant  les  merveilles 
ilola  capitale;  à coup  siir  le  Parisien  <}ui  visite  pour  la  première  fois  un  port.ou 
un  navire  n'est  pas  moins  réjouissant  par  la  naîvclé  de  ses  impressions.  Nous  en 
avous  connu  un  qui,  admirant  du  haut  du  cours  d’Ajol  le  coup  d’œil  de  la  rade 
de  Brest  que  domine  cette  magiiilique  promenade,  et  remarquant  que  la  tuer  qui  .se 
brisait  sous  ses  pieds  paraissant  plus  haute  dans  le  lointain  par  l’effet  naturel  de  la 
}>ers(iective,  lira  vivement  ses  Uibletlesde  touriste,  cl  y inscrivit  l’observation  sui- 
vante <|u’il  craignait  sans  doute  d’oublier  : « La  mer  va  en  s'élevant  à mesure  qu’elle 
s'éloigne  du  rivage.  » 

Deux  rivières  navigables  se  jcUenl  dans  la  rade  de  Brest.  L'Aulne,  s'épanchant  du 
milieu  des  montagnes  noires,  passe  près  de  Cathaix,  le  l>erceau  de  la  Tour  d'Au- 
vergne, scr|>ciite  a travers  les  plus  beaux  pay  s<iges  de  la  Cornouaille,  et , apri*s  avoir 
forme  Iccbarmaiil  port  de  Chàteaulin,  vieulsc  perdre  dcvaiil  les  ruines  de  niluslrc 
abbaye  des  Bénétlictins  de  Laiideveiiek  L'Klorn  remonte  presque  en  ligne  droite  jus- 
e ni.  Il) 
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qu’à  Landerneau,  la  ville  célèbre  par  u lune  et  ses  cancans,  où  Aleiandre  Durai  a 
placé  la  scène  de  sa  comédie  des  lléritien,  et  qui , au  dire  du  biographe  de  Midiel 
le  Noblelz , Tut  trouvée  par  le  zélé  missionnaire  i abîmée  dans  le  luic  cl  la  vanité 
plus  qu'aucune  ville  de  Bretagne.  » Elle  a eu  depuis  son  époque  de  ferveur  et  de 
légularilé  eiemplaires;  nous  nous  sommes  laissé  raconter  que  les  chiens  errants  qui 
y avaient  élu  domicile  partaient  chaque  jeudi  soir  pour  Brest  afin  d'y  passer  les 
jours  maigres,  (lendant  lesquels  leur  patrie  d’adoption,  observant  rigidement  l'abs- 
tinence, était  pys  de  lamine  pour  tout  l’ordre  des  carnassiers.  Sur  la  rive  gauche  de 
l’Eloru,  vil  retranchée  derrière 
des  rochers  monumentaus,  qui 
semblent  les  débris  d'un  palais 
de  géants,  la  belle  cl  curieuse 
population  de  Plougaslel.  Avec 
leur  capuchon  de  moine  et  leur 
Itonnel  phrygien,  ces  paysans, 
moitié  cultivateurs  et  moitié 
marius,  ont  une  physionomie 
à part.  Le  sol  qu'ils  habitent 
u’est  pas  moins  bizarre  : sa 
principale  richesse  consiste  dans 
des  champs  de  fraises,  dont  les 
coteaui  sont  couverts  comme  de 
roses  à Fonteuay;  et  il  est  mer- 
veilleuz  de  voir  comme  y pro- 
spèrent les  espèces  même  eio- 
tlques  du  Chili  ou  de  Lamana. 

Mais  celte  particularité  est  toute 
spéciale  à la  commune  de  Plou- 
gaslel, et  on  a vainement  essaye 
d’acclimater  la  même  culture 
dans  les  paroisses  voisines.  Aux 
mois  do  juin  et  de  juillet,  une 
foule  de  barques  traversent 


chaque  nuit  la  rade,  cinglant  vers  Brest,  et  cliargées  de  paniers  de  fraises , de  petits 
pois  et  de  cages  d'oiseaux  dénichés,  les  trois  objets  de  commerce  du  paysan  de 
Plougaslel.  Alors  le  marché  de  Brest  présente  l’aspect  le  plus  pittoresque;  les  officiers 
de  marine  et  les  lions  de  la  ville  se  mêlent  aux  pourvoyeuses  des  ménages  bour- 
geois. Il  est  pour  eux  dn  meilleur  ton  de  faire  emplette  de  fraises  proprement  dis- 
posées sur  une  large  feuille  de  chou,  et  qu’ils  mangent  en  fumant  le  cigare  de 
contreliande  et  en  faisant  les  yeux  doux  aux  jolies  ménagères.  Les  enfants  aussi  n’ont 
garde  de  manquer  à la  réunion,  — cet  âge  est  sans  pitié,  — et  ils  sont  principalc- 
metit  attirés  par  les  cris  plaintifs  des  oiseaux  orphelins. 

Depuis  que  la  conquête  d’Alger  et  l’interminable  question  d’Orieni  ont  appelé 
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dans  la  Médilerrauée  toute  l’activité  de  notre  marine,  Toulon  a dépouillé  Brest, 
<|ui  s'est  trouve  avec  douleur,  malgré  la  supériorité  incontestable  de  sa  position 
naturelle,  de  ses  marées  et  de  ses  bassins,  rabaissé  au  second  rang.  Sa  rade  est 
presque  déserte  ; la  corvette  stationnaire,  sentinelle  avancée  qui  doit  criera  qui  vivel» 
il  toutes  les  voiles  qui  passent,  et  le  vieux  vaisseau  des  élèves  de  l'école  navale,  sont 
souvent  les  seuls  navires  de  guerre  monillés  sur  celle  immense  baie,  qu’une  Torél 
de  mtls  recouvrait  dans  d’autres  temps.  Les  habitants  de  la  ville,  en  déplorant  celte 
décadence,  accusent  invariablenioni  chacun  des  ministres  qui  se  succèdent  au  dépar- 
tement de  la  marine,  de  favoriser  Toulon  à leur  préjudice  ; ils  ne  manquent  pas  même 
de  découvrir  la  raison  secrète  de  celle  injuste  partialité.  On  sait  bien  qu’il  ne  peut 
arriver  rien  de  fâcheux  sur  un  point  quelconque  de  la  France,  aulrcmeni  que  par 
la  faute  du  ministère.— Brest  a fourni  depuis  deux  siècles  un  grand  nombre  d’ami- 
raux et  de  marins  distingués  : nous  citerons  le  chevalier  du  Conédic,  qu’a  immortalisé 
l’un  des  plus  brillants  combats  de  nos  annales  maritimes  ; Kersaint,  qui,  déjà  célèbre 
dans  la  marine  par  plusieurs  inventions  qui  portent  encore  son  nom,  vint  s’asseoir 
sur  les  bancs  de  la  convention  nationale,  fut  entraîné  dans  le  mouvement  par  la 
tendance  éminemment  réformatrice  de  sou  esprit,  puis,  reculant  effrayé  devant  les 
excès  de  son  parti,  lui  disputa  à la  tribune  la  télé  de  Louis  XVI,  et  paya  de  la  sienne 
son  courage;  Liiiois,  eiiliii,  le  vainqueur  d’Algésiras.  Quant  h la  gloire  que  don- 
nent les  beaux-arts  ou  les  lettres,  la  ville  de  Brest  n'en  peut  réclamer  aucune  part, 
et  sa  société  d'éniulnlion  a beaucoup  a faire  pour  JnstiOcr  son  titre.  Nous  nomme- 


rons cependant  un  jeune  homme  chez  qui 
une  sensibilité  exquise  s’allie  'a  des  facul- 
tés poétiques  rcmanpiables,  et  dont  les 
premiers  essais,  trop  peu  connus  encore, 
révèlent  un  talent  d'élite,  M.  Ilippolyle 
Violeau.  Nous  devonsaussi  saisir  celle  occa- 
sion de  payer  un  tribut  de  regret  h la  mé- 
moire du  modeste  et  savant  Le  Gonidck, 
né  non  loin  de  Brest,  dans  le  petit  port 
du  Conquel.  line  seule  préoccupation  l’a 
constamment  suivi  dans  les  camps  ou 
dans  les  humbles  emplois  d’admiiiislralioii 
qu’il  occupait  loin  de  la  Bretagne  : celle 
de  sauver  de  la  corruption  et  de  l’oubli 
la  langue  bretonne,  sa  plus  chère  affec- 
tion. Il  lui  a consacré  les  loisirs  de  toute 
sa  vie,  et  a laissé  d'impérissables  monu 
menis  de  philologie,  une  grammaire,  deux 
dictionnaires  et  une  traduction  complète, 
dans  l’idiome  celtique  le  plus  pur,  de 
rimilation  et  de  la  Bible. 

Il  est  temps  que  nous  reprenions  notre 
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sur  lis  ^lundis  mute!«  île  In  nretn^iie.  Nous  nous  nrr^leruns  (l'alHUil  h 
Voi'lnix,  In  patrie  du  général  Murcau  et  do  M.  Éuiilo  Souve^tro,  la  ville  la  plus  emn- 
nierranle  et  la  plus  riehe  de  la  Iwissc  Itretagno,  où  lanioiir  du  plaisir  rapproche  la 
noblesse  dii  négoce  et  les  fait  vivre  ciMe  à cAte  en  assez  bonne  intelligence,  cxceplé 
il  ré|KH]ue  anarchique  des  élections.  La,  (lendanl  les  fêtes  du  carnaval,  de  |x>liis 
fiinrehands  devenus  grands  donnent  des  Imls  d’iin  faste  presipie  fabuleux,  dont  il  est 
parlé  il  vingt  lieues  à la  ronde,  et  comptent  a\ec  un  orgueil  où  perce  encore  iin  peu 
de  jalousie,  combien  de  nobles  invilés  ont  bien  voulu  les  aider  à dé|>enser  \oa  Ih'*- 
iiéllces  du  comptoir.  La,  dans  un  cirque  improvisé,  les  jeunes  gens,  couverts  de 
beaux  costumes  historiques,  font  caracoler  leurs  nioiuures,  so  dispiilent,  sous  les 
yeux  des  dames,  le  prix  de  la  Uigue,el  sVnlondenl  saluer  d’appiaiidisscnienls  qui 
doivent  réveiller  b*s  échos  assoupis  d'Kcliiigloii.  Ccqiii  produit  et  alimente  ce  luxe 
sVxpédic  chaque  semaine  |N>ur  le  Havre,  a bord  du  Morlaisien,  sous  la  foimo  pro- 
saïque de  (>onimes  de  terre,  d'oignons,  de  lioinards,  de  pures  et  surtout  de  frequins 
de  liciirre.  Lu  autre  comniori'c  particulier  à Morlaix  est  celui  des  cbeveiix,  qui 
passent  des  cpaiili^  de  nos  paysans  sur  celles  des  danseuses  chauves  de  l’Ofiéia,  et 
des  marquis  de  la  Comédie  française.  Il  est  triste  de  voir  marchander  à la  fune 
haute»  comme  la  laine  des  hrehis,  In  chevelure  des  jeunes  lilles.  Un  mouchoir  esl 
souvent  tout  le  prix  qu’elles  en  relireiil;  cl  pour  celle  misérable  {wiruic  d'emprunt, 
elles  sacrilieiu  le  plus  bel  ornement  que  leur  ail  donné  In  nature. 

f>a  ville  s’élève  en  amphilliéâtrc  des  deux  côtés  du  port,  auquel  elle  doit  cv 
qui  lui  reste  de  sa  prospérité  d’autrefois,  cl  sou  aspect  est  singulièrement  pittores- 
que. C’est  un  pêle-mêle  étrange  de  constructions  et  de  verdure;  des  façades 
bizarres,  revêtues  d’ardoises;  dis  solives  en  saillie,  chargées  de  sculptures  csipri- 
cieuses;  des  lourelles  aux  angles  des  murs,  des  rues  en  escaliers,  des  jardins  en 
étages  comme  ceux  de  Si'miramis,  où  la  main  qui  cueille  le  chou  desliné  au  potage 
Imurgeois  le  lance  par  le  tuyau  de  la  cheminée,  d’où  il  reloml)e  de  Ini-méme  dans 
le  pot  an  feu,  en  vertu  de  la  loi  découverte  |Kir  ^e>^t01l.  LiUie  ses  rives  escar- 
pées, la  rivière  reçoit  les  flots  adoucis  de  la  mer,  qui  remontent  et  redescendent, 
entraînant  avec  eux  les  navires.  Son  emhoucliure  esl  défendue  le  cliàlenii  du 
Taureau,  glorieux  monument  de  la  splendeur  et  du  patriotisme  des  hahiinnts 
de  Morlaix.  C’est  a leurs  frais,  et  moyennant  une  cotisation  h laquelle  ehaciin  fut 
appelé  à contrihtier  suivant  ses  ressources,  qu'a  été  construit,  à la  lin  du  sei- 
zième siècle,  ce  fort  dont  le  canon  dmnine  les  deux  passes  de  rentrée.  Ils  von- 
laienlse  mettre  à l'aliri  de  nouvelles  attaques  des  Anglais,  qui  venaient  de  brûler 
en  partie  leur  ville,  et  ne  deinandèreiii  au  roi  qu'une  seule  chose  en  échange  de 
leurs  sacrifices  : le  droit  de  garder  eiix-mêtnos  le  cliâleaii,  d en  choisir  le  gouver- 
neur et  la  garnison.  Ils  ont  joui  |)ondaiil  près  d'un  siècle  de  ce  privilège,  poiit-êlre 
unique  dans  notre  histoire  : celui  d'une  communauté  de  ville  exerçant  des  droits 
souverains  sur  une  forteresse  défendue  seulement  par  des  milices  Iwurgeoises. 
Mais  le  pouvoir  central  retirait  peu  h peu  tonies  les  concessions  qu’il  avait  faites  h 
la  Rrelagne  : il  ne  laissa  point  échapper  l'occasion  que  lui  offrirent  des  délxils  sur- 
venus au  sujet  du  gnuvernement  du  rhûlenu,  et  intervint  dans  la  rnnlestalion  b In 
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manière  de  Peri'in  Duiuliti,  en  s'adjii^'eaMl  riiuilre  cl  |»aiiaücani  aux  pluidcurs  les 
écailles.  Depuis,  il  a soiivoiil  fail  une  prison  d'étal  de  celle  place  usurpée  ; ei  ikm' 
une  dérisiuD  amère,  daiisoi's  murs  élevés  aui  trais  de  la  bourgeoisie  bretonne  |n>iii 
proléger  son  indéi>endance,  l.a  Chniotais  a expié  le  lort  d'avoir  pris  au  sérieux  lc'> 
lil>ertés  de  la  lirelagne. 

^utls  ne  quillerons  |>as  Morlaix 
sans  évoquer  le  souvenir  de  l'in* 
lurlunée  Marie  Siunrl , qui , au 
plus  beau  mumenl  de  sa  vie, 
quand  elle  venait  en  France  puni 
être  é|K>U8c  et  reine,  débarqua 
prt>s  de  celle  ville,  et  la  Iraveisa 
au  milieu  d’un  brillant  coiiége 
de  chevaliers  des  deui  nalions. 

Le  |K)iU  craqua  sous  reftort  des 
hommes  et  des  chevaux  ; el,  dans 
le  premier  mouveineiU  de  pa- 
nique, une  voix  lU  entendre  le 
mol  de  Iraliisou.  « Jamais!  s’écria 
vivenieiit  le  sire  de  lloliau,  jamais 
Drelon  ne  lit  trahison  1 • C'est  à 
lloscurTque,  dans  Coule  la  tieur  de 
sa  jeunesse*,  de  sa  In^auté  el  de 
ses  illusions,  elle  avait  mis  pied 
à terre  sur  ce  plaisant  pavs  de 
France,  auquel  elle  devait  bieiiiôt 
adresser  de  si  louchants  adieux! 

C’est  à ICoscotr  aussi  que , deux 

,,  , , , » • Pètwa  iln  rB*iro(i* 

siècles  apres  , aborda  en  fugilii 

lu  prélendaiit  Cbsrles-Éiluuard,  qiiami  il  cul  gicrdu  la  |>arlic  au  terrible  jeu  de  la 
liuerre  civile.  Siugulicrc  deslincede  ce  |K-til  bavre  brcloii,  qui,  devenu  un  cnlre|iûl 
de  cunUebaiide  anglaise,  ne  reçoit  guère  aiijourd’liui,  à l'abri  de  son  ni6le,  que 
quelques  rusés  tmiigglcn  ! 

Mais,  pour  nous  rendre  de  Morlaii  à Koscoff,  nous  avons  dd  traverser  une  ville 
originale,  qui  mérite  bien  que  nous  y fassions  un  plus  luug  siqour.  tjuaud  ou 
aperçoit  de  loin  la  flèche  dentelée  du  clocher  a jour  de  \ulrc-l)anic  de  Kreisker, 
aigus  comme  un  obélis<|ue,  Imite  connue  une  pyramide;  quanil  ensuite  on  voit 
apparailre  les  deux  tours  jumelles  d'une  cathédrale,  el  d'autres  clochers  encore,  on 
s’imagine  qu’on  va  entrer  dans  une  vaste  et  populeuse  elle;  on  arrive  sous  celle 
impression  grandiose,  cl  l’on  est  tout  surpris  de  trouver  une  bourgade  silencieuse 
el  déserte,  où  l'herbe  croit  dans  les  rues,  où  seulement  ou  reiicunlrc  de  loin  en 
loin  un  vieux  prêtre,  un  gentilhomme  oisif,  une  dévoie  affairée,  ou  un  grou|>e  d’é- 
ludiants.  fiainl-l'ol  de  l.éon  était,  avant  la  révnlnlioii,  une  ville  épiscopale  : de  là 
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Uiiil  d't'^Uses,  (ie  cüuvlmiU,  do  bailles  uiaisüus  de  cbauoiiies  qui  ont  ce  cacbel  de 
solidilo  tH  de  durée  que  le  caUiulicisine  donnait  a tous  ses  édilices;  aujourd'hui 
qu  elle  dé|>end  du  siéi^e  si  longleui|>s  rival  de  Cornouaille^  elle  pleure  son  évéque 
et  sa  splendeur  (Kisst*>e,  et  ne  vit  plus  que  de  trudilious.  line  trentaine  de  familles 
nobles  riiabileiU,  et  y foniient  une  sivciété  parraitemeiil  bomogène,  remarquable 
par  la  bteiiveilbince  mutuelle  qui  y domine;  leurs  cbefs  sont  ou  d'anciens  émi- 
grés, ou  des  militaires  eu  relniite,  ou  des  châtelains  sans  manoirs,  qui  viennent 
rliercber  h SaiiU-Pol  une  vie  paisible  et  a Ih>ii  marché.  On  n’est  jamais  plus  soli- 
taire qu'au  milieu  de  lu  foule,  plus  isolé  que  dans  les  grandes  villes  ; on  est  alors 
comme  un  grain  de  sable  |>armi  les  grèves,  comme  une  feuille  dans  les  forêts  ; le 
vent  de  la  mort  peut  vous  eui|H)rter  sur  son  aile  sans  que  rien  autour  de  vous  semble 
s'apercevoir  de  votre  dis|>ariiion.  Mais  ce  que  nous  aimons  dans  les  petites  villes, 
dont  on  a trop  raillé  les  ridicules  et  qui  devraient  avoir  leurs  a|)ologisles,  c’est  celle 
solidarité  de  bonheur  nu  de  peines  qui  lie  entre  eus  les  membres  de  la  société, 
comme  s'ils  ne  formaient  qu'une  famille.  A SaiiU-l’ol,  celle  disposition  bienveil- 
lante eviste  au  plus  haut  degré  : quand  une  jeune  femme  est  sur  le  |>oint  de 
mettre  au  monde  son  premiei-né,  la  layette  est  faite  en  commun  par  toutes  les 
dames  de  la  ville  ; dans  une  maladie,  un  est  sûr  de  recevoir  de  tous  ct'Ués  des 
offres  de  soins  et  de  services,  des  témoignages  d’un  dévouenieni  affectueux,  et 
s’il  esl  quelques  consolations  pour  une  perte  irréparable,  on  les  trouve  dans  les 
symjialbies  universelles  qu’elle  excite.  Ce  que  l’on  ap|>elle  le  monde  n’existe  pas 
:i  Sainl-Pol;  les  femmes  ne  s’y  réunissent  que  daus  le  but  de  travailler  pour  les 
IKiuvres,  car  la  charité  active,  ingénieuse,  infatigable,  esl  leur  vie;  un  bal  est 
une  muiislruosiié  pour  plusieui's.  un  pbéiiumène  {KHir  toutes;  elles  ne  connais- 
sent guère  de  divertissements  plus  profams  que  la  partie  de  reversis  ou  de  vingt 
et  uu,  le  thé  cl  les  petits  gâteaux;  elles  se  séparent  au  plus  lard  en  entendant 
sonnera  la  cathédrale  le  couvre-feu  de  dix  heures.  Les  jeunes  gens  sont  sans  profes- 
sion, les  demoiselles  sans  dut,  les  mariages  aussi  rares  que  rupparition  d’une  comète. 
On  soupe  encore  a Sainl-Pol,  et  l’on  diiie  à midi,  comme  au  bon  vieux  temps,  dont 
on  a d'ailleurs  conservé  beaucoup  d’usages.  Si  i>ar  hasard  un  mariage  vient  a se 
conclure,  la  jeune  épouse  se  rend  en  cérémonie  à l'église,  dans  une  chaise  à por- 
teurs, précédée  de  deux  bedeaux  eu  costume  mi-parti  rouge  et  bleu,  et  suivie  de 
la  longue  Ûle  des  conviés,  qui  vont  à pied,  en  se  donnant  )e  bras  deux  a deux. 
C’est  aussi  dans  cet  ordre  processiouiiel  qu’en  revenant  d'un  baptême,  on  recon- 
duit le  uouveau-né  a la  maison  maternelle.  Tous  les  ans,  la  veille  de  la  fête  des 
Kois,  on  promène  dans  les  rues  un  cheval  dont  la  tête  cl  les  crins  sont  ornés  de 
gui  et  de  laurier;  il  {Hirlc  deux  mannequins  recouverts  d’un  drap  blanc;  conduit 
[Kir  un  pauvre,  il  est  escorté  i>ar  quatre  des  plus  notables  propriétaires  de  la  ville. 
Une  foule  d’eufanls  et  d'oisifs  suit  en  poussant  de  grands  cris  ce  bizarre  cortège, 
qui  s'arrête  devant  diaque  seuil  pour  recevoir  les  dons  de  la  charité  publique.  Les 
uns  remelleiil  de  l’argent  aux  quatre  nobles  quêteurs,  d'autres  eulassont  dans  tes 
paniers  du  pain,  des  bouteilles,  des  quartiers  de  viaude,  allii  que  le  lendemain  les 
)>aovres  puissent,  eux  aussi,  célébrer  gaiement  la  fêle  des  Itois.  Lt  à chaque  imu- 
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voile  miinitioenco  la  foule  répète  la  clameur  Inulilioiinclle,  dont  le  sens  est  aujour- 
d'hui perdu:  joAinnnnoé,  Jnkinnanné*  \ —Quand  un  malade  paraît  approcher  du 
moment  suprême,  la  cloche  sonne  son  a;:unie  en  demandant  {x>ur  lui  des  prières, 
et  ce  fflas,  précurseur  du  lré|m,  a quelque  chose  de  plus  saisissant,  de  plus  solennel 
que  celui  qui  accompaitne  les  obsèques.  Le  nombre  ou  la  fréquence  des  tintemenis 
funèbres  indique  à quelle  condition  appartient  le  moribond  ; il  y a l'agonie  noble 
et  Tagonic  roturière,  et  les  inégalités  de  la  naissance  résistent  encore  au  dur  niveau 
de  la  mort. 

Mais  ce  qui  donne  un  peu  de  vie  et  de  mouvement  a la  ville  de  Saint-Pol,  c’est 
le  collège,  érigé  par  la  rounillcence  du  dernier  évêque  de  Léon  ; ce  sont  ces  nom- 
breux externes,  jeunes  pays;ins  de  quinxe  à vingt-cinq  ans,  qui,  se  destinant  a l’état 
ecclésiastique,  ont  laissé  couper  leurs  longs  cheveux,  et  ont  al>andonné,  pour  des 
travaux  si  peu  en  rapport  avec  les  habitudes  de  leur  enfance,  la  charrue  ou  les  pre- 
mières amours.  Les  kioer’se  réunissent  au  nombre  de  huit  ou  dix  dans  la  même 
chambrée  : c’est  un  vaste  grenier  sans  cheminée,  qui  n’a  d’autre  meuhic  qu’une 
table  de  chêne  entourée  de  bancs  ; ils  passent  dans  ce  galetas  presque  tous  les  inter- 
valles des  classes,  ils  y travaillent,  fument  ou  jouent,  ils  y prennent  leur  maigre 
pitance,  ils  s’y  couclicnt  souvent  sans  draps,  étendus  tout  habillés  sur  un  matelas. 
Ils  connaissent  aussi  bien  qu’un  disciple  de  Charles  Fourier  les  avantages  de  l’as- 
sociation; ils  puisent  au  même  encrier,  se  passent  le  gradus  et  le  rudiment,  se  dis- 
putent, en  hiver,  la  clarté  avare  d'une  mince  chamlelle  fixée  dans  le  goulot  d’une 
bouteille,  on  les  émanations  d’une  terrine  de  cendre  chaude,  qu’ils  ont  louée,  en  se 
cotisant,  chez  le  fournier.  I.e  mardi,  en  venant  au  marché,  leur  famille  leur  apporte 
des  provisions  qui  devront  durer  toute  la  semaine,  du  beurre,  du  lard,  un  grossier 
paiu  d’orge,  quelquefois  des  crêpes  ; il  y en  a qui  sont  nourris  par  la  charité  publi- 
que, et  qui  viennent,  à tour  de  rêja^ainiver  dans  une  des  maisons  nobles  de  la  ville. 
Quelques-uns  sont  mutins  et  tapageuj^  comme  de  vrais  Itazocliiens  du  moyen  âge  ; 
d'autres  aiment  passionnément  l'élude,  et  s’y  livrent  avec  une  espèce  de  frénésie.  Ils 
se  privent  de  nourriture,  et  écliângeni  une^^artie  de  leurs  provisions  contre  quel- 
ques bouts  de  luminaire  qui  leur  pormolLenttile  travailler  plus  avant  dans  la  nuit; 
ils  défient  la  misère  a force  d'abnégntjqh  ni.de  patience,  et  l’on  en  a vu  transcrire 
en  entier,  a la  main,  les  livres  classiques  qu'ils  n'avaient  pas  les  moyens  d'acheter, 
et  jusqu'à  des  dictionnaires.  Ponr.eu^poÎHW^^ngt^,  ou  plulêt  ils  profiteront  d'un 
jour  de  congé  pour  étudier  plus  librement,  salis  être  distraits  par  les  conversa- 
tions et  les  bruyants  ébats  de  la  chamlirée  ; en  été,  ils  se  répandront  au  l>ord  de  la 
mer,  sur  ces  rochers  aux  formes  fantastiques  que  les  kloer  ont  nommés  la  couette 
de  plume  ou  la  chaise  d’Aristote.  Assis  au  sommet  d'un  roc  ou  dans  une  anfrac- 
tuosité de  la  côlo,  ils  liront  Virgile  en  face  de  l'Océan,  et  leurs  yeux  psseront  alter- 
nativement de  riiarmonicuse  peinture  des  mœurs  pastorales  au  sublime  spectacle 


* Il  r aurait  une  d'étytiKilofcie  X faire,  apra'^  tant  rt‘autre«.  Mir  la  «innilicailon  <ie  re  rrt  : lie  «erait-re 

p«  une  corruption  du  celtique  élrenne«  ' 

* KIner,  ploiiel  ileX/onrylr,  étiHtianl. 
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«les  flois.  Comnienl  I<‘Hi  imn^itinllon  ti;Mv«'  ii<‘ >’ex:il(erni(*ellc  pns  tievniil  (mn*- 
liqiies  imnses?  I.n  brise  leur  np|>oiie  les  piirfums  «lu  blé  mur  niélun^és  «riine  rhleiii 
saline,  el  le  sou  loiniain  «le  r.müélns;  ils  n^veiit  aux  joies  «lu  village,  aux  l>eaiix 
pardons  de  In  paroisse,  'aque1<|iie  (bilaiée  c|u'ils  oui  suivie  dans  les ehemins creux 
et  dont  le  souvenir,  vaineineni 
chassé  comme  une  mauvaiM* 
l>ensé*o,  réparait  avec  iinesédiii> 
santé  imtHirtunité  ; lcurc«uur  s«’ 
trouble,  leur  vocation  chancelle  ; 
alors  ils  se  reposent  de  leurs 
émotions  en  les  chantant , «M 
dans  les  accents  de  leur  muse 
rustique,  on  retrouve  comme 
un  écho  de  la  voix  du  cy^ne  de 
Manloiie.  (In  très-grand  uoiuhrc 
de  ces  chants  d’amour  dont  nous 
avons  (>arlé  dans  la  première 
|iarlie  de  notre  travail  sont 
l’œuvre  «les  kioer;  leur  vio. 
l4Uite  «le  lutte  <>t  de  contrastc>, 
les  dis|H>se  aux  sentiments  vifs 
et  aux  pensées  fortes.  Ils  sont 
paysans  par  leur  enfance,  l’c- 
ducalioii  Us  rapproche  du  bour- 
geois et  du  noble;  ils  doivent 
un  jour  s’élever  aii-d«'ssiis  d’eux 
«le  toute  la  hauteur  du  caractère 
du  prêtre.  Lis  vai^ntiees  sont  sur- 
tout une  ép«n|ue  «le  teiilatioiis  el  «le  doute;  ils  se  seiilent  entraidés  invindbliuneiit 
vers  les  «lanses  «le  Taire  neuve,  vers  toul«‘s  les  fêtes  «le  la  jeunesse,  d’autant  plus 
avilies  (Ig  mordre  à ta  grappe  dorée,  qu’ils  sont  résolus  à on  s«wrer  a jamais  leurs 
lèvrc*s.  Toutefois  une  épreuve  plus  grave  encore  les  attend  : la  conscription  les  sur- 
prend avant  qu’ils  aient  achevé  leurs  éludes;  leur  main  tremble  dans  Turne,  et 
mêle  en  se  cris|vinl  les  effrayants  mystères  de  celle  boîte  de  Pandore  : le  chiffre 
fatal  qu’elle  en  retire  doit  faire  un  prêtre  ou  un  soldat.  Le  collège  de  Sainl-l’ol  a 
été  témoin,  il  y a peu  «Tannées,  d’un  ndmirable  exemple  de  constance.  Un  écolioi 
«le  troisième,  mal  servi  par  le  sort,  ne  coiishléra  pas  pour  cela  sa  destinée  eonimc 
brisée;  en  prenant  le  inoiisqiicl,  il  ne  dit  pas  adieu  h s«.»s  maîtres,  mais  seulement 
au  revoir.  Il  est  parvenu  au  grade  «le  sen:enl,  et  quand,  après  avoir  noblement  payé 
s;i  «lette,  il  a étéliliérédu  si'rviee.  il  a laissé  là  ses  galons  pour  reprendre  la  vt*ste 
«lu  kloarck.  cl  il  est  revenu  s’asseoir  sur  ci's  mi'mes  Iwncs  de  troisième,  aussi 
simple,  aussi  pieux  qu’il  Tétai!  en  les  quillaut  : sept  années  de  sa  vie  s’étaient 
« ffaei'cs  comme  lin  rév«'! 
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Nous  uvon»  à nous  nrrat'her  il  In  viUe  xnmfr,  oomnir  on  la  iinnirm*  <lans 
Ic!;  cilés  voisines;  ihns  le  fait,  ü n'est  pas  aisé  d’on  sortir,  car  on  n'y  trouve  au- 
nino  voilure  puidique,  et  h moins  qno  nous  nous  servions  iriin  de  ces  hidoisde 
louaue,  "k  vinet  sous  par  jour,  qu’on  appelle  la  po$le  nitx  matcloix,  force  nous  sera 
bien  de  retourner  pedestrement  à Moi  lain,  pour  continuer  notre  voyante  autour  de 
la  Brelapne.  Nous  traverserons  d’abord  BeUe-Isle-en-Terrc,  enlacée  dans  les  gra- 
cieux replis  de  deux  rivières,  puis  (luingamp,  illustré  par  le  siège  qu’il  soutint  ’a 
la  fin  du  quinxiciue  siètde  contre  l'armée  française,  commandée  par  le  vicomte  de 
Roban,qui  prouva,  contrairement  a la  noble  parole  d'iin  autre  Kolian,  qu’un  Breton 
(Kuivail  trahir  son  pays.  Les  l>allades  ont  perpétue  le  souvenir  de  cette  mémorable  dé- 
fense ; In  faible  garnison  avait  pour  chef  Rolland  Gouikel,  qui  fut  mis  hors  de  combat 
sur  la  brèclie  en  repuussanl  un  assaut  ; sa  femme  prit  aussitôt  sa  place  ^ la  léte  des 
défenseurs  de  la  ville,  et  força  les  Prancais  à demander  une  sus|)cnsion  d’armes.  On 
rapporte  que,  |>cndani  le  siège,  un  conseil  avait  été  tenu  de  nuit  par  les  trois  or- 
dres des  habitants  de  Guingamp,  le  clergé,  les  nobles  et  les  lionrgeois,  afin  d’a- 
viser aux  meilleures  mesures  a prendre  pour  rep«uisser  rennerai  commun  ; clinqiie 
ordre  projHvsait  son  opinion,  il  paraissait  impossible  de  s’enlen«lrc  malgré  l im- 
minence  du  péril,  et  un  temps  précieux  se  perdait  en  vaines  discussions,  comme 
lorsque  les  Turcs  étaient  aux  portes  de  Constantinople;  mais  iin  des  membres 
de  ce  conseil  de  guerre  eut  l’idée  d’iiivi>quer  Notre-Dame,  patronne  de  la  ville, 
et,  après  une  fervente  prière,  l’assemblée  se  trouva  miraculeitsement  unanime.  Kn 
commémoration  de  ce  itienfait,  se  forma  aussitôt  sous  le  nom  de  Prérie  blanche, 
une  association  qui  subsist|,enj6i^^ujnnrd’liui.  Sur  sa  bannière  est  )>einle  l'image 
do  la  sainte  Vierge,  avec  la  des'istr^'Fumvnlui  triplex  diffinte  mmpilnr.  Tons  les 
ans,  au  jour  et  h l’Iienre  précise  qui  vil  cette  intervention  conciliatrice  dans  les 
délil>éralion8  de  la  cité,  la  PréHe  blanche  se  rassemble  et  parcourt  processionnel- 
lement.  au  milieu  de  la  nuit  et  a la  lueur  des  torches,  les  rues  de  Guingamp. 
Tous  les  hommes  vont  nii-pîeds.  les  femmes  sont  eniièroinent  vêtues  <le  blanc,  et 
un  grand  nombre  de  pèlerins  se  joignent  à celte  cérémonie  palrioliqite.— Nous  tra- 
verserons rapidement  ChalelandrgitV).  u(L/expire  la  langue  bretonne;  Saint-Brieuc, 
rpden  des  commis  voyageurs,  qui  y sont  ‘servis  par  une  des  plus  jolies  filles  de  Bre- 
tagne, dans  une  des  meilleures  auberges  de  Prance  ; LarolMlle,  dont  le  nom  serre 
le  cmiir  en  rappelant  la  belle  princesse  qui  paya  si  cherramitié  de  Marie-Aotoinette, 
ingon,  coquettement  assis  au  bord  de  ses  deux  étangs  parallèles,  que  sépare  une  dune 
de  verdure;  Dinan,  si  pittoresque  avec  ses  remparts  inaccessibles,  et  la  cliarmanb' 
vallée  de  ses  eaux  minérales.  Au  l>as  de  la  côte  escarpée  que  contourne  |>énible- 
meni  la  route  de  Rennes,  un  bateau  h vapeur  nous  attend  : il  nous  transportera 
entre  les  riants  paysages  îles  deux  rives  de  la  Rance,  jusque  élans  le  noble  port  de 
Saint-Malo. 

En  cinq  minutes,  on  peut  faire  le  lour  entier  de  la  ville  de  Saint-Malo,  par  la  ga- 
lerie qui  surmonte  ses  hantes  fortifications;  mais  on  devrait  plaindre,  comme  affligé 
d’iine  infirmité  morale,  le  voyageur 'a  i|ui  suffirait  un  si  rmirl  espace,  et  qui  ne  s'ou- 
blierait en  chemin,  |>mir  contempler  à loisir  le  spectacle  déployé  sous  ses  yeux  ; 
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il  m iiiqui  rail  il  ;»oii  iiik'lligoiicv  iiiciMiipIt'k  iiiir  <lc  llo^  U>s  plus  pmifust  s . 

In  fni'ullé  «l'ailfiurer!  mer  iKiigne  lie  louü  it<\U‘s  le  pied  lie  ivlle  riii  lcn^si' Italie 
sur  le  roc,  qu'uiic  chaussée  de  main  d'homme  relie  siMile  h l;i  terre;  elle  se  relire 
h d iiuroynbles  distances,  laissant  à sih‘  imite  la  haie,  et  d éltlouissanles  plages  de 
sahie  hianc  d'un  jaillissent  les  crêtes  de  initie  écueils  ; puis,  avec  un  irrésislihle  élan, 
elle  reprend  possession  de  st‘s  dotnaiiies,  et,  dans  s«'s  Iraiisports  passionnés,  elle 
revient  caresser  ou  inonlro  h's  murailles  de  ses  chers  Malouins.  Nulle  |Kirt  en  France 
l’effort  des  maiécs  u'esl  pins  puissant;  il  atteint  à l'cipiiiioxe  Jusqu'à  une  liau* 
leur  de  qnainiile  cinq  pieds.  Me  l'autre  cêté  de  la  haie  grandit,  à l’otubre  de  la  tour 
Solidor,  l'aiiiliiiieiu  faubourg  de  Sainl*Servaii,  à demi  {H-uplé  d'Anglais;  on  s’y 
rend  en  canot  ou  en  (iacre,  suivant  l lieurc  de  la  journée.  Sur  iin  de  ces  rmliers  ii 
Heur  d'eau,  une  croix  de  fer  appurail  comme  une  halisi';  ses  lianes  lecèlent  on 
M’pulcre  vide,  el  puissivt  il  le  demeurer  de  longues  années  encore  1 Le  jour  où  c* 
UKulioan  riH.vvra  son  bêle  iiluslre  couvrira  do  deuil  la  Franco  el  le  luoiido  ; car  c'«»i 
là,  an  hruil  des  vagues  armoricaines,  que  doil  rcposiM',  dans  son  glurietik  linceul, 
railleur  des  Marlijrx  cl  de  Ih  iiê  * Par  une  prédeslinalion  merveilleuse,  le  iiotii 
cellique  de  ce  rocher  désormais  sacré  signilie  la  ^rmidc  tovUn’  ' ! La  ftoslérilé  |Kiurra 
Iradiiire  ce  nom  prophétique  : elle  ne  le  changera  pas.  — Les  liahilaiilsdeSaiul-Malo 
sont  tiers  de  leur  {taliie;  el  ils  uni  raison.  Ils  ne  se  disent  ni  Frain^ais  ni  Bretons  . 
ils  sont  Malouins  ; et  dans  le  fait  leur  cité  a en  st^  jours  d'inüé|iendanc<*.  Aprt*s  ht 
mort  d'Henri  ill,i|iiuiid  la  Bretagne  était  tiraillée  en  sens  conUuiies  par  tes  ro)aiu 
et  h*s  ligueurs,  les  Malouins  n^olnrenl  de  s'aniaiicliir  tie  celle  double  tulelle;  ils 
.s’ciuparéreiil  )»ar  th^^îdade  du  château  qui  tenait  garnison  française,  el,  méprisani 
également  les  memices  du  |karlcmenl  el  les  offres  de  iHoleclimi  du  duc  de  Alercirur 
ils  dérondireiil  stMiIs  leur  ville,  équi|M‘ienl  des  llolies,  el  se  gouvernèieiit  en  véri- 
table répnlilique.  Cet  étal  de  choses  dura  plusieurs  années,  et  ce  ne  fut  qii'après  U 
conversion  d'Henri  IV.  qu'ils  iDnseiUireiii  à iiailei  aver  lui,  en  siipnlant  en\-inémcs 
les  ix>ndiliuns  de  leur  oUnssanee.  Lue  «lesclaiiMS  de  celle  nipiliilalioii  euricuse  riil 
qu'ils  garderaienl  |H’ndaiil  div  ans  encore  le  gonvei  nemciU  do  la  ville  et  du  didlean, 
el  qu’à  aucune  époque,  ■ le  roi  n'y  ponrraii  ineilrc  garnison  ni  gens  de  guerre.  ■ 
Kllc  a été  ol>servée  jiisiprà  la  révoinlidn,  et  quand  |>ar  aventure  des  trou|>c$  Iran 
çaiscs  avaient  à traver^M  Saiiil-Ualo,  elles  ne  pouvaient  le  faire  qu'en  rclirnni  les 
piem^  de  leurs  fusils.  Mais  c'est  siirtmil  comme  marins  que  les  Alalmiins  soni 
illustres;  ils  ont  dmmverl  le  C.aiiada  el  le  (Kissaue  du  cap  llorn,  fondé  les  compioir> 
4le  Surate,  de  Calcnlta  et  de  Pumlichéry  ; ils  ont  traité  avec  Louis  XIV  |MHir  leiirflotie 
de  lu  mer  du  Sud  ; ils  uni  mis  Ungnay-Trouin  à la  tête  de  nos  i^cadres  ; leurs  cm  - 
suires  se  sont  illnstii^  <lans  loules  nos  guerres,  et  le  plus  fameux  de  ces  hardis 
avonluriers,  celui  qui,  sous  l'eiupire,  a fait  retentir  de  tant  d'exploits  les  mers  des 
Indes,  KoIhtI  Snreouf,  était  un  enfant  de  Saint-Malo.  Aucune  gloire  ne  devait  leiii 
manquer,  même  dans  Por^lre  de  l inielligence  ; ta  science  leur  doil  Lainellrie, 


* Un  apfH'IM'  i Haiiit-UMloi'f  nvlifr  Ug*  nnd  Kri  hrrCuii,  Ars  oii  «kiithi'  tomt>rnu. 
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Maui>ei  luis  et  Broussais  ; ils  oui  iloiiiié  h la  Franco  ilu  ilik  iiouviomo  siodo  les  4I01U 
princes  de  sa  liüéraliiro,  Chateauliriaiid  cl  l.anieiinais,  nés  à qnoiqiies  poiies  de 
dislance  I 

Plusieurs  des  lieux  qui  avoisinenl  Saint-Main  sont  jusloincni  célèbres.  Près  du 
village  de  SaiiU-('.asl,  les  milices  bretonnes  ont  lepoussécn  4758^  après  nn  san- 
ttlaiil  coinival,  la  dernière  desernie  des  Anglais  sur  le  sid  de  la  France,  U^derniei^ 
sncresseursdec'i's  liotumesdii  nord  qui  éloient  venus  si  souveul  in>ullrr  m>sri>a^es, 
et  qui  iront  plus  osé  y ro|tainilre.  l ue  tindilion  rapporte  qu’au  plus  fort  de  In 
niélée,  des  tàallois  enrâlés  dans  l’expédition  nnjilaise  jetèrent  Uns  les  arim^  en  lecoii- 
nnissanl  dans  la  bondie  des  Bretons  leur's  chants  nationaux,  et  etnbrnssè'reiit  leurs 
t'iineiiiis.  dans  lesquels  ils  retrouvaient  des  frères.  — Dol  voit  un  humble  curé  de 
canton  nflieier  dans  sa  cathédrale  archiépiseofKile,  et  a presque  oublié  la  rivalilé 
sikriil.iire  de  son  siège  métropolitain  avec  celui  de  Tours,  Apre  querelle  ou  sont  in- 
t^rveniis  des  rois  et  des  papes.  Plus  loin,  s’élèvent  dans  la  brtiiuc,  au-dessus  dt*s 
sables  mouvants  qui  l'enlourent  d’une  |>érilleuse  eeinlure,  les  cimes  du  Alont-Saiiil- 
Micliel...  Nous  n’avons  pas  le  droit  «le  le  visiter,  car  il  fau^lrait  franchir  le  luiNScau 
du  Cuuèsnon,  qui  nous  sépare  delà  Normandie;  mais  nous  ihhivous  |Kirler  d'un 
petit  port  dont  la  repulalion  est  pins  éiendue  el  plus  durable  que  celle  «le  Saint- 
Cast,  de  Dol,  du  MoiU-Sainl-Micliel;  el  |rourlaiit  il  ne  la  doit  ui  h lu  guerre,  ni  a la 
religion,  ni  à la  chevalerie  ; mais  laiil  qu'il  y aura  des  gounneis  dans  le  inonde,  ou 
célébrera  la  gloire  du  l»anc  d linitres  de  Cniirale. 

Si  la  Bretagne  eût  conservé  une  cnpilale,  Saint-Alalo,  lié'a  Bennes  par  un  canal, 
eût  été  fxiur  elle  ce  qu'est  le  Havre  pour  Paris,  et  sa  prospérité  crois.soiite  n'auraii 
pas  connu  de  limites.  Mais  Bennes  n’est  plus  qu'une  majesté  déchue  : en  pleurant 
la  |>erle  do  ses  ducs,  elle  avait  du  moins  gardé  un  |>arlement  ; elle  était  la  résidence 
du  gouverneur  de  Bretagne  ; elle  voyait  souvent  se  réunir  aux  étals  les  députés 
des  trois  ordres;  elle  était  encitre  le  siège  de  l’adroinistralinn,  sinon  du  gou- 
vernement de  la  province.  Aujourd’hui  qu'il  ne  lui  reste  que  l’honneur  partagé 
avec  quaire-vingl-cinq  autres  cités  de  posséder  un  préfet,  la  pauvre  ville  de  Bennes 
|)orie  tristement  le  deuil  de  son  parlement,  comme  Versailles  celui  de  son  roi.  I/é- 
iranger  qui  traverse  la  place  du  Palais  est  frappé  d’un  senliment  comparable  a celui 
que  fait  éprouver  la  vue  des  ruines  ; el  ce|)endant  autour  de  lui  les  constructions 
sont  hautes,  des  rues  larges  bordées  de  trottoirs  et  de  boutiques  cnmhiisenl  à de 
l>ellcs  promena<les  ; c’est  bien  l’aspect  d’une  grande  ville,  moins  le  nioiivemeiil, 
moins  la  vie.  Rennes  nous  semble  merveilleusement  représente  par  ces  fontaines 
arides  qui  décorent  la  plaie-forme  de  la  Motte,  malencontreux  chef-d’œuvre  d’ar- 
chitecture municipale;  canaux,  bassins,  beaux  gradins  de  pierre  où  la  naïade  de- 
vail  s’épancher  en  cascades,  rien  n'a  été  oublie  : il  n’y  manque  absolument  qu’une 
chose,  mais  celle  chose,  c'esi  de  l’eau.  Le  palais  lui-méme  est  trop  monumental,  ses 
salles  sont  trop  vastes  et  trop  splendidement  ornées  pour  n’entendre  que  le  commen- 
taire de  Justinien,  lesargulies  de  la  chicane  ou  les  débals  de  la  cour  d’assises;  il  lui 
fallait  les  solennelles  discussions  des  magistrats  et  des  représentants  de  la  pro- 
vince, 1rs  prnp'stalions  4b*s  l.nchalnlais  el  des  Bollierel,  dont  le  leleiilissemeni  m» 
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faisait  sentir  par  luule  la  KraiRv.  Vaiiicmeiit,  pour  peupler  les  solitudes  de  celle 
nécropole,  la  centralisa  lion  a épuisé,  en  sa  faveur,  ses  lil>éni)ité$  ; elle  lui  a donné 
des  écoles  de  droit  et  de  médecine,  des  facultés  des  lettres  et  des  sciences,  une 
académie,  une  cour  royale,  un  évéc^bc,  une  division  militaire,  un  collège  ropl. 
une  garnison  d iiiraïUerte  et  d'ariillerie;  elle  n'a  pu  lui  rendre  son  glorieux  liasse; 
il  n'y  a queh^  morls  qui  ne  revieoneiu  pas. 

Mais  ce  silence  d'une  cilé  sans  industrie  cl  sans  commerce  est  favorable  à l’é* 
lude;  aussi  Rennes  est  une  des  villes  les  plus  littéraires  et  les  plus  studieuses 
de  France.  Si  les  mes  sont  désertes,  rafflueiice  est  grande  autour  des  tables  de  la 
liibliothéqoe  ou  aux  leçons  de  la  faculté  des  lettres  ; un  y a vu  un  jeune  buniine  in- 
stituer seul,  et  sans  aucun  eucouragemenl  de  rautoriié,  un  cours  d’iiébreu,  et  il 
avait  au  moins  autant  d'auditeurs  qu'en  a dans  Paris  son  confrère  apjMinlé  de 
la  Sorbonne.  Les  dames  de  {'aristocratie  ne  sont  pas  étrangères  à cette  préoccu- 
pation lillératre  ; plusieurs  assistent  aux  leçons  des  professeurs,  et  vont  parfois 
jusqu'à  les  recevoir  dans  leurs  salons,  en  leur  pardonnant  presque  le  Iruitcmeiil 
qu’ils  tiennent  du  gouvernement  de  jnillrl,  ce  qui,  pour  une  noble  dame  de  Rennes, 
est  sans  contredit  le  lH‘aii  idéal  de  la  tolérance.  La  noblesse  de  Rennes  diffère  nota- 
blement de  celle  dont  nous  avons  peint  a .Nantes  les  anlipalbies  concenliées.  Klle 
u'esi  |>as  moins  exclusive  peut-être  dans  ses  relations  et  ses  seiUimenis;  mais  il  y a 
dans  ses  répulsions  plus  d'orgueil  que  d’inimitié  : à Nantes,  c'est  le  contraire.  Flic 
n’a  |>as souffert  autant  du  voisinage  de  la  guerre  civile  et  des  vexations  de  l'état  de 
siège  ; pour  elle,  le  royalisme  est  avant  tout  une  affaire  do  bon  ton,  l'opinion  des 
gens  comme  il  faut;  l'esprit  d’op|>osilion  est  dans  la  tête,  et  l’on  sait  qu'en  Bre- 
tagne cela  doit  suflire  pour  le  rendre  tenace;  mais  il  n'est  pas  comme  k Nantes 
entretenu  au  plus  profond  du  cœur  par  le  l>esoin  de  la  vengeance.  Kn  1851  et  52 
la  société  de  Rennes  présentait  en  vérité  un  singulier  s|>oi’lacle:  tes  jeunes  gens 
conspiraient  tout  liant  en  prenant  du  punch  au  café  de  Bretagne,  laixagie  royaliste 
où  le  voyageur  qui  entrait,  sur  la  foi  de  renseigne,  pour  consommer  paisiblement  sa 
demi-tasse,  s’exposait  a cire  honni  comme  un  espion  ; le.s  daines  brœlaiciit  des  co* 
cardes,  causaient  au  bal  de  la  prochaine  levée  de  boucliers,  tenaient  les  Dis  de  l’in- 
trigue et  distribuaient  les  emplois;  la  cliouaiiiierie  les  séduisait  par  son  œlc  cbe- 
valeres(|ue  : c’était  la  cliarge  des  cercles  de  la  Fronde,  parodie  clle-iuême  d’utie 
ligue  sérieuse  ; et  pour  plaire  a ces  modernes  duchesses  de  Longueville,  il  fallait  se 
vanter,  entre  deux  tours  de  valse,  d’avoir  passé  la  nuit  précédente  à couler  des 
balles.  Le  succès  d'une  ecbauffourée  ainsi  préparée  n’était  {«as  difficile  à prévoir  ; 
quelques  gens  dévoués  en  furent  les  victimes,  on  les  pleura  comme  des  héros  et  des 
martyrs;  puis  la  société  effrayée  se  rassura,  et  les  plaisirs  iiiieirompus  recommen- 
cèrent. Aujüurd  hui,  corrigées  des  menées  politiques,  les  dames  de  Rennes  se 
cunlenlent  d'étre  jolies,  riches  et  élégantes,  soit  que  dans  les  Mies  soirées  de 
printemps  elles  éiiiaillenl  les  allées  du  Thabor,  qui  rappelle  alors  les  Tuileries  par 
la  iMinue  grâce  et  la  coquetterie  de  ses  promeneuses,  soit  que,  dans  leurs  salons, 
elles  enlèvent  tes  cœurs  de  tous  les  étudiants  de  première  année  assez  recommandés 
pour  être  admis  dans  ces  aristorrati<|iies  réiininns.  La  pruderie  n’est  p:ts  précisé- 
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lUi'iii  leur  défaut;  ellcb  dominent  leurs  niari'i  de  loulo  la  hauteur  d'une  supériorité 
qu’ils  ii’essavcDl  |K)s  de  déplacer;  cl  il  est  tradiiionnollcment  vrai  de  dire  que  dans 
ce  Iwaii  momie  de  Kennes  I liuiuiue  proptweetla  reinine  dis|H»se. 

Keiiiies  a produit  un  Kraii.)  noiiihre  d'écrivains  et  d’autres  |K'rsonna«es  remar- 
quables. Nous  nommerons  Giu^uciic,  le  critique  Georrroy,  Edouard  Tun)uely,  les 
deux  frères  Alexandre  et  Amaury  Uuval,  les  hommes  d’état  Lanjuinais,  Corbière  et 
de  l.abourdonnayc,  les  amiraux  de  Guichen  et  de  la  Motbe-Piquei  ; quant  aux  juris- 
consultes célèbres  qu’elle  a vus  naître,  nous  n’en  tiiiirions  pas  si  nous  en  voulions 
donner  la  nomendalure  ; nous  ne  citerons  que  Carré  et  Toullier.  Le  fervent  apAire 
de  la  philosophie  du  doute,  Itcné  Desearlcs  était  lils  d’un  avocat  au  Parleinenl  de 
Bretagne,  et  si  le  hasard  d'un  voyage  l a fait  naître  en  Touraine,  on  n cii  doit  pas 
moins  considérer  Bennes  comme  sa  véritable  patrie.  Mais  il  est  une  gloire  plus 
l>opulaire  que  toutes  les  autres,  cl  que  Bennes  a quelque  droit  de  revendiquer; 
sur  la  roule  de  Diiiau,  un  remarque  encore  les  vestiges  presque  effacés  du  château 
de  Broons,  oîi  uaquit  Bertrand  du  Guesclin. 

El  mainlcnaul,  laissant  à ses  studieux  loisirs  cette  cité  Jadis  puissante,  dont  le 
silence  n'est  plus  troublé  que  par  les  exercices  du  polygone  cl  les  él)a(s  des  étu- 
diants, si  nous  nous  acheminons  par  la  voie  qu’on  appelle  encore  la  route  de 
Eraiice,  nous  ne  trouverons  plus  que  Vitré,  ville  de  mousse  et  de  lierre,  qui  nous 
rapiHdlcra  le  moyen  âge  autant  que  Guciande,  mais  d’une  manière  bien  autrement 
mélancolique;  car,  au  lieu  de  nous  le  moiilrer  merveilleusement  conservé  coinnie 
un  déli  jeté  aux  siècles,  Vitré  n’a  que  des  ruines,  et  laisse  voir  sur  scs  vieilles  mu- 
railles les  coups  de  bélier  de  la  guerre,  et  ceux  plus  in  éparabtes  du  temps.  Tout 
auprès  est  le  château  des  Rocliers,  d'on  madame  de  Sévignéa  daté  un  gnnul  nomine 
ileses  lettres  immortelles  C’est  la  que  la  spirituelle  marquise,  sc  consolant  par  la 
moquerie  de  l’éloignement  de  la  cour  ci  de  Tabsence  de  sa  Glle,  raillait  impitoya- 
bleiiicnl  les  noms  et  les  manières  de  quelques  chétives  provinciales,  assez  mal  avi- 
sées pour  s’appeler  mademoiselle  de  Kerborgne  ou  mademoiselle  de  Croqucoison, 
cl  daignait  poiirlanl  convenir  • qu’il  y a des  gens  qui  ont  de  l’esprit  dans  cette  im- 
■ niensité  de  Bretons.  • C'est  l'a  que,  pour  égayer  sa  solitude,  la  prude  janséniste  sc 
faisait  lire  par  son  01s  • des  chapitres  de  Rabelais  *a  mourir  de  rire.  • Sa  plaisante- 
rie infatigable  s'attaquait  même  'a  ces  pauvres  paysans  qui,  écrasés  parles  im[>o(s, 
menacés  de  rétabiisseineiil  de  la  gabelle,  s’étaient  soulevés  sur  divers  |>oiDls  de  la 
Bretauiic;  elle  exprimait  l’espoir  qu’il  leur  serait  pardonné  nioyi  nnani  (futiqut  i 
fienUun;  et  puis,  comme  le  boiirrean  avait  pris  la  chose  fort  séi  icusemeiit,  elle  en. 
registrait  d’un  ton  folâtre,  entre  une  pieuse  réllciion  sur  la  grâce  et  une  formule 
ingénieuse  de  tendresse  maternelle,  le  nombre  des  potences  qui  sc  dressaient  chaque 
jour  sur  la  Bretagne  humiliée.  C*esl  là  aussi  qu’elle  se  plaignait  du  bruit  et  du 
fracas  de  Vitré,  qu'elle  décrivait  les  fêles  données  pour  la  tenue  des  Étals,  et  ces 
passe-pieds  merveilleux,  ces  pas  de  Bas-Bretons  dansés  par  les  gentilshommes  du 
pays,  d'un  air  que  les  courtisans  n’ont  pas  'a  beaucoup  près,  et  au  prix  desquels 
« les  violons  et  les  passi'-pieds  de  la  cour  font  mal  au  cœur.  > — • Ine  inttnilé  de 
« présents,  des  pensions,  des  ié|>aiatioiis  de  rheiiiins  et  de  ville.s,  quinze  ou  vingt 
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• Krande»  un  jeu  cunlinuel,  <ie«  bals  éternels,  coimMÜes  Irois  fois  la  se- 

• maille,  une  iirande  braverie,  ro^Và  leu  émis.  • Humble  et  silencieuse  sous-préfec- 
ture, que  vous  éb's  loin  de  ce  fracas  et  de  ces  fêtes! 

Ainsi  nous  aurons  parcouru  presque  loiiles  tes  villes  un  peu  im|H)rUinle8  de  la 
Itrela^ne:  car,  à l'exception  de  la  capitale,  elles  sont  touti^  siliici^  sur  le  littoral, 
et  l'on  ne  |m'iU  ^uère  citer  que  pour  mémoire  trois  ou  quatre  iMiur^tades  perdues 
dans  l'intérieur  de  la  péninsule:  l.muléac  et  Boniivy,  dont,  avec  la  meilleure  vo> 
lonté  du  monde,  on  ne  trouve  rien  h dire;  Redon  et  son  antique  abbaye,  fondée 
|kar  sailli  ('onvoyon,  dotée  par  Louis  le  DtMionnaire,  reconstruite  par  le  (‘ardinal  de 
liiciiclieu,  qui  en  était,  en  lt>22,  abl>é  cornmendalairc  ; Josselin  et  Pluérinel.  célè- 
bres dans  les  liiHes  hileslines  de  la  RretiKne,  et  qui  peuvent  se  disputer  rhonneui 
d’avoir  été  témoins  du  n>ml»at  des  trente,  puisqu’il  eut  lieu  près  du  chêne  de  Mi- 
Voie,  oîi  s'élève  aujoiird'liiit  un  inouiimenl  comniémoratir  de  ce  fameux  fait  d’ar- 
mes. Le  lecteur  a pu  faire  une  remarque  qui  nous  a frappé  noiis  même  à mesure 
que  nous  avancions  dans  notre  travail  : c’est  qu'aucune  de  ces  villes  de  Rrcta^ne 
n'est  en  voie  de  prospérité  proRressive;  c'est  que  presque  Imites  au  contraire 
semblent  en  déciidence.  Nantes  s'nRite  péniblement  sur  son  fleuve  desséché;  Van- 
nes, dont  les  flottes  résistaient  à César,  dont  queb|U(>s  aventuriers  ont,  ilit-on  . 
fondé  Vonis<‘.  est  plus  moite  encore  que  sa  colonie.  Lorient  pleure  la  compoRnie 
des  Indes.  Brest  est  délaissé,  TOct^an  étant  moins  vaste  que  la  Méiittcrranée  sur 
la  carte  politique  du  monde.  Nforlab  a rnlièremenl  perdu  le  commerce  autrefois 
florissant  de  l'KspaRne  et  de  l’AnRlelerre;  Saint  Pol-de-Léon  iiVst  plus  que  le 
lombeaii  de  son  cv(S|uc  ; Saint-Malo  se  résiRne  à faire  iiaviRuer  ses  navires  pour 
le  port  ilu  Havre;  Vitré  «‘st  un  amas  de  déoimbres;  Rennes  enfin,  la  vieille  mé- 
lnq>ole,  est  plus  ilécliiie  encore!  Deux  des  bratiehes  les  plus  pnKiuclivcs  du  com- 
merce de  la  Bretagne  étaient  naguère  le  sel  et  les  toiles:  l’inipèt  a tué  l’une,  la 
concurrence  a tué  l'autre,  et  aucune  industrie  nouvelle  n'est  venue  remplacer 
tvlles  qui  sVn  vont.  Si  l’on  parcourt  nos  annales,  on  est  surpris  de  voircilcr  |H>nt 
leur  richesse  lies  villes  qui  aujourd’hui  existent  à peine  de  nom  ; si  l’on  parcourt 
nos  rivages,  on  est  affecte  plus  péniblement  encore  en  rencontrant  à chaque  \m  des 
ruines.  L’absorption  définitivement  consommée  de  la  Bretagne  dans  la  France  ne 
s'est  donc  pas  opérée  a l’avantage  de  la  première?  Question  délii-ale,  que  nous  n’eii- 
Ireprendrons  pas  d'approfondir  ici.  D’ailleurs,  cette  discussion  n'nurail  qu’un  inté- 
rêt archéologique,  et  la  solution,  quelle  qu’elle  fût,  ne  saurait  influer  sur  l’ordre 
ties  faits.  Qu’on  appelle  fatal  ou  providentiel  le  mouvement  qui  entraîne  les  sociétés 
modernes,  qu’on  le  déplore  ou  le  bénisse,  peu  importe,  puisqu’on  est  obligé  de  le 
subir,  et  qu’il  seraitégalemenl  insensé  de  le  méconuallre  nu  de  chercher  à l’arrêter. 
Il  y a quelques  siècles,  le  lerriUure  était  morcelé  n l'infini  ; peu  II  peu  les  comtés  et 
les  baroiiies  SC  sont  groupés  en  provinces,  les  provinces  elles-mêmes  se  sont  fon- 
dues dans  le  royaume,  et  les  gens  à courte  vue  s’imaginent  qu’on  ne  saurait 
aller  plus  loin.  Qui  donc  prétendrait  poser  tes  limites?  Était-il  plus  facile  de 
iupproclier  le  Breton  du  Provençal  qu’il  ne  le  sera  de  rendre  frères  rAlleniaiid 
de  Kclil  et  le  Kram.nis  de  Slrashouru?  Quelle  raison  plausible  a-l-on  de  croire  que  le 
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moiiil«‘  iX'ssci'ii  lit*  iim\(*rf{ei'  rniiilé,  <|iic  la  piiiss^aiNv  i|ni  a fait 

Uni  de  prmliKes  est  épiitsce.  qu’il  ne  pourra  pas  venir  un  jour  oîi  loules  les  naiiotei 
de  l'Kurope  ne  feront  qu’un  seul  peuple,  un  autre  Jour  plus  lointain  où  toutes  les 
parties  du  monde  s’emhrasseronl  dans  une  fraternelle  étreinte,  où  il  n'y  aiini  plus 
même  ni  blancs  ni  noirs,  mais  seulement  des  hommes,  et,  s’il  plaît  a Dieu,  des  chré- 
tiens?.Si  l’on  expose  péle-inélc  ‘a  raclion  d'une  chaleur  intens<‘  des  frauraents  de 
tous  les  méuux.saiis  doute  rallii;:e  ne  s'opérera  que  lentement,  Kraduellemenl  ; 
les  lin;:otsdu  plomb  eom  nenceroiU  )>ar  s'attirer  et  se  précipiter  en  s'identifiant  au 
fond  du  iTonsel  ; mais  élevez  encore  la  température,  et  les  plus  dures  aspérités  s’a- 
hnisseront  ; l'artfcnl,  le  enivre,  Tor  et  le  fer  entreront  successivement  en  ritshm,  et 
vous  n’aurez  enlin  sous  les  yeux  qu'un  niveau  de  lave. 

Illusions!  dira-t  on;  rêves  d'iiii  nanilaire  I Nous  le  voulons  bien  et  ne  lions 
|)ortüns  pas  gar.iiil  de  celle  assiinilalion  future  <le  toutes  les  faiiiilles  hiimaines 
Tout  ce  que  nous  avons  prétendu  faire,  c’est  répondre  aux  critiques  que  pourra 
su;;Kérer  notre  patriotism*'^  breton.  On  le  trouvera  étroit,  insensé  ; nous  ne  con- 
testons pas  CCS  reproclics,  mais  Us  nous  somideni  é:;aleinenl  «'ipplicables  b tout 
patriotisme,  qu’il  embrasse  une  étendue  de  pays  plus  on  moins  vaste,  qu'il  ail  (>oiir 
objet  la  Bretagne  oii  la  France.  Si  l’on  nous  op|>ose  le  raisonnemeni,  nous  nous  en 
emparons  b notre  tour  : qirimporlenl  le  Rhin  et  les  Fyrctiées,  et  sur  quelles  bases 
repose  ce  préjugé  bai  iKire  de  la  patrie,  dès  lors  qu'il  suffit,  pour  la  restreindie  ou 
l'étendre,  même  pour  la  créer  ou  la  détruire,  de  la  signature  d’un  diplomate?  Nous 
ne  sommes  p;is  d'ailleui's  |tarlisan  de  ce  clinuvinisme  qui,  eu  vers  comme  en  prose, 
obtient  tant  de  succès  autour  de  nous;  et  nous  pardonnons  tri's-facilemoiil  ses  do- 
léances b ce  pauvre  prince  de  Salm,  qui,  s'apitoyant  devant  le  maréchal  I.efebvre  sur 
les  lésuitals  d’une  guerre  qui,  de  souverain  indépendant,  l’avait  rendu  liuiiiblo  sujet 
de  l’empire,  reçut  du  nouveau  duc  de  Dantzick  cette  licnnqtie  réponse  :«  De  quoi 
vous  plaignez-vous,  puis^pi  on  vous  a fait  Français  ? • 

Knfant  posihume  de  in  nationalité  la  plus  antique  cl  la  plus  iéH;eiitineiit  abolie,  il 
nous  est  permis  cependant  d’avoir  pour  elle  des  senliineiils  il’affection  et  de  regret 
lilial  : la  logiipie  n'a  rien  b voir  dans  les  mouvemeiils  du  cœur.  l/:itiioiir  du  |mys 
est  un  des  plus  vifs  insliticls  du  Rrebm  ; préire  nu  bourgeois,  nolile  ou  paysan,  il  le 
suit  sous  toutes  les  latitudes,  où  le  Iranstuirlent  les  révolutions  ou  les  nécessités  de  la 
vie.  Au  régiiuciit,  les  conscrits  bretons  font  bande  b part  ; ils  se  cachent  pour  parler 
entre  eux  la  langue  de  leur  enfance  que  punit  sévèrement  la  consigne;  ils  ne  sou- 
pirent qu’après  le  moment  de  leur  libération,  commettent  mille  fraudes  pour  sv 
soustraire  b l'exil  militaire,  et  irnccepleni  jamais  l’honneur  du  chevron.  A Paris, 
les  Bretons  aiment  b se  réunir  dans  des  banquets  pour  clianlcr  les  refrains  du  |vay$; 
nous  y avons  entendu  il  y a (>eu  il’années  cent  voix  répéter  en  chœur  une  hymne 
dont  les  paroles  étaient  singtilièremeiil  séditieuses  : il  ne  s’agissait  de  rien  moins 
que  d’une  levée  de  Imucliers  pour  reconquérir  l’indépendance.  Les  marins  hretons 
emporlcDl  avec  eux  la  musette  et  la  bouibarbc,  pour  danser  le  soir  au  son  de  la 
musique  de  leur  village.  hors<]ne  les  frégates  la  Tliélis  et  rFs|téranee,  dans  leur  henq 
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vnyasc  «Ir  cimiinnavitfalioii,  loiirlimni  à h N«»uvelle>llullaiiitc,  ollfs  y trouTèreni 
un  ancien  êinixrc  lirclon,  M.  Huon  cJc  Kerillo,  qui  avait  iwss^^  il’An«Uimc  a SiJney, 
s*y  était  marié  et  possédait  des  terres  et  d'immenses  trou|>eaii]i.  Le  conimandani 
de  l'Kspérance,  Breton  lui-méme,  l'invita  à venir  a son  bord.  Après  le  diner, 
quand  il  vit  Imndir  autour  du  prand  mât,  au  son  du  biniou,  les  rondes  de  la  Bre- 
tagne, le  vieui  colon  ne  put  pas  contenir  son  émotion  ; il  fondit  en  larmes,  puis 
tout  à coup,  oubliant  son  âge,  il  saisit  violemment  les  mains  de  deux  matelots,  et 
se  6t  eulrainer  éperdu  dans  le  toiirliillou  de  In  danse  nationale. 

Puisse  la  Bretagne  conserver  longtemps  encore  ce  qui  lui  reste  de  son  passé,  ci' 
qui  la  fait  aimer  de  ses  enfants  : sa  foi,  sa  langue  et  ses  mœurs  ! Tout  conspire  poul- 
ies effacer,  et  leurs  plus  dangereux  ennemis  S4int  dans  son  sein.  Dos  écrivains  qu’elles 
ont  inspirés  ont  froidement  annoncé  leurs  procliatncs  funérailles,  ^’^mitons  pas 
cette  imprudence.  împuissaiiLs  médecins,  ne  disons  pas  dans  la  chambre  du  malade 
que  tout  espoir  esl  perdu  ; mais  plutôt  efforçons-nous  de  prolonger  sa  noble  vieil- 
lesse; elle  a de  la  verdeur  encore,  et  n’esi  pas  aussi  près  qu'on  semble  le  croire  de  se 
couelier  dans  la  lombe. 

Alfred  de  OOVBOT. 
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OI  T a l'extrémilé  du  rojaimip,  enCre  la  mer  el  les 
eirocs  nelüfiises  des  Prrenées,  le  Rniissilinn  a’adossi’ 
à riispagne  et  regarde  la  France,  celle  mère  géné- 
reuse qui  a groupé  lanl  de  provinces  amour  de  ses 
flancs.  Resserré  entre  les  bailles  monlagnes  qui  l’en- 
cadrent et  le  surplombent,  le  Roussillon,  dont  la 
révolution  de  83  a fait  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  est  comme  un  relais  placé  entre  deux 
empires  longtemps  rivaux  ; il  tient  à l’Espagne  par  la 
langue  encore,  par  les  mceiirs  aussi,  et  se  relie  b la  France  par  les  lois,  par  la  na- 
tionalité, par  les  tendances  surtout.  Souvent  ces  deux  puissances,  qui  ont  promené 
leurs  terribles  querelles  par  le  monde,  se  sont  livré  bataille  sur  le  sol  ensanglanté 
de  cette  petite  province,  dont  chaque  ville,  chaque  bourg,  chaque  vieux  chSleaii 
rappelle  un  souvenir. 

Comme  les  bordera  d’Écnsse,  comme  la  Flandre,  comme  l'Alsace,  aussi  bien  qui. 
tous  les  pays  situés  entre  deux  royaumes  ennemis,  le  Ronssillon  a pavé  sa  dîme  an 
inalhenr.  I.a  guerre  a maintes  lois  traîné  son  fléau  sur  ses  campagnes  : conquis 
ravagé,  disputé,  partagé,  c’est  à peine  s’il  compte  qiielqnes  années  de  paix  ilans  I.. 
long  espace  de  temps  qui  sépare  la  répuldique  romaine  de  l’empire  napoléonien. 

Primitivement  habité  par  des  peuplades  dépendantes  de  la  grande  famille  gauloise^ 
cl  dont  les  principales  étaient  les  .S««/ore»  dans  la  plaine,  les  Conttiaram  dans  lé 
” l'i-  1-. 
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Coiitleni  el  le  Capcir^  les  ilans  lu  Ceniu^no  , li'ü  Inifujclcs  d.ins  le  Ituui 

Vallo$pir.  le  lloussiliiMi  (wissu  au  |KMivoir  des  lloniains,  c]ui  eu  lireiil  une  provinco 
de  la  première  \ai  bonnaise.  Plus  tard,  et  huir  à Umr  en\alii  |>nr  les  Alains,  par  les 
Suèves,  parles  Vandales,  il  lomhanux  mains  des  Visi»t«d{is  qui  It'iiaienl  une  raoilic 
de  ^Kspa^ne  el  de  la  France.  Les  S^irrasins  d’Arriqiie  s’en  emparèrent  eu  724, 
lorsque  leurs  bandes  iuinmibrabies  se  ré|>andirent  dans  I Aquitaine  et  la  Seplimanie 
comme  un  fleuve  débordé.  .Sauvé  de  la  domination  aral>e  par  Pépin  ie  Bref,  qui 
espulsa  les  Maures  de  France,  en  759,  le  Itoiissiilon  se  rangea  sous  Faulurité  de 
comtes  amovibles  nommés  |>ar  les  rois  cailovingiens.  Mais  ces  comtes,  qui  déjà, 
sous  Charles  le  Chauve,  essayaient  de  se  rendre  propi  iélaires  du  pays,  proclamè- 
rent leur  Indépendance  stms  Charles  le  Simple.  En  ^^78,  le  dernier  d’entre  euv, 
fiuinard  ou  Gérard  11,  le  laissa  par  lestameiit  a Alphonse,  )oi  d'Aragon.  Depuis  lors  le 
Itoussiilon  resla  alUiehé  aux  dtsticiéi^de  ce  royaume  espagnol,  Jusqu’à  ce  que  Jean  II 
l'eut  cédé,  en  1 462,  avec  le  comté  de  Cerdagne,  à Louis  M ; plus  lard,  en  1 493, 
Charles  VIII  ie  reiidil  à Ferdinand  d'Aragon,  qui  venait  do  réunir  sur  sa  lélc  la 
double  couronne  d'Ks|iagne  par  son  mariage  avec  Isabelle  de  Castille.  Les  aimiées 
de  Louis  .MH,  guidées  par  le  graixt  cardinal  Hiehelieu,  conquirent  le  Itoussiilon  en 
1640;  enlin,  en  1659,  te  traité  des  Pyrénées  le  réunit  délinitivemenl  à la  France. 

On  peut  se  représenter  le  Itoussiilon  par  la  ligure  d'un  Iriangle  irrégulier  dont 
la  base  ondule  sous  les  flots  bleus  de  la  mer,  et  dont  la  pointe  s’enfonce  au  milieu 
des  Pyrénées.  Deux  branches  de  montagnes,  échap{KVs  de  cette  haiile  cordiltèrc, 
enserrent  ses  colés,  lest^orbières,  qui  la  séparent  du  Lunguedoc  et  se  terminent  au 
cap  Lcucale,  ancienne  limite  du  royaume  d’Araguii,  el  les  Albères  au  sud,  qui 
formcnl,  entre  la  France  cl  l’Espagne,  le  capCervère.  Autrefois  le  Itoussiilon  no 
comprenait  que  le  pays  situé  entre  Salces  cl  Collioure.  Le  reste  du  territoire  formait 
le  Vallespir,  le  Conllenl,  la  Cerdagne  française  et  le  Ca|>cir,  (>etitc  plaine  perdue 
tout  au  sommet  des  Pyrénées,  à seize  ou  dix>liuil  ceiils  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

De  tous  ees  comtés  cl  d’uiic  pelile  poiiinn  du  Languedoc,  la  consliliiante  a fait 
un  déparlement,  el  les  anciennes  limites  féodales  ont  disparu;  le  Vallespir  est 
devenu  un  modeste  nrrondisscmenl,  comme  le  Conflent  ; on  a fait  iin  canton  «lu 
Capcir,  el  le  comté  de  Cerdagne  s’est  trouvé  morcelé  en  communes. 

Si  des  blanches  haiileurs  du  Canigoii,  dont  la  science  moderne  a baissé  le  niveau 
que  la  croyance  |>opuiairc  élevait  bien  au-dessus  de  toutes  les  cimes  pyrénéennes,  ou 
joUe  les  yeux  sur  le  Itoussiilon,  on  voit  la  province  descendre  d’étages  en  étages 
jusqu'à  la  mer  lumineuse  qui  reluit  à l'horizon.  Trois  vallées  principales  coureni  des 
somniels  voilés  de  brouillards  aux  rivages  argentés  ; trois  rivières  les  indiquenl  : le 
Giy , la  Tel  et  le  Tech.  Comme  des  rul»aiis  moirés  elles  serpenlenl  dans  le  creux  des 
vallons,  et  gagnent  la  plaine  où  leurs  eaux  s’élargissent  ; toutes  Irois  reçoivent  dans 
leur  sein  les  mille  ruisseaux  qui  l>aignenl  le  liane  des  collines,  torrents  fougueux  en 
l)i\er,  quand  il  pleut,  au  printemps  lors  de  la  fonte  des  neiges,  minces  naïades 
•'piorrc<i  quand  vient  l'été  ; car  c’est  là  une  des  niaiivaisc's  condilions  de  ce  pays  que 
les  .ardeurs  du  soleil  échauffent.  Tandis  que  mille  sources  sVrliap|venl  en  Imndissant 
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des  iiioiilii^ncs  au  lenips^les  orages,  c’t^sl  à |>einc  si  qiiei<|iies  üleis  d'eau  iiiuiniU’ 
mil  sous  le  eressoii  au  mois  d'aoùi. 

Le  long  du  rivage  üiiduleui,  le  soleil  iniroile  sur  les  eaux  slacuanles  des  élungs  de 
Saint-Nazaire  cl  de  Leucale,  les  priiici|uiui  d'eiilreeeu\()u)  suivent  le  liilorni, depuis 
ledépai'temenl  de  l’Aude  jusqu’auprès  de  Porl*Vendres.  Quelques  voiles  blandiisseiU 
'sk  leur  surface  plumbêe,  el  au  loin  d’élroiles  ouvertures,  appelées  (jraiix,  dévcrsenl  le 
surplus  de  leui'seauv  dans  la  mer.  A mesure  qu'on  seiève  du  rivage  dans  les  vallées, 
ce  ne  soûl  parloui  (|iie  cliani|is  fertiles  oîi  fleurisseiil  les  rouges  grenadiers  gronpé> 
eu  haies,  les  myrles  odorauls,  les  bouquets  d'orangers;  les  chemins  creux  dispa- 
raisseiUsous  les  huissuiis  d’auhépiue,  et  le  veiil  du  soir  passe  sur  les  hlés  verts,  loin 
chargé  des  senteurs  de  l'églantier.  Tout  mûrit  sur  cette  terre  chaude  et  {larfumée  : 
les  arbres,  charges  de  fruits,  invitent  la  main  du  |Kissant  ; autour  de  sa  chaumière  le 
(laysaii  recueille  raïuaiide,  te  citron,  la  mûre,  la  ligue,  la  grenade,  les  pèches  velou- 
tées, le  cédrat,  l’orange  ; les  abeilles  bourdon  lient  auprès  des  ruches,  dans  de  petits 
vallons,  fraîches  corbeilles  de  (leurs  ; le  pâle  feuillage  des  oliviers  se  mêle  sur  les  co- 
leaux  aux  pampres  verts  de  la  vigue.  Si  maintenaiil  vous  remontez  les  premières 
(lentes  des  collines,  le  sei|>olet,  le  Ihvm,  la  lavande,  le  romarin  s'étendent  comme 
un  lapis  plein  de  (Kirfunis  balsamiques  sur  la  mousse  du  rocher  ; les  lrou(>eaiix  de 
clièvi'i's  errent  h ravcnioi  e,  les  chevaux  bomlisseul,  la  crinière  échevelée,  tandis  que 
les  vieux  (Kitres  deineurenl  immobiles  et  silencieux,  les  deux  iiuiins  appuyées  sur 
un  bâlou  de  néflier.  Plus  haut  encore,  voici  les  mélèzes  el  les  sapins,  les  hêtres  ar- 
gentés, le  chêne  liège,  le  pin  nuirmurnnt,  les  frênes,  sombres  forêts  qui  verdoient 
Jusqu'aux  soiumels  de  la  Cerdague.  A l'rades,  c'est  encore  le  prinlem|>s  : les  oran- 
gers croissent  en  i^|>aticr;  trois  lieues  plus  loin,  c’est  l’iiiver  avec  les  neiges  éter- 
nelles. 

Dans  le  bas  pays,  l'a  où  le  sol  fécond  prodigue  ses  i kbesses  aux  liabilaiils,  le  com- 
merce el  l’industrie  ont  bientêl  fait  (iartici(>er  le  Roussillonnais  à la  vie  commune 
du  |>euple  français;  rinslruclion,  s'étant  plus  vile  rcpaiicliie,  a progressivemeni 
effacé  les  traces  de  rancienne  législation  el  d<^  vieux  usages.  Il  en  est  du  Ronssil- 
loiinais  de  la  riciic  plaine  do  Perpignan  comme  de  l'Auvergnal  de  la  Liraagne  : ses 
as|)érilés  se  sont  iistks,  les  nuances  de  son  caractère  se  sont  fondues  ; c’est  à peine 
s’il  conserve  quelque  vestige  de  son  antique  nationalité.  Le  Roussillonnnis  des 
villes  n’a  (dus  ou  (iresqiie  plus  d'individualité  ; mais  Imil  le  (vissé  revit  quand  ru 
uagne  les  vallées,  lorsque  surtout  on  gravit  jusqu'à  la  Cerdagne,  jusqu’au  Ca(>cir,  ce 
mince  (ilaleau  que  les  Pyrénées  (lorlenl  sur  leurs  larges  épaules. 

i.epeudaiU,  il  faut  bien  le  dire,  le  Roussillonnais  est  peut-être,  de  tous  les  liabi- 
(aiils  (lu  royaume,  celui  qui  est  le  moins  Kiançais  dans  la  grande  el  com]>lèle  ac- 
ce(>iioii  <1(1  mot.  Sa  province  est  eelle  où  la  ceiilralisalion  a eu  le  plus  de  peine  h 
combatlre  les  couluiiies  nationales  el  'a  remplacer  IVsprit  de  localilé  |>ar  res()iil  de 
la  pairie.  On  se  soiivieiU  encore  de  la  noiquéle  dans  le  Roussillon;  les  deux  cenis 
années  (|ui  se  sont  écoulées  depuis  sa  réunion  à la  Krancc  n'oiit  pas  sufli  h absor- 
ber nnslincl  (Hovincial.  INul-élro  faut-il  reclieicher  la  cause  de  ce  scnlimeni. 
si  vif  encore  dans  le  liaui  (lays.  dans  la  manière  violeiile  dont  l'assimilation  s’esi 
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|M4mIuiU'.  Ce  Mtiil  les  ai'iues  i|ui  uui  déeulé  du  sort  du  KuusmIUmi.  cl  les  |K‘U)di"> 

« om^iiis  se  soiivieiiiiem  loiuteuips.  Si  plus  lard  un  Iraiié  a duniié  la  sautiiuu  du  droit 
.1  la  |H>ssessiüii  de  faii,  il  a pu  aUenuer  ) orfei  résultaul  de  la  coii4|ii(He.  mais  non  le 
delriiire  enlièrcuieiii  Si  I ou  nous  ohjeiie  que  pareille  euiiqtiéle  a fait  de  la  Flaudre 
el  de  l’Alsace  deiu  proviuces  françaises,  et  que  l<*s  liabilanls  n om  point  conservé 
le  souvenir  de  celle  violence,  nous  dirons  que  la  disseiublance  du  résullal  pruviciii 
de  la  disseiubiance  des  lioui;.  le  Hoiissilloii  esl  un  pays  de  moutu^iies.  la  Flandre 
el  l'Alsace  sont  des  pays  de  plaines 

laïuiis  que  dans  les  camiKiKnes  on  parle  encore  du  lem|w  où  le  Koussilion  éUiil 
une  province  libre,  Kouveruee  |Kir  des  lois  qui  lui  étaieiK  propres,  ayant  ses  ma- 
^lislrals,  son  drapeau,  sa  naliuiiulilé,  Perpigiiau  ii'a  pas  oublié  le  leinps  où  elle 
éiaii  la  capilalc  de  fait  du  royaume  de  Majoniue.  où  la  faveur  des  rois  d'Ara^uii 
I avait  faite  une  des  plus  iiii portantes  cités  de  leurs  domaines,  alors  que  le  Itoussillon 
coiuplait  au  raiiK  des  p)u>  b<‘aux  a|>anaKes  soumis  a leur  couronne.  Si  elle  se  résout  a 
ii’élre  plus  qu  un  modeste  clieMieu  de  préfecture,  elle  pense  encore  au  temps  radieux 
i»ii  elle  avait  imcouseil  souverain,  el  les  facultés  de  médecine  cl  de  droit  que  Louis  MH 
lui  avait  laissées  pour  la  consoler  d'élre  de  si  haut  descendue,  et  que  maintenant  elle 
n u plus. 

Le  temps  achèvera  sans  doute  ce  que  la  centralisation  et  rinüueiiee  de  cent 
quatre-vingts  années  iront  |>as  encore  pu  faire.  Kiicore  aujourd’hui  le  lloiissillonnais 
dit  : Je  vais  eu  France,  quand  il  part  pour  les  départements  du  Laiiguedo**.  Pour  les 
muiUagnards  du  Vailespir  et  du  CouOeul,  le  Français  est  un  6'a6a<U'.  Cependant, 
■léjà,  depuis  quelques  années  surtout,  les  changements  obtenus  sont  notables,  et  Pon 
(M'ul  prévoir  l’époque  où  le  Roiissillonnais  entrera  dans  l’homogénéité  de  la  grande 
l.iiiiille  française. 

A côté  de  l’ardeur  belliqueuse,  l'amour  de  rindépendance  vit  dans  le  «lu 
KoiKsilluimuis.  Une  grande  partie  de  ses  défauts,  comme  de  scs  qualités,  se  raltaciie 
.111  «taracière  de  la  nation  catalane  avec  laquelle  il  a une  grande  affinité,  aussi  bien 
(«ar  le  langage  que  |»ar  les  mœurs.  Vif,  brusque,  pétulant,  le  Koussillounais  est  prompt 
.1  s'irriter;  l'iitsulte  ou  la  lumpierie  mémo  le  trouvent  |>eu  endurant;  il  revient 
•lUlicileiuem  sur  ses  pi  etuières  impressions.  Moins  viiidicalif  peut-être  que  l’EUpa 
gnol,  luaiiiteuaiil  que  riulluence  de  Pespril  français  s'est  fait  sentir  daus  ses  muii- 
lagiies,  il  n'oublie  cependant  pas  plus  que  lui,  elle  souvenir  d'une  injure  ne  s’efface 
|MS  de  $4>n  cœur  : il  peut  pardonner,  mais  oublier,  jamais.  Ou  sent  encore,  sous  le 
ternis  que  la  civilisation  a jeté  sur  son  caractère  comme  un  voile,  le  vieil 
homme  des  temps  |>assés,  alors  que  le  Koussillonuais  marchait  le  (roiguard  à la 
4‘cinlure  et  la  carabine  sous  le  bras.  Courageux,  leste,  hardi,  il  se  fuit  un  jeu  du 
combat.  C'est  toujours  la  môme  race  de  montagnards  qui,  au  temps  des  rois  de 
Majorque,  couraient  impétueusement  aux  armes  aussitôt  que  l’étranger  foulait  du 
pied  la  terre  de  lloussillon.  Il  faudrait  bieu  peu  de  chose,  |>eul-élre,  pour  ressusciter 
CVS  vaillanU  Alniogat  ares,  ces  braves  ^nic/eni,  audacieuses  troupes  de  (>aysaiis 
•Il  mes  qui  .surgissaient  de  touU^s  |>aris  au  moindre  lu  iiii  de  giiorrc,  et  qui  (aitlcrenl 
en  pÙHVs  l'armée  de  Pliilip|K'  le  Hardi. 
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L idioiuc  i-ülalaii^  parle  (»ar  les  Vulendciis  el  les  Ani^otiais,  esl  lüujuiirs  en  usa;!*' 
«laits  le  Kuussilluii.  C'est  la  lansue  du  |>euple;  c'est  un  dialecte  peu  altéré  de  la 
langue  ruiuaiie,  qui,  pendant  tant  d années,  domina  sur  les  deux  versants  des  Py- 
rénées. Cepeiulaul  le  français  a envahi  les  villes,  et  l’idiome  roman  recule  devant 
lui  comme  le  fout  le  breton  dans  le  Morbihan,  et  le  patois  provençal  et  languedocien 
dans  nos  départements  méridionaux. 

le  double  caractère  guerrier  et  religieux  se  révèle  dans  tonte  l’étendue  du  Rous- 
sillon. Sur  tous  les  sommets  étaient  autrefois  des  châteaux  forts;  dans  toutes  les 
v.'iliées,  des  églises;  c’est  encore  aujourd'hui  nue  grande  citadelle  hérissée  de 
canons;  mais  bien  des  églises  sont  ruinées,  el  bien  des  monastères  ont  dis|>arii. 

O n est  pas  que  la  fui  du  Koussillonnais  se  suit  attiédie,  mais  elle  a dû  subir  les 
moditicatious  du  lenqis  comme  les  a subies  sou  humeur  guerrière.  Il  croit  encore 
avec  sincérité,  ardeur,  conviction,  mais  il  laisse  tomber  les  pans  de  murs  des  vieux 
eluitres;il  pl  ie,  mais  il  n édilie  plus  de  cathédrales.  Ou  voit  que  l'esprit  du  dix- 
huitième  siècle  et  la  révolution  de  89  oui  passé  par  là,  et  que  s ils  n’ont  pas  tari  la 
source  de  la  foi  catholique,  ils  eu  ont  eni{HVhé  les  élans  religieui. 

Cependant,  a de  certaines  époipies,  quand  les  solennités  du  culte  appellent  tous 
les  lidèies,  les  Koussillonnais  se  hàteul  d’accourir  en  foule  el  de  célébrer  avec  éclat 
les  fêtes  de  la  religion  La  poin|ie  des  processions  eiitraîiio  après  elle  toute  la  po- 
pulation des  campagnes,  el  à Perpignan  même,  il  y a peu  d'années  encore,  les 
théories  catholiques  se  proiiicnaienl  par  la  ville  jonchée  de  fleurs,  tandis  que  les 
lévites  faisaient  fumer  l'encens  dans  les  cassolettes  d’or.  .\  Pâques  et  à la  Pentecôte, 
il  la  Fête-Dieu  et  a l’Assomptiou,  les  églises  regorgent  de  (>euple.  Quand  vient 
Nuèl,  la  messe  de  minuit  se  célèbre  encore  dans  beaucoup  de  localités.  Tous  les 
marins  visitcnlavec  ferveur  les  chapelles  cousacrces  à la  Vierge,  le  long  du  rivage; 
«les croix  courounées  d'épines  jalonnent  les  montagnes;  d'humbles  oratoires,  avec 
•les  sutiieUes  de  saints,  s’élèvent  au  bord  des  champs,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir 
•les  familles  de  paysans  agenouillées,  demander  à la  madone  d'étendre  les  hénédic- 
lions  du  ciel  sur  leurs  moissons.  Le  voyageur  rencuutre  des  ermitages  vénérés 
•lans  le  Vallespir,  la  Cerdagiic,  le  Confleut.  Partout,  entin,  la  dévotion  réchauffe 
le  cœur  du  peuple,  mais  a celle  dévotion  beaucoup  de  supcrsliliou  se  mêle  comme 
l ivraie  au  bon  grain. 

Nous  avons  dit  que  le  Koussilloii  était  encore  de  nos  jours  une  vaste  citadelle 
qui  tout  lie  ses  canons  vers  l'lLS{>agne  et  la  mer.  Voici  Perpignan  avec  ses  vieilles 
lortiticalions  el  les  travaux  de  défense  élevés  sur  les  plans  de  Vaubaii,  renouvelés 
en  1825;  Perpignan  avec  sa  citadelle  dotée  d'un  puits  intarissable  et  son  Caslillet. 
vieux  château  fort  du  teiu|>s  de  la  renaissance.  Voici  Moiit-Louis,  construit  près  du 
col  de  la  Perche  par  Yaubaii,  sur  l'ordre  de  Louis  XIV,  dont  il  a pris  le  nom  ; MoiU- 
Louis,  la  ville  du  royaume  de  France  la  plus  élevée  au-dessus  du  niveau  de  lo 
mer,  remparts  perdus  si  haut  dans  le  ciel,  que  les  nuages  passent,  et  que  la  tempête 
gronde  sous  leurs  pieds  tandis  que  le  soleil  rayonne  sur  leurs  têtes;  Villefrauche, 
presque  ciitièreiiienl  Italie  en  marbre  et  que  protège  un  château  ; Cérel,  entouré  de 
haules  murailles;  Collimiie.  «léfeiuhie  ;nir  trois  forts  et  un  château  ; plus  près  d«‘ 
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la  froiUitTe,  l’oi  l-Vondrt  s,  qui  poiimil  i^lrc  un  jour  un  jmrl  miliialro  criim*  hauii» 
iropurlance,  cl  qui  se  smivieni  du  nom  du  marcrhal  de  Mailly  donl  rinielliKcnie 
adminislratioii,  alors  qiril  clail  aouYcrneur  de  Hmissillon  pour  Louis  \YI«  lui 
ouvrit  une  ère  de  prospérilc  on  faisanl  reconstruire  son  porl  qui  avait  élé  comblé, 
et  creuser  un  Imssin  où  cinq  cents  vaisseaux  peuvenl  tenir.  Plus  loin  encore,  voici 
Belle^ardc  cornée  de  remparts.  Partout  enlin , les  forts  suwédeiit  aux  forts,  par- 
tout les  canons  passent  leurs  gueules  héanles  entre  les  embrasures,  partout  brillent 
les  fusils  des  sentinelles. 

Les  ciymologisles  sont  d’accord,  ebose  rare,  snr  roriglne  du  nom  de  Ronssillmi. 
Tous  le  font  dériver  de  capitale  du  pays  des  Sorthun,  détruite  par  les 

Normands,  en  K50.  ttnelqiies  bistoriens  allribuoni  la  fondation  de  Rnscino  à une 
colonie  de  i'.artbaginois,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  la  Riisciuo  d’Afrique,  en  sou- 
venir de  ta  patrie  absente.  Ce  fut  tonglomps  une  ville  importante  h laquelle  les 
Hmnaius  acconlèreiil  la  qualité  de  colonie,  s’il  faut  en  croire  Mêla.  Mais  les  aven- 
turiers du  Nord  étant  passés  par  l'a,  Rnscino  fut  anéantie  et  no  se  releva  jamais  de 
ses  ruines.  L’étymologie  du  nom  de  Perpignan  est  moins  sûre;  les  uns  le  font 
dériver  de  /Vrc-/Vui/d,  Pierre  Pygne;  d antres  attrlbnent  son  origine  a une  hû- 
telieric  qu’un  certain  Bernard  Perpinga  avait  établie  au  confluent  de  la  Tet  et  de  in 
petite  rivière  de  la  Basse,  en  un  lion  où  les  Romains  avaient  eu  une  station  mililairo. 
un  de  ces  coatrum  qui  jalonnaient  les  pays  conquis.  (Quelques  maisons  se  groupt*- 
rent  autour  do  IMiûtellerie  ; )>eu  a pcni  leur  nombre  augmenta  avec  In  prosp<‘rtlc  dit 
hameau,  et  vers  la  fin  ilu  dixième  sii»cle,  il  commença  h élre  question  de  Perpignan. 
Les  habitants  se  cotisèrent  pour  fonder  une  église,  et  le  17  des  calendes  de  juin 
(16  mai)  1025,  l’évéqiie  d'KIne  Ht  la  consécration  de  la  catliédrale  de  Saint-Jean. 
Perpignan  compta  désormais  |Karini  les  cités. 

Mais  ce  n’est  pas  I histoire  de  la  capilale  de  Roussillon  qui  doit  nous  occii|>cr. 
LaUsons-la  s'é|>aiimiir  an  soleil  h deux  lieues  de  la  mer,  non  loin  de  remplacement 
que  couvrait  jadis  rancienne  ville  municipale  de  l'hvittm  Kbusiim,  an  milieu 
d nue  fertile  plaine  toute  semée  de  jardins  et  de  villas,  et  que  traversait,  au  temps  de 
la  splendeur  romaine,  la  voie  Ihmiiin  qui  menait  de  Rome  en  Kspagne  par  le  midi 
des  Gaules,  et  no  nous  occupons  que  du  caractère  dos  habitants. 

Ooinme  presque  tous  les  habitants  des  provinces  méridionales,  tes  Perpignannais 
nul  une  vie  presque  tonte  extérieure.  La  moitié  de  leur  temps  s’écoule  'a  flâner 
sur  la  place  de  la  Loge  en  fumant  une  cigarette  espagnole  fabriquée  cliex  eux.  Ils 
causent  un  peu  de  leurs  affaires  et  beaucoup  <le  celles  du  voisin,  vonl  voir  para<ler 
les  troupes  de  la  garnison  snr  la  place  d’armes  où  s’élèvent  les  casernes  que 
Louis  XIV  nt  bâtir  pour  loger  cinq  mille  soldats,  et  Hnissetit  leur  journée  sous 
les  ombrages  des  Platnm's,  en  élé,  el  dans  les  grandes  allé«*s  de  la  Pcpimhé\  en 
hiver.  C'est  l'a  que  se  promène,  le  soir,  (ouïe  la  piquilation  pcrpignannaisc,  grandes 
dames  et  griselles  en  toilette,  celles-là  se  faisant  voir,  celles-ci  ieg.Trdanl  du  coin 
de  l’œil,  loules  jouant  de  la  prunelle  el  de  l’éveiifail,  en  femmes  qui  ont  du  sang 
espagnol  dans  le  cœur.  Ne  parler,  pas  aux  Perpignanimis  des  Tuileries  ou  des  Chatnps- 
L-lystH»s.  0»Vsl-ce  que  (oui  cela  auj)rès  îles  PltUanexol  de  la  Pt-pinibi'f , ces  chères 
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pnmieiiiKl^^  (|uï  leur  i'a|>{K‘lleiil  ù tous  des  souvenirs  d eiifanee  et  d amour?  C’est 
là  qu'ils  ont  joué,  c'est  là  surtout  qu'ils  ont  obtenu  leur  premier  rendez-vous. 

Les  luèiues  sales  mascarades  qui  parcourent  en  hurlant,  pemlanl  la  semaine 
Krasse,  les  rues  de  Marseille,  de  Montpellier,  de  Carcassonne,  se  ivnconlrent  à Per- 
pignan. C'est  loujoui-s  le  même  ours  ignoble  nagellé  par  des  arlequins  et  suivi  d'une 
troupe  d’enfants.  C'ustid  le  mercredi  des  cendres  s’apprête  'u  courber  les  fronls 
pénitents  sous  les  austérités  du  carême,  la  population  perpignannnisf'  se  répuih!  sur 
la  roule  d'Lsjtagne.  C'est  uu  vieil  usage  traditionnel  comme  à Paris  la  promenade 
de  Longcliamps  a Pâques.  Jadis  on  |H>ussail  jus4|u'à  la  Villa  Cotlorum,  bourg  romain 
qui  s'est  éteint  vers  le  quatorzième  siècle  smis  le  nom  de  Malleolas  on  Malloles;  main- 
tenant, ainsi  que  les  Parisiens  s'arrêtxnil  au  roiui-|>oinl  des  Chainps-Llysécs,  les 
Perpigiiannais  s'arrêieiil  li  nii  cliemiii  sur  une  {telouse  plantée  d arbres  au  Inml  d'une 
fontaine,  connue  d'abord  sous  le  nom  de  Bngatcllt',  et  plus  lard  sous  celui  de 
Fontaine  d'omoMr. 

Si  l'on  pouvait,  eu  dehors  des  goûts  géuératu  du  peuple  roussillonnais,  trouver 
une  passion  qui  apparlint  plus  paiiiciilièreiueiil  aui  Perpignannais,  il  faudrait 
uomiucr  le  jeu.  Ceci  est  encore  une  affaire  de  tradition.  Le  Perpignannais  est 
joueur  de  père  en  fils,  comme  le  Normaud  est  ergoteur.  Quand  Frascali  était  ouvert, 
lorsque  le  irop  fameux  n*  1 15  attirait  nu  Palais-lloyal  une  foule  avide  d’émotions 
aulant  |K‘Ul-êlre(iue  de  gain,  il  y avait  toujours  un  Perpiguaiinais  auprès  du  tapis 
vert.  Consultez  l’Iiistoire,  au>si  haut  que  vous  pourrez  remonter  dans  les  annales 
du  pays,  vous  retrouverez  les  iraces  de  cette  passion  ; et  pour  n’en  citer  qu'un  exem- 
ple, il  nous  suffira  de  constaler  l'arrêlé  pris  en  juin  t.'02,  pr  le  bailli  de  Perpignan, 
lequel,  entre  autres  dispositions,  urdoiniail,  aoua  peine  de  cinq  iout  d'amende,  que 
nul  ne  pourrait  jouer  $a  chasse  ou  scs  fromages.  La  chasse  et  les  fromages,  c'esl- 
à-dire  loules  les  richesses  du  montagnard , ce  qui  lui  permettait  de  donner  du  pain 
à ses  enfants. 

Dans  presque  tout  le  Roussillon,  il  est  encore  d’usage  aujourd'hui,  après  la  céré- 
monie du  baptême,  de  jeter  par  les  fenêtres  au  peuple  assemblé  auloiir  de  la 
maison, des  dragées,  <les  coiiliUires,  des  Iruilssecs,  que  les  enfatiu  se  disputent  avec 
avidité.  Celle  largesse,  qui  remonte  aux  premiers  tem|>s  du  clirislianisine  eu  Gaule, 
porle  le  nom  de  italien,  mot  qu’on  doit  prononcer  liailleou. 

Si  mainleiianl  nous  nous  éloignons  du  chef-lieu,  nous  allons  trouver  des  itueiirs 
plus  tranchées,  des  coutumes  plus  populaires,  de  celles  qu'aiment  les  romanciers  et 
que  raconleni  naïvement  les  vieux  chroniqueurs. 

Lcarions-nous  donc  de  Perpignan  ; mais  avant  de  nous  engager  dans  les  vallées, 
jeluus  un  regard  sur  celte  pauvre  bourgade  composée  à peine  de  quelques  inais<ms 
groupées  autour  d'une  église  et  d'une  tour  de  vigie.  Cet  endroit,  qui  s'est  ap|ielé 
tour  à tour  Castnim  lUtscihonane,  Hoscohonense  et  l{ossiltione,  avait  encore  quel- 
que importance  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  ; aujourd'hui  ce  n’est  pas  même 
un  village,  elcepcndaiil  ce  chélif  hameau  a élé  témoin  d'un  drame  lerrihlc,  dont  le 
souvenir  se  perpétuera  de  siècle  en  siècle,  tant  que  des  pensées  d'amour  ou  de  ven- 
geaiiiv*  feront  Killre  le  emur  des  hommes.  tVesi  Gaslel-Rmis'.illon 
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(^111  no  soiinenl  (11*  l.iilllaiimc,  lo  plus  .mcicii  dos  Irmilailiiurs  «lu  llmissilliin. 
00  piiôto  ipii  oui  une  si  lerribic  mon?  Soignourde  Calieslang.  doiil  par  oori  upliun 
im  a fait  Calicsuilng  , il  s’ôtait  épris  de  la  feinnio  du  conilo  Raymond,  soisnoiir  do 
Caslol-Koussillmi.  oliâlclaino  dont  la  beauté  était  on  haute  réputation  dans  lo  pays 
Son  mari,  jalons  et  snu|M.'nnnciu,  l’avait  fait  enfermer  dans  une  tour  où  seul  il  la 
ïisilait.  Oo(ioudanl  Guillaume  lui  ayant  adressé  la  fameuse  olianson  qui  oommenro 
par  ce  vois  ; 
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rt  que  les  mœiii-s  j;alanles  de  l époqiic  aiilorisaicm,  le  SfMsneiir  de  Cnslel-Ronssillon 
lit  tomber  le  troubadour  dans  un  piège,  cl,  Payant  lue.  arracha  son  cœur  qu  i)  lit 
servir  le  soir  a sa  femme  dans  un  plat  de  venaison.  Quand  elle  eiii  mangé,  il  lui 
flemandii  comment  elle  avait  trouvé  ce  mets  : • Certainement  il  doit  vous  paraître 
excellent,  ajouta-i-il,  en  lui  nionlranl  la  tête  de  Guillaume,  car  il  a élé  préparé  avec 
le  cœur  de  votre  amant.  — Tant  doux  et  tant  savoureux,  s'écria  la  malheureuse 
femme,  que  Jamais  d autre  manger  ne  saurai  le  goût!  • Ët  ayant  dit,  elleseprécipila 
l>ar  une  fenêtre  sur  le  pavé  de  la  cour.  Le  bruit  de  ce  crime  se  répandit  eu  Itoiissillon. 
et  arriva  jusqu  aux  oreilles  d'Alphonse  d'.Aragoii.  qui  s'en  émut  Plusieurs  cheva 
liées  avaient  déjà  pris  les  armes  pour  venger  Calieslaing.  mais  le  roi  s'étant  mis  à la 
(été  d une  troupe  d'hommes  d'armes,  se  rendit  a Perpignan,  s'empara  du  ('^istel- 
Koussilloii.  et  fit  enfermer  le  comte  Raymond  dans  un  cachot  où  U mourut  misera- 
blcincnl. 

S;iluoiis  ce  village  où  vit  un  si  lugubre  souvenir,  et  jiassons.  ^e  nous  arrètoiiN 
pas  h Cerel,  chef-lieu  d’une  sous-préfeclure  formée  du  Vallespir.  et  qui  montre  aver 
orgueil  son  j>ont,  le  plus  hardi  pont  de  France  : jeté  sur  la  Tet,  il  franchit  le  lleiive 
sur  une  soulenrchedontles  culées,  b5lies  sur  deux  énormes  rochers,  liiidonnenl  une 
ouverture  de  cent  quarante  pieds.  Laissons  de  côté  Prades,  modeste  chef-lieu  endormi 
dans  une  profonde  vallée,  avec  sou  église  où  s’étale  une  des  plus  riches  cha|>ellos  du 
royaume;  passons  b côté  d'Fliic,  l’ancienne  ville  épisco|Kilc  du  Rniissilloii,  jieiipléc 
a piûnc  aujourd’hui  de  douze  cents  hahilanls  ; connue  dans  les  chartes  du  moyen 
âge  sous  le  nom  llélêna,  plus  ancieniienicnt  encore  sous  le  nom  d lUibéris,  c’esi 
là  qu'AnnilKil  campa  lorsque,  après  avoir  franchi  les  Pyrénées  par  lo  col  de  la  Mas- 
sanc,  il  descendit  dans  les  Gaules  a la  tête  de  cinquante  mille  hommes  de  pied,  de 
neuf  mille  cavaliers  et  de  (renle-sept  éléphants,  pour  offrir  b Rome  ce  duel  impla- 
cable qui  se  termina  aux  plaines  sanglantes  de  Zama.  Évitons  Mont-Louis  caché 
dans  Icsmiccs,  avec  sa  grande  citadelle  quadrangiilairo,  et  battons  le  pays  a travers 
champs  pour  surprendre  les  vieilles  mœurs  du  Roiissillonnais. 

Nous  sommes  dans  le  Vallespir  : lo  pays  est  accidenté,  les  bruyères  odorantes 
couvrent  les  collines,  les  bois  ombragent  les  vallées  où  rourmure  une  source  sur 
un  lit  de  cailloux  ; on  entend  la  chxdic  des  villages  qui  tinte  au  loin.  Tout  b coup 
voila  des  coups  do  pistolet  qui  relenlissonl.  répemilés  par  l’é«‘lm  De  vigoureux 
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jcuiiosgens  fraiicliissent  les  ravins  cl  les  torrents,  riant  et  i^lianlant;  c’est  au  bruit 
lies  tiélonalions  d'armes  à feu  qu'ils  courent  ça  et  là  : ce  sont  les  Spades;  ils  sont 
à pied,  un  tonnelet  pend  à leur  ceinture.  Une  noce  joyeuse  marelie  derrière  ettx  ; 
la  mariée  tuonlée  sur  itne  mule  richement  caparaçonnée,  le  mari  a cheval,  tous  deu  j 
suivis  des  parents  et  des  invités  qui  chevauchent  par  couples  brillainment  rostunii''s 
et  chargés  de  rubans.  Jadis,  au  temps  où  les  maraudeurs,  les  capitaines  de  com- 
pagnies franches  et  les  barons  féodaui  aussi,  ne  se  faisaient  [>as  scrupule  d'enlever 
les  belles  fiancées,  c'était  ainsi  que  les  noces  traversaient  les  campagnes.  I.esspades, 
choisis  parmi  les  plus  braves  jeunes  hommes,  servaient  d'escorte  'a  la  mariée  et  loi 
faisaient  une  ceinture  de  leurs  corps  ; niijonrd'hiti  que  l’agression  n’est  pltisà  crain- 
dre, ils  ont  remplacé  l’épée  par  le  pistolet,  qui  anime  la  fête  par  le  bruit.  Km  seuls 
peuvent  approcher  celle  qui  marche  sous  leur  garde;  ils  la  soiitientient  dans  leurs 
bras  quand  elle  descend  dosa  mule,  l'enlèvent  lestement  |HUir  la  remettre  en  selle, 
la  soutiennent  dans  les  passages  difficiles.  Si  la  noce  approche  d’ttn  village,  voici 
nne  riante  troupe  de  jeunes  filles  qiti  tendent  sur  le  chemin  un  léger  ruban  de  soie. 
Le  cortège  s’arrête  devant  cette  fragile  barrière,  et  les  margtiillières  de  la  chapelle 
de  la  Vierge  présentent,  il  la  mariée  d’aliord,  et  tour  il  tour  ensnite  à chaque  ca- 
valier, des  bouquets  de  fleurs  dans  une  corbeille  de  salin  brodé  en  or.  La  cavab-ade 
prend  les  fleurs  et  jette  dans  la  corlieillede  menues  monnaies  qui  servent  à l’en- 
tretien de  la  chapelle  ; le  rnlran  tomlre,  et  le  cortège  continue  sa  roule,  accompagné 
jusqu’au  bout  du  village  par  les  jolies  inargiiillières. 

Dans  le  Capcir,  le  mariagr-he  s’aèéomplil  pas  sans  d’étranges  formalités.  Quand 
un  jeune  homme,  après  s’étre  fait  aimer  d’ttne  jeune  Allé,  s’est  fait  agréer  par  le 
père,  tous  ses  parents  et  scs  amis  sç  rendent  avec  lui,  en  grande  cérémonie,  dans 
la  demeure  de  la  fiancée  : ^utes  les  conditions  ont  été  prévues  et  déterminées,  ce- 
pendant le  père  feint  une  grande  surprise  à la  vue  de  ce  nomhreui  cortège  qui  vient 
lui  soumettre  la  demande  du  jeiiiu;  homme.  Il  se  lève  gravement,  marclie  vers  la 
chambre  de  sa  Aile  et  cogne'a  la  pvrlè,-  Toutes  les  srrnrs  de  la  Aancée  se  sont  réunies 
dici  clic  avec  ses  Jeunês'conipagn'eï.  'La'  porle  s’ouvre,  et  toutes  sortent  les  unes 
après  les  autres.  • Est-ce  celle-ci  que  vous  désirez  pour  épouse  ? demande  le  monta- 
gnard au  jeune  homme  en  loi  désignant  chaque  jeune  Aile.  — Non,  • répond  -il  ; la 
demande  et  la  réponse  se  renouvellent  jusqu’à  ce  qu'enAn  la  Aancée  se  présente. 
C’est  la  dernière.  • Voici  celle  que  je  désire,  dit  alors  le  jeune  homme.  — Prends-la 
donc,  > répond  le  père  en  mettant  la  main  de  la  jeune  Aile  dans  celle  de  son 
époui. 

Lorsque  le  jour  de  la  cérémonie  est  arrêté,  le  marié  se  rend  tout  seul  à l’église. 
La  Aancée  y marche  accompagnée  de  sa  famille  et  des  invités,  tandis  que  le  plus 
proche  parent  du  futur  lui  donne  le  bras  ; avant  de  partir  il  lui  a chaussé  lui-même 
une  paire  de  souliers  dont  il  lui  fait  présent.  Un  usage  à peu  près  semblable  se 
fait  encore  remarquer  dans  les  Vosges. 

Dans  tout  le  Roussillon,  avant  de  donner  la  bénédiction  nuptiale,  les  prêtres  ne 
se  contentent  pas  du  simple  oui,  qtti  s'exhale  comme  un  soupir  de  la  Itmtche  Iretn- 
blanle  des  jeunes  Ailes,  ils  font  répéter  mot  pour  mot  ’a  la  mariée,  qtti  roitgit  et  lial- 
f.  lit  lâ 
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liiilic,  50US  son  \»ilr  la  Inimiilcdo  rcngagenirni  rcciproqur.  Qut  ù fai$i, 

qu'il  se  fasse,  ré|Hiiidi'ul  les  assislaiils,  el  le  prüli  e passe  l'anneau,  symbole  de  l’al- 
liance éicrnelle,  aui  doigts  des  mariés. 

Toutes  les  noces,  comme  ailleurs,  se  terminent  par  de  splendides  festins  qui  réu- 
nissent autour  d'une  table  commune,  parents,  amis  et  invités. 

Dans  qiieli|Ues  localités  des  montagnes,  il  est  encore  d’usage  de  terminer  les  en- 
terrements comme  les  niariagi-s.  Le  cortège  funèbre  s’asseoit  au  lianquet  ; la  pro- 
fusion des  mets  et  l'abondance  des  vins  éteignent  la  douleur,  et  il  se  trouve  qu’au 
m.itiu  beaucoup  d’entre  les  convives  ont  oublié  le  pauvre  mort.  Le  plus  souvent  le 
repas  est  maigre,  c’est  la  coutume  qui  le  veut  ; mais,  s'il  est  gras,  la  volaille  el  le 
gibier  en  sont  toujours  sévèrement  proscrits.  Pourquoi  ? qui  le  sait  I Uemandei-lek 
la  tradition. 

Avant  toute  chose,  le  Koussillonnais  est  danseur.  Sa  première,  sa  grande,  son 
étemelle  passion,  c'est  la  danse;  il  danse  ausaitAI  qu’il  marche,  avant  peut-être 
même  ; il  danse  encore  lorsque  l’âge  a blanchi  ses  clieveui  ; il  danse  quand  même, 
toujours  el  sans  cesse.  S'il  s’arrête,  soyei  bien  sAr  que  la  faute  en  est  â ses  jambes, 
sa  volonté  n'y  est  |iour  rien.  Cmumc  David,  le  Roussillonnais  danserait  devant 
l’arche  sainte.  Toutes  les  occasions  lui  sont  lionnes  pour  s’abandonner  à son  goAt 
dominant  : anniversaires,  naissances  , baptêmes , mariages  ; tout  ou  presque  tout 
enfin. 

Si  au  détour  d’un  sentier,  dans  la  montagne,  le  touriste  entend  un  bruit  joyeux 
de  voix  eld’insimments,  il  peut  être  certain  qu’une  fêle  locale,  dans  le  dialecte  ca- 
talan fetitt  majoH,  fêle  majeure  littéralement,  se  célèbre  aux  environs  ; chaque  vil- 
lage a la  sienne.  Alors  il  peut  avancer  hardiraent,  et  il  assistera  à un  des  spectacles 
les  plus  curieux  que  le  Hoiissillon  puisse  ulTrir  au  voyageur. 

.\aus  avons  dit  que  chaque  village  avait  sa  fête  ; quelques-uns  en  ont  plusieurs. 
Ce  jour,  ou  ces  jours-là,  toute  la  population,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards, 
est  sur  pied.  Les  chants,  les  cris,  la  gaieté  bruyante  et  expansive  naissent  avec  les 
premiers  rayons.  A tout  instant,  par  la  montagne  et  par  la  vallée,  arrivent  des 
troupes  d’amis  et  d’invités.  Les  baroeani  voisins  émigrent,  laissant  chei  eux 
les  malades  et  les  chiens,  tout  au  plus.  La  foule  el  le  tumulte  s’accroissent  sans 
cesse,  le  plaisir  grandit  en  proportion.  Toutes  les  maisons  sont  ouvertes,  la  basse- 
cour  a été  immolée  en  masse,  le  veau  gras  tourne  à la  broche,  les  pièces  de  vin 
sont  défoncées,  la  table  est  servie  du  malin  au  soir,  l'ouïes  les  économies  de  l’année 
se  fondent  en  un  jour.  Avant  de  toucher  au  festin  on  a dansé;  dans  l'ordre  des  pré- 
séances, en  Roussillon,  les  jambes  ont  le  pas  sur  l’estomac.  Quelquefois  même, 
avant  de  danser,  on  a etitendu  la  grand’messe,  l'office,  comme  on  dit  dans  le  pays. 
La  religion  donne  par  avance  l’altsolulion  au  plaisir.  La  grand'meaae  a été  chantée 
avec  pompe  ; sous  les  voAles  de  l’église,  ornée  de  fleurs,  les  cierges  étincellent  ; le 
prêtre  a revêtu  ses  plus  beaux  ornements  sacerdotaux  ) les  saints  des  chapelles  ont 
fait  toilette,  leurs  habits  reluisants  disparaissent  sous  les  rubans  et  les  paillettes  d’or  ; 
la  foule  agenouillée  est  en  grand  costume  de  fêle  ; le  diantre  enfle  sa  voix  au  lu- 
trin, 1rs  enfants  de  clHriir  aiguisent  leur  ténor  ; l’orgue,  s'il  y a nn  orgue,  semble 
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■Toir  plos  d'éclat  et  de  aonorilé.  L’égliae,  comme  une  bonne  mère,  partage  la  joie 
de  ses  enfants. 

EnQn  l'office  est  terminé,  le  peuple  se  répand  dans  les  rues  ; le  village  est  en 
ébnllition.  Les  chiens  eui-mémes,  comprenant  qu’il  y aura  franche  lippée,  aboient 
gaiement  en  remuant  la  qneue;  il  n’y  a que  les  coqs  qui  gardent  le  silence  an 
milieu  du  bruit;  ils  se  taisent,  hélas!  et  pour  cause.  Cependant,  an  sortir  de 
l’église,  toule  la  popnlalion  court  sur  la  place  publique  pour  danser  tout  d’abord 
ce  qu’on  appelle  te  bail  de  l'office,  — prononcez  bail.  Chaque  danseur  eniratiie 
sa  danseuse  engagée  d’avance  ; c’est  le  plus  souvent  une  fiancée,  ou  une  cou- 
sine tout  an  moins.  Cette  première  danse  semble  avoir  emprunté  un  |ien  de  son 
caractère  à la  solennité  religieuse  à laquelle  Ions  viennent  d’assister;  elle  est  grave, 
mesurée,  en  quelque  sorte  majestueuse.  Mais  bienlAt  après  lediner,  landisqueles 
grand-pères  roussillonnais  jouent  entre  enz  le /for  on  lamoniffc, — etsi  nous  disons  les 
grand-pères,  c’est  parce  que  les  Roussillonnais  simplement  pères  dansent  aussi  gaie- 
ment que  leurs  fils, —toule  la  popnlalion  commence  les  balU.  C’est  alors  une  fougue 
irrésistible,  un  entrainement  impéliieni  ; le  cercle  des  danseurs  va  toujours  s'élar- 
gisaanl,  le  nombre  des  spectateurs  diminue  en  proportion,  bienlél  il  n’en  reste  plus, 
tout  le  village  danse,  et  déni  on  trois  générations  pironelleni  péle-méte.  l'ne  grande 
part  de  celte  ardeur  publique  doit  être  attribuée  h la  musique,  qui  exerce  une  in- 
fluence invincible  sur  les  nerfs  des  auditeurs.  C'est  vainement  qu’un  Roussillonnais 
voudrait  demeurer  paisiblement  assis  en  dehors  du  bail , ani  premiers  sons  des 
hautbois  ses  muscles  s'irritent,  ses  jambes  se  Irémoussenl,  son  corps  se  balance,  et 
bon  gré,  mal  gré,  il  faut  qu'il  se  mêle  h la  phalange  des  danseurs.  C'est  une  musique 
vibrante  dont  l’action  se  fait  sentir,  même  sur  les  étrangers.  Serait-ce  à cette  mu- 
sique qu’il  faut  allrihner  le  goAl  de  la  danse,  on  serait-ce  à l'amour  passionné  de 
la  danse  qu’est  due  la  musique  roussillonnaise?  C’est  une  question  qu’il  est  im- 
possible de  résoudre,  mais  toujours  est-il  qu'elles  s’harmonisent  merveilleusement. 
Ce  sont  deux  choses  créées  l'une  pour  l’aulre.  L’orchestre  des  ballt  se  compose 
ordinairement  d’un  certain  nombre  d'anciens  et  grands  hautbois,  de  clarinettes,  de 
cornemuses  et  d’un  flageolet  très-aigu,  à trois  Irons,  dont  jonc  le  chef  d’orchestre, 
lequel  marque  la  mesure  en  frap|ianl  avec  une  légère  baguette  sur  un  petit  tambour 
de  quelques  ponces  de  hauteur  et  de  diamètre  suspendu  an  bras  qui  tient  le  fla- 
geolet. Dans  les  villages  où  les  progrès  de  la  civilisation  se  font  sentir,  ou  a ajonté 
un  Irombonne  ii  Ions  ces  instruments;  les  cornets  h piston  ne  tarderont  pas  à faire 
invasion.  Les  musiciens  s’appellent  julglare,  nom  qui  dérive  évidemment  de 
jongleurs. 

Les  Roussillonnais  poussent  si  loin  l'amour  de  la  danse,  qu’ils  eiécnlent  entre  eux, 
tans  le  concours  des  femmes,  une  danse  particulière  appelée  le  conire-pai.  Les 
hommes  figurent  en  rond  en  se  tenant  par  la  main  ou  isolément  les  uns  devant  les 
antres;  il  n’est  pas  rare  d'en  voir  cent,  deux  cents,  trois  cents  même,  danser  ainsi  ; 
au  eontre-pos  succèdent  les  hall»  auxquels  les  femmes  prennent  port  avec  une  ardeur 
qui  ne  le  cède  en  rien  à celle  de  leurs  maris. 

Le  taal  A deox  est  fort  en  usage  dans  le  Capcir.  Les  montagnards  exécutent  cette 
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daiiüt!  a la  fois  élégaulo  el  bixarre,  uü  la  femmCj  enlevée  par  son  cavalier,  reele  assise 
quelques  insUnls  sur  sa  main,  tandis  qu'il  toumuic  sur  lui-mt^mc,  en  jouant  avec 
un  vase  dont  le  nom,  a/niara/.rii,  est,  comme  la  danse,  d'origine  mauresque.  C'est 
line  Imrette  de  verre  Idanc  à pied,  a panse  large,  h goulot  étroit,  cl  garnie  de  plu- 
sieurs l>ecs  |>ar  les4}uel$  les  danseurs  arabes  faisaient  pleuvoir  des  eaux  de  senteur 
sur  les  aimées. 

bien  d'autres  danses  encore  sont  en  honneur  dans  le  Houssillon  ; bornons-nous, 
pour  terminer  celle  longue  analyse  chorégraphique,  à citer  les  Seguuiillas,  danse 
d'origine  catalane  qui  s'exécute  au  chant  de  couplets  du  même  nom,  par  un  cava- 
lier eldeux  danseuses,  sur  un  rhylhme  vif,  court  el  animé  ; et  entin  /o  baHdi-cérèruo- 
nia  usité  à Prals-<leMulio,  daus  le  Vallespir,  et  qu’un  cavalier  seul  danse  avec  un 
nombre  indéterminé  de  danseuses  en  Ûguraul  devaul  chacune  d’elles  tour  b tour. 

Si  vous  trouvez  que  riiisloirc  du  danseur  prend  une  trop  large  place  dans  celle 
monographie,  ne  iionsen  accusez  pas  trop,  cl  prenez-vous-en  au  Roussiltonnais  qui 
a fait  de  ses  jambes  deux  idoles  auxquelles  il  sacriÛe  toujours. 

Maintenant  éloignons-nous  du  champ  des  baiUy  fuyons  le  bruit  de  l'orcbeslre  ci 
gagnons  les  pauvres  chaumières,  loin  des  villages  où  se  célèbre  la  ftita  majou.  Voici 
que  le  caractère  du  Uonssillonnaisva  se  révéler  sous  une  nouvelle  face.  Cet  homme 
qui  jette  avec  une  si  fougueuse  prodigalité  les  écooomies  si  |>énihlemeDt  amassées 
pcudanl  un  an,  le  vuiTaqui  remue  avec  résignation  la  terre  avare  de  ses  plateaux  ; il 
sème  çh  el  là,  aux  endroits  où  le  rocher  a conservé  quelque  peu  d'humus,  le  seigle 
qui  doit  nourrir  ses  enfants.  Sobre,  infatigable,  patient,  il  vil  de  peu  et  travaille 
S.1IIS  relâche  ; hat>ilué  dès  le  berceau  aux  lal>eurs  des  champs,  les  (dus  rudes  travaux 
ne  le  lassent  pas.  Ilegardez  passer  ce  montagnard  entre  les  genêts;  ses  robustes 
é(Mules  plient  sous  le  i>oids  d'une  lourde  hotte  de  furnicr.  Il  se  dirige  d'un  pas  lent, 
mais  sûr,  vei's  le  champ  paterne);  il  vient  de  la  vallée,  et  avant  midi  il  aura  fait 
quatre  ou  cinq  lieues  |>our  engraisser  quelque  peu  la  terre  ingrate  qu’il  arrose  de 
ses  sueurs.  .Si  l'hiver  est  plus  âpre  que  de  coutume,  si  les  pluies  d’automne  ont 
I>n1ayé  le  flaiicdesmoiiUignes,  si  la  tramontane,  le  mistral  des  Provençaux,  a couché 
sa  jeune  moisson,  le  paysan  roussillonnais  jeûnera  loulel'année.  La  famille  se  nour- 
rira de  plantes  arrachées  au  hasard  cl  cuites  pêle-mêle  dans  nue  grande  marmite 
siis(>endiiG  au-dessus  du  foyer,  cl  les  petits  enfanU  souffriroiil  eu  allendaiil  de  plus 
heureux  jours. 

Mais  la  misère  habite  le  plus  souvent  sous  leur  toits,  el  ils  grandissent  sans  désap- 
prendre le  malheur.  Ily  ades  hivers  si  terribles,  que  quelques  pommes  de  terre  bouil- 
lies dans  l’eau  sembleraient  aux  montagnards  le  mets  le  plus  exquis.  Cependant  le 
phénomène  qu’mi  remarque  (>aimi  les  Higldaiiders  d l^cosse,  les  Lapons,  les 
Suisses,  les  Rsqiiiiuaux,  chez  luus  les  peuples  pauvres,  s<*  fait  ol>server  de  nouveau 
chez  les  liahilants  du  Capcir,  du  Confient,  de  la  Cerdagne.  Ils  préfèrent  leur  iNilrie, 
toute  misérable  qu'elle  est,  aux  plus  belles  l’outrées,  el  n’échangeraient  pas  leurs 
rochers  arides  contre  les  plaines  les  plus  grasses  de  la  Beauce. 

Les  iiioiilagnards  du  Roussillon  poussent  plus  loin  encore  que  les  Ave^ronais 
l’amoiir  de  la  chicane.  L’esprit  pri>ccssif  est  inné  |>nrmi  eux.  Tout  <loune  innlièiv  'a 
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priici's  ; le  fossé  divisoire,  le  mur  mitoyen  sont  des  sources  inlerissables  de  plaidoi- 
ries et  de  citations.  On  plaide  pour  le  coq  qui  a mangé  une  sauterelle  hors  de 
ses  limites,  pour  l’agneau  qui  a maraudé  un  lirin  d'Iicrhe,  pour  l’alieille  qui  a 
butiné  les  fleurs  d’autrui,  pour  le  pigeou  qui  a volé  un  grain  de  blé.  Les  monta- 
gnes sont  nn  nid  de  procès.  Il  faut  demander  la  cause  de  cet  esprit  fScheux  à la 
pauvreté.  Les  Itoussilinnnaisont  un  si  grand  désir  d’acquérir  quand  ils  n’ont  pas,  et 
une  si  grande  crainte  de  perdre  quand  ils  ont,  qu’ils  n’épargnent  rien  pour  obtenir 
ou  conserver  quelques  lambeaux  de  cbam|>s  qui  doivent  les  mettre  il  l’abri  du 
besoin.  Les  procès  sont  en  raison  directe  de  la  misère  ; leur  nombre  diminue  à 
mesure  qu’on  descend  dans  la  vallée  et  dans  la  riche  plaine  de  Perpignan,  il  n'y  en  a 
ni  plus  ni  moins  que  partout  ailleurs,  en  Uourgogue  ou  en  Languedoc. 

Eu  outre  des  fêles  des  villages,  la  dévotion  a été  la  cause  de  grandes  réunions  qui 
appellent  les  Roussillonnais  à jours  Axes  autour  d’ermitages  vénérés.  Il  y en  a beau- 
coup comme  cela  dans  le  pays;  les  plus  renommés  sont  ceux  do  Sain t-Ferréol, 
de  Domanorse  et  enfin  celui  de  .Nourri  où  les  jeunes  femmes  qui  demandent  un 
enfant  dans  leurs  prières  se  plongent  la  tète  dans  un  vase  profond.  Ces  réunions 
comptent  quelquefois  jusqu’à  dix  ou  douze  mille  personnes,  selon  l’importance  de 
l’ermitage  et  la  réputation  du  saint.  Les  Roussillonnais  accourent  du  haut  et  du  bas 
pays.  Les  hommes  ont  revêtu  leurs  plus  riches  habits  pour  cette  solennité  aussi  bien 
mondaine  que  religieuse  : le  bonnet  en  laine  rouge,  qui  pend  sur  l’épaule,  est  fière- 
ment posé  sur  le  cété  du  front;  l’espardille,  sorte  de  sandale  catalane  faite  en  corde, 
s’enrouleautour  de  la  jambe,  retenue  par  des  rubans  de  couleur  éclatante  croisés  en 
losanges;  la  longue  ceinture  de  soie  ou  do  laine  rouge  presse  la  taille  cl  vient  se 
nouer  coquettement  sur  la  hanche  ; la  veste  à boulons  de  cuivre  se  balance  sur  le 
bras  comme  le  dolman  du  hussard.  Les  femmes  portent  le  corset  de  velours,  la 
ju|>e  écarlate  qui  laisse  voir  la  jambe  fine  et  le  pied  leste,  et  la  coiffe  blanche  rejetée 
gracieusement  sur  le  derrière  de  la  tète,  avec  une  liande  de  dentelle  cintrée  comme 
une  arcade  aii-ilessus  des  cheveux  nattés  sur  le  front;  d’autres,  celles  qui  descen- 
dent des  hauts  plateaux  du  Capcir,  enveloppent  leurs  cheveux  tordus  et  serrés  dans 
un  réseau  de  soie  qui  s’cflile  jusqu’au  gland  flottant  sur  les  épaules  ; les  femmes  do 
la  Cerdagne  croisent  un  mouchoir  de  soie  à carreaux  sur  leur  tète  ; deux  bouts  peu- 
dent  sur  le  cou,  tandis  que  les  deux  autres  se  nouent  sous  le  menton. 

tjuand  toute  celte  foule  est  réunie,  elle  entend  la  messe  à l’ermitage,  puis  on 
iléjeunc  gaiement,  assis  sur  le  rocher  tapissé  de  mousse.  Est-il  besoin  d’ajouter  que 
la  danse  clôt  la  journée? 

Toutes  les  choses  qui  émeuvent  l’imagination  doivent  plaire  aux  Roussillonnais. 
Aussi,  à défaut  des  splendeurs  du  ihéAlic  moderne  qu’on  ne  saurait  lrans|H)rter 
dans  leurs  montagnes,  ont-ils  religieusement  conservé  les  mystères  du  vieux  temps. 

Souvent  (lendani  la  (esta  majaii,  les  habitants  du  village  dressent  sur  la  place 
publique  un  grand  tréteau  de  planches  couvert  de  feuillage.  Le  tréteau  est  le  IhéiUre, 
la  foule  se  range  confusément  à Tenlour,  avide,  curieuse,  iinpaticule.  La  repré- 
sentation commence  avec  la  nuit  quand  les  danses  uut  cc'ssé  : c’est  lotijours  une 
longue  cl  diffuse  iiarralioii  de  la  vie  de  qiirli|ue  saint  martyrisiL  Les  cultivateurs 
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jownl  gravement,  les  pins  Jeunes  rempli>seiil  les  rôles  de  femmes.  L’ailenlioii  est 
profonde,  profonde  comme  ii  l’Opéra  lorsque  chantent  les  clio'iirs  de  Guillaume 
Tell.  Aucune  parole  n’est  perdue,  il  y a parfois  jus<|u'à  quatre  vingis  personnages 
sur  la  seône.  Les  mystères  représentés  datent  de  déni  ou  trois  siècles,  la  tradition 
populaire  en  a lidèlemeiil  conservé  le  dialogue  et  l’action.  Quand  le  sujet  n’est  pas 
pris  dans  le  martyrologe,  il  est  tiré  de  la  Bible.  I n de  ces  mystères  est  un  cycle  im- 
mense qui  renferme  toute  la  durée  dn  monde,  depuis  la  Genèse  jusqu’à  la  cmciH- 
calion  dit  Rédempteur.  Adam,  kve,  le  Serpent.  Ahel,  Caïn,  Noé,  Abraham,  Jacob, 
Joseph,  Pharaon,  madame  Pntipbar,  Aloisc,  losué,  Salomon,  le  reine  de  Saba,  David, 
Goliath,  Job,  Jérémie,  les  Madialtées,  Judith,  Holoplierne,  Ksther,  Riitb,  Noémi, 
saint  Joseph,  Calphe,  Ponce-I’ilale,  la  vierge  Marie,  saint  Jean-Baptiste,  le  Samari- 
tain, Barabbas,  et  Jésus-Christ  enlln,  y passent  tour  à tonr.  Celui  qui  remplit  le  rôle 
du  Sauveur  — qu’on  nous  pardonne  d’accoupler  ces  deux  mots  — est  attaché  à la 
croix,  et  le  mystère  Unit  sur  son  agonie. 

La  représentation  de  ce  mystère  ne  dure  pas  moins  de  huit  ou  dix  henres;  les 
étoiles  pâlissent  au  ciel,  et  l’aulie  blanchit  au  sommet  des  collines  lorsque  le  Christ 
pousse  son  dernier  cri  de  mort;  alors  la  foule  se  lève,  et  s’écoule  silencieose  et  le 
cœur  ému. 

Comme  tous  les  peuples  montagnards,  les  Roussillonnais  ont  des  airs  nationaux 
que  tes  pâtres  chantent  en  gardant  les  grands  troupeaux.  Ils  charment  le  chasseur 
an  retour  d’une  battue  ; la  jeune  Allé  qui  court  légère  sous  la  feuillée  les  murmure 
à demi-voix  ; les  mineurs  les  ré|ièlenl  au  fond  des  carrières  sombres,  et  les  bAcbe- 
rons  se  les  renvoient  d'une  montagne  à l’autre  eu  brisant  les  troncs  des  vieux  sapins. 

Entre  les  plus  remarquables  de  ces  airs  populaires,  nous  devons  citer  les  ilon- 
lanÿos  regatades,  rani  roussillonnais  d’un  rhytbmc  mélancolique,  doux  et  langou- 
reux, et  dont  les  échos  ré|>crculonl  au  loin  les  suaves  modulations,  et  /o  Fardai, 
chant  plus  vif,  plus  original,  plus  rapide,  mais  aussi  pins  compliqué. 

Bien  qne  d’une  surface  peu  étendue,  le  Roussillon  mérite  d’étre  visité  aussi  bien 
que  de  grandes  provinces,  qui,  tout  orgueilleuses  de  leur  vaste  territoire,  ne  présen- 
tent peut-être  pas  anlant  de  variétés  dans  les  accidents  natnrels  do  sol,  dans  les 
productions,  dans  les  couinnies,  dans  les  monuments  et  dans  les  souvenirs. 

A ceux  qui  aiment  l’industrie,  il  offre  ses  riches  mines  de  fer,  de  plomb,  d’anti- 
moine, de  bouille,  ses  carrières  d’albâtre,  de  marbre,  de  granit,  ses  forges  à la  ca- 
talane, ses  fabriques  de  gros  dra|>s,  ses  salaisons  de  sardines  et  de  thons;  aux  gour- 
mets il  verse  ses  vins  liquoreux  de  Rivesaltes,  de  Collioure,  de  Salces,  tous  de  la 
famille  des  vins  Rancio,  dignes  rivaux  de  ceux  d’Espagne  ; le  Languedoc  apprécie 
ses  pêches  d’Illes,  ses  melons,  ses  oranges,  ses  olives;  aux  chasseurs  il  montre  ses 
perdrix  rouges,  ses  coqs  de  bruyère,  ses  faisans,  et  puis  encore  l'isard,  ce  cha- 
mois des  Pyrénées  ; à ceux  qui  veulent  des  émotions  dans  le  plaisir,  il  fera  en- 
tendre les  rugissements  de  l’ours. 

Les  touristes  savent  le  chemin  de  ses  eaux.  Voici  les  bains  du  Vernet.  les  plus 
splendides  de  Ions,  assis  à l'aise  dans  une  merveilleuse  vallée  où  les  Anglaises  spleen- 
iqnes,  les  barons  allemands,  les  vieux  diplomates,  les  seigneurs  russes,  viennent 
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guéi'ir  le«  maladies  qu'ils  ont  quelqueruis.  Voici  encore  les  eaui  d'Arles , qui  lullent 
de  lUBstiiilicence  avec  celles  du  Vcrnel,  et  qui  leur  disputent  la  faveur  de  l'aristocratie 
que  l'ennui  disperse  sur  les  qrands  clicinins.  I.à-I>as  ce  sont  les  bains  d'Iiscaldas 
que  les  Romains  connaissaient  déjà  sous  le  nom  d .Iquni  cal'ulus  ; ans  femmes  des 
proconsuls  et  des  chefs  de  légions  ont  succédé  les  riches  hidalgos  de  la  Catalogne 
et  de  l'Aragon,  voisins  de  la  Cerdagne.  Faut-il  nommer  encore  les  bains  de  Mo- 
litg  et  de  Vinça,  en  Confient,  ceux  de  Preste,  en  Vallespir? 

Les  peintres  qui  clierclieiit  des  paysages  chauds  de  couleur  et  pleins  d'accidents, 
les  artistes  curieux  de  vieux  monuments,  les  romanciers  avides  de  chroniques, 
peuvent  eu  demander  au  Roussillon.  Sur  les  flancs  des  Pyrénées,  non  loin  des  eaux 
de  Molitg,  regardez  cette  large  pierre  plate  assise  lourdement  sur  d'autres  roches 
perpendiculaires,  c'est  le  Titmul  des  Genliti  ; tout  près  de  l'a,  vers  le  coll  del  Trïbtr, 
col  du  Trépied,  voilà  un  autre  amas  de  pierres  pareillemeul  disposées.  Ce  sontdeiix 
monuments  druidiques,  les  plus  imporUnts  d’entre  ceux  que  renferme  le  pays. 

A Cuslojas,  l’antique  Cuiloitia  des  Romains,  s'élève  une  église  romane,  la  plus 
ancienne  église  du  Roussillon.  Dans  la  C.erdagne,  à Planés,  |>elit  village  où  le  guide 
vous  conduira,  vous  verrez  s'arrondir  devant  vous  l'édiflco  le  plus  bizarre  qui  se 
puisse  réver.  (jii'on  se  flgure  six  demi-cercles,  trois  grands  et  trois  petits,  qui  sa 
relient  entre  eux  en  alternant.  Cet  hexagone  sphérique  supporte  une  coupole  dont  la 
circonférence  est  égale  à celle  d'un  cercle  concentrique  qui  serait  tracé  dans  le  monu- 
ment. Ce  monument  est  aujourd'hui  l'église  du  village  : qu'était-ce  autrefois?  ici  la 
science , d'accord  avec  la  tradition,  en  fait  un  tomlmau  élevé  primitivement  pour 
contenir  la  dépouille  rourtelle  d'un  puissant  dief  arabe,  Abu  (Neza  qui,  s'étant  ré- 
volté contre  l’émir  Abd-Frrhaman,  fut  forcé  dans  Flivia,  en  725,  et  tué  dans  sa 
fuite  tandis  qu’il  cherchait  à se  sauver  avec  sa  femme,  la  jeune  et  belle  Lampégie, 
fille  il’Kudes,  duc  d’Aquitaine.  Ce  tombeau  a quelque  analogie  avec  la  chapelle  de 
Sainte-Croix,  près  de  l’abbaye  de  Montmajour,  aux  environs  d’Arles,  on  Provence. 

On  rencontre,  aux  environs  de  Prades,  les  mines  de  l’abbaye  de  Saint-Michel  de 
Cuxa , dont  les  moines  étaient  des  bénédictins  de  l'ordre  do  l'arragone.  I.'abbé 
était  crosse  etmitré,  et  ses  pouvoirs  épiscopaux  s’étendaient  sur  plusieurs  villages 
d alentour.  Le  temps  et  les  hommes  achèvent  la  destruction  de  cette  magniilque 
résidence  monacale;  les  habitants  de  Prades  viennent  sans  vergogne  demander  à 
l’abbaye  de  Saint-Michel  les  matériaux  de  leurs  demeures  ; il  est  |>eu  de  maisons 
où  l'on  ne  trouve  des  dalles  de  marbre,  des  fûts  de  colonne,  des  chapiteaux,  débris 
arrachés  aux  ruines  silencieuses,  et  cependant  deux  des  rétés  du  cloître  sont  encore 
intacts.  Il  y avait,  il  y a peu  d'années,  deux  énormes  tours  qui  flanquaient  l'abbaye 
et  projetaient  leur  ombre  sur  la  campagne  comme  deux  sentinelles  de  pierre. 
L’une  s'est  écroulée  pendant  une  nuit  d’orage.  Combien  de  temps  l'autre  durera- 
t-elle  encore  ? 

Arrêtons-nous  en  passant  aux  ruines  du  cloitrc  d'FIne,  une  des  plus  ini|i08anles 
choses  qui  se  puissent  voir  dans  le  Midi  ; leurs  débris  de  marbre  dorment  sous  les 
bruyères,  mais  bien  des  arceaux  sont  encore  debout,  et  ce  qui  reste  suffit  pour 
donner  au  voyageur  une  idée  de  la  magnifieenee  île  cet  édifiée  religieux,  élevé. 
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dit-on,  vers  le  oniième  siècle,  par  l’évéqiie  Hèreni?cr  IV,  sur  les  plans  du  Sainl- 
Sépulcre  de  Jérusalem,  Voici  maintenant,  prés  du  Vernet,  réalise  de  Sainl-Marlin 
qui  date  du  septième  siècle,  et  à laquelle  le  comte  de  Cerdagne,  Wifred,  raltarlia,  en 
4 001 , un  monastère  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Disons  encore  un  mot  du  Castillet, 
ce  vieux  chèleau  fort  qui  domino  une  porte  de  Peiqiianan  et  fait  partie  de  son  sys- 
tème de  fortilicalinns.  liAli  à ré|)oque  de  la  renaissance,  il  a échappé  ans  ruines  que 
les  guerres  et  les  sièges  entraînent  après  eux.  t.ors  de  l’invasion  des  Français,  sous 
le  rèxnc  de  Louis  MU,  il  Int  enlevé  d’assaut  par  une  eorapaanie  de  chevau-légerade 
l’année  du  roi.  C'est  un  des  plus  remarquables  monuments  du  lloussillon. 

Les  monlaanes  abondent  en  richesses  du  rèftne  végétal.  La  vallée  d’Eyne,  en 
Cerdagne,  et  une  colline  connue  sons  le  nom  de  la  Trancade,  en  Conflent,  'a  une 
lieue  de  Prades,  sont  en  haute  réputation  auprès  des  hommes  de  la  science,  qui 
savent  que  l'a  croissent  des  plantes  qu’aucune  autre  contrée  ne  produit.  Il  est  rare 
qu'on  puisse  les  traverser  sans  rencontrer  quelque  botaniste  allemand,  qui  herborise 
patiemment,  un  carton  h la  main  et  les  lunettes  sur  le  nés. 

Le  Roussillon  est  une  des  provinces  méridionales  où  retentirent  les  premiers 
chants  des  troubadours  ; ceux  qui  naquirent  dans  ses  vallées  marchent  de  pair  avec 
les  troubadours  languedociens  et  provençaux,  ces  |>ères  de  la  poésie.  Le  premier 
d'entre  eux  est  l'inrurluné  Guillaume  de  Calteslaing  dont  nous  avons  dit  la  mort  ; 
viennent  après  lui  Formit  de  Perpignan,  Raymond  Bislors,  Pons  d'OrlofTa,  Bé- 
renger de  Palasols,  et  Gérard  de  Roussillon,  célèbre  par  son  poème  sur  les  querelles 
de  Charles-Martel  et  <le  Gérard,  comte  de  Roussillon.  Un  grand  nombre  d’hommes 
savants  s'illustrèrent  pendant  le  moyen  ège  et  à l'époque  qui  suivit  la  renaissance 
par  de  laborieux  travaux  sur  la  médecine,  la  théologie  et  la  jurisprudence.  C’est 
Perpignan  qui  a donné  'a  la  France  le  peintre  Rmaud,  ce  grand  portraitiste  dont  la 
gloire  a rayonné  sur  toute  l’Europe.  PerpignaoXMd||^e  général  Dugommier  parmi 
nos  illustrations  militaires,  et  de  nos  JourSi.-f^D^M'adoption  qu'elle  a failc  de 
M.  Arago,  elle  dispute  à Rslagel,  lieu  de  saviàissltoé^  le  renom  d'avoir  produitee 
grand  astronome.  ' { 

Avantde  terminer  cette  monographie,  où  nous  n’av^s  pas  voulu  séparer  le  Rous- 
sillonnais  du  lloussillon,  tant  l’individu  s’explique  par  la  localité,  l'homme  par  la 
patrie,  qu’on  nous  permette  de  citer  un  proverlie  populaire,  qui,  vrai  au  pied  des 
Pyrénées,  peut  l’étre  aussi  partout  ailleurs:  ÜOtta- feaj^rera,  dit  le  montagnard, 
camp  prop  de  ribera,  vigne  à la  hora  del  eami,  mai  fait  bonafi.  En  français  nous 
dirions  littéralement  : Femme  à la  fenêtre,  champ  prêt  de  la  rivière,  vigne  au  bord 
du  chemin,  ne  font  jamait  bonne  fin. 

Amédée  Aohawo. 
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10  ji  iu.KT  — Nous  ijiiilloiis  les  Kuiules  : ii 
(li'oiio  et  il  Kiiudie,  des  champs  do  mais  ol  iiiio  pmis- 
siorc  qui  nous  masque  jusqu'aux  haies  du  chemin. 
Au  relais,  des  enfanls  roses  cl  dê(i;ueiiillcs,  n'ayani 
pas  le  temps  de  nous  cueillir  des  cerises,  cmipeni  les 
hranches  des  cerisiers,  et  les  Jeltenl  h prorusioii  dans 
la  voiture.  Quelques-uns,  plus  prévoyants,  ont  des 
bouquets  au  IhiiU  d’une  latte  flexible,  et  nous  met- 
teiit  les  fleurs  jusque  sous  le  nez.  U voilure  repart, 
ils  la  suivent,  cabriolant  dans  la  poussière  et  criant 
et  riant  b qui  mieux  mieux,  jusqu’au  premier  détour  de  la  route... 

« Les  Pyrénées,  t dit  ma  voisine  en  me  monirant  du  doi^t  quelques  formes  niia- 
eousesd’un  (tris  plondié  qui  s’élèvent  au-dessus  <te  riiorizou.  Nous  sommes  sur  des 
hauteurs,  mais  nous  descendons  au  grand  trot  dans  le  vallon,  et  les  Pyrénées  dispa- 
raissent, masquées  par  les  collines  qui  nous  font  face.  Kneore  des  landes!.  . une 
cèle  encore,  et  les  Pyrénées  de  nouveau,  tristes,  sombres,  chargées  de  bruine.  Kl 
l’ardente  Kspagne  est  là  derrière! 

Les  landes  s’effaeeiU  peu  à peu,  la  vigne  se  montre,  les  coteaux  verdoient.  A la 
bonne  heure,  ou  reconnaît  le  iU^arii,  tel  qu’on  Ta  pu  rexer. 

12.  — Li  première  trace  historique  qu'on  rcironve  de  rexistence  du  Iténrii  est 
P.  III.  I 4 
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une  cliaiie  |mmiuluiiêe  eu  K25  par  remperotir  Charles  le  Chauve,  eu  faveur  tlii 
monaslèie  d’Aiaon,  dans  le  diocèse  d'irgcl.  En  819,  Louis  le  Déhoiinaire  avall 
réuni  loule  la  Cas(^);îne  à souroynume  4rAqiiilaine.  Le  duc  qu’il  déposséda,  Loup 
Cenlulle,  laissa  «leux  fils  qui,  par  une  transaclion  de  vainqueur  à vaincu,  fureni  in- 
vestis, Eun,  Douât  Loup,  de  In  vicomté  de  HiKorre;  l'autre,  Cenlulle  Loup,  de  celle 
deHéarn.  Loup  Cenlulle  clail  de  la  fainille  de  Clovis.  La  première  dynastie  In'ar- 
naisea  donc  été  inérovinstienne. 

Toutefois,  les  chroniques  ne  commencent  h se  «léhrouiller  un  peu  qu'a  partir  de 
Ceutulle  V (vers  raniiée  905)  Le  Kéarn  est  alors  dépendant  du  duché  de  Gas- 
cogne, possédé  par  la  Castille.  Centulle  se  hal  h outrance  contre  les  Maures.  Gas- 
ton et  Cenlulle  II,  ses  successeurs,  rondetil  une  qiinntilé  de  monastères.  Ceii- 
tulle  lll,sraml  poiirrendeur  d'infîdèlcs.  prépare  en  outre  raiïranchissemenl  de  sa 
souveraineté,  affraiichissctiieiil  que  consomme  son  successeur  Centulle  IV,  a qui 
(iiiillaiime  de  Poitiers,  «levemi  comte  de  Gascofine,  fil  remise  de  ses  privi!é»tes  féo- 
ilanx  en  Rénrn.  On  peut  voir  dans  Marca  la  charte  de  concession- 

Gaston  IV,  de  retour  des  croisades,  où  il  avait  fait  merveille  contre  les  Sarrasins, 
fut  appelé  par  Alphonse  le  /tntailU’nr,  roi  d'Aragon,  a lui  prêter  secours  devant  &ir- 
ragosse  assiégée.  Le  Béarnais  vint  aider  'a  la  prise  de  la  capitale  aragonaisc,  et  reviii 
H cette  occasion  les  titres  de  i iro  hombrCf  pair  d’Aragon,  avec  la  seigneurie  de 
Notre-Dame  del  Pihir.  On  voit  encore  dans  celle  église  les  éperons  et  le  cor  de 
guerre  de  ce  valeureux  chevalier.  C'est  h lui  et  b ses  deux  prédécesseurs  que  re- 
monte, sinon  rurigine,  du  moins  la  rédaction  première  de  ce$  fors  * béarnais,  cé- 
lèbres dans  la  législation  féodale  par  leur  esprit  d’indépendance  nationale  et  privée. 
Le  for  d'OIoron  fut  donné,  en  manière  de  charte,  par  Centulle  IV  ; celui  de  Mor- 
laas,  par  Gaston  IV,  qui  promulgua  aus>i  le  premier  des  fors  généraux.  Ce  prince 
avait,  s'il  en  faut  croire  les  historiens,  la  manie  des  franchises  populaires;  il  s’en 
allait,  propageant  la  lÜK'rlé,  par  les  cités  et  les  hanteaux.  Quand  ils  en  eurent 
goûte  une  fois,  les  Béarnais  ne  parurent  pas  disposés  ii  se  la  laisser  marchander. 
La  vicomié  venant  à tomber  en  quenouille,  Marie,  qui  en  était  investie,  imagina 
d’en  faire  hommage  an  roi  «l'Aragon,  qui  lui  donna  pour  époux  Guillaume  de 
Moneade,  le  premier  des  neuf  barons  de  la  CaUilogne.  Mais  les  gens  de  Béarn,  sans 
antre  façon,  mirent  l’étranger  à la  porte,  et  sc  choisirent  pour  seigneur  un  cheva- 
lier du  Bigorre.  Celui-ci,  prenant  sa  souveraineté  trop  au  sérieux,  fut  saisi  et  nais 
à mort  dans  la  ville  de  Pau,  alors  naissante  ( 1 170  ).  En  autre  seigneur,  Auvergnat, 
fut  choisi  de  même,  ne  tint  enmpte  de  celte  leçon,  et  subit  le  même  sort.  Alors 
CCS  terribles  justiciers,  les  Béarnais,  imaginèrent  de  sc  donner  un  raallre  tellement 
faible,  que  toute  révolte  devint  une  sorte  de  sacrilège.  Ils  envoyèrent  demander  h 
ce  Moneade,  qu’ils  avaient  chasse,  un  des  deux  fils  jumeaux  dont  venait  d’accou- 
cher i’ex-vicomlesse  Marie.  « Les  deux  prud'hommes  béarnais  étant  arrivés  sur  les 
a lieux,  dit  la  ctironique,  allèrent  visiter  ces  enfants,  qu’ils  trouvèrent  endormis, 

M dont  ITiii  avait  le<  mains  fermées,  el  /’nn/re/r*  icnmt  oiti'erlfs.  Or,  leelioix  leur 
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• «iulil  iloiiné  |»;ir  )c  jH*ie,  iU  lueréi'èreiii  colui  «|iit  auil  le»  luuii»  mnci  te»,  pie- 
«•  ii.'iiU  celle  eiivnnslanro  pour  uii  si^iic  de  lil>éiaii(é,  cl  remnieiièreiil.  ■»  Ainsi  liiiil 
eu  lléani  la  dotiiiiialioii  nlé^ov^n^ienHc;  ainsi  la  smivcrainetë  de  ce  )>ays  revint  b lu 
maison  de  Moncaile,  volontiers  stuiniise  au  roi  d'Aragon. 

Apres  Gaston  ù ta  main  ouvt  Nc,  ré^na  son  trêrc  Guiilauine-Kaytiioiid  {!  eiiraut 
ativ  ))oiiigs  fermés),  assassin  sacrilège  de  ruixtiocque  de  Tarnigonc  son  purent,  mais 
«lu  reste  tin  dis  lé^islutcuis  les  plus  liluTaiiK  «{irait  eus  le  Uéarii.  (’/isl  a lui  que  les 
vallées  d‘Oss;tu,  d’Aspe  et  de  Uarc tous  durent  leurs  coiitimies,  tellement  indé)>en- 
daiites,  qu'elli's  lé^iliinaieiit  en  quelque  sorte  les  vols  de  ces  inonüi^nards  dans  la 
plaine.  tSi  un  homme  d'As)K>  fuit  aucun  tort  aux  autres  sujets  du  \icomle,  dit  le  fur 
de  (iuillauimMtuymonil,  et  que,  s'enfinanl  après,  il  puisse  arriver  ù Pèiie  d'Ksi’ot, 
le  vieomte  ne  pourra  le  saisir;  et  par  la  suite  il  ne  pourra  le  riTlierdier  que  s'il 
vient  on  personne  tenir  les  assises  dans  la  vallée.  • Partout  ailleurs  le  criminel  i^i 
inviolable.  En  somme,  et  sans  rappeler  une  b une  b^  clauses  di*s  fors,  il  est  certain 
qu  elles  établissaient  une  remanjnalde  réciprocité  de  droits  «*t  de  devoirs  entre  le 
seigneur  et  le  vussid.  Dans  la  plus  grande  |\irlie  ili‘s  iubri«|ues,  on  retrouve  ees 
mots  sans  dislim-tiim  de  «|ualilés  : Toi  homtj  en  Iteani,  t«mt  Itéarnais 

Laprueétiure  crimineile  reposait  sur  le  sennent  et  le  duel  judiciaire,  tenant  b la 
loi  civile,  elle  avait  pour  base  un  axiome  bien  différent  «le  celui  des  lois  féodales  en 
uéncral.  I.e  primnpede  ees  «leruières  était  ; A'«//c  (erre  s im  u 'nineur.  Le  pi  inci|H* 
dt'S  f«»rs  était  ; \ui  seigneur  snn»  litre.  Il  y avait  tout  un  abîme  entre  ees  deux  points 
de  départ,  bien  qu'au  premier  coup  d'ieil  ils  ne  semblent  |vas  s'exclure. 

jWémc  jour.  — Pemlant  que  j'écris  ce  rapide  résumé  de  mes  éludes  matinales,  les 
mes  de  Pau  se  tteiiplenl  et  s’animent.  Laissons  l'a  le  laissé.  Voici  une  procession 
ic’esi  aujourd'hui  la  réle-Dieii).  Le  costume  «les  paysannes  est  tout  b fait  original. 
l.ewrs  capnlets,  écarlates  ou  blancs,  leurs  Hclius  aux  vives  couleurs,  émailletit  lu  f«iule 
itigarrée.  Des  citadines,  les  unes  ont  le  long  manteau  ruide  et  noir  qui  les  cache  de 
la  têteaux  pieds,  vraie  guérite  d'élüITe  (le  cnpuchon)j  autres  |>nrtcnl  c(M|iielU^ 
ment,  pose  de  coté,  le  niaiiras  b carreaux  bruns  et  verts,  rouges  cl  jaunes.  Sous  ce 
madras,  d'ordinaire  on  voit  plaqués  des  cheveux  d'HU  miir  </V»/ct,  couiiiieccux  de 
flelcolor;  l»eaui  yeux,  en  général;  lèvres  volontiers  enlroux’ories  par  un  agréable 
sourire;  j«nies  brunes  cl  fraîches;  démarche  preste  et  assurée,  avec  ce  luuuvemeui 
d«N  hanches  que  li*s  Espagnols  appellent  mcm*o. 

La  physionomie  des  hommes  est  avenante  cl  line;  l>eaucoup  de  nez  aqitilins  et  de 
pommettes  saillantes.  La  gaieté,  sléréolvpéc  sur  ces  grands  traits,  a quelque  chose  de 
sculptural.  Qiiel«|ues  rides  mo«iiicitscs  le  long  de  la  paupière,  une  habitude  du  visage 
qui,  peu  b peu,  relève  forlcraciil  les  deux  coins  de  la  bouche,  contribuent  b doiiuer 
au  type  national  je  ne  sais  quoi  de  satirique  et  de  gaillard.  Costume  presque  tradi- 
ti«)nnel  : le  berrel  plat,  brun  ou  bleu,  parfois  surmonté  d'une  houppe  de  laine  Ittanclie 
ou  ronge;  l’anti«|uc  6/nm/c  Ideue,  rarement  écriie;  la  veste  brune,  et,  souvent,  sur 
le  gilet  «le  laine  hlanciiàlre,  la  large  ceinture  rouge  «les  Catalans.  Par  malh«Mir,  le 
|>anlalon  vulgaire  a remplacé  la  braie  aux  larges  plis  et  les  guêtres  eollantes,  an 
grand  détriment  du  pittoresque. 
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du  Uistrii,  c esl-à-diro  la  ré^^ideiico  dus  >icmulOi>,  fut  d abord  Ûiêo 
à thucanmm  [atijourd’liui  Lcscar).  L’invasion  iionnando  a^ant  dvlrtiil  cvtte  ville, 
ils  réUiblIrtMit  a Moilaas,  puis  dans  le  cliàtoau  d’Orllicz  (vers  le  milieu  du  ireizième 
siècle).  (>(>eiid.int  un  de  ces  princi*s,  aiTouUnué'u  de  fn^iiuenles  eicursions  contre 
les  Sarrasins  d’Kspasne,  remarqua,  au  midi  de  ta  plaine  du  Pont-Lon^,  un  endroit 
dont  In  siuiaiion  lui  plut.  II  l’obtint  des  liabilnnts  de  la  vallée  d’Ossau,  qui  en  étaient 
propriéiairi's,  iiiovennant  un  droit  de  préséance  a la  conr  majonrt  quand  celle 
nsseml>léc  serait  tenue  dans  le  ciinteau  qu'il  voulait  construire.  Sur  ce  terrain,  afin 
de  déterminer  les  limites  de  la  concession,  trois  pieux  (po/i)  furent  plantés.  Autour 
de  celui  <lu  milieu,  on  bâtit  le  cliâlean,  qui  fut  appelé,  |H>ur  celte  raison,  chaleau  de 
Pal,  et,  |»ar  cMtrruplion,  de  Pau  {l*aon).  Ainsi,  du  moins,  disent  les  antiquaires,  et 
iis  vous  montrent  les  armoiries  octroyées  en  MK2  aux  jurais  cl  (‘ominunautés  de 
Pau  : trois  pals,  et  sur  celui  du  milieu,  un  paon  faisant  la  roue.  J'cii  demande  bien 
l»ardoiiauxaitliqnairos,  mais  j'aimerais  autant  faire  dériver  Pnoii  depuon  que  de  j>a/. 

Ce  premier  château,  (lu’on  apinda  aussi  eu  béarnais  Castel  Menou,  n’existe  plus 
depuis  lon;!temps.  ttuatre  cents  ans  après  sa  foinlalion  (1505),  Caston  Pliu'bus  bâtit 
celui  qui  existe  aujourd'hui.  CasUm  Pluebus était  de  la  maison  de  Foix  qui,  alliée  a 
la  maison  de  Moncade,  hérita  de  la  vicomté  de  Béarn,  après  la  mort  de  Caston  Vil, 
décédé  sans  postérité  mâle  (20  août  I2!)U). 

Ce  prince,  riiole  vénéré  du  bon  Fioissarl,  élail  un  grand  seigneur  irès-dc- 
bonnaire  pour  le  temps.  Il  poignarda  qtiel<tue  peu,  après  souper,  son  frère  naturel 
Pierre-Ai  nauld;  niais  aussi  Pierre>Arnnuld,  assiégé  dans  Lounles  qu'il  détenait  pour 
le  roi  d’Aiiglelerrc,  ne  voulait  pas  rendre  auiiabieinent  cette  place  à Casion.  Quant 
à l’aventure  du  fils  de  ce  dernier,  elle  est  bien  connue.  Ce  jeune  homme  fut  accusé 
d’avoir  voulu  empoisonner  son  père.  On  le  mil  en  prison,  cl  il  résolut  de  se  laisser 
mourir  de  faim.  La  chose  revint  à Caston,  qui  sc  nettoyait  les  ongles  avec  un  }ictit 
routeaii.  Il  passa  dans  la  chambre  où  élail  son  Ois,  et  là,  ■ par  maltalanl  (mala- 
dresse), dit  naïvement  le  elironiqueur,  U boula  un  tantinet  de  la  |>oinle  du  coulel 
en  la  gorge  de  renfaiil,  et  l’assena  en  je  no  sais  quelle  veine.  Le  prisonnier  fut  sang 
inné  et  effrayé  de  la  venue  de  son  père,  outre  qu’il  étoit  foible  de  jeûner  ; aussi  ue 
lit-il  que  se  reionrner  d'autre  part,  et  incontinent  il  mourut.» 

Tel  était  ce  « prud  Immine  en  l'art  de  régner,  connoissable  cl  aa'oinlable  h toutes 
gens,  et  qui  doucement  et  amoureusement  parloit  h eux'.  • D’ailleurs,  passé 
inaîtie  au  grand  art  de  vénerie  et  poîqe  assez  agréable,  on  chante  encore  de  lui  ces 
petits  vers  amoureux  : 


AqutTes  iiiounlinrs  — (|tu'  la  tinulo*>  Nanii 
Xl  cmiiechoi)  dr  Itède  — ni;o>  nmous  oun  souii. 
Si  saUt  las  bède,—  nu  las  micotinlra, 

• — Cbrouigtifê. 

* <>«  <|iii  «ont  »i  tiatilr^, 

dr  soir  mi  «onl  in***  aiiKian*. 

Si  jr  oô  |o%  loir.  «mi  !«•*  r«*nconln*r. 


Piiï^MTi  rflNgucllr,  — rhms  |m>ü  d'rm  nrga. 
Aqijprrs  niuunliiM*s  — qiH‘  s'iihachrr.ui 
Kl  niav  amoorHIo  — que  panThiTsti  *. 


Je  |uvH-rds  IVauMiiH  cr»iiilt‘dc  menmer. 
I monlARnes  un  jour  «'A|»biiirotil. 

Fl  hi^Tonl  paraMn'  nie*  rlipre*  annHir*. 
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il  il  sijîiié,  mouuiiu'iil  (HUil-Olre  durahle,  ie  ihuleau  de  Pau,  que  je  vitMi> 

tie  voir  Sur  un  U'irc*|)teiii  h liuii  angles,  irréjiuiier  de  rornie,  foriiiaiil  une  escarpe 
élevée  on  maromierie  et  révolue  en  pierre  de  laillc  d’environ  soivaïUe  pieds  de 
haïUeur,  s'élève  cemouli  ht-lvmiel  entouré  d’un  laïus  cUériour  qui  lui  fail  eoinine 
un  second  piédestal  luiulde  trente  pieds.  Dans  IVnceinle  principle.  quatre  tours  a 
peu  près  disposées  en  anipiiitliéàlre.  uvaiil  du  château,  en  delioi's  de  son  emvinle, 
faisant  faceau  midi,  et  doiiitnaiil  le  |H)nljelé  sur  le  Cave,  une  cinquième  tour,  assise 
au  pied  de  l'escarpe  : elle  a soixante  pieds  d'élévation,  car  sa  plule-roimc  est  de  iii> 
veau  avec  le  lerre^pleiii,  qui  sert  aujourd'hui  de  promenade.  L’escar[K;  du  teric-pleiii 
et  celle  du  laïus  étaient  couronnées  jadis  {Kir  des  murs  ciéiielés  qui  ont  dis|mru. 

('/ était  une  furie  maison  où  l'on  ne  pénétrait  de  plein  saut,  lue  herse,  un 
l>oiil-levis  et  un  élroit  corridor,  reriuc  de  six  |K)rles,  dérciidaienl  l’accès  de  la  cour 
intérieure,  oit  l'on  reirouve  le  grand  puits  des  résidences  féodales.  Celui-d  a eoui 
cinqiMiUe  pieds  de  profondeur,  et  son  diamètre  est  de  neuf  pieds  six  pouces. 

La  tour  séparée  s'appelait  la  tour  Ut  la  .1/oimaic.  Les  quatre  autres  (je  les  piemis 
dans  l'ordre  où  elles  se  préseiUenl  quand  on  va  de  la  ville  au  château  ) étaient  dé* 
signées  sous  le  nom  de  tour  Carrée,  lour  de  Moiilauzot,  tour  de  Billières  et  tour  de 
Mazères.  C’esI  la  tour  de  Montaiizet  qui,  entre  tous  ces  noirs  et  massifs  donjons, 
avait  la  plus  tragique  renommée.  Au  nord  du  château,  construite  en  carré  long,  elle 
a quatre-vingts  pietls  de  hauteur,  sans  compter  le  toit  ; ses  murs  uiU  huit  pieds  d'é' 
paisseiir,  et  son  unique  porte  était  à quarante  pieds  du  sol.  Lu  t772,  on  imagina, 
par  curiosité,  d'en  ouvrir  une  sceondc  h sa  hase.  Le  travail  fut  long,  car  la  mat.'on- 
iieric  avait  la  consistance  du  tiiarhrc.  Ou  e.spérait  je  ne  sais  quelles  émotions  de  mé- 
lodrame : des  fers  rouillés,  des  tranchants  d épée,  disposc^>  eu  gril  au  fond  de  ces 
antiques  ouhiielles;  on  n’y  trouva  qu'un  précipice  plus  ou  moins  profond,  et  qui  gar- 
dait à jamais  le  secret  de  ses  maîtres.  Il  fut  comblé.  Du  reste,  il  y a dans  l’épaisseur 
des  murs,  à diverses  hauteurs,  sept  à huit  étroits  cachots,  dont  il  est  impossible  de 
ilcviiier  la  destination.  On  ne  voit  de  porte  qu’à  uii  seul;  les  autres  ont  peiU-élre 
été  murés  apri^s  coup  sur  quelques  captifs  comlamiiés  à y mourir  de  faim  : prisons 
d'alHM’d,  toinheaux  ensuite. 

lui  tour  de  Billières  ( nord-ouest)  est  le  iioudoir  du  château  ; elle  portait  suspen- 
due à scs  murs,  comme  un  nid  d hirondelle,  le  cabinet  delà  reine  Jeanne,  petite 
tourelle  qui  s’est  écroulée,  mais  que  l'on  a leeonslruite,  et  d’où  l’mil  ciiihrasse  le 
plus  raviss^iiit  paysage.  Au  pied  de  la  tour  carrée  s’ouvre  une  porte  de  pierre  de 
taille  rousse,  au-dessus  de  laquelle  un  bel  écusson  de  pierre  jaune  écartelé  ( prcniièrc 
et  qualrièmed’or,  a trois  pals  de  gueules,  qui  est  Koix  ; au  deuxième  et  troisième 
d’or,  à deux  vaches  de  gueules,  l’une  sur  l'autre,  aceornées,  act:ulces,  clariiiéi‘8  et 
oiigltH's,  qui  est  Béant),  porte  ces  mots  : Pliœbnx  me  fé  ( IMuehiis  inc  fit  ).  Je  ne  sais 
pourquoi  on  ii’y  trouve  pas  la  l>cllc  devise  de  ce  prince  : '/W7M07  Jli5aoM»es(Touchos- 
y si  lu  l’oses  I);  elle  eût  été  mieux  placée  que  partout  ailleurs  au  fronton  de  cet 
altier  monument  d'architecture  militaire. 

l'n  autre  tiaslon,  en  I DUt,  transforma  la  fniiercNse  île  Pan  en  rhâlenu  seigiieu* 
liai,  et  vint  v élahür  h»  réMilenre  des  vicninles  de  B^'arii.  qui,  du  chef  de  ce  piiiiee 
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ik‘viiirt‘iil  rois  ile  Navarre.  Mais  la  Navarre  espagnolette  leui  ileineiira  pas  luiigU‘it4>s. 
Une  kullcdu  pape  Jules  II  la  livra  au  premier  wciipanl,  el  le  premier  (KriipaiU  fiK 
le  duc  «I  .MIte,  nu  nom  de  Ferdinand  le  Calliuliijiie.  Jean  d'Alitret,  qui  venait  d'e- 
poiiser  la  vicomtesse  Catlicrinc,  lillc  de  (jaston  XI,  n'était  pas  liomnie  ù défendre 
son  royaume.  • Nous  aurions  encore  la  Navarre,  lui  disait  sa  femme  au  temps  de 
leurs  plus  grands  revers,  si  nous  fussions  nés.  vous  Catherine,  et  moi  Jean.  • 

Henri  II,  leur  successeur,  et  lu  Margucrile  des  Marguerites,  après  leur  mariage, 
vinrent  b Pau  compléter  l'œuvre  des  deux  Gaston.  Sous  leurs  mains  le  château  seigneu- 
rial devint  palais.  Gaston  de  Grailly  ne  leur  avait  laissé  que  |>eu  de  chose  b faire  pour 
l(*s  entours  qu’il  avait  agtundis  et  ornés  : les  jardins  étaient  réputés  les  plus  beaux 
de  FFurope.  Aussi  consacrèrent-ils  leurs  soins  aux  constructions  extérieures,  et  ils 
élevèrent  ce  corps  de  logis  cx{H>sé  au  midi,  le  long  duquel  sVleiid  le  grand  balcon  : 
c^csldans  celle  |railie  du  château  qu'est  né  Henri  IV.  Je  passe  b dessein  sur  les  détails 
ries  couches  de  Jeanne  d’Albrel  : la  gouss(Ml’ail,les  lèvres  de  rcnraiit  trempées  dans 
le  vin,  la  jute  du  vieil  Alhret,  le  mol  ; Ma  hrebi*  /i  (ml  un  tion;  toutes  Iranalilés 
historiques,  bonnes  (H)iir  des  livrets  de  Musée.  (Jnaiit  au  heix'enu  en  écaille,  dont 
raulhenlicité  fut  naguère  si  controversée,  et  qu'on  soutient  avoir  été  celui  du  futur 
rut  de  France,  jo  ne  lui  Irouvc  qu'un  seul  iticonvéïiienl,  c’est  de  ne  pouvoir  être  le 
bei'ceau  de  pcTsonne.  La  portée  d'une  chatte  y liemirail'a  peine. 

Fn  revenant  b mou  hètel,  je  ituverse  la  place  Itoyale,  oîi  des  grisettes  excessive- 
ment frisées  jouent  aux  quatre  coins  l u gros  monsieur  les  contemple  avec  unccom- 
plaisance  bénigne.  Je  le  legarde  b mon  tour  : c’est  le  gi'atnl  maestro  de  la  Seniiramidc 
et  de  Omllamuf  Tvit,  llossini  en  personne. 

15.  — Mes  chers  compatriotes  fonnent  ici  une  colonie  déjà  vieille  et  nomhriMse. 
Hier  au  soir,  au  Parc,  je  n’entendais  que  de  l'anglais.  Pour  un  peu,  je  me  serais  cru 
sur  le  Howütifj-Grccu  de  Ualli.  lin  grand  jeune  homme,  blond,  donnant  le  bras  b 
tieiix  misses  blanches  et  ruses,  leur  détaillait  en  phrases  de  joui'tial  son  ndmiralion 
f>oiir  le|>aysagc,  |>our  les  dark  trecu,  le  sfiv«m  o/  orange  lighl,  — not  ntvrelij  eolottr, 
but  livc  light,  — whith  ihc  su»  hnd  Icft  beliind  it,  le  ciel  |>àlf,  les  étoiles,  le  ert^ 
puscute,  que  sais-je?  Denière  nos  trois  jeunes  gens,  les  p;irenls  suivaient,  discutant 
|K)sémenlle  mérite  du  iHciif  de  Nay  et  du  vin  de  Jurançon.  Depuis  que  les  Anglais  ont 
choisi  Pau  entre  toutes  les  villes  du  Midi  pour  y installer  au  soleil  leur  confortable 
oisiveté,  le  prix  des  loyers  a quadruplé;  les  objets  de  consommation  renchérissent 
tous  Its  jüUi^.  Le  luxe  y fait  des  progrès  effrayants.  N’ini|H)rU\  le  pli  est  pris,  et  nos 
touristes  y viendront  longtemps,—  attirés  par  le  tnm  murc/ié  d:  toute  ibosc,  — tant 
la  tradition  a de  puissance. 

Jl. — Miséricorde!  on  me  proix^sc  d'aller  voir  ce  soirjmicr  The  Sehoolol  scandai 
et  Itttising  fhc  udm/,  par  lord  P...,  sir  G...  M'*  et  AÜss  K.  . Demain  il  y aura  un 
grand  roui  chez  lady  F...,  cl  le  jour  suivant,  réunimi  littéraire  cliez  la  baronets 
doicayerdc  G....  On  doit  y enlendrc  déclamer  des  vers  béarnais  par  un  poète  in- 
digène. Je  me  deniandc  quel  charme  éprouveront  à ce  dernier  passe-lemps  des  com- 
|Kîlrioles  de  Byron;  et  je  pars  san.s  chercher  une  réponse  a celle  quesiion. 

I îî.  — l'n  vrai  paysage  de  Claude  Lorrain  m’a  frappé  re  malin  «lans  In  vallée  de 
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profomlo  ^oriec  <|(ie  Itonienl  ürs  liault'urs  dtarj;c<‘s  de  verdure,  et  le  Ion;;  de 
laquelle,  sur  un  lit  de  sranit,  ruuleiit  cti  mumiurant  les  flots  IranspareiUs  du  (lave. 
Au  milieu  iriin  |K>ut  de  bois,  grossièrement  construit,  une  l>andc  de  iiohémiens 
h demi  mis  passait  en  nous  Jelunt  des  regards  values  cl  raroiiclics.  comme  ceux  du 
taureau.  Sur  le  chemin  se  trninait,  eu  niisaiit  gémir  ses  essieux,  une  charrette  attelée 
«le deux  iKeufs  pesants  et  penchés  l iin  vers  l’autre,  dont  h*s  jaridws  et  la  létes’entre- 
eho«|uaieiu'a  chaque  pas.  Un  vieux  paysan  marchait  devant,  sans  Jamais  retourner  la 
télé,  se  dirigeanl  vers  nue  chaumière,  oîi,  sur  la  porte,  une  femme  maigre  et  voûtée, 
entourée  «le  poules  auxquclli^  elle  égrenait  un  épi  de  mais,  allaitait  en  même  tero{>s 
son  enfant.  Sévignac,  antre  paysage,  type  <h»s  sites  du  Béarn  : une  plaine  fertile, 
«les  prairies  vertes,  une  petite  ville  aux  toits  d’unhieu  sombre  (Arudy),  surmontés 
«l’un  elocher  nain.  A cdlé,  le  château  en  mines;  le  Cave  serpenle,  se  divise  et 
forme cà  et  là  de  jielils  îlots  venloyants.  Rn  face,  les  montagnes,  où  la  vallée  d’Ossan 
s’ouvre,  élroitc  et  sombre. 

Cosliirms  admiraldcs,  liommes  et  fenimes  : les  premiers  ont  la  veste  rouge,  le 
gilet  de  laine  binnche,  hmdé  de  noir,  et  de  larges  culultos  rattachées  à mi*jaml>es. 
Le  vêtement  des  femmes  est  d’une  simplicitéanlique  : il  sc  compose  d’une  largoclio- 
misc  de  toile  attachée  au  cou,  et  que  serrent  sur  les  hanches  les  cordons  d'une  simple 
jupe  de  fntaine  noire,  Irès-courle  ; les  jambes  h découvert  ; qiielqucrois  cependant, 
mais  pas  toujours,  dos  bas  de  laine,  mélangés  de  bleu  et  de  blanc  descendant  jusqu’à 
la  ciieville  : ils  sont  bordés  d'uiie  petite  frange  et  laissent  passer  le  pied  nu.  Le 
capulelest  noir  d’ordinaire,  ou  blanc  et  l>ordé  de  noir.  Un  collier  doré,  ou  un  ruban 
noir  soutenant  sur  la  poitrine  le  petit  cœur  et  la  croix  d’argent.  Ces  femmes  ont  une 
Juste  réputation  de  beauté  ; ce  qui  me  rrap|>c  le  plus  en  elles,  c’est  la  noblesse  nalu- 
relie  de  leur  port.  Quand,  en  échange  do  nos  regards  curieux,  elles  nous  jettent  par- 
dessus l’épaule  un  rire  tout  bienveillant,  on  dirait  des  princesses  déguisées. 

L’une  d’elles,  vraie  figure  d’isis  égyptienne,  s’en  revient  «les  champs,  le  râteau  sur 
répaiile,  jetant  aux  échos  une  chansonnette  patoise.  La  voici  traduite  ; 

Quanii  petite,  je  ganbii»  les  agiieaui  ; parmi  tes  fleurs  «te  la  prairie,  je  ne  p<nisais  pas 
nut  amours.  Maintenant  que  je  suis  grande,  je  gt^rde  \n  moulons,  je  les  rnis  paître  l’hcrMIe dans 
«rs  champs  si  doux  *.  t'n  jour  je  les  ai  eondiihs  à Tonde  de  ce  petit  ruisseau.  Là  j*ai  trouve  sur  la 
pierre  trois  chevaliers  gracieux.  L'un  me  dit:  Adieu.  >inelle  ; l’aiilre  : Adieu,  mon  amour;  Taulre 
me  t>ou.sse  dans  le  ruisseau  romme  un  pécheur  jette  sa  ligne.  Il  y axait  peu  d'eau,  je  no  me  suis 
point  motiilliv  ; au  pied  du  beau  pommier  je  me  suis  assi'.e.  Pommier  dixin  qui  rhannes.  tu  ns  de 
bien  tscllcs  fltnirs,  mais  lu  n’en  ns  pas  autant  que  m«m  cœur  a d'ammir. 

Voilà,  selon  moi,  le  vrai  chant  populaire  : l’instinct  donne  la  note,  les  mots  vien- 
nent SC  ranger  à mesure  sur  les  lèvres  du  chanteur,  selon  que  la  mélodie  produit 
ses  Idées.  L’ensemble  qui  en  résulte  réveille  à peu  près  les  mêmes  impressions, 
mais  n'a  pas  de  forme  arrêtée,  de  consistance  logique. 


Arr  i|U«<n  soy  gr.vncitn 
|r>u  ct'iianti 


Qu'ntis  hry  pf^rhe  l'lirrhrtio 
Kn  «et*  pbori*  l.i  drn»«. 
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AiiUv  dmison  rot'iioillio  |>ar  un  do  la  vatlôo  d (Ksau,  Piorriiio  Sao.i/o,  do 

l.mivio.  C.ollr-ci  esl  liisluriquo  ci  a Irai!  à la  uiplivilo  du  roi  Fniiicuis  I"  Il  no  faiil 
pas  luildicr  ((uo  llonri  II  il  Albrel,  soiivoiain  dos  Ossalois,  avait  olo  pris  on  niômo 
Icmps  que  le  monarque  français  ■. 


Olun  iou  paiii  tie  KiMiK'f 
INmqtHTi  d’autrfi 
\ rrnirmio  de  I*nTî 
laOiis  EüpnKnols  l»i  l'ati  prh. 


— • Knili',  mile,  rey  île  IVaiKH* 

• Que  iiiiHHi  i|u>s  iiHuirt  im  pris  I 
. — Quiii  seri  Ion  Re>  deFrauc»* 

• Qih‘  jamej  you  ikhi  l e)  Ih»!  ? • 

Qiieou  llcUnii  I'hIc  d<*oii  maillon 
Trolian  li  la  fluudeljs. 

QutHi  ne  pmien  et  qtmû 
Dons  la  presmt  que  Tai)  mis 

Dohens  im*  Unir  <*!sc«re 
Jnniey  sou  ni  lue  a'y  a iu»! 

Simm  |H*r  ue  frinolote... 

I.  pousUtlmi  Im‘)  lieni. 


— Foithltilmi,  quelHlres  |H>rU»'? 
Que  si  counioii  (a  Paris? 

— I^n  iKuilH'lle  que  )oii  |H)rli 
I.mi  Ri‘)  qii^Tc  mort  ou  pris. 

— Toiirno  l'en,  innutlillmi.  «*n  jHiste 
roiimo  iVi»  enta  Paris  ; 
\rrecumaudeni  a ma  remiiu' 

Talie  nmiis  itiranl»  petit». 

Que  hiisM'u  liatte  la  mounède 
La  qui  sio  doits  Paris; 

Que  m'eu  embien  ûe  car((iie 
per  rartielam  a<iupa>K. 


Lcsciiaiits  historiques  almmieiit  dons  le  ^k>i  toreuille  du  bon  psisleur.  Il  y en  a un 
sur  la  mon  du  duc  de  Joyeuse  b Coulras  ; uii  nuire  sur  celle  du  duc  du  Maine  ; uii 
iroisiêmc,  d'un  caractère  fort  singulier^  (|iii  i nconte  une  fnmine  ii  bord  des  galères 
du  roi  de  Séville  (personnnge  raïUastique),  un  nuire,  la  irais  (lalomOa,  évoque 
le  souvenir  du  séjour  que  Marguerite  de  Valois  et  Henri  d’Aibrel  firent  nux  bnins  de 
Ciuilerels.  Kilo  tiiiit  par  ces  deux  slropbes  : 


Üigal  me.  pulouinetlus. 
Qui  y ey  à Caoiitercs? 
Loti  Rc)  et  la  RetiieUc 
S'y  hagnaii  dahixiu»  très. 


Lou  Ret  qu'a  ûe  caltaDo 
(ÂtiilHTin  que)  dé  llou.s  ; 
T.0  Rt)  nu  qu'en  a gn'aûle 
riNilK*rloquey  d’anniu». 


Knnx-Honncs.  Quatorze  ou  quinze  maisons,  nu  fond  d'une  gorge  sans  issue. 
Les  voilures  ne  passent  pas  oiilre.  A cheval  ou  à pied,  on  peut  par  les  montagnes 
gagner  la  vallée  d’Aztin,  l'nnc  des  plus  jolies  qu'enrerment  les  Pyrénées.  Uoiine  au* 
herge,  salon  de  conversation,  etc.,  etc. 

J7.  — Eaux  •Chaudes.  Village  affreux,  ligures  pâles  et  ennuyées;  (ont  y est 
malade,  jusqu'aux  cnrants  et  nux  maisons.  Au  delà  des  maisons,  un  glen,  coiniuc 
dirait  un  Écossais,  un  glen  d'une  beauté  inerveiileiise.  Pluie  h lorreiits.  Je  irouve 
heureusement  un  honiine  de  bonne  conversation,  et  qui  a des  livres.  H me  montre 
dans  les  3/énioires  de  Jacques-Auguste  de  ïliou  ce  qu'il  dit  des  eaux  de  liéarn  (en 
1582  )■  Nos  ancêtres  valaient  mieux  que  nous  de  toute  façon  ; el,  par  exemple,  quel 
est  le  conleniporaiii  ca|>able  d'avaler  vingt-cinq  verres  d eau  minéraic  en  une  heure 
de  temps?  Ainsi  fnisnil  <le  l'boii.  « li  en  ressetiiaiL  dil-ii . un  grand  «Aouiagemenl . 
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nvcc  un  morveilloux  nppélii.  un  snromril  trani|uillc,  cl  une  légcrelé  surprcnanle 
répciniluc  pnr  tout  le  corps.  ■ 

Kncorc  préoccupé  de  |>oésies  l>éarnaiscs,  j'en  parle  à mon  inlerlociUeur,  et  lui 
demande  ce  qu'il  |mu)sc  de  l>espourrins,  le  célchrc  poêle  H'Accous. 

fl  Despourrins,  nie  rcpond-il^  était  trop  iml>u  de  poésie  rranç:)ise  et  de  roytlio* 
logie  pour  être  rranclienienl  un  Anacréon  patois,  il  y a du  naturel,  et  même  de  l'es- 
prit, dans  quelques-unes  de  ses  cliansonncttes.  L’air  de  la  plus  connue  est  un  ranz 
admirable*;  mais  que  devient  la  vérité  (même  poétique)  quand  un  çardeur  de 
moutons  clianlc  ses  lourmenis  ou  même  sa  mort  prochaine,  causée  par  les  rigueurs 
d’une  cruelle  beauté,  qu’il  compare  a l'aurore,  a l’étoile  du  malin,  h Flore;  quand 
il  parle  du  dieud'Anmur,  de  ses  flèches,  du  mont  Ida  (le  mont  Ida  surtout  revient 
souvent),  et  de  mille  autres  sornelles  à la  Dorai.  Ce|>eiidanl  çà  et  l'a  on  ne  peut 
qu'admirer  des  cniiplels  d’un  naliirel  eharmaul 

Taou  c ium  las  galtm  l'aoa  las  gninaUiM 

Soun  l’arrata.  .Soiin  la  iroompn. 

et  les  iroisqtii  commencent  par  ce  vers  : 

Aon  mnitnde  nou  y a nat  pastoii  *... 

Aux  Faux-Bonnes,  où  j'étais  hier,  Despourrins  a laissé  un  souvenir  caracié- 
rislique.  Il  était  gentilhomme,  et  lils  d’un  militaire  renommé  par  son  courage. 
Pierre  Despourrins,  le  père,  h la  suite  d'un  triple  duel  dont  il  était  sorti  vainqueur, 
avait  obtenu  du  roi  la  permission  de  faire  graver  au-dessus  de  sa  porte  trois  épées 
qu'on  y voit  encore.  Son  fUs,  pendant  un  séjour  aux  Faux-Bonnes,  est  insulté  griève- 
ment par  un  étranger.  II  n’avait  pas  son  épée  et  l’oiivoie  quérir  par  son  valet,  à Accoiis. 
Le  domestique  avait  ordre  de  cacher  de  son  mieux  le  but  de  sa  mission.  Fn  dépit  de 
toutes  les  précautions  qu’il  peut  prendre,  il  est  deviné  par  le  vieux  chevalier,  qui, 
sans  lui  en  rien  témoigner,  le  laisse  partir.  Notre  poète  n'a  pas  plutôt  son  arme  qu’il 
court  chez  l’homme  dont  il  avait  à se  plaindre,  et  la,  sans  sortir  de  rapparlcracnl, 
ils  en  viennent  aux  mains.  L’offenseur  tombe  Identôl  blessé;  Despourrins  s'élance 
pour  appeler  du  secours  ; en  ouvrant  la  porte,  il  se  trouve  face  à face  avec  son  père, 
qui,  une  épée  sous  le  bras,  écoulait  le  duel,  prêt  a venger  son  Bis  s’il  avait  succoml>é. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  ceci  est  du  Corncinc. 

A propos  de  ccltc  aventure,  longue  causerie  sur  le  caractère  béarnais.  L’opinion 
de  mon  interlocuteur  se  |>eul  résumer  ainsi  : 

■ Le  Béarnais  a l’esprit  de  conduite  plus  subtil  encore  que  tous  les  autres  Gascons  : 
il  est  insinuant,  flallour;  la  main  toujours  en  avant  pour  demander  s’il  est  pauvre, 
pour  cajoler  s'il  est  riciie.  Bon  courtisan,  adroit  conseiller,  mauvais  ami,  excellent 
député.  Fnnemides  partis  extrêmes  et  des  opinions  hardies;  homme  delempéramem 

• t.a  hao»  tuiltu  nu-HHtayitos,-^  U patloH  malhuroui. 

> f:li4nvin  XXI.  flan^  Ir  rroirll  imprimé  à Pa«.  m IW7  rljrf  »|  Vieiuiu'oiir. 
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rt  do  juste  milieu  ; d'une  nalionalilé  slrietc,  comme  tous  les  gens  rusés,  qui  savent 
fort  bien  qu'on  se  tenant,  nn  se  pousse,  et  que  l'aniour  du  pays  est  un  excellent 
masque  pour  l'espril  de  <’oterie.  Ouvrez  les  Mémoire»  du  maiédinl  de  Gi'amnmnl, 
vous  y trouverez  dès  b's  pnunières  |>ages  ce  proverbe  essentiellement  béarnais  : 

n"a  |Mi«  d'argent  «laiia  m lx>ur»e 
Uni»  M IknicIk'  doit  avoir  du  niiet. 

Voyez  rel  autre  riraminoiil  ( le  chevalier)  : quel  gracieux  égoïsme,  quelle  al>senee 
de  toute  morale  cl  de  toute  autre  dignité  i|ue  celle  de  l’extérieur!  Voyez  encore 
Henri  IV,  non  pas  le  roi  de  l'Iiisioire,  mais  celui  delà  chronique,  edtoyanl  les  hom- 
mes hostiles  et  les  dioses  adverses,  promellnnl  beaucoup  pour  tenir  aussi  pou  que 
|H>ssilde,  ladre  et  fort  ingrat  an  demeurant,  mais  beau  diseur  et  joyeux  camarade. 
Voyez  Gassion,  encore  plus  spirituel  qu’il  n’est  brave.  Le  duc  de  Itnlian  lui  donne 
mission  d’arrêter  rennemi  victorieux  au  |mnl  de  Comerets,  et  d’assurer  les  der- 
rières de  l'armée  qui  se  retire.  » Mais,  ajoute-t-il,  (“ela  fait,  comment  nous  rejoin- 
drez-vous?^ Pardieu,  répond  Montas  (c’était  le  nom  de  famille  de  Gassion},  vous 
n'allez  t>as  si  vile  en  retraite  1 ■>  belle  llalleric  h cdté  d’une  belle  action. 

Et  croyez-vous  que  llernadoltc 

(ioiDine  je  ti’ai  |>as  mission  d'ajouter  un  arlidc  à la  Biographie  tirs  conlentfx)- 
roîrts,  je  passe  ce  qui  me  fut  dit  de  Gliades  XIV  par  un  de  ses  com|>atriotes.  ■ 

19.  — Je  repars  |Mmr  Pau  : mou  nouvel  ami  me  met  en  voiture;  nous  devons 
nous  écrire,  nous  revoir.  Il  m'a  pris  en  gré,  il  m'aime;  c’est  étrange,  mais  c'est 
comme  cela.  Que  pourrai-je  donc  faire  qui  lui  soit  agréable?  Ali  ! Je  lui  enverrai  des 
locataires  anglais  |>oiirsa  maison  de  la  Basse-Plante. 

20.  — /Mn.  Siège  d’un  |Mirlenienl  érigé  par  Louis  XIII,  colle  ville  est  restée 
on  )>osscssioii  d'une  cour  royale.  J’ai  assisté  aujourd’hui  *a  une  séance  d’assises  : 
quelques  détails  curieux. 

L'accusation  sur  laquelle  le  Jury  avait  à prononcer  était  dirigée  contre  un  l>our- 
geois  de  Navarrenx',  qui,  surprenant  sa  femme  en  tête  h tête  avec  un  amant,  dans 
une  es|>èoe  de  grange  isolée,  les  avait  tués  tous  deux  h coups  de  couteau  Dans  le 
détail  de  raffaire,  une  foule  de  circonstances  IrabisseiU  le  guet-apens.  L’assassin 
néanmoins,  après  un  réquisitoire  cl  une  plaidoirie  fort  remarquables,  est  absous 
h l’unanimUé-  Le  juré  de  tous  les  i^ays  est  cicinciit  pour  tes  maris...  malheureux. 

Ibvmo  c«t,  et  nibil  hiimani  A st  nlienum  //Niât. 

I.e  dénoùmeiit  n u donc  rien  ajouté  à ce  que  celle  tragédie  avait  en  soi  de  par- 
faitement vulgaire.  Mais  je  n uiiblicrai  de  longtemps  l'un  des  témoins  qui  ont  dé- 
|K)sc  |)our  établir  le  fait  même  du  double  meurtre. 

* Henri  «rAlbrel.  mi  ilr  Navarre,  avait  airtsi  luHnnié  crlte  ville  |N>ur  »e  oomulor  «le  la  perto  «te  mmi 
royaume;  Il  y avait  auwl  fait  liltir  un  cliàleaii  fort  et  bien  muni,  |»oiir  ilefemlre  le  re«ile  «te  mmi  |tavs  «le 
B«*ani. — .Vemoirea  «le  J.>A.  «U*  Tlunt. 
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C'est  uii  (>cau  jeune  garçon,  de  (iix>ociir  ans  tout  au  plus,  l4Îlc  ardente  et  brune, 
regard  intelligent  et  vif;  s’exprimant  avec  l’assurance  loyale  que  seinhlcnt  donner 
aux  montagnards,  plus  qu’aux  autres  hommes,  riuibiludedes  dangers  et  le  spectacle 
d'une  nature  sublime.  Il  parlait  une  langue  inconnue  h mes  oreilles  (la  langue 
cMciKira,  vulgairement  appelée  langue  basque),  idiome  énigme,  dont  l'origine  est 
ignorée,  mais  dont  les  qualités  harmoniques  sont  incontestables,  tn  écoulant 
mon  jeune  paysan,  je  croyais  à chaque  instant  rccouiiaUre  les  lerininnisons  et  la 
prosodie  du  grec  inoilernc.  Un  interprète,  debonl  auprès  du  témoin,  recueillait 
allciiliveinent  ses  réponses  l’une  après  l’anlre,  et  les  traduisait  aussitôt  en  un  fran- 
çais gascon  d'assez  pauvre  ap|Kirence.  On  récmilait  néanmoins  avec  avidité,  car  la 
|kan(omiine  animée,  les  gestes  nombreux  mais  toujours  nobles,  et  la  voix  puis.snntc 
du  jeune  llasque,  le  mystère  même  de  son  récit,  tandis  qu’il  le  prononçait,  loirs 
ces  détails  étranges  exalbiient  la  curiosité  publique  a un  |Hiint  extraordinaire. 

Voici,  en  substance,  la  déposition  qui,  a elle  seule,  est  mi  admirable  tableau  de 
mœurs.  Le  jour  du  ineurire,  le  témoin  clati,  avec  son  vieux  |>èrc  et  trois  de  scs 
frères,  i>ccupé  à faucher  une  prairie  sur  le  revei-s  d’une  montagne.  Vis-h-vis  d’eux, 
au  versant  de  la  moiilagnc  opposée,  se  trouvait  la  grange  de  l'accusé,  h portée  de 
la  vue,  mais  non  de  la  voix.  l‘n  chemin  passait  devant  la  porte.  Le  témoin  avait 
vu  se  glisser  furtivement  dans  celle  grange,  d’abord  l’épouse  adultère,  puis  son 
complice,  arrivés  chacun  par  un  senlier  différent.  Néanmoins,  admirable  ingéniiilé, 
il  n’avaitconçu  aucun  $ou[)Çon.  Une  demi-heure  apres  environ,  l’accusé  elaitarrivc 
d’un  pas  rapide,  et,  non  sans  regarder  autour  de  lui,  s'était  introduit  myslérictisc- 
tneiil,  lui  aussi,  dans  sa  grange,  dont  la  porte  s'clail  refermée.  Il  y était  demeuré  dix 
minutes  il  t>eine,  puis  le  témoin  l’avait  vu  ressortir  sans  tirer  la  porte  après  lui.  Le 
fut  tout.  Alors,  seulement,  quelques  presscnlimcnls  funeslcs  s’étant  glissés  dans  l’es- 
prit du  jeune  berger,  il  Ht  pari  h son  père  de  Inul  ce  qui  venait  de  se  |>a$ser,  et  le 
vieillard,  suspendant  son  travail,  se  prit  h contempler  en  silence  l’endroit  désigné. 
Il  hésitait  peut-être  h s'y  rendre,  par  res|K*et  |H)ur  rinnoceucc  de  ses  enfants. 

Lu  ce  mumeiil,  sur  le  chemin  qui  passait  devant  la  grange,  un  voyageur  parut. 
Arrivé  en  fac'c  de  la  porte  ouverlc,  il  y jela  négligemment  un  regard  ; puis,  attiré 
|Kir  quelque  spectacle  inallendit,  il  pénétra  dans  celle  obscure  retraite. 

Les  cinq  faucheurs,  émus,  sans  rien  savoir  encore,  ne  respiraient  déjà  plus. 
L'inconnu  sortit  au  limu  d'une  minute,  pâle  d’horreur,  chancelant  comme  un 
liutmue  ivre.  Il  s'agenouilla  précipilammeut  sur  lu  terre,  devant  celle  |>ortc  inau- 
«lile,  et,  se  signant  à plusieurs  reprises,  parul  réciter  des  prières.  C’est  l’usage  du 
pays  quand  on  rencontre  un  eadavre  sans  si>pulUire. 

Voyant  ecla,  le  vieux  père  élendit  un  bras  vers  ses  quatre  lils,  leur  iiiontiaiil 
la  terre  }k)|'  un  geste  impérieux.  Ils  le  eoinpiirenl  sans  qu’il  prononçât  une  |>a- 
role,  et  tous  ensemble,  se  jetant  a genoux,  prièrent  'a  leur  tour  pour  les  deux 
victimes. 

Jamais  je  n’ai  vn  drame  mieux  tVmilé  que  le  témoignage  de  mon  jenne  Basque, 
et  jamais  auteur  ou  acteur  Iragnpie  n'eût  été  plus  applaudi,  si  l'émolion  du  récit 
et  le  respect  du  lieu  n'eiisseiit  étouffé  justprau  bruit  <hM$  respirations  oppressées. 
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22.  — (ltu>£les  puvsuiis  üu  llé;ini,  diique  iioco  est»  )m>ui  les  vuisiiis,  une  occa- 
sion de  se  réjouir  trois  ou  quatre  jours  durant.  Les  éfMuscn.r  tiennent  maison  ou- 
verte : on  inantte  toute  la  journée;  on  danse  toute  la  nuit  ^ et  on  fait  rapidemeni 
di$|>arailre  les  éciis  traînés  à ftrand’peine.  Les  dîners  s'organisent  en  pique-uïqtie  ; 
chacun  ap(H>rle  son  plat  : qui,  une  paire  de  poulet;  qui,  un  canard,  une  oie,  une 
terrine  AehroUle.  Les  mariés  fournissent  la  garbure,  le  vin,  le  pain,  les  lumières, 
la  musique  et  la  K^lelte.  On  parcourt  le  villa^te  en  procession,  un  violon  en  tête  : 
les  nouveaux  epoux  sont  devant,  leurs  amis  suivent  deux  à deux  ; la  mariée,  si  elle 
l'ose,  a mis  dans  ses  cheveux  une  fleur  de  pervenche  bleue,  symiNde  do  pureté; 
mais  dans  ce  pays  de  précoce  galanlorie,  beaucoup  de  jeunes  filles,  le  malin  des 
no4‘es,  craitinanl  d'ex|>oser  a la  raillerie  publique  eet  accessoire  de  leur  toilette,  se 
rappellent  de  l'oiibliet . 

A Ossaii,  eu  de  pareils  jours,  on  lire  du  baliiil  eerlains  costumes  rt^rvés,  d'une 
richesse  extraordinaire  i le  capulet  doublé  de  salin  rou^e,  une  pièce  d'estomac 
é>talement  en  salin  rüuite,  des  peiulaiils  d'oreille  en  argent,  ou  même  en  or,  et  des 
rol>es  damassées  comme  nos  graiids’iuèrcs  en  portaient,  épaisses  cl  chatoyantes.  Üi 
aussi  des  amltassadeurs  vont  chercher  la  iiobio  { la  fiancée  ) de  la  part  de  sou  pré- 
tendu. Lite  se  fait  beaucoup  prier  |K>ur  les  suivre  et  quitter  avec  eux  sa  chainbrellc 
viritinale.  On  porte  devant  elle  du  grain,  des  œufs,  des  pommes,  emblèmes  de  l’abon- 
dance qui  régnera  dans  le  nouveau  ménage.  Le  nombre  neuf  joue  un  grand  rôle 
dans  ces  actes  extra-religieux. 

Ceci  nous  ramène  aux  superstitions  du  |>uy$.  qui  sont  nombreuses,  et,  en  cer- 
tains endroits,  enracinées.  Les  fontaines,  les  lacs,  les  ruisseaux,  sont  encore  l'objet 
d'une  sorte  de  culle  dans  ces  contrées  : on  jette  dans  leurs  eaux  des  piècesd’argenl, 
des  alinieiils,  des  étoffes,  pendant  la  nuit  qui  précède  la  fête  de  saint  Jean;  on  y lave 
ses  yeux,  ou  les  parties  du  corps  afTaiblies  par  les  infirmités  ; ceux  qui  sont  atteints 
de  quelque  maladie  de  la  peau,  se  roulenl  sur  des  champs  d’avoine  humectés  d'une 
alKHidante  rosée.  Beaucoup  de  paysans  croient  aux  sorciers,  et  surtout  aux  sorcières 
(brouebos).  lisse  les  représentent,  réunies  la  nuit  dans  des  lieux  ignorés,  une  lorclie 
allumée  dans  les  mains,  et  datisaiil,  au  son  du  taml)our,  autour  du  démon  vêtu 
d'habits  rouges.  Des  paysans  assurent  avoir  entendu  le  bruit  des  fêles  infornales  V 

On  croit  au  foup-garoii,  arrêté  dans  les  carrefours  à quatre  chemins,  sous  la 
forme  d'un  gros  chien  blanc,  ou  ré\élanl  sa  présence  par  le  bruit  de  ses  chaînes  qui 
traînent  sur  les  rochers  ; on  croit  à la  fée  iVHtcout  qui  distribue  les  biens  de  cc 
monde  h ceux  qui  vont  lui  adresser  une  prière  dans  son  antre,  et  qui  ont  soin  d’y 
déposer  un  vase  destiné  à recevoir  ses  présents. 

Un  ciifanl  est  atteint  de  fièvres  périodiques  ; sa  nourrice,  méprisant  le  secours 
des  médecins,  adresse  une  invocation  ritnéea  un  pioil  do  inenihe  sauvage,  et  lui 
offre  du  pain  couvert  de  sel.  A la  neuvième  prière,  la  plante  doit  être  morte,  Tcn- 
fant  doit  être  guéri. 

* Vojtj:  Ou  Staliàlique  ÿCHfrnlr  desdrpaylfmrniipÿrenrfnf. 

’ Lrs  fée*  ( hartm  ) »ont,  aui  yeux  île*  B^^anui».  «k  belIcA  rnimieK  <le  Itliiuc . ;|ui  x*  |>rouknrn( 
la  mut  en  chanUni  <k«  rumaiicc*  On  l***  a|»t>clk  au«!>i  bta»qmeHr$. 
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A l'eQUée  üc  la  vallée  d’Aspo,  on  remarque  un  roclier  de  forme  coiii«]ue  ; les 
femmes  vont  y fruUer  leur  ventre  quand  elles  sonl  frappées  de  slérilUé. 

I.e  cri  de  la  cliouelle  annonce  un  luullieur.  l.e  paysan  qui  remend,  assis  à côté 
de  son  àlre,  prend  une  poignée  de  sel  dans  le  bahut,  el  la  jeüe  sur  les  charbons 
ardents. 

Il  est  recommandé  comme  salutaire  de  franchir  neuf  fois  le  feu  de  la  Saint-Jean, 
qu’en  iKsirnais  on  api>elle  haille. 

1/ usage  antique  des  pleureuses  s’est  conservé  U Bielle  el  h Bitlous.  Klles  aecoin- 
IMgncnl  le  cercueil  en  faisant  retentir  l’air  de  leurs  cris,  et  finit  l’éloge  du  défunt 
par  quelques  chants  improvisés.  Celle  coutume,  qui  siilisiste  encore  en  Corse,  com- 
mence U tomber  ici  en  désuétude 

24.  — Lticar.  Vieille  église  romaine,  d’un  style  très-pur.  Trois  nefs  spacieuses  ; 
six  piliers  de  chaque  coté  marquent  rétendue  de  la  nef  centrale  ; desarceaux  hardi- 
tueiil  jetés  et  surbaissés  dans  lesclia^ndles  latérales,  y décrivent  unecourlN'  large  et 
hardie.  — C’est  une  véritable  basilique  que  l’église  de  Lescar,  ilit  le  «lernler  hislo- 
rien  du  Béarn  ( M.  Mazure),  el  si  ce  n'était  son  transsopt,  la  croix  latine  qui  la  par- 
tage, elle  donnerait  une  juste  idée  du  genre  dc^  niunumenls  romains  connus  sous 
ce  nom,  lorsqu’ni  effet  le  clirislianismc  consacra  les  basiliques  de  Uonie  nu  premier 
exercice  public  des  Saints  Mystères. 

20. — an  chàicauW  Aagonsv,  Nous  parlons  sur  les  huit  heures  du  malin, 
i.cs  roules  sont  couvertes  de  monde.  Longues  charrettes  à huit  places  chargées  de 
feiumes  encapuict.  Nurnhreusescoiiipagnies  d’oies  qui  sc  précipitent  avec  une  ul>sliiia- 
liun  remarquable  sous  les  roues  de  la  voiture.  LiUrc  autres  curiosités,  une  |>aire  d'oies 
grasses  h califourchon  sur  un  petit  âne.  L'iuléressanlanimal  qui  se  nourrit  de  glands 
alK)nde  aussi  sur  le  chemin,  el  lève  pour  nous  voir  passer  sou  groin  conique,  percé 
<le  i>etils  yeux  vairons.  Il  faut  avoir  habité  les  Pyrénées  pour  se  faire  une  idée  juste 
de  louU>s  tes  traiisformalions  que  subit  un  pauvre  porc  après  sa  mort,  et  opprécier 
l'utilité  tlonl  il  est.  Le  jour  où  ou  le  tue  coinplc  parmi  les  solennités  domestiques, 
liicn  autrement  important  qu’un  jour  de  lessive  : les  voisins  sont  sur  pied  de  Ihuiiio 
heure;  comment  résisteraient-ils  aux  appels  furieux  de  la  victime?  Ils  accourent. 
Chacun  met  la  main  au  cadavre  ; le  sang  coule,  la  chair  se  hache  menu  ; les  boudins, 
les  saucisses  se  multiplient  el  circulent  ; les  débris  du  lard  ( grétlllout},  mélés  à la 
pâte  de  mais,  lui  prélcnl  une  saveur  inusitée.  Les  pots  de  salé  s’einplisseiil  par 
longues  Ülcs  , espoir  de  garbures  innombrables  ; les  jaml)on8  frottés  de  sel 
pendent  sous  l'àtrc.  Il  faudrait  uu  volume  pour  décrire  les  multiples  destinées  du 
défunt,  el  suivre  les  (iutjccti  membra  porcï  dans  tous  les  pays  du  couliuenl  curo- 
|>éen  où  ils  voyagent  sous  le  pavillon  de  Baronne. 

C'est  a Nay  que  sc  rendent,  bétes  et  gens,  nus  cünqtagiiuns  de  voyage.  On  dirait 
d’une  fêle;  mais  ce  n'est  qu’un  marché.  Arrivés  dans  cette  petite  ville  qui  avait, 
(lu  temps  même  de  Marca,  la  réputation  d'étre  gcniillt,  agréable  cl  marchande, 
nous  traversons  une  longue  rue  garnie  de  jolies  boutiques  improvisées  ; légumes, 
fromage,  beurre,  s’y  débilcnl  à grand  bruit,  ainsi  que  des  shavvis  de  colon,  des 
étoffes  diu^  de  Baréges,  el  ces  draps  bruns  foulés  dont  les  montagnards  s'habillent 
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onliiiairemoiil  l.»'s  frmincs  S4ml  on  toiloUo , les  hommes  aussi  ; leur  eravalc  lâehe, 
le  col  tlo  leur  chciiiiso  rabaliu  sur  leurs  épaules,  leur  donnent  un  air  mauvais  sujet 
qui  fait  plaisir  h voir.  Ils  sont  d'ailleurs  l>ariolés  de  toutes  les  couleurs  de  rarc-cMi- 
ciel,  et  liais  comme  leurs  cosiiimes,  mais  millemenl  agressifs,  ou  même  mo(|ueiirs. 
tii  de  nous,  exagérant  les  cons<‘ils  de  hi  prudemv,  s'esl  nITiihIé  en  plein  cUé  d'un  at- 
tirail que  la  beanlé  du  jour  rend  parfaileiuenl  ridicule.  Personne  no  semhie  y pi'on- 
dre  garde.  A sa  plaee  je  serais  reconnaissant. 

La  femino  de  charge  h qui  est  conlié  le  château  d’Aiigosse  en  i'aliseiice  du  proprié- 
taire se  trouve  par  hasard  nu  marché  de  iNay.  Hap|H.'lée  aux  devoirs  do  i'hospilalilé, 
elle  n'hésite  |kis  un  instant,  saule  sur  le  premier  cheval  venu,  et  nous  précède  au 
grand  trot.  Kn  arrivant,  nous  la  trouvons,  eoinnie  une  vraie  ehâleluine,  en  faction 
devant  la  |H>r(e  du  vieux  manoir. 

\otis  ne  remarquons  guère  que  le  site  mémo  de  celle  hnhilatioii,  entourée  de  ro- 
chers a pic,  et  <pii  semhie  le  giiumtesqiie  pélalc  d’une  fleur  de  marbre,  llien  de  plus 
retiré,  de  plus  enfoui  ; et  rien  ne  serait  plus  silencieux,  si  des  forges  établies  dans 
les  replis  d'une  gorge  pris^juc  invisible  n'y  envoyaient  le  rclenlissemeni  régulier 
de  leurs  marteaux.  Accueillis  avec  toute  s«»rte  de  prévenances,  nous  passons  une  ou 
deux  heures,  couchés  sur  une  verte  pelouse,  comme  auraient  pn  faire,  il  y a trots 
si(*cles,  messires  Simonlaull  et  Ilircaii,  mesihimes  Oisille  et  Parlamcnie,  ces  nobles 
personnages  de  V Heptamètun,  qui,  de  parti  pris,  allaient  deviser  « dedans  un  beau 
t pré,  le  long  de  la  rivière  du  Gave,  où  les  arbres  sont  si  feuillus  que  le  soleil  iie 
■ saurait  |>ercer  lombre  ni  écliauffer  la  fraîelieur.  • Au  retour,  nous  revj>yons  Nay, 
dont  j'admire  encore  la  pioprelé  toute  hollandaise,  qui  n'exclul]ias  une  certaine 
potH^ie  l'siMgnole  ; h^  fleurs  couronnent  la  crête  des  murs,  les  grenadiers  tapissent  la 
façade  des  maisons;  renseinble  est  riant,  aelifet  oxpiel. 

2K.  — Orthez.  Le  chùlenu  de  Mmicade  irexiste  plus  : c’était  un  des  plus  anciens 
niominieiits  de  rarchibH'tiire  béaniatS4\  Omsiruit  par  GasUm  VII  de  Moncade, 
en  1245,  il  avait  été  |H'ndaiit  triHs  sù'cles  la  résidence  des  souverains  du  (Miys.  1^, 
Gaston  IMiœbiis  clala  le  faste  de  sa  |>etile  eimi  ; Ih  furent  données  les  inerveilleusos 
fêtes  <|ue  Kroissart  décrit  avec  une  admiration  si  naïve.  I nc  tour  carrtV,  moins  spa- 
cieuse, mais  plus  ancienne  que  celle  du  rhâleau  de  Pau,  aiU^tc  siuile  rexislence  de 
cette  maison  royale.  Clinqiie  jour  quelque  débris  s'en  détache,  et  déjà  elle  a perdu 
près  d'un  tiers  de  sa  hauteur. 

L’église  des  Jacobins  dOrlliex,  le  Sainl-I>enis  des  soiiveniins  de  lléarn,  délniitc 
|var  Montgomery  au  seizième  siècle,  n'éUiit  déjà  plus  qu’une  ruine  du  temps  de 
Marca.  Aujourd'hui  on  en  garde  b i)cine  le  souvenir. 

pins  ancien,  le  jïoni  de  pierre  jeté  sur  le  Gave  subsiste  eitciM’e,  avec  ses  qtiaire 
an-ties,  dont  trois  sont  de  tn^-baules  ogives.  Au  milieu  de  ce  }>oiil,  à une  hauteur 
do  douze  mètres,  nue  tour  de  foriiie  assez  irn'gulièrc,  h laquelle  se  rallache  une  de 
ces  traditions  s.mglnnlcs  dont  les  guerres  de  religion  ont  jonché  le  sol  de  iv  |»ays. 

Charité  IX,  traitant  Jeanne  d Alhret  en  vassale  reliellc,  avait  lancé  sur  S4*s  étals 
deux  de  ses  capitaines,  le  eélèlirc  Montliic  et  le  t>aron  de  l’eiTitle.  Le  Itlg^irre  et  le 
lléarn  furent  snhjngms  par  les  armes  françaises;  mais  ce  ne  devait  pas  être  pnm- 
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luntUeiiips.  I.e  L'omlc  <le  Muiitjfiimprv,  le  roi'iiic  qui,  dam  le  luuriiui  de  1559,  avait 
blessé  à iiiurt  le  rui  de  Franee  Meiiri  II,  iuvesti  des  pleins  (louvolrs  de  Jeanne,  leva 
une  année  cl  vint  lepiemlre  Oillies  aux  eatlioliqnes.  I.c  carnage  fut  arfieui,  disent 
les  historiens  ; Inul  Tiit  détruit.  Le  Gave  roulait  des  inurls  et  prenait  la  couleur  du  sang. 

On  voit  cneoie  au  pont  d’OrtIiex  une  fenêtre  appelée  la  fenêtre  des  moines  ( fri- 
nealc  ilcom  cuiirraf),  p:ir  laquelle  on  précipitait  dans  le  Gave  tous  eeus  des  prêtres 
qui  refuscreut  d'embrasser  le  calvinisine.  Les  snhlaLs  de  Monlgoniery  prenaieiit 
grand  plaisir  à voir  les  Cordeliers  faire  le  saut  périlleux  ; et  ijuand  l’un  d’eux  essayait 
<le  se  sauver  à la  nage,  ils  le  tuaient  à cou|>s  d’arquebuse. 

L’un  des  religieux  disait  la  messe  au  moment  oit  les  protestants  entraient  dans 
la  ville.  Malgré  sa  frayeur,  il  achève  la  cérémonie,  et  em|K>rle  avec  lui  le  vase  sacré, 
la  mort  sur  les  talons,  il  fuit,  itou  |>as  tant  pour  s'y  soustraire  que  pour  dérolwr  la 
sainte  hostie  à la  profaiialion.  Le  Gave  coulait  aux  |H>rtes  mêmes  du  couvent  ; il  s’v 
|irécipite  avec  sou  saint  fardeau,  et  disparait  sons  les  eaux  glacées.  Son  cadavre 
passa  du  Gave  dans  la  nidouze,  puis  dans  l’Adour,  jusqu’au  lieu  où  celle  rivière  se 
Joint  à la  Nivc,  auprès  du  couvent  des  Cordeliers  do  Bayonne.  Ainsi,  du  moins, 
disent  les  chroniques  aux(|uellcs  celle  circonstance,  vraie  ou  fausse,  fournil  certains 
pieux  commentaires  et  certains  rapprochements  qui,  il'iine  lieue,  sentent  leur  miracle. 

Ce  qui  suit  est  plus  historique  : dix  seigneurs,  de  ceux  qui  Icrihient  pour  le  roi 
de  France,  les  sires  de  Gerderesl,  d’Aidie,  de  Saiiile-Golomme,  Goas,  Sus.  Abydos, 
Candait,  Salies,  Pardiac  cl  Favos,  sortirent  du  ehàleau  d’OrIhez,  et  furent  reçus  b 
eomposilion.  Coiiduils  dans  le  château  de  Pau,  ils  s'altcndaieiil.  sur  la  foi  de  leur 
eapilulation,  a un  prochain  élargissement,  lorsqu’un  soir  ils  furent  invités,  ainsi 
(|ue  leur  chef  Terrido,  à une  collation  donnée  |>ar  le  gouverneur  de  la  royale  de- 
meure. Derrière  la  chaise  de  buis  sculpté  où  chacun  d'eux  allait  prendre  place  un 
serviteur  se  tenait  debout,  comme  pour  leur  faire  honneur.  Au  moment  où  ils  s’as- 
seyaient sans  délianee,  ils  furent  tous  poignardes,  h l’exception  de  Tcrride,  qui  re- 
çut immédiaicniciil  après  la  permission  de  s’éloigner  du  Béarn. 

Jeanne  d’Albret  cl  son  champion  Alonlgomery  se  sont  muluellemeul  attribué 
l’idée  de  celle  abominable  trahison.  Sans  leur  faire  grand  tort,  on  peut  partager 
entre  eux  rinfainie  qui  en  rejaillit. 

Le  massacre  des  prisonniers  de  Pau  avait  été  consommé  le  2A  d’août,  jour  de 
saint  Barthélemy.  Charles  IX,  en  rapprenant,  entra  dans  un  de  ces  accès  de  fureur 
auxquels  il  était  sujet  ; il  Jura  de  faire  une  seconde  ABint-BarlIiéIcmy  en  expiation 
de  la  première,  et  l’on  sait  qu’il  tint  parole  le  24  août  4572. 

ôB-  — l>e  Pau  il  L<-tlelte.  Plaines  riantes,  champs  de  mais  mêlés  de  prairies  ar- 
tilicielles;  çb  cl  la  quelques  Itois.  et  sur  les  bords  de  la  route  une  rangée  ou  deux 
de  svelles  peupliers.  I.’arcliileclurc  des  fermes  est  invariablement  la  même,  si  ce 
n’est  que  le  toit  se  couvre  lanlûl  en  ariloiscs  bleues,  tantôt  en  tuiles.  Le  chaume  est 
rare.  Aux  deux  extrémités  du  toit,  en  général,  se  dresse  uue  petite  urne,  un  pignon 
quelconque  en  fer-blanc  ou  en  cuivre.  La  maison  est  assise  perpendiculairement  b 
la  mule,  et  lui  présente  un  de  scs  côtés.  Le  portail,  souvent  surmonté  d’un  petit 
chaperon  ardoisé,  tlnniie  accès  (l.ans  la  cour;  le  jardin  [MUagerest  b côté.  Les  vigne* 
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Vtaycnl  aut  arbr<*s  fruilim  cmnino  vn  llalio,  mais  on  y cmisacre  peu  de  soins,  cl  le 
hnut'm  f c'est  ainsi  qu'on  rap|M>||e)  manque  de  l’élégance  qu'on  pourrait  lui  don* 
ner  à si  peu  de  frais.  Au-dessus  de  la  porte  de  presque  toutes  les  maisons,  une 
lablctte  de  pierre  oii  est  sculptée  Rrossièreroenl  une  fleur,  une  croii,  une  étoile, 
quelquefois  une  date  ou  une  insiTipliun  Dans  quelques  parties  du  pays  où  alxmdc 
le  chêne  commun,  on  se  croirait  en  Angleterre. 

Kn  prenant  un  de  ces  sentiers  qui  s'écartent  de  la  grande  roule,  on  arrive  ordi* 
nairemenlh  quelque  pauvre  hameau;  groupe  de  chaumières  enfumées  où  l'on  ne 
trouve  plus  la  moindre  Iraco  de  richesse  eide  comforl.  1^  siiperllu  ne  s’y  révèle 
que  sous  la  forme  de  quelques  statues  de  la  Vierge,  en  bois  doré,  dans  l’humble 
chapelle. 

Jolie  vue  du  pont  de  Coarrar.e,  et  plus  jolie  encore  de  In  terrasse  du  cliAleau. 
C'est  la  que  le  Béarnait,  confié  aux  soins  de  Suxanne  de  Bourbon,  baronne  de 
Miossons,  sa  gouvernante,  passa  son  enfance  parmi  les  paysans,  élevé  comme  eux, 
vêtu  comme  eux,  mangeant  leur  piin  bis  et  leur  soupe  à l’ail  I toiirrain].  Quelques 
pans  de  mur  et  une  tour  carrée  resleni  seuls  de  l ancien  cli&leaii  ; mais  riialiilalion 
qu’on  a élevée  sur  ses  ruines  ne  manque  pas  d’un  certain  caractère,  lîn  petit 
Ihiîs  couvre  la  hauteur  escarpée  sur  laquelle  elle  est  assise.  Devant  elle  les  Pyrénées, 
h ses  pieds  le  Gâte  rapide  ; tout  auprès  un  moulin,  un  pont,  tous  les  accessoires 
d'un  paysace  doux  et  tranquille. 

Peu  après  t’oarraze  nous  arrivons  à Lestelle,  le  dernier  village  du  Béarn.  I.e  sémi- 
naire qu'on  y avait  étahli  n existe  plus;  réglist'  et  les  bâtiments  adjacents  qui  lui 
étaient  c«>nsnrrés  sont  occupés  aujourd'hui  par  des  missionnaires  cl  des  capucins 
cs(»agnols.  ('.'est  sur  une  montagne,  auprès  de  teslelle,  qu’est  la  chapelle  do  Relha- 
rani.  la  Mecque  iH'arnaiso.  Tous  les  ans  une  foule  de  pèlerins  et  de  pèlerines  vien- 
nent y porter  l'honnnage  d'nne  dévotion  quelque  peu  équivo(|ue  en  ses  manifis- 
talions.  On  y passe  bien  en  effet  là  journée  en  prières  et  on  stations  sur  les  sen- 
tiers ardus  de  la  monlasne,  au  pied  de  fétiches  grossièrement  |>oinIs,  qu’un  artiste 
primitif  y a semés  : mais  la  nuit  venue,  on  campe  pêle-mcie  dans  la  forêt,  vague- 
ment éclairée  par  quelques  lampes  accrocJiées  aux  arbres.  Il  est  admis  que  les  in- 
dulgences gagnées  le  malin  se  dé(>ensen(  alors  assez  rondement.  Le  chant  des  can- 
tiques y couvre  des  appels  furtifs  : les  sentiers  se  peuplent  de  couples  errants  qui  se 
montrenlet  disparaissent  comme  des  ombres;  puis,  quand  le  pèlerinage  est  accompli, 
de  tumultueuses  bandes  de  jeunes  gens  sillonnent  les  chemins,  l>ras'a  bras,  mar- 
chant de  nuit  pour  réparer  le  tein^is  perdu,  et  réveillant  dans  chaque  ville  les  bour- 
geois endormis,  par  des  litanies  assourdissantes.  On  a peine  'a  concilier  avec  les  in- 
spirations d’une  piété  sincère  tant  de  bruit  et  de  joie,  celte  marche  troublée,  ces 
clameurs  triomphales,  ces  allures  de  francs-miloux. 

^olIS  voici  dans  la  verte  vallée  qui  s’ouvre  h Lestelle.  lin  épervicr  vole  au-dessus 
de  nos  têtes,  ses  larges  ailes  jaunes  étendues  au  soleil:  on  le  prendrait  |>our  une 
feuille  d’automne.  G'esl  ici  que  le  Béarn  flnil.  et  que  commencent  les  Hauies-By- 
rénées.., 

OZ.D  MlCK. 


Digiiized  by  Google 


Digitized  by  Google 


DAUPHINOIS 


Digiiized  by  Google 


LE  DAUPHINOIS. 


A U.  Uara-lln  Bi^niirr  (df  la  Drdnw),  - pair  <lr 
France,  membre  de  l'imlllnl.  ronaelller  à la  Cour 
royale  de  caHatloo,  — a qui  tour  aea  rompalrloler 
dnlrenl  lanl.  un  de  onii  «pri  lui  dolrem  le  plue. 

cnoM»  lyAids. 


OBLE  |iays  auquel  tant  d'jlluslres  souvenirs  se  ral- 
Uclienl;  pays  de  franchises  el  de  libertés,  toujours 
armé , toujours  luUaiil  pour  son  indépendance 
contre  l’oppression  qui  le  menaçait,  tour  b tour 
contre  celle  des  llomains,  ronlrc  celle  de  ses  com- 
tes et  barons,  contre  celle  de  ses  rois  ; le  üaupbiné, 
celle  vieille  et  glorieuse  province  qui  a vu  naître 
Bayard  el  Lesdiauieres,  Barnaveel  Casimir  Périer  ; 
hélas!  aujourd'hui  cette  province  n'a  plus  rien  qui 
ladisliiiguedcs  autres  parliesd'un  royaume  auquel 
la  réorganisation  déparlemenlale  l'a  réunie  el  confondue  à jamais  ; aujourd'hui, 
elle  forme  les  trois  déparlemenis  de  l'Isère,  de  la  Drôme  et  des  Haules-Alpes,  el 
comme  toutes  les  anciennes  provinces  de  Kraiice,  elle  n’a  rien  gardé  do  ses  antiques 
privilèges,  pas  même  le  stérile  lioiiiieiir  de  donner  un  titre  a l'héritier  actuel  du 
Irène  : — les  Dauphins  de  France  sont  morts  avec  la  branche  aînée  des  Bourlmns. 

Mais  cet  esprit  d’inde|iendance  qui  semblait,  pour  ainsi  dire,  originaire  du  sol, 
a t-il  marqué  ses  hahilanis  d'un  raraclére  parliculier?  Le  Dauphinois  actuel  est-il 
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le  lii^lillgU(Mles  Kraiulr>  oi  iuiiialiUs  qui  renviroiiiieiil/  en  mi  mol,  à i|ue)le  euen 
UicHé  iradilioiinellr  et  iiidélclnlc  (>oiirrail>on  le  recutiiiüilie  inrailliblemenl . 
<‘ommo  on  reconiiail  encore  le  rroveiK<il  <>u  le  Nurtnand,  le  (*asron  ou  l'Auver- 
unal?  — Ses  mœurs  ont><'ll(‘s  bravé  rinfliiencc  des  iom|>t  et  de  la  civilisation  Kêrié' 
ralcV  Si>n  langage  ou  ses  liainludes  sont<œlle$  venues  jusqu  ii  nous  pures  de  loui 
eunlact  extérieur,  de  tout  mélange  liéiérugène?  et  lui-méine,  au  milieu  de  laiK  d«‘ 
reinueiuenUi  et  de  révolutions,  s'est  il  montré  le  gardien  Udèle  des  vieilles  iradi 
lions  |>alernelles?  — A toutes  ces  questions,  je  ré|H>ndrai  que  le  Oauplihiois  n'esi 
plus  un  et  que  peut-être  bien  il  n'en  a jamais  été  un. — El  en  efrel,  selon  le> 
parties  différentes  du  Icrriloire  on  on  l'examine,  le  Oaupliiiiois  prt'senle  une 
pliysionomie  toute  particulière  et  les  exceniricités  les  plus  diverses,  parfois  mémo  les 
plus  opposées.  Il  SC  distingue  moins  parce  qu'il  est,  que  par  ce  qu'il  a pu  être, 
car,  ayant  toujours  été  malérielleinent  séparé  des  autres  habitants  de  la  France, 
ce  n’csl  que  depuis  la  révolution  de  89,  h laquelle  il  a été  le  premier  a concourir, 
qu'il  a cessé  d'clre  régi  et  administré  par  ses  anciens  privilèges.  Il  est  aujourd  hui 
ce  que  le  passé  l’a  fait  ; c'est  donc  moins  par  l'histoire  du  ptéseiu  que  par  celle  du 
passt' qu'on  le  peut  connuitre! 

Mais,  d'ulMird,  u’esHl  {las  curieux  de  savoirquelle  est  l’étymologie  de  ce  mot, 
o.vcPHiNÉ,  et  l’origine  de  ce  titre  deo.vupiiiN  que  les  héritiers  de  la  couronne  de 
France  ont  porté  pendant  près  de  (rois  siècles,  et  comment  aussi  le  titre  et  la  terre 
leur  échurcDt  jadis  en  |tarlage.  Cela  est  trop  iiii|H)rUiiiipourrumetlre  ici.^A  Dieu  ne 
plaise  cependant  que  je  discute  toutes  les  élunologies  données  : un  volume  ne 
saurait  y suffire.  Seulement,  j'en  citerai  deux  entre  toutes  ceNcs  qui  me  paraissent 
plausihlcs-  — La  première  fait  dériver  le  mol  lerrilorial  Dauphine  de  la  dénoniina* 
lion  celtique  de  celte  province,  Allobroffie,  sa  primitive  dénomination,  par  la 
traduction  de  eetenne  même  en  grec  : d'oîi  il  suit  que  cette  province  (la  traduction 
IMphifs  étant  admise  ) a dû  prendre  le  Dauphin  pour  emblème,  eomiiie  la  traduc- 
tion hiéroglyphique  on  symbolique  la  plus  naturelle  de  sa  dénomination  ; ainsi 
le  litre  dériverait  du  nom  de  la  terre  : ■ Kl  tout  cela  est  d’autant  plus  probable, 

ajoute  M.  Pierquin,  l’inventeui' de  celte  étymologie,  que  les  médailles  gauloises 
des  Allobroges  et  des  Dauphinois  portent  jusqu'à  trois  de  ces  animaux  sur  leurs 
revers.  i — La  seconde,  l>eaucoup  plus  vulgaire  cl  par  cela  même  beaucoup  plus 
vraisemblable,  attribue  ce  titre  do  Dauphin  à un  dauphin  qu'un  des  derniers  coiiiles 
de  Viennois  avait  sur  l'annet  de  son  casque,  et  à cause  duquel  ses  enfants  prirent  le 
nomde  Dalphini,  d’oii  le  nom  Dauphin  appliqué  par  extension  à la  terre  (>ossédéc. 
/MiipAiné.— Quelles  que  soient  la  véritable  étymologie  du  root  Dauphiné,  et  l’origine 
tiu  litre,  le  fait  est  que  ce  fut  le  fils  de  Cuy  le  Gras  qui,  vers  l’an  ^420,  prit  le  titre 
de  Comte-Dauphiné  et  fil  graver  un  dauphin  sur  son  cachet  et  sur  scs  armes. 

Disons  maintenant  cnmmeiU  et  à quelle  condition  le  Dauphiné  passa  au  |>ouvuir 
•les  rois  de  France. 

L’Allohrogie,  après  avoir  été  siuTcssivement  occu|K'e  par  les  Bomains  et  les 
Hiirgondes;  après  avoir  siihi  l’invasion  de  diverses  peuplades  errantes,  et  vu  s’éla- 
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«leSan^isiii!»  qui^  selon  les  uns,  fuyaient  la  poursoile  de  Karl-Murlel,  el,  selon  d'au 
des,  au  cuiUraito,  y dtMueurcreul  d'eui-mémes,  à la  suite  des  irruptions  qu'ils 
tirent  dans  le  midi  de  la  Fraiiu\  apri's  avoir  été  gouvernée  environ  55U  ans  pat 
les  Francs,  rAllobrugio,  dis-je,  fut,  eu  8H2,  érigée  pour  la  seconde  fuis  en  royaume 
des  HurgonJes,  au  l»énélU’e  du  comte  boit)n,  gendre  de  Louis  le  Bègue.  O nouvel 
étal  II  avait  eu  lui  aucun  piiiici|ie  de  force  et  de  stabilité;  fruit  do  l'usur|)ation,  il 
devait  bientôt  périr  (Ml  ranarcitie  et  la  révolte.  Un  siî'cle  après,  Kodolplic,  Tun  de*> 
'luccesseurs  de  Bozon,  trop  faible  pour  maintenir  ses  liarons  leudalaires,  transporl< 
ses  droits  b l'empereur  Conrad  le  Salique.  Les  grands  vassaux  et  (dusieuis  villes 
refusent  de  recoiinailre  Conrad.  Les  seigneurs  fcudalaires  se  (Mm  lamciil  indc(>en- 
dants,  et  régnent  ciiacuo  dans  leurs  seigneuries,  exerçant  une  puissance  despotique 
sur  tout  ce  qu'ils  peuveni  atteindre.  Les  villes  sont  administrées,  au  teni|>orcl 
< omme  au  spirituel,  |)ar  le  clergé  assisté  des  lidèles,  guerroyant  entre  elk^,  et,  le 
(dus  souvent,  cmitro  les  redoutables  liarous,  qui  dès  lors  les  voulaiciit  asservir.  Ct- 
fiil  un  certain  seigneur  d'Albon,  comte  de  Crésivaudan,  par  droit  de  conquête,  qui 
vint,  au  onzième  sÜh;Ic,  partager  b (irenobic  l'aulonié  de  l’évéque,  — b quel  tilreV 
ou  rignore,  — et  que  I un  (>eul  regarder  comme  le  preinici  dau(diiii  de  Viennois 
Celui-là  meurt  en  se  faisant  iiiuiiie.  De  1075  b 1550,  cW-b*dire  de  (iu)gues  I*' 
au  dernier  daupbiii  Mumbert  il,  douze  dauphins  occii(>eiit  Crenoble  et  élcndeiK 
sucxvssivement  leur  domaine  jusqu'  b ses  dernières  liiiiilcs,  les  limites  acluelle> 
du  Daupbiné.  Humbert  II  est  de  tous  b^s  dauphins  celui  qui  s'occiqie  le  plus  de  l'Iii- 
lérêl  de  ses  sujets  ; il  agrandit  les  immunités  de  Creuoble.  en  accorde  de  nouvelles 
b presque  toutes  les  villes  qu'il  possède,  abolit  tous  les  tributs  cl  droits  de  (M'age 
créés  depuis  lluml>ert  i",  ainsi  que  le  droit  de  mainmorte,  rédiiLl  les  imi>6ts 
(H'rsoniicis,  et,  après  avoir  fondé  une  université  à Grenoble  et  iK!lroyé  les  plus 
larges  franchises  aux  jeunes  clercs  ci  cscolïert  qui  la  fréquenleroiU  désormais,  il 
insUlue  un  conseil  delpliinal  composé  de  six  membres  aifxquels  il  délègue  les 
(Hiuvoirs  les  plus  étendus,  pour  éciaircr  en  loule  oauision  \en  décisions  du  prince, 
cl  veiller  aux  droits  de  tous.  Ualhcureusemenl  et  sur  ces  entrefaites,  un  dé(»iorablc 
accident  vient  frapper  Hunil>ert  11  ; son  Dis  et  unique  héritier  lonii>e  d’une  des  fe- 
nêlrcs  du  château  de  Beauvoir  et  se  mue  dans  l'Isère.  Dès  lors,  Huml>ci  i nesongt 
plus  qu'h  résigner  son  pouvoir  et  qu’a  se  retirer  du  monde.  Tous  ses  actes  ré- 
(mndeiil  a ce  désir,  toutes  ses  actions  siml  (>our  ex)  but.  lViiU‘e  libéral  et  cliiélien. 
il  prépare  son  abdicalion  selon  la  sagesse  cl  les  ins|>ii  allons  de  Dieu  et  pour  le  Immi 
heur  b venir  de  ses  sujets.  Il  ucbève  les  ainélioraiions  commencées  ou  projetiH^s 
confirme  et  assure  par  tous  les  moyens  qu'il  a de  le  faire  les  lil>crtés  du  Dauphiné 
et.  par  une  déclaration  solennelle  connue  sons  le  nom  de  statui  dclphitial,  ayant 
ordonné,  comme  condition  cx(>rosse,  « qiravanl  d'exiger  aucun  serment  de  fidé- 
lité, les  dauphins,  ses  successeurs,  fusscuit  tenus,  b leur  avènement,  de  jurer  eux 
mêmes,  entre  les  mains  de  l’évêque  de  Grenoble,  de  maintenir  et  défendre  louU*s  les 
lil)orl(«  dn  pays.  • il  transporu  ses  étals  b ('.liaHes,  petit-fils  de  Phili(>pe  de  Valois.— 
(.‘est  le  15  juillet  I.55U  qii<>  rinV4‘<«liltire  du  jiuiiie  d.iu(diiii  cul  lieu  b l.von,  cbe/ 
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les  frères  priïcheurs,  uù,  avaul  de  prendre  l'Iiabil  de  Saiiit-Domiiiiqiie,  Humbert  II 
• en  signe  des  dites  saisine  et  dessaisine,  bailla  audit  Charles  l'épée  ancienne  du 
Dalphinc,  et  la  bannière  do  Saint-Georges,  qni  sont  anciennes  enseignes  des 
dalphins  de  Viennois,  et  un  sceptre  et  un  arnicl,  foulant  par  ainsi  que  d’ores  eu 
avant  ledit  Charles  soit  tenu  et  réputé  en  nom  et  en  fait  vrai  dalpbin  de  Viennois.  • 
Et  en  effet,  quoique  le  Dauphiné  appartint  réellement  h la  France,  depuis  lors  et 
jusqu'à  la  révolution  de  89,  il  a été  gouverné  selon  ses  propres  lois,  et  tous  les 
édits  y étaient  promulgués  au  nom  du  roi-dauphin. 

Ces  guerres  de  religion  ont  longtemps  agité  le  Dauphiné.  Villes  et  bourgs,  jadis 
murés  et  crénelés,  attestent  encore,  par  leurs  débris,  les  rudes  assauts  qu’ils  eurent 
à soutenir  jadis,  pendant  ces  temps  de  passions  et  de  carnages. — C’est  sans  doute  à 
l’esprit  de  controverse  que  les  dogmes  nouveaux  amenèrent  avec  eux  qu’on  doit 
rapporter  la  civilisation  précoce  du  Dauphinois.  Comme  aussi,  peut-être,  est-ce  bien 
aux  luttes  acharnées  que  les  rcligionnaircs  eurent  à soutenir  contre  les  gens  du 
roi,  autant  qu’aux  franchises  primitivement  octroyées  par  Humbert  II,  qu’il  faut 
attribuer  cet  esprit  héréditaire  d'indépendance,  et  cette  haine  de  toute-puissance 
tyrannique,  qui  porta  cette  province  à s’insurger  la  première  contre  les  excès  du 
pouvoir  royal,  et  l’entraina  à demander  à ses  députés,  non-seulement  de  sanctionner 
l’opposition  des  parlements,  mais  de  légitimer  le  refus  de  l'impéit.  En  Danpiiiné,  et 
nulle  part  ailleurs,  pareille  chose  se  vit-elle  jamais ’f  En  Dauphiné,  dis-je,  l’amour  de 
la  lilierté  domine  soudain  la  passion  religieuse,  d’ordinaire  la  plus  aveugle  et  la  plus 
absolue.  C’est  lorsque  la  cour  s’attaque  à tous  et  sévit  contre  le  pays  par  de  nou- 
velles taxes  enregistrées  militairement,  c’est  alors  que  le  pays  se  rappelle  ce  qu’il  a 
été  cl  ce  qu’il  doit  être.  Les  vieilles  rancunes,  les  anciens  dissentiments  sont  ou- 
bliés : catholiques,  huguenots,  ceux  qui  aidèrent  aux  dragonnades  comme  ceux  qui 
leur  avaient  survécu,  même  les  Vaudois,  ees  premières  victimes,  ces  fugitifs  qui 
avaient  à peine  alors  un  gîte  où  reposer  leur  tête  si  longtemps  proscrite  ',  tous 
ensemble  refusent  de  se  sonmettre  et  s’unissent  pour  combattre  le  despotisme.  Dans 
les  églises  comme  dans  les  temples,  Rome  et  Genève  concourent  au  même  but  ; on 
explique  les  droits  ilu  pays,  l’on  prêche  la  liberté,  c’est-à-dire  le  triomphe  des  lois, 
et,  malgré  toutes  les  entraves,  les  étals  du  Dauphiné,  noblesse,  clergé  et  tiers  état, 
assemblés  à Vizille  la  nuit  du  21  juillet  1788,  sont  unanimes  dans  la  résistance,  et 
allument  ainsi,  sans  trop  en  prévoir  la  grandeur  ni  l’issue,  le  mémorable  incendie 
do  89. 

roule  chose  s'use  vile  ici-bas,  même  les  religions;  et  les  passions  excessives 
amènent  infailliblement  rindifférencc.  Le  temps,  l’habilnde  et  surtout  la  révolution 
de  89  ont  presque  épuisé  toute  animosité  entre  les  orthodoxes  et  les  calvinistes  ; la 
tolérance  est  grande  là  où  ils  existent  encore,  c’est-à-dire,  dans  la  montagne.  • J’ai 


* Pentlaot  pris  de  i|iiaranle  ana.  .U.  te  |uOeur  IWrenser,  iiCre  de  51.  le  comte  Hdrenger,  actuellement 
coiwelllrr  d'é^Ut  et  pair  de  France,  a ili-Mcrvi  les  protcslantt'ii  oa  vautloiics  «tu  haut  Dau(>hiiié,  m 

s'expofiuit  aux  plus  fpraods  daDRcrs.  Il  fui  condamné  t mori  {»ar  le  parlement  dr  (ircn«ilil«‘  m 1787,  cl  eié* 
cutéen  cffÎRle  k Mens.^  laC«  prulo«Unlsdc  Mcn*  du  Théve  n'ont  joui  «t'iinc  véritable  lrani|uiiniéi|u«* 
par  l'édll  «te  1787 
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tulijours  été  prufüDdéineiil  loucbé,  disail  l'un  des  préfets  du  Dauphiné,  en  apprenaiil 
que,  la  veille  des  fêles  ualionales,  il  avait  été  solennellemenl  décidé,  entre  les  ca- 
tholiques et  les  protestants,  qu’on  mettrait  de  cété  tout  esprit  de  parti  et  tous  les 
vieux  préjugés  ; et  j'ai  trouvé  généralement  que  ces  résolutions  avaient  été  reli- 
gieusement observées.  > — Mais  dans  la  plaine,  l’irréligion  est  partout  ; partout  il 
ii’y  a qu’un  seul  culte,  celui  du  doute  et  de  l’indifférence. 

Les  dialectes  vulgaires  du  Dauphiné  se  sont  formés  à la  décadence  de  la  langue 
romane,  de  dérivations  plus  ou  moins  directes  du  roman,  selon  les  local  liés  et  les 
habitudes  diverses,  comme  la  langue  romane  s’élail  formée  elle-même  des  débris 
de  la  langue  latine.  Aujourd’hui,  chaque  partie  du  Dauphiné,  presque  chaque  ville, 
a son  patois.  Voici  un  fragment  de  langue  romane  et  de  quelques  patois  actuels  do 
Dauphiné;  la  comparaison  sera  plus  facile  en  reproduisant  exactement  le  même 
morceau,  la  parabole  de  l'enfanl  prodigue. 

En  langue  romane  : 

• Un  home  aê  diù  Olh,  e lu  plus  jove  dis  al  paire  : O paire  I doua  'a  mi  la  partia 
de  la  subslaiicia  que  se  coven  à mi  ; e de  partie  a lo  la  substancia.  E en  après  non 
motidia,  lo  Ulh  plus  jove,  ajustas  tolas  cosas,  ane  en  peleriniage  en  lugiiana  région, 
c degaste  aqui  la  sua  substancia,  vivent  luxuriosameul.  • 


Maintenant,  en  patois  actuels;  d’abord  en  patois  de  l'Oysaus,  département  de 
l’Isère. 


• Ur  homme  ayit  dons  garçons  ; lou  plus  jouvein  zi  dissit  : l’are,  baillamé  tous 
l>ens  qu'y  déyuu  avey  pe  ma  part  su  voutrou  hérilajeou.  Lou  pare  lou  fasè  lou 
partajeuu  de  suun  beu.  Uuoquc  leims  après,  lou  plus  jouvein  empurti  avey  li  tout 
su  qu'el  ayit  agut,  s’en  fuzé  courre  louii,  dius  lou  Pays-Bas,  ounte  oui  agué  tien 
dépeinsa  soun  ben  diu  leys  débauchés. 


El  eulin,  en  patois  de  Valence,  département  de  la  Drôme  : 


• L’n  borné  aviu  dons  garçons  ; lou  plus  djeuné  digucl  à son  Pèrè  : pérè,  bêla 
mè  la  part  dè  bien  qué  mè  rèven  ; et  lou  pèrè  lioou  divisel  son  bien,  (juanqués 
djours  après , s'assembleran  tous , et  lou  plus  djeiiiie  partigiiel  per  lou  pals 
élrandgiers  onlè  dissipet  son  bien  eu  fasan  muvaiso  vio.  » 


Il  est  encore  une  chanson  paloise,  intitulée  le  Mois  de  mai,  et  que  des  groupes  de 
jeunes  garçons  et  de  jeunes  Hiles  s’en  vont  chanlani,  de  porte  en  porte,  par  les 
rues  et  les  fermes,  le  30  avril,  après  le  coucher  du  soleil , attendant,  en  échange  de 
leurs  chanis,  quelques  reiifs  ilont  le  lendemain  ils  feront  leur  pofftir  île  réjouis- 
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.4ndtMniitHi  roil  Knttmenio. 


iun  à ma  - ini-n,  Sa  - ro  pltis  iaiil  qiiè  $a  llo  ■ li  • no. 


IjC  Uanphinois  liabitaol  des  villes  e(  villages  de  la  plaine  esl  tout  antre  que  celui 
tie  la  montagne^  et  nitlme,  parmi  ces  derniers,  pour  la  manière  d’élre,  pour  les 
mœurs  el  le  caractère,  etislc>l-il  de  notables  différences  selon  les  locnliu^  où  on  les 
ol>serve.  Prenons  d’abord  rantique  capitale  du  Daupliiné,  Grenoble,  cette  ville  si 
l>elle  et  si  florissante,  la  première  ville  des  trois  départements.  t)D  je  ne  sais  plus 
quelle  année,  Lekain,  le  célèbre  acteur,  bonime  a bonnes  fortunes,  s’il  en  fut,  el  des 
plus  compétents  en  celle  occasion,  écrivant  de  Grenoble,  disait  des  Grenoblois:  c Ce 
peuple  esl  né  rusé,  spirituel  el  sensible  ; il  aime  les  arls,  fait  peu  de  commerce,  et, 
malgré  sa  pauvreté,  il  est  très-hospitalier.  Les  femmes  sont  aimables,  adroites,  fort 
galantes  el  remplies  d'esprit;  mais  en  tout  elles  conservent  une  décence  qui  leur  donne 
le  vernis  des  bonnes  mœurs.  Vnilb  l’idée  que  je  m’en  suis  faite,  el  je  la  crois  juste.  » 
Avant  Lekain,  un  écrivain  jadis  illustre,  et  mort  comme  tant  d'aulres  mourront, 
Le  Pays,  écrivait  en  1600,  toujours  sur  Grenoble  cl  les  Grenoblois  ; « La  galanterie 
cl  l’esprily  paraissent  plus  qu’en  aucun  lieu  du  monde;  les  femmes  y sont  bien  faites, 
quoique  roonlagnardes,  ne  peuvent  point  passer  pour  bêles  farouclies.  Kn  l'un  et 
rautre  sexe,  il  se  fait  grand  commerce  de  fleurettes  et  de  soupirs , on  y a si  grande 
connaissance  de  ces  deux  sortes  do  marchandises,  qu'on  y juge  d’alxmlsi  les  fleu- 
rettes sont  de  baie  ou  façon  de  maislre,  de  In  cour  ou  de  la  province.  Après  cela 
monsieur,  vous  demeurerez  d'accord  que  jamais  demeure  ne  fut  moins  sauvage  que 
celle-ci,  et  qu’un  boiinesle  homme  y doit  passer  la  vie  fort  agréablement.  ■ Depuis 
l/e  Pays  el  Lekain,  le  Grenoblois  u'a  |»as  changé.  H griee  h eux  j ai  pu  eu  parlei 
sans  inédisniiee. 
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l'uicuuruiis  luult'  lu  iilunif  uvuiil  du  gravir  la  moulagiit-,  r'I,  suivuii  I Ibère  sa- 
Muiineuse  cl  rapide,  laissons  a gauche  le  Komanain  actif  et  laboricui,  toujours 
opiniâtre,  souvent  insoumis  ou  querelleur,  et  bicntAl  nous  entrerons  dans  le 
HliAne,  et  nous  aborderons  à Valence. — Vrai  Bis  de  Roger  Bontenips,  le  Valenti- 
nois  boit  à ses  soucis,  quand  il  en  a,  mais,  du  reste,  sans  plus  se  fatiguer  que  s'il 
n'en  avait  pas  ; et  il  boit  de  même  au  plaisir,  lorsque  le  plaisir  lui  survient.  Tonte 
sa  science  est  de  vivre,  entendons-nous,  de  bien  vivre,  l’our  lui,  la  vie,  c'est  un 
lion  lit,  une  bonne  table,  l'estaminet  malin  et  soir,  la  chasse  en  été,  et  fort  peu 
de  travail  en  tout  temps!  Je  crois  même  que,  semhlaiilc  au  chartreux,  il  ne  travaille 
que  pour  se  délasser  de  son  oisiveté.  Il  est  d'ailleurs  hospitalier,  généreux  et  facile, 
et  n’a,  après  tout,  que  les  défauts  de  tout  le  monde  ; il  ne  tiendrait  même  qu’à  lui 
de  n’en  avoir  que  les  qualités.  Pour  cela,  il  est  vrai,  il  lui  faudrait  ce  qui  semble 
absolument  lui  manquer,  une  volonté  soutenue.  En  fait  de  volonté  et  de  courage, 
il  a des  éclaira,  de  fort  lieaui  éclaira,  je  vous  jure.  Il  voudra  bien  tout  un  jour, 
rarement  deux  j mais  quand  il  se  bat,  il  le  fait  en  conscience  et  assez  bien  pour  s<‘ 
faire  tuer  tout  d’abord,  (juaut  aui  grands  hommes,  il  en  a quelques-uns  d’un  vrai 
mérite,  mais  que  lui  importe?  Il  aime  les  eicentricilés,  et  le  ruuinirr  Maetin  est 
celle  dont  il  se  glorilie  le  plus.  Valence  est  un  séjour  où  l’esprit  de  médisance 
règne  parfois  lieancoup  plus  qu’il  ne  convient,  et  par  cette  raison,  ce  n'est  |>as  nous 
i|ui  blâmerons  MM.  Kmpis  et  âlazèrcs  d’y  avoir  pris  les  personnages  de  leur  char- 
mante  comédie  de  ta  hante  et  In  hentv'uelle. 

Valence  est  la  dernière  limite  du  Nord  ; le  Valentinois  n’a  rien  du  Provençal,  ni 
dans  le  langage  ni  dans  le  costume.  Cependant,  à six  lieues  de  Valence,  sans  transi- 
tion aucune,  le  reste  du  département  est  Provençal,  aussi  Provençal  qu’on  l’est  à 
Avignon  et  'a  Marseille.  L’habitant  de  Montélimart  comme  celui  de  Pierlalte  et  de 
Nyons  suit  la  tradition  provençale  pour  les  coutumes  et  le  langage  : brusque,  farou- 
che, peu  serviahie,  il  vous  maltraitera  si  vous  ne  lui  cédez  le  pas,  et,  pour  peu  que 
vous  ayez  besoin  de  ses  services,  il  vous  jouera  mille  méchants  tours.  Etes-vous 
égaré,  plutôt  que  de  vous  enseigner  le  droit  chemin,  il  vous  jioussera  dans  une 
roule  extrême,  ou  même  volontiers,  si  la  chose  est  en  son  pouvoir,  dans  un  mau- 
vais pas.  Interrogez-le  sur  l’heure  ou  la  distance,  selon  qu’il  vous  trouvera  fatigué 
ou  dispos,  il  l’allongera  ou  la  raccourcira,  car  sa  plus  grande  joie  est  de  causer  la 
surprise  et  le  ilésappoinleiuenl,  à moins  toutefois  qu’il  ne  vous  jette  pour  toute  ré- 
ponse ce  dicton  provençal  qui  lui  est  si  familier  : Cantine,  cantine,  as  pau  que  l'erre 
té  mainque. 

Dans  la  plaine,  partout  où  croit  le  mûrier,  la  soie  est  la  forlune  des  habitants  et 
leur  principale  récolte,  lin  mois  de  soins  et  de  labeurs,  un  mois  leur  snfDl  pour  ob- 
tenir un  revenu  et  une  aisance  que  deux  années  de  fatigues  et  des  plus  rudes  tra- 
vaux, deux  années  de  fertilité  et  d’alvondauce  ne  sauraient  arracher  à la  terre 
Aussi,  et  c’est  un  malheur  sans  doute,  celle  récolte  fait-elle  négliger  les  autres  ré- 
coltes : dq’a  cette  richesse  si  doucemenl  acquise,  et  que  le  Imniu  ciel  de  la  Provence 
fait  ck:lure  comme  par  enchantement,  altère  la  vieille  énergie  de  nos  campagnards, 
elles  rend  plus  faciles  aux  douces  séduelions  du  plaisir  et  de  l’indolenee!  El  qui  lésait? 
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peut-ülrp , lorsque  I industrie  et  I»  science  auront  avcliiuaté  les  récoltes  sous  les 
humides  régions  du  nord,  et,  niultiplianl  les  produits,  établi  la  concuirenoc,  amené 
la  baisse  et  fait  succéder  au  bien-être  toute  sorte  de  gêne  et  d’eraliarras;  qui  sait  si 
l'beure  du  retour  et  de  la  sagesse  ne  sera  point  sonnée  depuis  trop  longtemps,  et 
si  nombre  de  ceux  qui  récurent  si  bien  et  a si  peu  de  frais  auront  alors  assez  d'em- 
pire sur  leurs  habitudes  de  niollesse,  pour  ne  pas  demander  au  vagabondage  et  au 
crime  le  pain  qu'ils  ne  pourront  plus  obtenir  qu’à  la  sueur  de  leur  front?  — Apres 
la  récolte,  la  fabrication  : celle-ci  dure  longtemps,  du  printemps  à raiitomnc,  et  elle 
occupe  tout  ce  qu'elle  trouve;  Jeunes,  vieux,  Olles,  femmes,  enfants,  mendiants  et 
vagalMiiuls,  tout  lui  est  l>on;  elle  prend  sans  y regarder  de  trop  près,  sans  même  y 
regarder,  car  la  besogne  alronde  et  le  travail  est  facile,  cl  surtout  il  ne  petit  atten- 
dre. Les  fabriques  sont  nombreuses  dans  le  llaupbiiio,  et  elles  atlirenl  en  masse, 
elles  absorbent  les  jeunes  filles.  Hélas  I la  pauvre  jeune  Ollc  n'a  pas  à choisir  sa  car- 
rière ; elle  se  voue  à celle-là,  qui  l’occupe  une  partie  de  l’été.  Ce  qu’elle  fera  l’hi- 
ver, Dieu  seul  le  sait  ; cororocnl  elle  vivra,  je  l’ignore  ; mais  au  printemps  vous  la 
retrouverei  à son  poste  ni  plus  laide  ni  plus  déguenillée  qu’elle  n’était  en  le  quit- 
tant; et  toujours,  avant  comme  après,  sans  la  moindre  inquiétude  du  lendemain, 
sans  le  moindre  souci  de  l’avenir.  La  voyez-vous,  presque  en  chemise,  avec  nne 
braillette  à laquelle  pend  un  méchant  jupon  de  couleur  retroussé  de  cété,  et 
d’où  ressort  la  chemise,  laissant  à découvert  la  moitié  de  ses  jambes  toutes  nues, 
toutes  hâlées?  la  voyez-vous  penchée  sur  le  rouet,  un  bras  passé  dans  la  cour- 
roie qui  la  soutient,  et  se  balançant  rapidement  sur  la  planchette  du  dévidoir', 
bien  plus  attentive  h sa  chanson  qu’à  son  ouvrage,  lequel  d’ailleurs  n'a  nulle- 
ment besoin  de  son  attention?  Telle  est  la  /ifeuse, . telle  est  aussi  son  unique 
occupation.  De  douze  à dix-huit  et  vingt  ans,  cette  fille  ne  fera  que  ce  métier-là, 
mais  après  elle  passera  pour  le  reste  do  ses  jours  à la  chaudière  où  s'ébouillan- 
tent les  cocons.  Ce  qu’elle  gagne  est  bien  |ieu  de  chose,  juste  de  quoi  se  nour- 
rir et  s’acheter  de  loin  en  loin  une  chemise  et  un  ruban,  un  ruban  d’abord,  de 
couleur  éclatante,  le  plus  souvent  ponceau,  et  lequel,  ajusté  à tort  et  à travers  sur 
ses  haillons  de  la  semaine,  lui  servira  de  parure  pour  les  vogues  du  dimanche.  Pour 
elle,  le  dimandie  n’est  pas  le  jour  de  Dieu,  mais  le  jour  du  repos,  le  jour  de  la 
danse  et  du  plaisir.  Elle  no  sait  ni  lire  ni  écrire^  et  pourtant  elle  est  plus  impitoya- 
blement, plus  obstinément  athée  que  toute  la  tourbe  philosophique  du  dernier 
siècle,  cl  aussi  enragée  contre  le  curé,  qu’elle  appelle  le  corbeau,  que  feu  M.  de  Vol- 
taire lui-méme  contre  Loyola  et  les  jésuites.  Le  pauvre  curé  ! il  a beau  jeu  à pré- 
tendre arrêter  le  débordement  d'immoralité  qui  vient  de  ces  fabriques,  la  précoce 
et  épouvantable  dépravation  qui  tient  au  cœur  de  ces  malheureuses  créatures,  comme 
une  lèpre  vivace  et  rebelle.  Vains  efforts,  prières  stériles!  les  jeunes  garçons  se  sou- 
meltent  à sa  voix,  le  suivent  aux  ofDces  jusqu’à  l’âge  de  quinze  ou  seize  ans,  époque 


* Prev|iie  tous  W d^rltloirâ  moI  mm  pxr  U vapfiir  ; U n'y  a pa«  tniin  am  (pie  l'naa^e  en  était  générale- 
numt  repouMé.  Aiijounl'hul  l'on  ne  retroave  le«  anciens  procédés  qne  dans  rpiH(|urf  valiém  retirées,  dam 
qnelapie*  hcHtras  obstinément  rebelles  aat  améliorations  de  l'Industrie. 
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ilo  It'ur  mniido  mujoi  iic,  r|Hx{U<'  lai|uollc  ils  I atxamlonnoi  om  de  nouveau  ; mais  les 
liiles,  ni  uH  ni  lard,  jamais,  jamais  un  seul  insiani  elles  ne  voiidronl  flédiirle  ^e> 
non  el  renoncer  à Unii-s  * el  h leurs  délwnirhes.  —(.es  filalurcs  ne  sont,  la 

plupart  du  leiiif^,  <]ue  dévastés  han^'ars;  vous  en  renmnlreï  a chaque  pas,  de 
grandes,  de  |H.*lilcs,  do  toutes  dimensions,  toujours  é^ialernent  peuplées  toujours  éjsa- 
loment  bruvanlcs.  Toutes  ces /i/chsci  eliauieni  |>onr  ehanter,  la  première  chanson 
venue,  /c  lioi  Dagoberl,  el,  ii  son  «léfaul,  des  yorU  et  «les  CmUiquex,  inlerronipiis 
h chaque  couplet  |>ar  des  plaisanteries  ol>seènes.  ou  p«nir  insulter  les  passants. 
Pour  Dieu  ! garez-vous  de  leur  soleil  el  du  vent  qu  elles  envoient  dans  le  midi 
du  Dauphiné,  ou  a vu  plusieurs  fois  c<'s  Kuménides  intMlernes  se  saisir  du  |)assan( 
qui  se  riait  d'elles  et  le  fouetter  jusqu'au  sang^  ou  bien,  s érigeant  elles-mêmes  en 
cour  de  justice,  s em|>arer  de  l'homme  qui  s était  laissé  batlre  ^mr  sa  feimne,  le  his- 
ser sur  un  âne,  le  visage  tourné  vers  la  queue,  qu'il  devait  tenir  en  guise  de  brûle, 
le  coiffer  d'un  bonnet  à cornes,  et,  Payant  également  .iffublé  de  deux  mileaiix, 
l'nn  par  devant,  l auire  par  derrière,  le  promener  ainsi  de  rue  en  me,  au  milieu 
de  la  risée  publique,  tandis  qu'à  ses  côtés  elles  se  ruaient  en  foiik.  sous  ia  conduite 
«l'un  jeune  gars  qui  ilonnait  du  cornet  a Imuqiiiii.  et  de  deux  entyen  agitant  des 
colliers  de  mulets  tout  chargés  de  grelots. 

Ce  qu'il  nous  reste  à visiter  maintenant,  c est  la  partie  la  plus  }N>élique  et  ia 
moins  connue  «lu  Dauphiné,  c’est  le  Dauphinois  des  montagnes,  l'homme  de  la  na- 
tiire  et  des  traditions,  celui  qui  n’a  encore  rien  perdu  de  sa  force  el  »le  son  origina- 
lité primitives  — Kmhrun,  Briançon,  les  vallées  de  (^ucyras  cl  de  Kreisaloicres, 
Val-Louise,  oii  les  Sarrasins  se  réfugieront,  et  où  les  Vaudois  vinrent  chercher  en- 
suite un  asile  contre  la  proscriplion  ; Ceillac,  Arvieux,  Dorroilhouse,  Guülestre,  tous 
CCS  pavs  de  frontières,  couverts  de  rochers  et  «le  forêts,  ces  pays,  la  plupart  protes- 
lanLs,  et  que  dominent,  au  midi  el  au  nord,  le  mont  Viso  et  le  mont  Dauphin,  toulc 
celle  raa*  étrange  qui  se  répan«l  par  le  monde  sans  rien  y perdre  d’elle-inêmc, 
>ans  rien  y prendre  des  antres  races,  cl  qui  revient  toujours,  ceux  qui  sool  devenus 
riches  comme  ceux  qui  sont  restes  pauvres,  toujours  el  tout  entière,  mourir  aux 
lieux  oii  elle  est  née,  tldèle  en  toutes  choses  aux  vieilles  el  saintes  traditions  pater- 
nelles. Voilà,  dis-jCj  ce  qu’il  nous  reste  à étudier  el  à connaître. 

Le  pasteur  est  l'amc  qui  anime  el  viviRo  ces  sauvages  solitudes;  il  est  le  lien  qui 
unit  entre  elles  ces  bourgades  séparées,  et  qui,  grâce  à lui,  h ses  lalmricux  efforts, 
h scs  lendres  solliciUidcs,  ne  fornvenl  qu'une  semie  et  même  famille.  Il  u’avail  rien, 
ou  presque  rien  'a  faire  pour  le  développerooni  moral  : suivre  la  route  tracée,  sup- 
pléer le  ()èrcdans  l'imuc;ilion  de  la  famille  ; aussi  est-ce  aux  soins  et  aux  améliora- 
tions terrestres  que  son  esprit  s’est  d'abord  appliqué.  Néanmoins,  ou  prenaiil  In 
place  du  pt're,  il  a trouvé  à celui-ci  de  nouvelles  occiiptions;  il  a amène  rimiustrie 
là  où  l'esprit  religieux  régnait  Sinil,  et  par  lui.  chaque  jour,  IVxisience  matérielle 
d«' ces  hommes  s’améliore  et  ne  ronlrnsle  plus  si  grandement  avec  leur  haute  in- 
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ii‘lligciic.’  clloiir  odiicalion  pri’ciHe.  C'esl  un  minisiro  prulcsluiil  dont  le  luiiii  .>>1 
dicz  eux  en  Krandc  venéralion,  c'esl  Nef  qui  le  premier,  eu  IS24,  je  cruis,  leur 
apprit  même  à piauler  des  pommes  de  terre.  Jugez  du  reste  par  ce  seul  fait.  Plu-, 
lard,  et  grâce  h la  générosité  de  ses  amis,  eel  eicelleul  pasteur  put  élaUir  une 
école  plancliviéc  et  gnniie  ilf  banct;  une  seule,  enlemlez-vous,  car  toutes  les  réolcs 
ilu  eanloii,  toutes  sans  exception,  étaient  placéi-s,  et  le  sont  encore,  dans  des  gran- 
ges obscures  cl  humides  où  les  enfants,  étouffés  par  la  fumée,  interrompus  |>ar  le 
liabildes  gens  et  le  bruit  des  animaux,  étaient  sans  cc-ssc  occupés  à défciidre  leurs 
exemples  contre  les  chèvres  et  la  volaille,  et  à éviter  la  pluie  qui  dégoiillail  du 
toit.  Mais  l'a  ne  se  bornaient  pas  ses  soins.  Tandis  que  la  tempête  mugissait  autour 
d'eux,  tandis  que  l’avalanche  les  menaçait  de  tous  cdlés,  calmes  et  paisibles  au  mi- 
lieu du  désordre  des  éléments,  le  maître  et  les  élèves,  enterrés  sous  quatre  ou  cinq 
pieds  de  neige,  poursuivaient  assidûment  leurs  travaux  ' : tâche  lalmrieiise  que  mil 
ne  venait  interrompre,  et  qui  durait  souvent  qv'mte  lieures  chaque  Jour.  — Com- 
ment s'étonner  après  cela  de  l'éducation  supérieure  qui  distingue  ces  montagnards? 
A Ceillac,  village  catholique  romain,  les  éludes  classiques  sont  poussées  bien  au- 
trement loin  ; la  langue  latine  y est  familière  'a  tous,  et.  Je  le  gage,  le  dernier  la- 
Itoureur  de  Ceillac  pourrait  en  remontrer  au  premier  rhétoricien  de  Bourbon  on 
do  Charlemagne.  De  temps  Immémorial,  le  conseil  municipal  de  Ceillac  parle  latin, 
discute  en  latin,  beaucoup  mieux  que  nous  ne  le  ferions  en  français.  Tacite  et  Cicé- 
ron, Horace  et  Virgile  y sont  cités  plus  souvent  et  plus  'a  propos  que  nulle  autre 
part  en  France.  A coup  sûr,  s'il  eût  été  élevé  h Ceillac,  le  premier  magisler  du 
royaume,  M.  Gniiot  lui-même,  n’eùt  jamais  jeté,  à la  tête  de  M.  Alolé,  cette  malen- 
contreuse citation  de  Tacite  que  le  chef  des  conservateurs  lui  renvoya  si  bien  et 
si  justement. 

Il  est  certains  détails  de  mœurs,  certaines  particularités  qui  ne  sont  qu’à  ces  mon- 
tagnes, et  qu’il  me  reste  à vous  faire  connaître  avant  de  les  quitter  à jamais.  Bap- 
têmes et  mariages,  et  même  les  enterrements,  tout  ce  que  vous  allez  lire  encore 
concerne  plus  particulièrement  les  populations  catholiques.  Ces  populations  se  dis- 
tinguent des  races  vaudoises  par  des  habitudes  moins  austères,  tout  aussi  pures  ce- 
pendant, mais  moins  graves  et  moins  calmes,  en  un  mol,  par  plus  d’éclat  et  d’ex- 
pansion. S'agil-il  d'un  baptême?  tout  le  village  est  snr  pied,  on  invite  les  amis  à 
trois  lieues  il  la  ronde,  et  pois  l'un  chante,  et  puis  l'on  danse,  et  la  joie  cl  la  gaieté 
président  aux  relevaillcs  et  sont  les  dernières  à s«  retirer  du  festin.  Voyez-vous  dé- 
filer le  cortège;  il  va  à l’église,  mais  pour  y arriver,  n’eât-il  qu'un  pas  à faire,  il 
tournera  autour,  il  prendra  le  chemin  de  l’école,  il  passera  par  toutes  les  rues  du 
village,  sans  en  excepter  une  seule,  à quelque  détour  qu'il  soit  obligé;  et  ce|ien- 
dant,  le  ménétrier  jouera  sans  relâdic,  soit  du  fifre,  soit  de  la  musette,  et  tous  les 
beaux  compères  et  toutes  leurs  joyeuses  commères  étaleront  fièrement  au  soleil  de 
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midi  l«•lll!»  liiihib  de  fête  cl  leurs  immenses  cocardes  de  rubans  bifiari  és. 

Uiclie  ou  |miivrO)(|ui  que  vous  soyez,  la  cloche  carillüiiiicni  pour  vous;  elle  caril- 
lonne {Hiur  Unis,  comme  une  suinlc  (ille  qu  elle  est,  et  le  cure  revi^lim  sa  plus  belle 
ch.i|H'.  I.e  curé  est  de  toutes  les  fêles;  après  la  messe,  il  viendra , comme  tous  les 
autres,  prendre  sa  pari  des  dragées  et  du  plaisir.  L’office  terminé,  Ton  s’eu  revient 
comme  Pou  élail  venu,  dans  le  mémo  ordre  et  par  le  même  elicmin,  avec  plus  de 
joie  encore;  et  le  parrain  ne  manque  pas  d'abandonner  la  monnaie  de  scs  pièces 
aii\  cnf.'iiUs  qui  ratleiidenl  à la  |>orie  de  l'église.  Largesses,  largesses,  monsieur  le 
|)arrain!  n'allez  )>as  vous  montrer  plus  économe  que  vos  moyens  ne  le  permelteiii, 
ni  rogner  le  iMUihcur  de  ces  garnements,  qui  savent  tout,  on  ne  sait  comment,  et 
qui  |H)urraient  fort  bien  vous  crier  ce  que  vous  avez  le  moins  envie  de  dire.  Du 
reste,  une  fois  le  l»aplêiuc  fait,  luul  rentrera  dans  l'ordre  accoutumé,  cl  les  ciiranls 
eux-mêmes,  disant  adieu  à leurs  saturnales,  redeviendront  de  |>elils  anges,  comme 
dcvaiil.  — Pour  un  mariage,  c’est  aiilrc  diose.  Dt*s  qu'un  jeune  liouiroc  sc  prend 
d'amour,  il  songe  b se  marier.  L’amour,  dans  ces  monlagnes,  va  rarement  sans  le 
mariage.  L’amoureux  lui  même  no  peulsc  déclarer;  un  ami  commun  se  charge  du 
message,  et  à le  voir  arriver,  le  samedi  soir,  habille  comme  pour  le  dimaiicbe,  la 
famille  de  la  jeune  personne  sail  d‘at)ord  ce  qu’il  veut.  Il  nomme  celui  qu'il  repré- 
sente : le  nom  suffit,  (oui  le  monde  le  connaît,  elle  |)ère  n’engage  le  visiteur  a s’as- 
seoirait foyer,  que  si  ré|>ouseur  lui  agrée.  Jusquc-I'a,  la  jeune  fille  n’est  pas  consul- 
tée. Bientôt  elle  aura  b se  prononcer  ellc-iuêmc,  car  le  samedi  suivant,  h |Kireille 
heure,  ramourciix  viendra  à son  tour,  conduit  par  son  ami.  Que  de  choses  b se  dire! 
Cesl  peut-être  une  cour  tout  entière  b sc  faire;  aussi,  la  visite  se  prolongc-l-elle  ; 
le  lem|>s  ni  douces  paroles  ne  sont  épargnés  ; et,  tandis  que  les  parents  et  l'ami 
<'oiiiimin  s'occu|»ent  des  arrangements  sérieux,  rainoureux  emploie  son  lem|)s  le 
mieux  qu'il  |>eu(,  cl  toute  son  éloquence  aussi  b convaincre  sa  belle.  On  soupe  b neuf 
heures.  Vile,  l'un  sc  mot  b table,  rainourcux  est  inquiet,  il  va  savoir  cequ'il  désire, 
il  va  ('onnntlrc  la  réj>onsc  de  sa  belle,  qui,  en  fille  bien  élevée,  répondra  sans  mol 
«lire,  et  même  sans  rougir.  Donc  on  soujte;  la  l>ellc  fait  les  honneurs  de  la  maison, 
elle  sert  tout  le  monde,  cl  son  amoureux  comme  tout  le  monde,  jusqu  b la  Itouil- 
lie,  le  dessert  de  ces  pays;  et  alors  avec  la  bouillie,  cl  selon  la  quantité  de  fromage 
l Apé  que  la  jeune  fille  répandra  sur  l'assiette  qu’elle  présente  b son  amoureux,  alors 
seulement  ramouroux  saura  le  degré  d'iiiniienee  qu'il  a acquis  sur  le  cœur  de  sa 
MIc.  IK'  la  vient  sans  doute  le  pouvoir  que  les  montagnards  allribiieiU  au  fromage 
rà|ié,  selon  eux  le  plus  puissant  philtre  d’amour.  Mais  si  la  fille  est  rebelle  aux 
avances  du  jeune  homme,  elle  lui  glisse  dans  la  poche  de  son  habit  quelques  grains 
d'avoine,  d'où  le  dicton  oeoir  reçu  l'avoinCt  pour  exprimer  un  refus  essuyé.  D'or- 
dinnire,  tout  linilb  l'avoine  ; les  plus  amoureux  persistent  bien  quelquefois,  l'amoui 
est  si  tenace,  et  il  est  si  doux  d'espérer,  même  en  souffrant!  Mais  rinscnsibic  met 
un  (ei  me  b toutes  poursuites,  et  pour  cela  il  lui  suffit  dc  repousser  les  cendres  chau- 
des du  foyer  vers  le  soupirant  obstiné.  Alors  tout  est  dit,  le  grand  mol  est  ).iché, 
eli'aiuoiireux  n'a  plus  qu'a  partir.  Laissons-le  s<>  lamenter,  ce  pauvre  affligé  que 
Tmi  congédie,  et  suivons  l'aiuaiil  préféré.  Si  ce  dernier  est  étranger  a la  roniimine 
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en  sûr,  tout  ccin  lui  sera  chcrcnicnl  vendu.  Sitôt  la  noce  faite,  k*$  jeunes  }!cns  du 
village  prennent  les  armes,  vivent  tsaiciuent  a raul>ente  |)cndant  plusieurs  jours,  et 
ne  laissenl  partir  le  marié  qu  apri^  l’avoir  contraint  b |>aycr  leur  dé|N‘nsc.  Le  ma* 
rie  cherche  hien  b leur  échapper  ; plus  d un  nouveau  couple  a déloffé  la  nuit  : tuais 
b cela  il  Y a danger,  on  les  poursuit,  on  les  alleiiil.  il  y a bataille,  quelquefois  du 
sang;  et,  l’époustM*  enlevée,  son  mari  ne  la  |>out  plus  ravoir  qii'cn  (Ktynnl  double 
rançon.  A cela  près,  le  voyage  matrimonial  n est  plus  qu'une  ovation:  sm  leur 
route,  b chaque  village,  la  jeunesse  nM;oil  les  nouveaux  épmis,  leur  fait  les  hon 
uetirs  d un  repas  de  vin  et  de  eoiihlures.  et  les  escorte  jusqu'au  village  proiliniii 
— Au  reirours  du  provcrlte.  les  eulerremenU  coramenceiit  toujours  |vir  des  pleurs 
(H  tinissenl  souvent  par  des  chansons.  Une  fois  le  mort  enterré,  dans  un  lineeiil  seii- 
lomcni  cl  son  livre  de  messe  b la  main,  amis  et  voisins  rcviennenl  b la  maison  du 
défunt,  clore  les  funérailles  (>ar  un  l>anquei,  aussi  soigné  qu  un  repas  de  noce  (>n 
iiiange  alors  le  ponhfM  Dans  le  VabQueyras,  la  viande  ne  parait  pas  sur  In  table, 
mais  c'est  rexceplioii;  ailleurs,  les  choses  se  passent  comme  dans  certains  endroits 
ilii  Vivarais  ; vins  et  luanueaille  sont  ap|>ivrtés  au  cimetière  : la  table  destinée  au 
curé  et  h la  famille  est  dressée  en  travers  meme  de  la  fosse,  les  autres  tout  autour  . 
chacun  dîne  en  plein  air  cl  dans  celte  position;  le  repas  lerininc,  le  plus  pnH'he 
|varoul  se  lève,  pro)>ose  la  santé  «le  leur  cher  mm  le  (Icfuni,  et  chacun  «le  vi<ler  son 
verre  plutôt  deux  fois  qu'une,  en  répétant  avec  la  famille  : .1  la  saiilé  tlit  pauvre 
mort!  Hhvoiis  à ta  santé  du  mort! 

L'hiver,  au  sein  do  œs  montagnes  arides,  n est.  fK>ur  tous  mix  qui  les  habileiii. 
(|u'uiie  longue  et  cruelle  privation.  \e  vous  imniuni'x  pas  que  ce  soit  etunnie  p«>ur 
vous,  «xvninio  chez  vous,  heureux  privilégiés  «le  ce  monde,  une  privation  S4>nveiit 
éphémère  et  jamais  rigoureuse  des  choses  su^iertlues  ou  suralNindanles  de  la  vie. 
C’est  une  privation  réelle,  implacable,  mille  fois  pluscrncllc  que  tout  ce  que  vous 
pouvez  supposer  de  plus  cruel,  car  elle  est  de  chaque  instant  et  porte  sur  les  objets 
les  plus  journaliers  et  Us  plus  imIispvMisables.  — Du  Iniis  b brûler,  ainsi  <|iie  je 
vous  le  disais  tout  b l'heure,  il  n’en  existe  pas,  on  presque  pas.  De  loin  en  loin,  il 
est  vrai,  vous  |»oiirrez  bien  encore,  sur  ces  hauteurs  ignorées,  rencontrer  «le  mai- 
gres sapinières;  mais,  ludas!  et  Jugez  «In  reste  par  cela  seul,  les  lieux  on  croit  le 
s^ipin.  comparés  nu  resie  «in  pays,  sont  «les  lieux  d excepliiuis  et  de  délices,  un  pa- 
radis. Kt  encore,  dans  ees  mêmes  lieux  si  lavortsi>s  du  ciel,  Us  habilants  reganle- 
raieiU-ils  eoronie  nu  sacrilège  de  sacrilierb  leurs  l«csoins  pors«n)uels  les  seuls  arbres 
<|iii  réjouissent  un  {>cii  reffrayante  monolonie  des  sites  qui  les  envir«)nnent.  Ili^st 
vrai  de  «lire  que  le  pins  grand  nombre  de  cos  sapinières  apparlicnt  b l’éial.  que  le 
cailaslre  est  verni,  il  ii'v  a pas  longl«'m|>s.  en  délerniiner  les  liiniles.  en  régulariser 
la  p««sscssion.  et  que  radminislration  des  eaux  et  birêts  s «mi  «K'cnpe,  ou  tout  au 
uuuii’*  fait  mine  de  s'en  o«*rn|»rr  Mais  cela  est-il  une  raison  suflisante  «le  se  priver? 
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i.t’S  l'omimiiics  molli!)  sauvo;;!'’»  cl  moiiiMccuIccs.  je  ne  dis  jms  |>tus  civilisée»,  du 
Vercors  ou  du  Vilknvde-I.,niis  ne  » oml>amsscnl  guère  de  si  peu  ; elles  useiU  et  nlm- 
seiil  des  foréU  qui  les  eiUoureiil  ; les  parliculiers  suiveiU  leur  exemple,  cl  ce  que 
t adiniiiisiratiou  des  Torèts  conteste  ou  revemlique,  la  garde  nalionale,  qui  ii’a  |kis 
été  iiisliluée  pour  lieu,  en  prend  possession  sahre  eu  main,  maire  et  lanihours  en 
Iclc,  saul  a reculer  devanl  la  sendarmerie.  ei  à revenir  plus  lard  cl  Uuilenlière  s<' 
faire  aeqiiiUer  en  nnir  d assises  par  un  hrave  el  lionnéle  homme  «le  jur> . qui  se  dii 
fort  judicieusement,  comme  je  ne  sais  plus  quel  Pt  iU-Jenn  «le  eimmdie  : 

,\|»rH  Unit  (]u  i*«t>ce  (lenr,  <i  |Mtur<|um  tant  dr  bmil  ' 

O n'eül  que  IVtal  qtn*  Ton  voU*  ; 

el  (|Ui  v«donliei's  cunlis«)ueiail  le  fag«>t  à son  prolii.  hien*f>ersuadé,  sur  la  foule 
M.  le  vicomte  de  Lomieniu.  que  le  roi  et  ministres,  qiuds  «lu’ils  puis>eiil  elle 
d'ailleurs,  à iimins  eependaiil  «pi'ils  no  soient  do  l opposiiion,  en  font  <‘hn<|iie  joui 
davantage.  ^ A part  quchpies  commîmes  où  sont  deux  ou  trois  délim|uaiiis  que 
radmiiiislralion  coiiuail  el  surveille  de  loin,  c'est>h’dirc  «lu  coin  du  feu,  allen 
daiit  rèlc  jNiur  les  surprendre,  cl  que,  par  ainsi,  clic  ii'a  jamais  surpris,  tous 
les  habilaïUs  so  eliauffent  avec  la  ficiitv  de  leurs  licsliaux  qu’ils  ont  recueillie 
avec  soin  et  fait  sécher  en  rélalanl.  j>endanl  les  trois  imds  d élé  qiU'  le  ciel  leiii 
.urorde,  contre  les  rochers,  et  jusijue  sur  lu  porte  même  de  leurs  misiTahh's  ca- 
banes. Ce  u'esl  i>as  tout  : il  est  aussi  «h^s  douh'urs  plus  poignaulesel  plus  redouta- 
hies  que  la  saison  rigoureuse  semble  avoir  réservées  h ces  elimals,  cl  «pii  inelleul  h 
une  rude  el  longue  épreuve  la  feriiielé  el  l'énergie  de  ces  honinirs  «le  fer.  Ce  qu'ils 
to«louk'ul.  ce  iiVsi  jms  la  stiuffranee  ni  les  privations,  c'est  la  mort;  c'est  «le  voir  la 
mort  frapper  jxinni  eiu,  au  milieu  «le  riiîvcr,  loi'squ’il  leur  est  im|>osstble  de  creii' 
ser  une  fusse  ou  de  parvenir  jusqu’à  I église  de  la  coiutmiiie  cl  au  eitiielière.  C'est 
une  cruelle  épreuve,  en  effet,  que  celle  dernière  épreuve  : laiil  que  durera  riiiver,  ils 
lesleronl  et  vivront  en  présence  de  ce  cadavre,  |>our  ainsi  dire  <^le  h c«*»le  avec  lui . 
lui  adri'ssaiil  la  parole  ctmmie  aux  joursd'aulrcfois,  et  sentant  à chaque  instant  se 
raviver  h'Ui's  regrets  et  leur  «louleur.  Lu  superslilimi  n'a  |M)inl  d'empirosur  «mx  ; 
ce  ne  sont  pas  les  ombres  ou  les  apparitions  qui  les  effrayent;  ils  contemplent  sans 
faiblesse  ni  frayeur,  sinon  sans  chagrin,  res  «léhiis  sacrés  de  ce  qu'ils  ont  le  plus 
affectionné  sur  la  lerrc  ; el  e’csl  auprès  d’eux  «pt’ils  reviendront  chaque  soir  r«»«lire 
leurs  prières  et  implorer  la  miséricorde  divine.  — Les  corps  sont  «loue  suspendu» 
aux  grciiiei's  ou  aux  toits  des  maisons,  jusqu  à ce  «|ue  le  priiilcnqts  |K‘rmetie  de  les 
e«>nlier  à la  terre  et  d’appeler  sur  leur  tombe  les  l>énédicli<>ns  de  réglisc.  Mais  alors, 
el  avant  qiicccscorps  conservés  par  le  fnûd  soient  i>orlés  «le  leur  asile  teniporaln- 
à leur  dernière  demeure,  la  séparation  finale  sera  aussi  pénible  el  douloureuse  qiu' 
si  elle  avait  lieu  au  moment  même  du  décès  ; le  «hmil  sera  aussi  triste,  les  latiieu- 
talions  aussi  déchirantes,  et  la  veuve  ne  se  sépare  pas  des  lesles  eliéris  «io  son  é|Nui\ . 
lit  le  fils  «les  restes  «le  son  père,  sans  les  ai  roser  hmgh'mps  «le  leurs  lai mes.  et  km 
(hmnei  encore  un  «Iciniei  eiiihiasM'im  ni . 
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A\cc  le»  pt  ivnlioDs  cl  les  douleurs  «le  I liivcr,  soin  aussi  le»  tiaii^icrs  de  I hivcr- 
llciu-là  ne  sont  ni  moins  crfrayanls  ni  moins  rcdoiitabli's.  Lorsiync  la  neif!o  qui 
enveloppe,  cl  jKirfois  couvre  enlièronieiil  tes  villages,  sVsl  durcie  aux  froids  plus 
rigoureux,  c'csl  par  des  voiiles  creusées  sous  la  neige  qu'uni  lieu  les  comniunicalimis 
de  cabane  a cabane.  Smivenl  aussi,  pour  porter  dc*s  secours  tnalériels  ou  des  exlior- 
lalions  religieuses 'a  ces  pauvres  abandonnés,  apri*s  avoir  déjà  longleinps  marrlic 
de  précipice  en  précipice,  bravant  l’avalanclie  et  les  loups,  le  cure,  aussi  bien  que 
le  |Kisieur,  sentant  tout  à coup  la  neige  s'enroiicer  sous  ses  pas,  est  encore  obligé, 
|H)iir  [Kirvenir  jusqu'à  eux,  de  s'aventurer  sous  des  voûtes  pareilles  qu'il  trace  lui 
incine,  comme  il  peut,  avec  la  pelle  cl  la  pioche,  en  vue  de  quelque  fuiiiéc  vers  ia- 
<|ueiic  il  se  dirige,  non  loulefois  sans  courir  grand  ris<|uc  de  s'égarer  et  de  périr. 
.\iitour  de  eliaqiie  village  et  de  clia(|ue  liabilalion  rûdeiU  incessamment  des  loups 
affamés  : légers  à la  cotirse,  i!s  ont  traversé  le  désert  de  neige,  y laissant  à |)cine 
renipreinle  de  leur  passage,  et  iis  sont  venus  sc  re|H>ser  sur  les  toits  mêmes  de  cos 
ealtaiies,  guetlaiil  la  première  proie  qui  y |virailra  à leurs  regards.  Dès  que  la  pré- 
sence du  redoiiialtle  visiteur  est  constatée,  et  elle  l'est  presque  aussiliU,  |>arcc  qu  elle 
est  toujours  prévue  cl  surveillée,  et  incessntnmeiil  allendiio,  les  liabilaiils  de  la  ca- 
kiiie  lui  jcUeiil  par  les  lucarnes  quelques  débris  de  viaude,  et  prolllcnl  du  moment 
où  le  loup  s’est  prtHÙpi té  sur  cet  appât,  pour  lui  décharger  à brùlc-t>ourpoinl  leurs 
fusils  ou  leurs  carabines.  Mais  c'est  surtout  lorsque  le  toit  a reçu  le  cor|>$  d'un  dos 
membres  de  la  famille,  que  la  veille  est  assidue  et  la  garde  attentive  et  vigilante.  On 
ne  le  quitte,  on  ne  le  (>erd  pas  de  vue  un  seul  iiislaiil,  et  plutôt  que  de  l'alxindonner 
au  vorace  animal,  femmes,  enfants  et  vieillards,  tous  préféreraient  courir  les  chances 
iriin  eoiukit  corps  à corps  et  au  besoin  lui  servir  de  pâture,  plutôt  que  de  se  laisser 
ravir  leur  funèbre  et  sacré  dépôt, 

tn  champ  d avoine  ou  de  seigle,  et  que  chacun  a payé  à la  sueur  de  son  front, 
des  troupeaux  dont  la  chair  et  le  lait  lis  nourrissent  et  de  la  laine  desquels  ils 
tissent  le  drap  grossier  dont  ils  se  cmivrent,  voilà  les  seules  rossouroos  de  ces 
hommes  uniques  et  vraiment  dignes  d'admiration  Paysans,  laboureurs  et  petits 
propriétaires,  les  plus  riclu>s  comme  les  plus  pauvres,  tous  mettent  également  la 
main  à la  béclie  et  à la  cliarnic.  C'est  en  vain  que  vous  clierclierez  dans  leurs  jar- 
dins quelques  (leurs  on  quelques  fruits,  à moins  de  vous  acheminer  vers  la  plaine, 
du  côté  de  Cliampsaiir  ou  de  Molines,  TUldorado  de  ces  solitudes;  tous  les  jardins 
de  Yal  Qiieyras  cl  de  Val-Fraisières  pro<iiiis4*nl  à peine  des  racines  et  des  légumes 
|NMir  la  table  et  un  peu  de  chanvre  |>our  les  besoins  les  plus  conmiuiis  du  ménage. 

Dans  ces  villages  primitifs,  les  clefs  et  les  verrous  sont  choses  iiiconmii^,  et 
toutes  les  propriétés  restent  sons  la  garde  de  la  iHUine  foi  publique.  \écessaire- 
meut,  l'argent  doit  cire  rare  chez  des  gens  qui  ne  récollrnl  assez  de  grains  que 
jKirce  que  leur  sobriété  est  exiréine  et  que  leur  économie  s’exerce  en  tout  lenips. 
I.c  |>eii  (|ii’ils  en  ont,  ils  se  le  procurent  par  In  vente  des  licsliaui  qu'ils  élèvent, 
et  encore  est-il  presipie  loiijotiiS  employé  Imil  entier  à acquiller  les  iin|H>siiious  cl  a 
■oqiiérir  des  objets  tlo  ménage  et  des  outils  indis|)cns;ibles.  Parfois  même,  malgré 
toute  prévo^anee  de  leur  pail,  ee>  lii^les  rcssouit  es  leur  luaiiqiieiH  soudaiiioinent. 
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Alors  les  plus  pauvres  foiii  comme  les  liirondellcs,  ils  emigretil  pour  I liivcM'^  el. 
eoniroe  elles,  ils  rcvioimciU  au  piinteiw|>s  reprendre  leur  vie  des  moiilajjiies.  — 
Illia4|iie  aulomiie,  aiu  approches  des  pluies,  rénii^ralion  csl  eoniplêie  ; car,  aiijmir 
d’hui,  le  nombre  des  voynaeurs  est  pluiol  en  raison  de  leurs  besoins  cjue  de  lu  ri- 
f*ueiirdes  hivers.  De  ces  villages,  doni  je  vous  p;irlai$  loui  à l'heure,  asiles  perdus 
et  où  tout  semble  inaccessible,  descendeiU  des  essaims  de  jeunes  monUKnards 
qui,  la  plume  au  chapeau  en  si;{ne  de  leur  vocation  littéraire,  s’en  vont  de  |Kirl  et 
d’autre,  on  France  et  en  Savoie,  se  vouer  h renseignement.  Mais  des  hauteurs  de 
Briançon  et  d'Emhrun,  villes  de  commerce  et  do  passage,  où,  rtiivcr,  l'homme  a en 
pins  d'occupations  cl  de  besoins,  jamais  il  ne  nous  est  venu  autre  chose  que  des 
colporteurs  ou  des  marchands  de  parapluies.  — Col  onrunt  que  vous  retrouvez  li 
chaque  pas  dans  les  rues  de  Paris,  toujours  riant,  toujours  prêt  a tout  faire;  tariiôi 
dansant  avec  s«m  chien,  lanlul  vous  montrant  sa  pileuse  marmotlc,  « sa  marmotte  en 
vie,  I et  chantant  sans  cesse  el  a tout  venant  : « Pour  un  p’iit  sou,  moussu  ; ■ cet 
eufant  n'est  pas  un  Savoyard,  cet  enfant  n'esl  pas  davantage  un  Auvergnat,  c’est 
presque  toujours  un  Dauphinois  ; il  est  <lu  cêté  do  narcelonneUe  ou  de  Briançon; 
son  père  est  rémouleur  ou  l>crger,  mais  berger  dans  la  vallée  et  tout  usé  au  con- 
tact des  villes.  Pauvres  enfants!  ils  ont  traversé  la  France,  ils  sont  venus  |vir 
l>ande  de  cinq  ou  six,  non  pas  avec  leur  père,  ni  avec  un  membre  de  leur  famille, 
mais  avec  un  mercenaire  qui  les  a loués  h leur  famille  pour  Irois  et  six  ans,  moyen- 
nant cinquante,  soixante,  au  plus  qiialrc-vingls  francs  par  an!  et  qui  les  mène 
durement,  et  les  exploite  deloulc  façon!  A qui  la  faule?  n’est-ce  pas  sa  propriélé, 
et  ne  faut-il  |>as  qu'il  en  lire  rinlérêl  de  son  argent?  Il  les  habille,  vous  savez 
comme!  il  les  nourrit,  c’est-h-dire  qu’à  Paris,  aux  alentours  de  la  place  Manbert,  il 
leur  a Irouvé,  pour  eux  el  pour  lui,  une  pemion  bourgeoise,  nue  bontuUc demeure 
où  ils  sont  logés  et  nourris,  vous  ne  le  croirez  jamais!  logés  et  nourris,  chacun  pour 
quatre  sous  (>ar  jour  !«— Mais  cela  n’esl  encore  que  le  meilleur  côté  de  la  misère  de 
ces  tristes  créatures;  c'est  le  soir  qu’il  faut  les  suivre,  lorsque,  renlmnl  au  logis, 
ils  vieiineiU  régler  leur  ùîmple  avec  le  terrible  maître.  — Celui  qui  ne  rapporte 
que  ciiuf  sous,  un  sou  de  bénéflee,  celui-là  est  impiloyablemeni  eliaiié  cl  privé  de 
la  meilleure  part  de  sa  nourriture  ; celui  qui  eu  rapporte  dix  n’a  ni  louange  ni  pu- 
nition ; mais  si  sa  recette  dépasse  ie  /ianc,  alors  il  recevra  un  ou  deux  sous  de  ré- 
compense et  imurra  tremt>er  ses  lèvres  dans  le  vin  de  son  maître.  — Donnez-leur 
doncà  CCS  pauvres  enfaiiLs  qui  vous  tendent  leurs  petites  mains  grclutlanics;  laissez- 
vous  émouvoir  à leurs  prières;  donnez-leur,  non  pour  le  mnllrc  qui  en  profite, 
mais  pour  les  coups  que  votre  aumône  leur  servira  à racheter.  Hélas!  qui  sait  où 
la  crainte  et  la  nécessité  peuvent  les  pousser,  el  si  votre  bonne  action  ne  tes  arrachera 
pas  à la  tentation  d'un  vol?  ~ Cependant,  il  est  rare  que  ces  enfants  soient  voleurs  ! 
line  des  clauses  de  leur  contrat  porte  qu'ils  apprendront  à lire  et  qu’on  leur  fera 
faire  leur  première  communion  ! celle  clause,  je  dois  le  dire,  est  toujours  scriipii- 
leiisemenl  accomplie;  tous  les  jours,  de  <lenx  à quatre  heures,  ils  abamlonnonl  ht 
place  publique  pour  l'égHse,  In  chanson  pour  le  catéchisme.  Celui  qui  inanqiicrait 
de  s’y  reitdie  serait  aussi  séxèrenieni  puni  que  s’il  ii'avaii  gagné  que  ses  ciHffxous 
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Viiiià  le  Daiiplünois,  celui  île  lu  nioiitnsne  o»mmc  icltii  «le  la  |>iah)e,  ioii^  1rs 
(k'n\,  tels  qu’ils  sont  h coUc  heure.  — he  premier  sc'm-l-il  loiiKlenips  ce  qu'il  est 
aujoui'iriiui?  j en  doute;  et  la  raisnu,  la  voici  : si  rinduslrie  n a |vis  encore  |>énêtrê 
dans  la  moulngiie,  elle  est  sur  le  |M>int  de  le  faire,  elle  est  à reeuvre  pour  cela.  De 
tonte  part,  la  |>i)pulaliou  de  la  plaine  cnvuhil  la  montasue,  cl,  avec  elle,  sVfrori*e 
il'y  amener  ses  iisapes,  sa  civilisation  impie,  sou  industrie  toute  matérialiste.  Or, 
l'intiuslrie  va  vite  en  l>esojîne;  une  fois  installée,  elle  devient  maîtresse,  et  maîtresse 
absolue.  Ivlle  ne  vil,  elle  ne  pn»sj>ère  qu’à  la  condition  d’agir  sans  cesse  et  d’avancer 
tonjmirs.  Le  re{>os  serait  sa  mort,  aussi,  et  fnnle  de  mieux,  fnit-elle  l’ouvrage  de 
bénéiope,  et  détruit*elle  sans  relâche  le  passé  au  prolil  de  l'avenir.  Son  activité 
dévore  tout  ; rien  ne  lui  |)eul  résister;  Iradilions  et  croyances,  elle  mellra  (milcela 
à la  Imnie  comme  ou  ferait  d'un  t>agnge  inutile.  L’industrie  se  soucie  hicn  de  la 
IKxrsie  dis  souvenirs , et  iiiémc  de  la  parole  de  Dieu  I Son  évangile,  h elle,  c’est  l'aD 
gèhre  : elle  veut  en  toute  chose  une  solution  exacte  et  iKtlpahlc;  elle  ne  croit  qu'a 
révûlenco,  clic  n'estime  que  ce  qui  s appréeio  par  mètres  ou  par  chiffres,  que  ce 
qui  peut  servir  au  progrès.  Mais,  h quoi  ihuiI  servir  au  progrès  une  existence  telle 
que  rexislcnco  de  ces  montagnards,  pauvres  honnêtes  gens,  qui  n’aspirent  qu'à  la 
vie  éternelle  et  n'ont  d’autre  setenee  que  la  science  du  Seigneur.^  Kt,  après  ceci, 
ijirattendred'une  inielligence  qui  n exploite  rhoniinoque  pour  améliorer  la  matière, 
d’une  civilisation  qui  ne  rêve  d'aiiire  luit  h atteindre  ici-bas  que  la  perfection 
imaginaire  de  In  machine  humaine? 

Le  Dauphinois  de  la  plaine  est  dans  une  décadence  morale  complclc,  et  menace 
de  s'abiincr  à jamais  dans  la  vie  égoïste  et  ()Ciiplc  blasé.  Déjà  même, 

chez  un  grand  nombre,  le  sentiment  nalitk^l  ï'M^^^^oussé,  et  cette  noble  |)assion 
pour  la  liberté,  qui  fil  la  résistance  de  Vizille,  ftfesTl}lus  qu'une  manie  d’opposition  cl 
de  libéralisme,  qui  n’altond,  pour  tourner  b Iq  pluSoMé(|Uiei]so  servilité,  qu’un  sourire 
de  roi  ou  un  tuiil  petit  vent  de  faveur.  Certains  Dauphinois  demandent  (a  guerre  et 
la  réforme  électorale;  ils  crient  pour  l une,  ils  pétitionnent  pour  l’autre,  je  ne  dis 
l>as  par  intérêt,  car  je  ne  leur  en  vois  aucun,  ni  h la  guerre  ni  à la  réforme,  mais 
sans  doute  |kii'  |insse-teinps  et  pour  se  procurer  l'ncovc  spectacle  amusant  d’un 
houlcversemeiU  quelconque  Ce  qu’il  pourra  résulter  de  cela,  je  l’ignore.  Le  monde 
acUiel  me  semble  tourner  dans  un  cercle  vicieux  assez  diffleilc  à délinir  et  qui  ne 
|H)ut  amener  rien  de  bon.  Je  dois  me  taire  sur  l>eaucoup  de  choses  ; mais  eiilin,  selon 
moi,  noire  civilisation  est  plus  voisine  de  la  l>arl>arie  que  l'on  ne  pense,  cl  pour  peu 
qu’oii  laisse  faire  le  temps,  les  journaux  et  les  forlilicalions,  les  fort) lica lions 
surtout,  la  France,  comme  tous  les  grands  états  de  raniiquilé,  pourrait  bien  s’en 
aller  eu  lambeaux,  et  le  Dauphiné  redevenir  comme  devaul,  aux  franchises  et  *a  la 
liberté  près,  un  apanage  princier,  tout  au  plus  un  duché  de  roseane. 

Gboboes  d'Alcy 
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Paris,  2 juin  4841. 


Il  faut  ittrtir;  vm  la  LomiiH’ 
>'oiL4  allons  dirifcer  nos  \Kts, 

Kl  t»ar(‘ourir  l’ancien  domaine 
Du  [tadn<|ue  Stanislas. 

Four  voir  la  Meusc>  et  la  Moselle, 
Fuyons  la  Seine  au  flot  noirei, 
.Vu\  vieux  étiiflees  Adèle, 

Chez  nous  re|»aralt  l'Iiirondelle; 
Le  vent  du  nord  s'est  adouci  ; 
l.'air  est  pur  et  la  mute  est  belle; 


Dans  le  ciel  eiilin  eelain-i 
Le  soleil  de  juin  etineelle; 

Sur  les  champs  sa  clarté  ruisselle, 
HAtons-nous  de  sorlir  d'ici! 
L'éditeur  des  Français  m’ap|ielle 
A visiter  Metz  et  Nanci  ; 

El,  le  cæur  exempt  de  souci. 

Mais  plein  d'espérance  et  <lc  zèle 
Pour  une  mission  nouvelle. 

J'ai  quitté  Paris,  Dieu  merci  ! 


Verdun  (Meiise)^  6 jutn. — L’ubclisquc  élevé  en  mémoire  de  la  bataille  de  Valiny 
est  en  quelque  sorte  la  grande  Imme  milliaire  qui  sépare  la  Champagne  «le  la  Lor* 
raine.  A partir  de  Vauberge  de  la  Lune,  non  loin  de  la  gastronomique  eilé  de  Sainte- 
Ménehould,  l<^$  sites  changent  avec  le  nom  du  leiTÎtoirc.  Aux  plaines  arides,  aux 
stériles  dtiseiis  succèdent  les  cullioos  hoism  qui  euvironiient  Cleriiioiii-sur-Ar* 
gonne,  et  se  praioiigeiil  jusqu'à  Verdun.  A l'aspect  de  ces  hauteurs,  on  songe  aux 
voloutairesrépnhiicainsauxquels  les  Lorraios,  cxeclleuls  soldats  de  cavalerie  logèrCi 
avaient  fourni  un  conlingeni  cousidiTablc. 

Ils  marchaient,  anim«^' d'une  fureur  divine  ; Paris  mis  au  pillage,  et  ses  murs  embrasés. 

Vers  le  camp  prussien  Kellerman  les  guidait.  Déjà,  portant  dans  l'est  le  carnage  et  la  flamme, 
En  vain,  du  haut  de  1a  colline,  Hs  rêvaient  le  retour  de  la  blanche  oriflamme. 

Un  orage  de  feux  sur  leur  front  descendait  : Mais  des  nouvelles  lois  l'empire  est  affermi  ; 

Vive  la  nation  ! que  ce  grand  jour  éclaire  l.'invasion  recule,  et  longtemps  l'ennemi 
La  fiiile  des  coalisés!  Entendra  gronder  «lans  son  Ame 

Les  rois  vityaieol  déjà,  dans  leur  vaine  «;olère,  La  ranonnnd**  de  Valmy. 

P.  III.  4K 
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Au  lieu  d'oDtrer  triomphalement  an  bruit  du  fouet  et  des  grelots,  la  diligence 
s'arri^te  aux  portes  de  Verdun.  ■ Vos  passe>ports,  messieurs,  s’il  vousplait.  » Nous 
sommes  dans  une  place  de  guerre.  Comme  toutes  les  villes  où  la  population  ne  peut 
s’épanclier  au  dehors,  Verdun  est  sillonné  de  rues  étroites  et  sombres.  Au  milieu  de 
ses  noires  échoppes,  dont  les  devantures  sont  formées  d'épais  montants,  brillent, 
par  le  contraste  de  leur  luxe,  les  boutiques  des  confiseurs,  la  gloire  de  celte  cité. 

Elle  a pour  U*s  Français  d'exquisfs  suereries; 
four  IViineml  des  des  tours,  d«*s  arst'iiaiix  , 

Kl  quand  U faut  eombalirts  elle  éteint  ses  founieaux 
Pour  allumer  ses  balteritts. 

Par  1a  ville  des  confiseiirs 
Nos  frontièns  sont  proU^gé«*s; 

Verdun,  si  fivonde  en  douteurs, 

A des  étrangers  agresseurs 
Peut  envoyer  d’autres  dragt^. 

MeU  ( Moxeltc^y  10  juin.  — Toute  martiale  que  soit  la  tenue  de  Verdun,  elle  est 
à celle  de  Mets  comme  Tliysope  au  cèdre,  comme  la  chaumière  au  palais.  Rien 
pourtant  dans  les  environs  de  MeU  n’aononce  une  place  forte,  et  le  riant  astuMi 
des  bords  de  la  Moselle  n’invitc  qu’aux  plaisirs  champêtres. 

La  nature  a fait  ce  jardin.  Sur  cette  rive  enclianlenssi* 

Cette  plaine  si  diapnV,  OMui  qui  i-lianla  leur  tcn4lress4>. 

Pour  les  bergères  «ie  l'.Astrce,  Florian,  devenu  l.^»rrain, 

Nyiupbcs  en  |K'rruque  |w>udnS>,  Aurait  pris  en  main  la  houlette. 

En  paniers,  en  verttigndin.  Et  sautillé  m)Us  la  toudrelU> 

C)n  devrait,  en  celte  contK-e,  Au\  joyeux  s«ms  de  l.a  mus4>(le. 

Prés  de  son  Estelle  adorée  De  la  llrtle  et  du  lamlNturin. 

Rencontrer  le  Iteau  Nenvoriii;  |»aix  de  la  Moselle emlvllil  les  valbvs; 

Mais  qu’onapproche encore, et  des  tours  eréoek’os. 

D’anguleux  Itastions,  de  sinistres  remparts, 

Des  cast'riu's,  des  forts  montent  de  toutes  paris. 

Le  lamlK)ur retentit,  la  trompette  résonne; 

1.4*  canon  fait  vibrer  le  sol  du  {Hilygone, 

Kl,  tout  étincelant  de  broderie  et  d’or, 

Sur  d4*s  chevaux  fringants  i>as.sf>  l’état-major. 
l»arloul  boulets,  obus,  machim^  meurtrières; 

Partout  des  bataillons;  b ville  semble  un  camp, 

Et  <lnrt  l’insoucieuse  aupri'.s  des  |>oudrières, 

Onnnie  Naplcau  pied  du  volcan. 

Les  Messins  représentenl  la  portion  mililaire  de  la  population  lorraine,  et  leur 
penchant  pour  la  guerre,  après  s’élre  manifesté  dans  l’enfance,  se  développe  avec 
les  années. 

L’4ge  en  anient  foyer  transforme  l’otincclle; 

De  gagner  réfauletle  ils  forment  le  dessein. 

Des  exempU*s  fameux  encouragent  leur  réle; 

DutiK  a vu  le  jour  aux  ImjhIs  de  b Most'lle: 

KalwTl,  Ney,  Kelb'rmaim,  Sritiii  du  pays  mossju... 
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Naiis  coiupler  Chovcrt,  Huiidiaril,  CiiHiiiies,  Gouvioii*SaiiU-Cyr,  le  marecbal  Ceraitl. 
Eblè,  Etceliuans,  Morlaïul,  tl'AiiUiouan),  Jacqueiuioul,  Ricliepause,  le  comte  Hugo, 
le  comte  de  Lol)au,  llampon,  et  d’autres  Lorrains  illustres  qui  vaudraient  assuré- 
ment riionneur  d’étre  nommés. 

Vu  les  inclinations  Mliqueuses  de  MeU.  on  pourrait  supposer  qii  une  harmonie 
i-oniplête  règne  entre  la  bourgeoisie  et  la  garnison  ; mais  plus  le  régime  militaire  a 
d’importance,  plus  il  porte  ombrage  à quiconque  n'a  pas  d’uniforme.  L’autorité 
militaire,  si  étendue,  si  despotique,  représentée  par  tant  d'individus,  a souvent 
contrarié  le  développement  de  la  puissance  civile,  surtout  an  temps  où  l’on  avait 
renversé  l'aviome  : Cedant  arma  togœ.  On  se  rappelle  encore  à MeU  les  duels  d<' 
l’empire,  et  les  nombreuses  victimes  dont  le  sang  baigna  le  gazon  des  glacis.  La 
résistance  des  Messins  au  pouvoir  militaire  était  en  partie  inspirée  par  de  vieilles 
traditions  d'indépeiidauce,  qui  remontent  à l’époque  où  le  |>ays  des  Truis-Evéebés 
avait  |)our  adininislraleurs  supérieurs  le  niaitre  éclievin  et  ses  treize  assesseurs, 
bloquée  de  tousct'dés  par  des  voisins  puissants,  celle  petite  (‘onlrée  a lutté  longtemps 
avec  la  vigueur  d’un  peuple  libre  contre  la  France,  l’Allemagne,  le  Barrois  et  la 
Lorraine.  Les  idées  de  liberté  s’y  sont  maintenues  après  la  cessation  des  guerres  dont 
sa  conservation  était  le  but;  toutefois,  l’esprit  d’opposition,  sensible  dans  les  élec- 
tions de  la  municipalité  cl  de  la  garde  nationale,  est  sans  influence  sur  la  nomiiia* 
lion  des  députés.  L’optimisme  ministériel  des  rcprésenlaiiLs  messins  leur  avait 
même  fait  donner,  sous  la  Heslauralion,  le  surnom  collectif  de  députation  modèie. 
Le  Messin  est  patriote  sans  être  démocrate  ; il  veut  avant  tout  être  maître  chez  lui. 
comme  le  cliarbonnier. 

i 5 juin.  — L'amour  de  la  campagne  est  aussi  général  a Metz  que  celui  des  com- 
bats. La  haute  iMurgcoisie  possède  de  riantes  maisons  de  plaisance,  où  elle  se  réunit 
]N)urla  chasse  ou  la  vendange.  Le  pciildélaillaul  ambitionne  la  possession  d'un  coin 
de  terre,  presque  sous  les  fortiflcaiidns.  Il  y va,  le  dimanche,  manger  ta  salade  cl  le 
veau  rôti  dans  une  loge  qui,  durant  la  semaine,  ne  contient  que  des  ustensiles  d’a- 
griculture. Les  bras  nus,  la  casquette  sur  la  léle,  il  visite  ses  espaliers,  ses  treilles, 
plaies-bandes,  et  suit  les  progrès  de  la  végétation. 

Voilà  de  ses  iioiriers  les  Ixiurgeons  qui  verdisst'iit  ; 

En  globules  (l«>rés  ses  raisins  s'arrondis.scnt  ; 

Il  rôve  de  lN.‘au\  fruits  pour  prix  de  ses  effort.s. 

De  son  ftroc  naïve  un  tloiix  esjxdr  s’empare; 

Il  rentre  en  ses  foyers,  plus  heureux  «{u’iin  avare 
Qui  vient  de  compter  ses  trésors. 

Dans  les  beaux  mois  d’été,  les  fêtes  patronales  des  environs  attirent  extra  nmi  riA 
toute  la  jeunesse  messine.  Les  chars  h bancs,  voilures  de  prédilection  du  pays,  em- 
|K)rlcnt  de  joviales  compagnies  à Joity,  h Sainte-Kufline,  a Monligny,  ‘a  Lorry,  à 
Moulins,  ele.  ; elles  dansent  sur  la  pelouse  les  plus  harmonieux  quadrilles  de  Tol- 
itccque  et  tic  Musard,  s’asseyent  sous  les  vastes  manteaux  des  cheminées  rustiques, 
boivent  les  vins  blancs  de  Bnsso-Moscllc  ou  d’Augny,  et  se  régalent  de  Iourtes  aux 
fniits,  de  Iminics  galettes  aux  œufs  et  h la  crème,  et  de  différenls  plats  an  lard. 
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conii'slilile  qui  joue  un  ^raiu)  rôle  dans  la  cuisine  lumiiue  bn  aulnmiie,  lea  nqouis- 
sanccs  de  la  vendante  succèdent  aux  fêles  palronales.  Iles  Rioiipes  s'celielonuenl 
sur  les  culcaux;  les  uns  coupent  la  grappe,  les  autres rcnipilent dans  de  grandes 
liolles  de  buis;  tous  rient,  s'inlerpellent,  et  clianleni  à pleine  voix  des  refrains  du 
pays.  Le  soir,  avant  que  les  guirhont  el  les  bacellei  se  séparent,  ils  dansent  des 
rondes  sur  la  place  du  village 


^<ls  val’ au  lents  des  tri  ■ ma- los  Que  voniclian  - lét 


|h;  monu.  pè  vaux;  Va*lcus  $a  - wouètlot  pliend’novellesSus  les  qué* 


rhuits.siir  les  ba  • celles.  O (ri  • ma  - zu!  S'ai  )o  iiiaye,  O mi-ma^ye, 


$’a(  le  ja  • li  mois  de  ma  ve,  S al  lu  iri  • ina-zo. 


Les  plaisirs  des  Messins  annunceiUles  iiabiludes  calmes;  cl,  en  effet,  en  dépit 
d une  ardeur  militaire  qui  sommeille,  malgré  la  présence  d’une  garnison  (url)ii> 
loiile,  ils  préfèrent  la  tranquillité  iDlérieurc  aux  bals,  aux  fêles,  aux  plaisirs 
hniyanis.  La  ville  ne  s'anime  que  |>oar  la  foire  du  ■!*'  avril  au  ^ 5 mai  ; d'élégantes 
baraques,  alignées  au  cordeau,  ornent  l'esplanade  ou  la  place  de  la  Comédie.  Les 
dames  y étalent  leurs  plus  riches  toilettes;  la  bière,  les  gaufres,  les  écliaudés,  y sont 
consommés  en  quanlilé  colossale.  Les  gnsellcs,  fraîches  beautés  aux  jones  ver- 
meilles, aux  pieds  oblongs,  aux  tailles  médiocrement  élégantes,  ébauchent  au  Jardin 
d‘ Amour  des  intrigues  qui  se  conlimient  plus  tard  sous  les  ombrages  des  remparts. 

iMetif  18  jtiin.^Lesbeaux-arlsout  été  longtemps  lettres  closes  )>our  les  Messins  : 
puis,  p<*ir  une  réaction  subite,  le  goût  de  la  peinture  el  de  la  musique  s*cst  pro- 
pagé. lin  peintre  de  pastel,  M.  Marchai,  a formé  à Melz  d'Iiabilos  élèves,  et  M.  lies- 
vigne  a organisé  un  conservatoire  do  musique  qui  fera  quelque  jour  honneur  h 
la  cité.  La  roule  est  tracée  maintenant,  et  tout  donne  lieu  de  croire  qu\m  la  suivra 
1/eU.  Ill  juin.  — J’ai  visite  le  quai  des  Juifs,  l’esplanade  des  Juifs  cl  la  rue  des 
Juifs.  Une  rue  boueuse,  aboutissant  à l .^rsenal,  avec  une  synagogue  au  milieu,  est 
habitée  pres4|ue  exclusivement  par  les  Israélites,  pour  lesquels  MeU  fut,  dès  le 
moyen  âge,  un  lieu  de  refuge,  et  qui  y sont  encore  agglomérés  aujuurd'lini. 

C'est  une  rue  étroite  el  dans  l'ombre  plongée, 

Où,  de  i liaque  côte,  l'iLÎI  suit  une  ntugét* 

* Lf  noi  df  Iriwa^  t potir  mas«* . trtHsi  ji'uiu*»  tilb*».  i i<»  iturirt  de  rUiciit 

aulrernU  coi)iortéf«  dr  hanx  au  en  hAUiraii  |>ar  de<v  irUM  df  jfiiiici  filles  : l'unr  clunlatl.  i|»h' 

dmi  auir^  dan«^ient  en  clairiAni  dr«  iiMin«  k <'biii|u«’  refrain 
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1K‘  pignons  ;ingul<‘u%,  de  lugubres  iiiuihmis, 

Nmn‘s,  pleim's  de  deuil,  i-uiniue  autant  de  priMms. 

La]’a|iervois.  delxmt  sur  le  s4*uii  d'une  alkv. 

Un  iiiatingre  vieillard  à la  hartie  eniltv. 

\ux  etieveux  gris  ert’pus,  aii\  rt*g:irds  eligiiotuiils 
Un  manliMU  sur  ses  reins  inmlie  en  replis  Oottants; 

Un  Irk'ume,  encrassé  par  uu  (rop  long  usage, 

S'alKil  comme  un  auvent  sur  son  |>&le  visage. 

Sa  culotte  et  ses  bas  sont  de  drap  bleu  foiK-C- 
(?est  le  vieux  ty|>e  juif,  le  juif  du  (em{»s  fiasse. 

Et,  voyant  sa  ligure  où  l’asliice  rtsfdiv. 

On  dit  : t Voilà  Sbylock,  tel  que  Ta  jn*int  Sliaks|M*re.  • 

U's  juifs  de  Metz  sont  loin  de  ressembler  lous  au  porlrail  ci-dessus  liace,  ils 
u’Iiabitent  pas  tous  ce*  sale  quartier,  et  quelques-uns  occiipenl  les  positions  les  plus 
brillantes  et  les  plus  honorables.  Ce  peuple,  si  tenace  dans  sa  religion,  ne  peut  se 
défeudre  de  rinvasioii  de  nos  mœurs,  de  nos  idées,  de  nos  habitudes;  et,  quoiqu'il 
persiste  énergiquement  dans  ses  croyances,  il  ne  saurait  empêcher  que  la  civili<ui- 
(ion  le  confisque  à son  profit. 

Forbach,  '21  juin,  — Durant  l’excursion  pédestre  que  je  viens  de  faire,  J’ai  cru 
remarquer  chez  tes  paysans  lorrains  une  vocalion  décidée  pour  tes  combats,  mais 
sans  cin|H)r(emeiit,  sans  esprit  querelleur;  un  vif  sentiment  de  nationalité,  une 
économie  presque  sordide,  qui  provient  sans  doute  de  ce  qu'il  appréhende  de  voir, 
d'un  moment  a l'autre,  la  guerre  lui  enlever  ses  ressources.  Ces  traits  géiiéiaiix 
n’empéclieiit  pas  le  lalmureur  des  environs  de  Metz  de  différer  de  celui  qui  habile 
les  régions  boisées  de  üitclie,  de  Boulay  el  de  Forbach.  Le  paysan  messin  est  ou- 
vert, bienveillant,  abordable,  docile  aux  améliorations;  il  a le  mot  pour  rire,  et 
danse  avec  abandon  ; il  est  beau  a voir  avec  son  habit  bleu  à (>ans  courts  el  car- 
rés, avec  sou  gilet  à larges  (leurs.  Quand  il  apparlieiit  à In  vieille  génération, 
il  a conserve  la  culotte  de  velours  vert  bouteille,  les  bas  bleus,  les  boucles  d’ar- 
gent, et  même  l'œil  de  poudre.  Il  parle  au  besoin  le  français,  mais  plus  volon- 
tiers son  patois  vif,  animé,  expressif  ; tandis  que  l'Iiabilant  des  cantons  de  Bitche 
n'a  d'autre  patois  qu*uu  horrihlc  juélauge  de  français  el  d’allemand.  Peu  sociable, 
véritable  enfaul  des  bois,  il  évite  les  clrangers,  ue  sait  guère  sovis  quel  régime  il  vil. 
se  loge  dans  des  huttes,  s’alimente  de  pommes  de  terre  el  de  lait  caillé,  et  demeure 
cumine  emprisonné  dans  sa  misère  el  son  isolement.  Ses  mœurs  sc  rapproclicni 
de  celles  des  Bohémiens  qui  errent  dans  les  forêts  voisines,  cmiclient  en  plein  air, 
disent  ta  bonne  aventure,  et  colportent,  dans  le  dépariemenl  de  la  Moselle,  des 
faïences  et  des  verreries. 

De  Mcti  à ynucy,  30  juin.  — Le  long  de  celle  roule  cbanuaiilc,  on  n’aperçoit 
que  vergers  fleuris,  coteaux  hérissés  de  vignes  ou  de  buis,  clochers  surmontés  d’un 
coq  duré,  prairies  iKiignées  par  les  eaux  claires  et  vives  de  la  Moselle  Entre  Metz  et 

* lVe»l  «1aii9  ce  tlialei'tr.  |iniici)»aleiiH'tit  eu  è au  MHl-uiif»t  «lu  déoarlemeiit,  <|iic  soiii 

c«-rilC9  li'K  |>lu!«  in(^rf9«aiit(^  <iiri>iii4|«tc«  du  |>a)8  el  \t*  BruUirj.  p«»rnie  coini<)Up  en  irola  chant»,  c«wn- 
■ut-ncé  ftar  AIImtI  Hnmdrt,  ver»  »7M.  el  lerniiiu^  en  IS27  jvirM.  M«M-y;  eel  utivra^e  a pnur  «iijet  le>« 
.uTMutr»  de  Nanre  avec  Fanrhim.  rlurmante  fille  de  Ctiaidirnrlin. 
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PoiU'h-Mnii&S4>n,  l'un  laisse  sous  l'imc  di‘s  arcades  de  Taqueduc  de  Joiiy,  uMivtc 
des  loisirs  d'une  armée  romaine  : il  avait  (rnis  lieues  de  lom;,  et  servait  à conduire 
h Metx  IVnii  de  la  Scille,  pour  Tusage  des  bains  cl  de  la  naiimaclite.  Les  villageois, 
peu  instruits  des  faits  et  gestes  des  légions  4le  Oermanicus^  attribuent  an  diable  la 
4'onstruciion  de  ce  monument,  el  voici  ce  qu'ils  racontent  au  quaruil  (b  la  veillée)  : 

Un  soir,  .Satan  rOdait  aux  iNmIs  ilo  la  Mosidltv 
Tout  à c-oui»  dan*i  1rs  airs  rouragan  s’aiiioni'i'llt*  ; 

Mallu'ur  au  vnyag«'iir  errant  par  les  dH>miiiN! 

Malheur  à l'épi  mOr,  la  moisM^n  dunx'! 

Sans  ik»u(e  un  tn«ir  fléau  menare  la  eontKx*, 

Car  l'ange  (kvhii  iKit  (b^s  mains. 

I.es  dietix  eontre  la  terrt;  ont  lUVbatné  leur  ragr; 

Soulevé  par  les  vents  el  gonflé  |wr  l’onge, 

I.e  fleine  i*sl  «leveim  comme  un  large  oi'ean. 

SaLin  vent  en  rram  liir  bs»  voluli's  stiivagrs: 

• Li'giotis  de  l’enfer,  joigne/.  ileux  ri>ag4‘s 
Par  lesandii's  d'un  |iool  géant.  ■ 

Kl  r»LMivre  v’aeconiplil  ; sur  la  roule  nouvelle, 

.Sii|K‘rlH%  insultant  Dieu,  inarebt' l’ange  reUdle, 

Mais  de  son  fol  orgueil  <|ue  les  lr:ins|Kirts  sont  courts  * 
l-e  |H.ûd>  lüuni  de  son  corps  fait  plier  b*s  art'a<ies  ; 
l.es  ruines  du  pont  refoulent  h*s  ca>icad4*s 
Du  fleine  arrêté  dans  son  txmrs. 

Kl  dt'piiis,  celte  masse  inerte  el  «liSoléi*, 

0>mnie  un  monsiri'  vaincu  s’étend  dans  la  valkx’; 

La  vigne  en  eniNdlil  k*s  débris  ini|ios^mts; 

l.4‘  litTre  en  cache  aux  veux  ti*s  pitTres  4lis|H*r>4‘es; 

Kt  le  long  des  piluTs  re|x><enl  ado>sc‘es 
la's  cabanes  des  (Kiysaiis. 

Le  |)jys  messin  conserve  encore  la  tradition  légendaire  «lu  tjraouUi,  monstre 
exiemiiiialcur,  vaincu  par  saint  Clément,  évéque 
de  Metz.  Aiitrcfuis,  aux  fêles  des  Rogations,  l i> 
mage  du  graouUt,  promenée  dans  la  ville,  s’arrêtait 
aux  portos  des  l>oulangers  el  des  pâtissiers,  qui  lui 
jclaietil  dans  la  gueule  des  pains  el  des  gâteaux.  A 
la  fin  de  la  procession,  les  enfants  fustigeaient  le 
monstre  dans  la  courde  i'abl»ayede Saint-Arnould. 

Le  graonlli  messin,  la  gargouille  ruucnnaise,  la 
tarnsquf  languedocienne,  sont  trois  versions  du 
même  texte,  trois  représentations  allégoriques  de 
la  même  idée  : la  lutte  du  bien  et  du  mal. 

IS'nucij  {WcurlUv),  6 juillet 

De  grandit  ligrus.  4-oiiipas>4‘i'S, 

Ik>  roulONaii  « «rnle:iu  lracix’'«. 

Dont  la  fin  m*  «h^ndar  aux  veux  ; 

Ihie  allure  ari>l«M-ralique; 


Digitized  by  Google 


De>  palai:^  «l’onhaiiunce  antiipic. 
M:igiiilicpu‘inoiii  «•nnuyeiix . 

Ik’  lr«**^n.'*gulM‘res  alUx*s; 
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lik*  ()r  iiiomim<‘ii(> 
Knjolivi**  dVnroulemcnl'* 

\ b bline, 

l’nissuiii  k'  flt’iiri, 

FJ  la  mignardÎM'  eiiranlîni* 

Du  siècbck*  b du  Rarn; 
l>rs  fonbincs,  dont  li‘<t  caM.a(k^ 
^'erdisH'iil  de  maigres  nab<k*s; 


I>es  héros  ik*  marhn-  ou  d'airain 
Des  arcad»*s  inaji'StiteiiM's  ; 

Iks  casemt's  |>lus  seuitidueuM*** 
Que  le  |«abis  d'un  souverain; 
Telle  est  Nanoi,  b iiuhle  reiiN\ 
Belle  emrore  de  son  |msm>; 

Mais  son  ét'bl  s*(*sl  elTae«'>! 

Cest  le  VersailU*s  de  Lorraine. 


Oui,  c'est  bien  Versailles,  veuf  de  sa  cour,  de  ses  filles,  de  ses  seigneurs  dores 
Maintenant  que  les  ducs  de  Lorraine  ont  disparu,  que  te  roi  SUnislas  repose  dans 
l’église  de  Bon-Secours,  les  souvenirs  qui  restent  à \anci  lui  sont  plutôt  funestes 
qu’avantageux.  La  longue  présence  d’une  cour  opulente  n Pmi  par  enter  le  goût  du 
luxe  sur  la  lésinerie  lorraine.  Voyez  les  dames  à la  promenade  : que  de  sompUiosité 
dans  leurs  ajustements!  que  de  grâce  dans  leur  inniiilien!  que  de  souplesse  dans 
leur  allure!  Grandes  dames  et  griscües  ne  reculent  point  devant  la  dépense, 
quand  il  s'agit  d’ajouter  à rëlégaucc  de  leur  loilette;  et,  pourtant,  elles  savent 
concilier  l’éclat  exiérieur  avec  l’écononiie  duroesliquc,  et  tiennent  à la  fois  de  In 
cigale  dorée  et  de  la  prévoyante  fourmi. 

idjuïilft.  — Ici,  point  do  mouvement  militaire,  point  de  remparts,  point  d’es- 
prit belliqueux,  liloignée  de  la  fronliére,  la  cité  vil  en  joie  et  en  sécurité,  aimant 
les  plaisirs,  les  réunions,  la  médisance,  et  écoutant  moins  la  froide  et  sévère  raison 
que  l’ardente  et  capricieuse  imagination.  Ce  caractère  s'est  coroniiiniqiié  aux  >illes 
du  département  de  la  Meurllic,  et  même  à celles  de  la  Meuse.  L'habilanl  des  cam- 
pagnes, entre  Ilar-le-Duc  et  Metz,  est  bien  plus  réellement  français  que  celui  de 
rexlréme  frontière;  il  a de  la  franchise,  n'en  déplaise  b ceux  qui  réfutent  : • Lor- 
rain, traître  à Dieu  et  à son  prochain;  • sans  songer  que  ce  proverbe  est  né  dans 
un  temps  où  la  (mpulalion  loryainc  avait  besoin  d'employer  a la  fois  la  ruse  et  la 
force  contre  ses  multiples  ennemis.  Le  paysan  de  la  Mourllie  a gardé  d’anciens 
usages,  qui  altcslent  en  lui  une  galanterie  toute  française  ; j'ajoulerais  toute  che- 
valeresque, si  ce  n’était  un  pléonasme,  lin  jeune  homme  s’éprend-il  d’une  jeune 
Allé,  il  se  déclare  ouvertement  son  fiancé; 


Il  est  alors  son  Valentin, 

La  Iwi^ére  est  sa  yalentine. 

Leur  ardeur  n'est  |K)inl  clandestine; 
A b fék',  au  lui,  au  festin. 

Il  l'cseorte  soir  et  malin. 

Il  est  prévenant,  gabnlin. 

Mais  loyal  comme  un  isaintin; 

Et,  quoique  l'amour  le  hiline. 
Jamais  son  transport  liherlin 
Ne  fait  rougir  b Valenlinc. 

Le  jour  de  la  Wie,  il  m^ltim*. 

Paré  d'un  habit  de  ratine. 

Ayant  au  bras  sa  Valenline. 

Qtd  porte,  â defaiU  de  salin, 
l'n  aiiiele  ik*  Sainl-Quenlin. 


Et  suit,  comme  un  guide  certain, 
ïbns  que  sa  pudeur  sc  mutine, 

Le  Ûancé  qu'on  lui  destine. 

Il  b mène  voir  Kugolin, 

El  la  régale,  à b cantine, 

De  vin  blanc  et  de  biseotin. 

Sans  craindre  b Oaiimic  inlesliiw- 
Qui  consume  le  Valentin, 

.Seule  avec  lui,  la  Valenüne 
S'en  va,  sur  le  coteau  lointain, 
Gueillir  le  muguet  et  le  thym, 
B.'iignt's  de  ros*v  argentine. 

Mais  h (|uoi  l>on  de  mots  en  tiu 
Épuisi'r  notre  oasselin? 

Les  amours  du  t>eau  Valentin 
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Sui>t*nt  r«»nlinain'  rwitim*;  L'iiU  U-  ilu  VaN^nliu 

Tn  pn'lr»*,  «u  latin.  V celui  (le  la  Valeiiline. 

gn  on  ililos-voiis?  ai-jo  ou  raison  do  doclaror  prôoodoniinonl  que  Nômorin  n‘odi 
I>a8  olô  déplacé  on  Lorraine? 

(Vosiîos),  1 5 — J ai  boaii  prendre  ma  loupe,  je  u'aperçois  rien  de 
l oiuanpialtlo  dans  celle  |»eiilo  ville  mal  bâlie,  sauf  peut-être  une  fabrique  d’iroaeoa. 
(|Ui  livre  h la  circulation  dos  myriades  d'oxomplaires  du  Juif  errant,  de  AWe- 
Dame  de  lîoM-^SVroMri,  «le  la  bataille  d' Amterliti,  des  idoioiira  de  Pyiame  et 
Tbidiê,  etc.  IN’ayaul  pu  faire  aucune  iioiivoUo  découverte  physiologique  ou  ce  dé- 
(taileinent.  je  me  borno'a  eu  sixnalor  les  villes  ol  villages  notables  : Mirecourt,  dont 
les  violons  ont  autant  do  réputation  que  les  Stradivarius,  mais  dans  un  sons  tout 
cniilrairo;  Rcmiromont,  qui  a [>erdii  toute  sa  splendeur  avec  sa  vieille  abbaye; 
Plombières,  rune  des  villes  d’eaux  oii  Ton  compte  le  plus  de  véritables  maladies, 
et  de  véritables  guérisons;  Domrémy,  patrie  de  Jeanne  d’Arc  et  de  madame  du 
Rarry,  loules  deux  morU>s  sur  l'échafaud,  l'une  |x>ur  avoir  sauvé  la  France,  I aulre 
}Mmr  l'avoir  déshonorée.  Quelle  que  soit  rimporlance  de  ces  villes,  elles  ne  valent 
{Kis  les  caiii|>agnes  au  milieu  desipjelles  elles  sont  assises.  Les  vallées,  et  surlmii 
tes  ballons  des  Vosges  sont  émineinmciii  pittoresques,  et  j'ignore  (>oiirquoi  les 

La  se  déroulé  un  torrent 
Qui,  sur  U*s  rocliers  tfiranls, 
tA*s  (hx'blre  dans  sa  course. 

El  s'avance  en  murmurant. 

Puis  sa  colère  s’éveille; 

Troublant  l'écho  des  vallons. 

Sa  voix  retentit  yareillc 
\ celle  des  aquilons. 

On  (lirait  ({u'une  tourmente 
•Soulève  ses  tourbillons; 

Il  oodiùe  à gros  bouillons, 

EU  tombe  en  masse  écuniante 
Dans  |(*s  gouffres  des  vallons. 

Pouriptoi  vanter  sans  mesure 
Vaud,  Lucerne  et  le  Valais, 

Leur  éleroelle  froidure, 
l.a*s  glaciers  et  les  dialelsy 
Je  ganle  tous  mes  élevés 
Pour  les  sili*!»  que  voici  ; 

(x'iui  qui  parcourt  les  Vosgi^s 
Voit  la  Suisse  en  raiTOurci 

Je  doute,  d'ailleurs,  que  la  population  helvétieiine  vaille  celle  de  ces  montagnes, 
des  vertus  de  laquelle  je  vous  entretiendrais  plus  longuement,  si  je  ne  complais  la 
revoir  en  visitant  l'Alsace,  où  je  vaiscuuiiuencer  ma  tournée.  Au  moment  do  mon 
départ,  je  m’arrête  pour  vous  prier,  lecteur,  de  ne  pas  marquer  d’une  pierre  noire, 
de  ne  pas  mettre  au  nombre  des  jours  néfastes  ceux  que  j'ai  consacrés  à la  rédactitHi 
de  ces  differents  |>aragrajilies.  na  la  BàDOixiBAaa. 


touristes  en  dédaignent  les  paysages. 

J'avanif.  et  mes  yeux  admirent 
vieux  sapins  qui  si*  minml 
Dans  l'eau  ch^  lacs  aziinS, 

Et  des  collines  liaiitaines. 

Dont  les  sommets  son!  pares 
Des  |>lii.s  belles  fleurs  dt's :ji^uies, ’ 't 
Du  plii.s  vert  gazem  des  pi^.'*  J 
Plus  loin,  montent  jusqu'aux  nue> 

De  gigantesques  granits,  N 

D»‘S  roches  âpres  et  nues,*  ’ , 

Oii  les  grands  ducs  font  leurs  nids 
Des  cavernes  enfonceVs  ^ 

Plongent  au  flanc  des  coteaux; 

De  bizarres  vi-gélaux  • . w 

Leurs  parois  sont  tapissces; 

Sous  leurs  voûtes  surltatsset^. 

Des  slabcUtes  glacées 
En  colonnes  sont  dresw'es. 

.\vec  de  blancs  chapiteaux. 

Ici  se  cache  une  source 
.Au  flot  clair  et  tnin5(iareiil  ; 
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OII.A  ili’ui  ruuis  qur  je  suiü  à SIrasbuurij,  et  iiiiiii 
baiia^ie  <l'ol>srrvaliuiis  morales  esl  encore  bien  léger. 
J'ai  exploré  la  ville  el  les  environs  ; j'ai  vu,  du  haut 
du  Munster,  la  fécandc  Alsace  elendre  ses  verts  lapis 
entre  les  Vosges  et  le  Scliwttriuald ; Je  puis  vous 
montrer  la  vieille  ville  de  Strasbourg,  trorjuant  peu 
à peu  ses  gothiques  maisons  contre  des  édilices  plus 
commodes  et  moins  pittoresques  ; il  me  serait  facile 
de  décrire  la  promenade  du  Broglie,  rendez-vous 
des  fions  strasbourgeois,  le  Frauen-llaut,  l'Iidlel  de 
ville,  l'église  Sainl-Tlioinas,  le  Contades,  ou  la  Robertsau  ; mais  comment  monogra- 
pbicr  les  mouirs  strasbourgeoises?  b’Alsacien  n'a  |ias  le  caractère  expansif  des 
Méridionaux  ; il  ne  se  manifeste  pas  extérieurement,  tout  franc  et  cordial  qu'il  est. 
l’areil'a  riiomme  juste  d'Horace,  il  fumerait  impassiblement  sa  pipe  sur  les  débris 
de  l'univers,  el  sa  froideur  appareille  le  dérobe  aux  veux  iiivesligalcurs.  Ce  n’est 
(las  qu’il  ait  la  cuirasse  de  duplicité  du  Nonnand;  mais,  calme  ranime  un  lac,  il 
cache,  sous  une  surface  plane,  de  mystérieuses  profondeurs. 

Kn  outre,  rigiiorancc  du  langage  nuit  à l'observateur  qui  làcbe  de  sonder  l’Al- 
sacien. Tant  qii’oii  se  borne  à étudier  la  bourgeoisie,  les  difflcullés  ne  sont  pas 
insurmontables  ; on  coii|,'oil  sans  peine  que  pon  lien  signilie  Imn  Dieu  ; mais  quel 
dialecte  parle  l’ouvrier  alsacien?  est-ce  de  l’allemand,  est-ce  du  français?  c'est  plu- 
H.  III.  I» 
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UMf  cotunio  üil  lUissiioi,  quoique  cliuse  qui  u n do  nom  dans  aucune  laniçue,  un 
paluis  dénué  d'harmonie^  rebelle  ii  luules  roules  grannnaliealcs,  é^alemcnl  incom- 
préhensible à Dresile  ei  à Paris.  b)l  pourtant,  chose  éliaiigc  ! celte  population  fécundo 
en  barbarismes,  cette  confusion  d'Allemands,  de  Français,  de  Suisses,  deSouabes,  de 
Badois,  celte  masse  héléroKène,  quasi-germanique  par  le  langage,  les  mœurs,  les 
habitudes,  est  toute  française  par  le  cœur.  Kllc  n’a  été  réunie  à la  Fraucc  qu'au  dix- 
septième  siècle;  mais,  anlérieuromenl  soumise  a une  constitution  républicaine,  elle 
s'est  aisément  ralliée  à la  nation  la  plus  démocratique  de  l'Europe.  Si  quelques  vieux 
Uœckfiburger  rêvent  encore  la  jonelion  de  Strasbourg  a l’Allemagne,  ou  son  ancienne 
indépendance,  l'immense  majorité  a voué  à la  mère-patrie  une  iiiallcrabic  affection. 
I>emaiidc7. aux  coalisés  de  4 84  4 comment  le  {vaysan  alsacien  les  a reçus;  demandez 
aux  administrateurs  dn  Haut  et  du  Bas-Rhin,  s'il  connaisssent  des  départements  où 
l'empire  des  lois  françaises  soit  plus  solidement  établi?  Pour  avoir  avancé  que  l'Al- 
sacien était  il  moitié  Allemand,  j'ai  failli  m’attirer  une  querelle,  dont  les  résultats 
m'eussent  sans  doute  été  funestes,  car  l'Alsacien  se  montre  terrible,  quand  il  rompt 
robservancc  de  son  sang-froid  accoutumé  ; il  so  refait  alors  d'un  long  Jeûne  de  co- 
lère ; c'est  une  barre  de  fer  chauffée  au  rouge. 

La  fusion  de  l Alsacc  avec  l'empire  français  n'a  fait  que  consolider  les  idées 
de  liberté  qui  germaient  en  elle.  Sous  la  restauration,  elle  a accueilli  avec  en- 
thousiasme le  général  Koy  et  Benjamin  Constant.  Le  conseil  municipal  de  Stras- 
bourg, formé  en  partie  de  brasseurs,  de  bouchers,  de  marchands  de  l>ois , 
rappelle  l'ancien  conseil  de  la  ville  libre  cl  impériale.  Un  esprit  d’opposition  l'a- 
nime; il  croit  de  son  devoir  d’être  en  hostilité  permanente  avec  le  préfet.  Le 
mai  4841  , un  nouveau  l>atcau  h vapeur  devait  entrer  à Strasbourg,  par  le  canal 
de  rill  au  Rhin.  VAhace,  journal  offlciel,  annonce  pompeusement  que  des  fonds 
unlélé  volés  pour  célébrer  la  Saint-Philippe,  mais  le  conseil  municipal  s'empresse 
de  répondre,  qu'en  disposant  de  l’argent  de  la  cité,  il  a voulu  fêter  les  progrès  de 
riiiduslrie,  et  non  le  patron  du  monarque.  Viuei  était  le  but  de  celte  déclaration 
Moins  de  dénigrer  la  royauté  que  de  mettre  en  relief  les  prérogatives  de  l’aulorilé 
municipale  ; Garo  était  bien  aise  d'en  remontrer  à son  curé. 

Le  sentiment  de  rindépendancc  ne  va  jamais  en  Alsace  jusqu'à  rinsurreciion  • 
Ou  y respecte  la  loi,  même  quand  elle  est  funeste,  et  le  magistral,  même  quand  il 
rundamne.  Tout  ou  observant  les  dispositions  légales  dont  on  recunnait  les  iiicoii- 
vénietUs,  on  y possède  une  exquise  iiitelligeucc  du  juste  et  de  l’injuste  : la  décision 
du  jury  strasbourgeois  dans  raffaire  du  prince  Louis  le  démontre  victorieusement. 
Le  chef  de  la  conspiration  avait  etc  soustrait  à raciion  de  la  loi  ; quel  sort  devait 
être  réservé  à ses  complices?  Les  jures  ont  appliqué  le  principe  : la  loi  est  égale  pour 
tous;  et  en  acquittant  des  hommes  dont  la  culpabilité  était  patente,  ils  n'ont  fait  que 
suivre  l'exemple  donné  |>arle  pouvoir  lui-même. 

5 septembre.  — Plusieurs  personnes  m’ont  obligeamment  invité  à diucr  ; mais  le 
moyen  qu'un  Parisien  consente  à diner  à midi  ou  à une  heure,  pour  souper  à huit 
lienres  du  soir!  J'ai  protesté  par  des  refus  cuulro  cet  usage  antique  et  peu  solenucl, 
mais  j'ui  consenti  volontiers  à suivre  mes  cUertmi  aux  brasseries.  Les  Slrasbour- 
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f,eois  y vieiiiiciil  viJer,  en  fiiiuaiU,  Jes  mottrt,  des  choppet  et  des  caimellet.  Les 
caTés  cl  les  cn$iiios  n'ont  pour  liabilués  que  les  gens  du  bel  air  ; autant  les  Alsaciens 
des  brasseries  sont  bons,  simples,  hospitaliers  et  de  farile  accueil,  aniani  ceux  des 
rnsinos  montrent  d’alTectalion  fashionable  et  de  hauteur  aristocratique.  Pour  être 
admis  dans  certains  clubs,  pour  avoir  le  droit  d'y  aller  boire  de  la  bière  en  bouteilles, 
il  faut  des  Tormalilés  multipliées.  Aussi,  sans  frapper  h la  porte  des  sanctuairesde  l’oli- 
garchie, les  petits  commerçants,  les  étudiants  en  droit  ou  en  médecine,  les  chefs 
d'atelier,  les  hommes  du  peuple,  enrichissent  de  leurs  tributs  les  brasseurs;  une 
brume  épaisse  et  odorante,  des  bancs  et  des  tables  de  bois,  de  la  bière  'a  torrents, 
îles  saucisses,  des  salades  de  pommes  de  terre  et  de  harengs,  de  bruyantes  causeries, 
des  parties  de  rhanis  et  de  piquet,  voilii  ce  qu'offrent  les  brasseries. 

J'y  ai  vu,  au  Uoparil,  un  étudiant  parier  qu'il  boirait  douie  choppes  pendant 
que  midi  sonnerait  ; le  malheureux  a gagné  I 

La  vie  matérielle  qu’on  mène  en  Alsace  n’éloutre  ni  l'activité  commerciale  ni 
même  le  goAt  des  arts.  Strasbourg  possède  une  tentative  de  musée,  une  société  des 
Arlùlei  alsacieni,  une  société  des  Ami$  de$  ArU,  une  société  Philharmonique,  et 
quelques  peintres  habiles,  tels  que  HH.  Gabriel  Guérin  et  Klein.  Le  piano  est  un 
meuble  indispensable  dans  tontes  les  familles  aisées.  L'opéra  seul  attire  la  foule  au 
Ihéélre,  qui  demeure  à peu  près  vide,  lorsqu’on  joue  le  drame  ou  la  comédie.  Les 
ouvriers  se  rassemblent  le  soir  pour  chanter  des  chœurs  mélodieux . Les  corporations 
d'artisans  qui  ont  doté  le  moyen  âge  de  tant  d’habiles  meitler-ianger,  n'ont  point 
abjuré  le  culte  des  muscs  ; témoin  le  recueil  récent  des  vers  de  Daniel  Hir,  tonmeur- 
ébéniste,  digne  d’élrc  comparé  au  cordonnier-poète  Hans  Sachs,  pour  la  naïveté  et 
l'énergie  de  ses  chants. 

Lors  de  la  magnifique  fête  séculaire  on  l’honneur  de  Gutenberg,  au  mois  de 
juin  <840,  et  au  passage  de  l'impératrice  Harie-la>uise,  en  <81 1,  on  a vu  se  refor- 
mer, pour  une  procession  solennelle,  les  antiques  corporations.  Klles  ont  défilé 
avec  leurs  bannières,  leurs  chefs-d'œuvre,  leurs  costumes  multicolores.  On  a admiré 
les  selliers,  les  vitriers,  les  tamisiers,  les  imprimeurs,  et  surtout  tes  tonneliers,  qui, 
sous  la  direction  d'un  vieux  maitre  de  ballets,  faisaient  tournoyer  en  dansant  leurs 
cerceaux  entrelacés.  Mais  de  celle  montre  passagère,  il  ne  faut  pas  conclnre  que 
les  vieilles  confréries  vivent  encore.  Les  jardiniers  cultivateurs  sont  presque  les 
seuls  qui,  depuis  une  époque  reculée,  conservent  un  costume  uniforme  en  drap 
bleu  foncé,  se  marient  entre  eux,  et  s’attribuent  le  raonopolo  des  jardins  de  la  ban- 
lieue. La  plupart  sont  riches,  et,  pour  ne  pas  morceler  les  héritages,  ils  prennent 
soin  de  limiter  leur  postérité  à deux  enfants  au  plus,  (juelqucs-uns  se  gloriflent 
de  titres  nobiliaires,  dus  aux  fonctions  municipales  qu’ont  exercées  leurs  ancêtres. 
Les  protestants  sont  en  majorité  parmi  eux. 

Les  bateliers  et  les  poissonniers  ont  aussi  conservé  quelques  vestiges  des  anciennes 
associations,  ainsi  que  les  forts  de  la  douane,  portenrs  robustes,  renommés  par  lenr 
vigueur  et  l’esprit  de  leurs  saillies. 

4 teplembre.  — Sur  la  place  d’armes,  à l’endroit  où  se  dressait  la  guillotine,  a 
été  élevée  une  stalne  à Kléber,  qu'on  peut  considérer  comme  le  représentant  de 
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l'espril  miUuüc  des  Alsaciens  Leur  réputation  de  braves  guerriers  date  do  loin. 
On  disait  proverbialoroent,  h propos  des  remarquables  produits  «les  ronderies  stras- 
liourgcoiset  : Slra$burger  Grschiifz,  yüretiber(}er  Witz  (artillerie  de  Straslmurs, 
adresse  «le  Nureinl>erg);  et  les  tiers  citoyens  de  la  ville  libre  et  iinpéri.ile  prouvèrent 
pins  d'une  fois  qu'ils  savabnit  aiis«i  bien  manœuvrer  qne  fondre  les  canons.  En 
quand  Henri  II  vint  asseoir  son  camp  aux  portt's  de  Strasl>oarg,  la^fcmn^e. 
grosse  pièce  d artillerie,  bit  braquée  sur  le  quartier  général  fran«^ais,  qui  occupait 
les  hauteurs  de  Hausbergen.  Le  boulet  traversa  de  part  en  part  la  tente  royale, 
et  le  monarque  effrayé  décampa,  laissant  aux  assiégés,  comme  souvenir  de  son  pas- 
sage, le  sohriqtiei  de  Meifscniocker,  pjpcurt  de  niéi«7n«7ci. 

L*AWfice  a donné  à ims  armées  Lefebvre,  Kellcnnann,  Rapp,  Scliramm,  Tliiirol, 
Heeker.  De  nombreux  volmuaires  sortirent  d«>son  sein,  en  U92,  nu  premier  appel  de 
la  patrie  en  danger.  Im  Mtirscilla'tse  devait  s'appeler  la  .SV«uhoi«r^roixe»  car  Rouget 
«le  risie  la  composa  à Strasbourg,  à la  suite  d'un  lianquel  donne  par  le  maire 
Hiétrich,  et  l'inlitula  «l'abord  : Chant  de  guerre  pour  l'armée  dn  fViin  , dédié  au 
m«rcr/in/  Luekuer.  Elle  fut  publiée  sous  ce  litre  dans  ta  Trompette  du  Pore  Du- 
chesuc  (n.67,  25  juillet  1795);  mais  portée  a Marseille  par  des  otfleiers  qui 
cliangcaient  «lo  garnison,  l'immortelle  ebanson  futimpulariséeà  Paris  par  les  volon- 
taires du  10  août,  et  Strasbourg,  dont  elle  exprimait  le  patriotique enlbousiasmer 
fui  ainsi  «lépossédi^;  de  la  gl«>ire  de  lui  donner  son  nom. 

En  notre  époque  paeidquc,  l’humeur  guerrière  des  Alsaciens  est  exploitée  par 
les  agents  de  rompla«'ement,  qui  entassent  dans  les  diligences,  et  expédient  ponr 
la  capitale  de  solides  paysans,  un  peu  tétet  carrées,  mais  bons  et  inéhranlaldes  sol- 
dats. Cette  traite  des  blancs  est  faite  sur  une  vaste  échelle,  et  avec  la  plus  honorable 
intégrité,  par  les  maisons  lUrklei,  Perrin  et  Barlbel. 

Dimanche  5 septembre.  — La  foule,  nombreuse  dans  les  églises,  et  surtout  dans 
les  temples,  «lonnc  lieu  de  croire  h la  ferveur  des  ndèles  de  toutes  les  commu- 
nions. L'anlngonisme  qui  a ensanglanté  la  France  méridionale  ne  divise  |K>iol  les 
habitants  de  l'Alsace,  où  l'on  voit  prier  cAte  k cAle,  sans  trop  de  répugnance,  des 
catholiques,  des  luthériens,  des  protestants,  «les  calvinistes  cl  des  piétistes,  dont 
le  fondateur  Spencr  est  né  à Rappollsheim,  dans  le  llaul-Khiii.  Une  tolérance  uni- 
verselle  étend  scs  ailes  protectrices  sur  toutes  les  religions,  et  les  juifs  mémos,  dé- 
testés des  paysans  qu'ils  exploitent,  n'unl  pas  k redouter  le  retour  des  persécutions. 
IjB  temps  est  loin  où,  comparaissant  k la  barre  de  rassemblée  constituante,  dans 
la  séance  du  14  octobre  17N9,  leurs  dépntés  sollicitaient  une  réforme  au  nom  de 
Chumanité  outragée. 

En  Alsace  comme  ailleurs,  la  foi  est  pins  vive  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes,  toutes  plus  ou  moins  exposées  k cette  brise  philosophique  qui  souffle  de- 
puis le  dix-huitième  siècle  ; les  chaumières  catholiques  sont  tapis.sées  de  pieuses 
images,  et  les  fldèles  s'acheminent  encore  en  assez  grand  nombre  vers  les  lieux  «io 
pèlerinage,  qui  ont  vu  s'agenouiller  avec  componction  les  hommes  d’autrefois.  Le 
plus  célèbre  cependant,  celui  de  FOdilienbcrg,  est  fréquenté  moins  par  piété  que 
pmr  amour  pour  la  promenade  et  les  dîners  sur  Fherhe.  les  barons  allemands, 
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quind  üs  ont  faU  an  yœu,  ne  se  donnent  plus  la  peine  de  l’acconipUr  en  personne  ; 
ils  expédient  au  delh  du  Rbin  leurs  domestiques,  pèlerins  par  procuration.  A la 
Pentecôte,  l’affluence  est  considérable  sur  la  monla^nc  vénérée;  mais  ceux  qui  s’y 
rendent  ne  songent  guère  h sainte  Odile,  fille  d’Allialric,  duc  d’Alsace  et  d’Allé- 
maine,  et  abbesse  de  Molienbourg  et  do  Moder-Munsler  ; ils  ne  se  font  |>oinl  ra- 
conter riiistoire  de  cette  vierge  illustre,  condamnée  dès  sa  naissance  par  son  père, 
parce  qu’elle  était  aveugle,  et  qui  dut  la  vue  a l'eau  sainte  du  baptême.  Ils  ne  pen- 
sent qu’à  errer  dans  les  sentiers  de  la  montagne,  à contempler  l’immense  paysage 
qu’ils  dominent,  et  à faire  disparaître  les  comestibles  dont  ils  se  sont  pourvus. 

Les  protestants  alsaciens  montrent  plus  de  zèle  que  la  population  catholique. 
Ils  se  distinguent  en  général  par  la  sévérité  de  leurs  mœurs,  la  gravité  de  leur  al- 
lure, la  régularité  de  leurs  babiludt's.  Quand  on  voit  l'intérienr  d'une  maison 
protestante,  le  plancher  sablé,  les  meuldes  cirés,  le  linge  amoncelé  dans  les  vastes 
armoires,  l’ordre  et  la  propreté  partout,  la  ménagère  travaillant  à raiguillc,  on 
serait  tenté  de  se  croire  en  Hollande. 

Quelques  coutumes  du  Palalinat  sont  en  vigueur  parmi  les  protestanls  d'Alsace; 
ils  fêlent  avec  des  pratiques  tout  allemandes  la  <.hri»t~nnrhi  ( la  nuit  de  NoM)  si  im- 
patiemment attendue  des  cofanls.  Dans  un  coin  du  salon  est  placée  une  branche 
de  sapin,  ornée  de  rubans,  d’anges  en  cire,  de  noix  dorées,  de  clinquant,  de 
bonbons,  de  pommes  d’api,  de  mille  petites  choses  voyantes  et  jolies.  La  table  est 
jonchée  de  jouets  et  de  friandises,  line  personne  de  la  famille,  vêtue  de  blanc, 
remplit  le  rôle  du  Chritikintielt  va  prendre  les  enfanis  jwr  la  main,  et  les  intro- 
duit au  milieu  des  étrennes  qui  leur  sont  destinées  ; mais  s’ils  ont  encouru  la  co- 
lère paternelle,  point  de  célestes  présents,  point  de  sucreries,  |>oiiit  de  jouets.  Le 
hanttrap  \ mauvais  génie,  aux  pas  lourds,  aux  regards  louches,  apportera  un 
formidable  paquet  de  verges. 

Beaucoup  d’églises  catholiques  reçoivent,  le  jour  de  Nm'l,  un  supplément  de 
décoration.  Sur  le  sommet  d’une  montagne  en  carton  s'élève  Jérusalem,  dont  les 
murs  sont  par  fois  représentés  garnis  d’artillerie.  Les  rois  mages,  la  couronne  en 
tète,  descendent  la  côte,  an  Im  de  laquelle  est  la  sainte  famille,  entre  l’nne  et  le 
iKeuf,  el  recevant  l'hommage  des  bergers.  Ces  grossières  images  ont  une  naïveté 
plus  précieuse  peut-être  que  les  rechcrclies  des  beaux-arts. 

Schelcitadt,  ^0  septembre. — La  roule  de  Strasbourg  à Sdielesladt  est  bordée  de 
villages,  qui,  presque  tous,  portent  des  noms  terminés  en  heim  ^ : Geispnllzbeim , 
Fergerslieim , Lipsbeim  , Mderenlicim,  Hultcnheim,  Mal/enlieim,  Scrmersheim, 
Ebersheim.  Parlonl  de  riches  plaines,  des  fabriques,  des  maisons  propres  el  d’un 
aspect  riant.  Elles  ont  deux  étages  au  plus,  el  sont  terminées  en  pignons.  La  vigne 
verdoyante  serpente  sur  leurs  blanches  façades,  el  cache  à demi  des  fenêtres  fermées 
par  des  losanges  de  verre,  qu’cncadrcnl  des  châssis  de  plomb.  L’intérieur  est  propre 

* C«  penonnagt  fanUatiqoe  est  nooimé,  d«n«  le  grand-ducAié  do  Bado,  letseprU  (la  foomire  à ren« 
▼en). 

*ilampaii.  Les  lerminaiMat  ip«(//«r,éfalcfnen(  comoiunn  en  Aluce, signifient  rtthMM. 
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t'{  l'ointDOiiémciil  dUlrilmé.  Des  bancs,  une  lablc  en  sapin,  un  fourneau  en  foule, 
un  coucou,  composent  l'ameut>lemenl  de  la  salle  Ikissc,  où  se  lient,  |>endanl  le  jour, 
la  maîtresse  du  logis,  la  seule  que  ses  occupations  éloigneni  des  champs,  durant 
la  saison  des  travaux  agricoles.  Les  granges  sont  remplies  de  céréales,  les  étables 
de  gras  liestiaux,  les  écuries  de  chevaux  superbes.  L’aisance  qui  naît  du  travail  est 
visible  dans  toutes  les  parties  de  ces  demeures,  et  plus  encore  sur  l’extérieur  de 
leurs  habitants.  Voyez  passer  ce  laboureur,  montant  un  destrier  robuste,  et  corn* 
l»arez-lc  avec  le  irisie  passait  du  cenirc  de  la  France;  quelle  différence!  Hàtei-vous 
d abjurer  votre  erreur,  si  vous  vous  êtes  formé  une  idée  des  villageois  alsaciens 
d après  les  inendiaiils  liadois  qui  vondent  des  balais  sur  le  boulevard  de  Gand, 
d'apri^  les  émigrants  du  Palalinat,  qui  vont  mourir  de  la  lièvre  au  Guazalcualco. 
Celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  n’a  rien  de  commun  avec  eux.  On  se  félicite, 
en  admiranl  son  costume,  de  rincxécution  des  ordonnances  de  l'intendant,  M.  de 
La  Grange,  qui  prescrivaient  aux  Alsaciens  de  se  vêtir  a la  française.  Un  tricorne 
de  feutre  rulialtii  sur  le  front,  un  habit  de  serge  nuire  à larges  basques,  à collet 
droit,  un  gilet  en  drap  rouge,  un  pantalon  boulonné  sur  le  côté  dans  toute  sa  lon- 
gueur, ou  une  culotte  courte  avec  des  bottes  molles,  donnent  au  fermier  d’Alsacc 
une  tournure  à la  fois  grave  et  co<|iielle,  imposante  et  gaie.  Sa  blanche  moitié  n’est 
fias  viHuc  avec  moins  d'élégance  : son  chapeau  de  |>aille,  emlielli  de  rubans,  est 
gracieusement  incliné;  son  corsage,  lacé  par  devant,  garni  de  clinquant  et  dentelles, 
fail  ressortir  par  d’éclalantes  couleurs  la  blancheur  de  ses  manclies  de  loile  bouf- 
fantes. Sa  jo|>e,  rouge  ou  verte,  est  assez  courte  pour  laisser  voir  la  jambe,  et  mallieu-* 

I eusemciil  attachée  assez  haut  |H>ur  substituer  une  taille  factice  à la  taille  naturelle. 

Le  paysan  alsacien  sait  lire,  et  lâche  de  donner  h ses  enfants  une  instruction 
élémcnlaire.  Tranquillement  laborieux,  sans  secousses,  sans  efforts  violents,  sans 
développement  excessif  d’activité,  il  ne  ressemble  en  rien  à ces  humoristes  inquiets 
(|ui  se  retounieul  en  tous  sens  dans  la  vie  pour  trouver  une  |H>silioD  convenable. 

II  adopte  une  ligne  de  conduite,  et  la  suit  patiemment.  11  ne  se  départ  de  son  calme 
journalier  que  le  dimanche,  quand  il  entend  la  grosse  caisse  et  les  violons  des  mé- 
nétriers.  A cet  appel,  les  jeunes  geus  se  coiffent  de  leurs  lionnets  blancs,  endossent 
leurs  vcslcs  de  velours  à boutons  de  métal,  cl  vont  danser  avec  ardeur,  peu  de  con- 
tredanses, mais  lieaucoup  de  valses,  de  sauteuses  et  de  galops. 

Naturellement  pacifique,  le  paysan  alsacien  est  souvent  en  état  d’hostilité  avec 
les  indigènes  d'un  village  voisin,  sans  qu’on  puisse  décider  si  c'est  une  dissidence 
l eligiciise,  une  insulte  ancienne  ou  l’enlèvement  d'une  Hélène,  qui  lui  met  le  bâton 
à la  main. 

Les  croyauces  superstitieuses  ont  clé  chassées  des  plaines  d'Alsace  par  les  progrès 
de  rinsirucüoii  primaire,  mais  elles  sc  sont  réfugiées  dans  les  Vosges,  dont  on  apcr-> 
<;oit  a l’horizon  les  verdoyants  sominels.  Des  gnomes,  m’ont  dit  les  montagnards,  de 
IH’tils  nains  ( numtein),  se  cachent  dans  les  cavernes;  les  ruines  des  manoirs  féo<laux 
s ervent  de  domicile  habituel  à des  fées,  à des  géants,  à des  chevaliers  endormis  sous 
l'influence  d’un  cnchaiitemeni ; l’eau  des  ruisseaux  recèle  de  fraîches  ondines;  les 
cimes  âpres  et  rocailleuses  «iont  le  Ihéâire  ihi  sabl>al  des  soreiers.  et  celle  pauvre 
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roiniue  qui  }>asso,  courbée  par  les  ans,  est  moiUrc^  au  doigt,  re|)oussée  de  tous, 
comme  s'adonnant  à des  maléGccs  dont  on  cioit  nécessaire  de  préserver  les  bes- 
tiaux en  suspendant  l'image  d’une  sainte  à la  porte  de  l’étable.  Est-il  étonnant 
que  la  sorcellerie  ait  laissé  des  adeptes  dans  une  contrée  qu  elle  semblait,  au  moyen 
âge,  avoir  prise  [>our  métropole;  où,  dans  le  seul  village  de  Siilzl>acl},  on  brûla  en 
uii  an  cent  vingt-deux  sorciers;  où,  soivanl  d’aullienliques  documents,  déposés 
aux  archives  de  la  préfecture  du  Bas-Rhin,  cinq  mille  sorciers  périrent  sur  le  bû- 
cher, dans  le  seul  évéché  de Slrashourg, de  IAI5  à ^635? 

1^  population  des  munlagnes,  surtout  dans  le  Haui-Rliiii,  est  tant  soit  peu  gros- 
sière, mais  probe  et  simple  de  mœurs.  Elle  comprend  quelques  tribus  d'anabap- 
tistes, débris  des  ultra-réformateurs  du  seizième  siècle,  pythagoriciens  pur  le  ré- 
gime, républicains  par  les  doctrines,  travailleurs  sobres,  lionuétcs,  infatigables. 
Causez  avec  ces  hommes  aux  barbes  touffues,  aux  longs  vétenieiUs  altacliés  avec 
des  agrafes  en  giilse  de  boutons  ; instruisez-vous  auprès  de  ces  philosophes  sans  le 
savoir,  utopistes  contemporains,  qui  cn>yez  {>orter  en  vous  le  germe  d'un  monde 
régénéré,  et  vous  reconnaîtrez  qu’il  n'y  a rien  de  plus  vieux  que  vos  idées  nou- 
velles. Avant  Babeuf,  avant  Saint-Simon,  avant  Fourier,  Thomas  Mum^r,  le  chef 
des  anabaptistes,  fulminait  contre  la  propriété  individuelle  : t Nous  sommes  tous 
frères,  disait-il  au  peuple  assemblé,  et  nous  u’avons  qu'un  commun  père  qui  est 
Adam.  Ü'où  vient  doue  celte  différence  de  rangs  et  de  biens  que  la  tyrannie  a in- 
troduite entre  nous  et  les  grands  du  monde  ? Pourquoi  gémirions-nous  dans  la  pau- 
vreté, tandis  qu’ils  nagent  dans  les  délices?  N’avons-tious  pas  droit  à l'égalilé  des 
biens,  qui,  de  leur  nature,  sont  faits  pour  être  partagés,  sans  distinction,  entre 
tous  les  hommes?  Rendez-nous,  riches  du  siècle,  avares  usur|>aleur8,  reiidez-iious  les 
biens  que  vous  retenez  injustement;  ce  n’est  pas  seulement  comme  hommes,  que 
nous  avons  droit  Ii  une  égale  distribution  des  avantages  de  la  fortune,  c'est  aussi 
comme  chrétiens.  ■ 

Les  anabaptistes  modernes  professent  encore  ces  opinions,  mais  vaguement  et 
saus  en  poursuivre  aucunement  l’application.  Ils  se  conlcnleiU  d'élever  leurs  l>c$- 
iiaux,  de  remplir  avec  exactitude  leurs  devoirs  de  fermiers,  d’entretenir  dans  leurs 
liahiiatioDS  une  scrupuleuse  propreté,  et  de  donner  généreusement  asile  au  voya- 
geur égaré  dans  les  roules  sinueuses  des  Vosges. 

Cohnar,  H icpiembre.  — Quiconque  n’est  pas  insensible  aux  solides  attraits  d’un 
Ihjii  repas  doit  dîner  h l'hôtel  des  Ikikx  Cleft,  à Colmar  ; c’est  à peu  près,  avec  la 
promenade  sur  les  l>ords  de  la  Lauch  et  de  la  Lecht,  le  seul  délassement  qu'on 
puisse  se  procurer  dans  celle  ville  ennuyeuse,  mal  fagotée,  sur  laquelle  règne  la 
double  aristocratie  des  hauts  commerçants  et  des  membres  de  la  cour  royale. 

Le  vin  de  Colmar  n’est  pas  a dédaigner,  et  les  habitants  ont  l’allention  délicate 
d'en  offrir  aux  éirangcrs  qui  leur  rendent  visite. 

Voici,  d'après  un  travail  récent,  la  slalislique  religieuse  de  Colmar  : catholiques, 
^D,27  ; proleslanls,  7,27  ; juifs,  1,27. 

Mulhauiaif  21  ieptembre.  — Celle  ville  est  le  Rouen  de  l'Alsace  ; comme  Rouen , 
elle  est  mi-parlic  de  vieilles  rues  tortueuses  et  de  rues  tirées  au  cordeau  ; comme 
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Iloucu,  elle  agglomère  ilans  ses  immenses  ateliers  de  liéves  ooti  iers,  qui  livrent  à la 
consommalion  des  dra|>s,  des  toiles,  des  soieries  peintes,  des  naiihins,  des  percales, 
des  siamoises.  Absorl>cs  |iar  la  direetion  des  travani  industriels,  étrangers  aux 
beaux-arts,  ses  Tabricanls  sont  des  Kouennais,  plus  la  pipe,  et  l'inconvénient  d’ètre 
rançonnés  par  les  Bülois,  leurs  bailleurs  de  fonds. 

guitlons  donc  Mulliausen  cl  l'Alsace,  qui  ne  nous  offre  plus  que  des  sites,  et  non 
des  mœurs.  Des  sources  de  l’Ill  à la  Lauler,  nous  aurions  à décrire  de  riants  paysa- 
ges, de  vastes  maniifacliires,  d'agrestes  collines,  des  clochers  dentelés  comme  relui 
de  Sainl-I  liéoliald  de  Tiiann,  el  les  mille  castels  |iercfaés  sur  les  buUout  des  Vosges. 
Nous  pourrions  recueillir  des  traditions,  entendre  dans  la  latucbe  des  paysans  1rs 
noinsd'AriovisI,  d'Ilermanii,  de  Wilikiiid,  évoquer  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la 
vallée  de  .Munster,  les  ombres  du  paladin  Roland  et  d'Rmioa,  sa  mie.  Nous  pour- 
rions gémir  sur  les  liaslions  démantelés  d'Iluningue,  ou  raconter  le  complot  précur- 
seur de  Belfort...  guant  b la  pliysionomie  morale,  nous  croyons  l'avoir  sufOsam- 
menl  indiquée.  Adieu  donc,  bons  et  graves  Alsaciens  ! adieu,  blondes  Alsaciennes, 
inatériclles  Iwautés,  que  Kulvciis  eAt  fait  |>oser  devant  lui,  excelleiilcs  ménagères, 
que  Monlyon  cAt  couronnées!  adieu  la  bière  el  le  %auer-kraul!  Je  reprends  mon 
sac  de  voyage  et  in'cn  retourne  parmi  les  welchen. 

Le  grand  roi  Louis  XIV  n’est  |ias  irréprochable.  On  l'accuse  d avoir  entrepris 
des  guerres  injustes  el  onéreuses , d’avoir  scandalisé  la  France  par  ses  inconstantes 
amours,  de  l’avoir  appauvrir  par  ses  prodigalités,  d’avoir  révoqué  l’édit  de  Nantes 
el  persécuté  les  protestants  ; d'avoir  laissé  deux  milliards  soixante-deux  millions 
de  dettes,  ce  qui  amena  plus  tard  la  taniqueroule. 

Mais  il  nous  a donné  l’Alsace!  \ 

’ 8inil«  DB  U BAoOXXXBUB. 
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Ici  encore,  cmume  en  AiiverKiie,  je  me 
oblige  de  taire  une  disliiiciioii  enlre  le  pnyjcni 
delà  plaine  e(  de  la  montagne;  ce  sont  deux 
races  différeiites  cl  qu'il  faut  cuidier  séparéineiii. 
Nous  commencerons  par  le  premier. 

Je  l'écris  du  diàleau  du  cliarmuiile 

résidence  cl  Tutie  di*8  plus  piUores4|m^  de  l.i 
province.  On  y arrive  |>ar  une  longue  avenue  de 
peupliers  qui  aboutit  h une  cour  immense.  Les 
bûiimenls  d'exploilalioii  sont  à gauclie;  h droiie 
s’étend  une  vaste  prairie  bordée  d’iin  cote  |mr  un 
vignoble  qui  descend  par  une  pente  douce  jus- 
qu’au bas  d’un  moulin  alimente  par  une  petite  rivière,  la  Sioulc.  t>e  la  façade  de 
la  maison,  on  a{>erçoit  un  rideau  de  verdure  qui  plonge  fort  avant  dans  riiorizoïi  : 
e’esl  la  forêt  de  Randan.  Derrière  la  maison  est  une  plate-foriiie  eu  Jardin  anglais  : 
puis  vient  une  rampe  immense  au  pied  de  laquelle  coule  la  Sioule.  Du  milieu  de  la 
rivière  s’élève  une  ile  verdoyante  que  Ton  appelle  VUe  ila  Pntpltcn.  Au  delà  de 
rile  se  dresse,  en  ampliitliéâlre,  uii  paysage  éblouissant  : c’est  d’abord  la  petite  ville 
de  Cbarroux,  jetée  sur  le  sommet  d'un  roi'her,  comme  une  forteresse  du  tno\en  Age  ; 

IV  iti.  20 
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villabdaiis  les  sites  les  |ilus  variés. 

Après  déjeuner,  je  suis  allé  dans  la  grange,  où  une  vingtaine  de  |>aysaiis  luiUaieiii 
le  blé.  Ils  élaienl  presque  tous  vêtus  d'un  lM>unetde  laine,  d'une  veste  ronde  ei 
d un  paiilaloü  nolianlen  toile  grise.  Ils  s’interrompirent  })our  me  saluer.  Ces  bnii) 
mes  nie  parurent  doués  d'une  eoiisiiuition  débile.  J'en  lis  la  remarque  a quelqu'un 
qui  in'aecompagnait.  ■ ^os  paysans,  me  répondil-uu,  se  iiourrisseut  mal  ; ils  viveiii 
géiiéi'alemcnt  de  mauvais  légumes  cuits  b l'eau.  Métayers,  colons  partiain>s  ou 
ouvriers  b la  journée,  ils  gagnent  à |>einc  de  quoi  suiiUuiir  leur  eiislence , la  vi<‘ 
matérielle  étant  d'ailleurs  assex  clière  dans  cotte  |>ai  tie  du  Bourbonnais.  • 

La  culture  par  colon  pariiaire  règne  à peu  pics  ekclusivemenl  dans  celte  pro 
vince  ; quclqiu^s  gnmds  propriétaires  eiploileni  seuls  par  leurs  mains.  Le  colon 
paysan  fait  les  frais  de  labour,  d’engrais  et  de  semaillc,  et  prélève  ensuite  b sou 
pntlil  une  part  des  réeultes.  Ce  système  m'a  |Kiru  devoir  être  préjudiciable  aux 
deux  associés,  et  conduire  b l appauvrisst'uienl  des  terres.  Kii  effel,  ou  vtnl  le  |viw 
saii  lésiner,  quoique  b son  propre  préjudii'C,  sur  les  Irais  de  mise  en  œuvre;  et,  d'un 
autre  coté,  si  le  propriétaire  n’est  ;>as  sur  les  lieux,  s’il  ne  dirige  pas  rexploitation. 
le  colon  ne  loanquera  (kis  de  suivre  les  errements  agricoles  les  plus  défectueux.  Il 
y a en  outre,  dans  la  siliiatimi  économique  de  ce  i»ays,  deux  faits  qui  m'ont  frappt* 
le  premier,  c’est,  plus  que  partout  ailleurs,  le  manque  de  capitaux;  le  second,  c’esi 
l'apathie  profonde  du  paysan.  Celle  apathie  ne  s'expli(|ue  pas  seuleiuenl  par  uin* 
alimentation  iiisiiflisaiile  ; elle  est  en  quelque  sorte  naturelle,  et,  comme  on  dit,  au* 
toctotic.  Les  uns  en  oui  cherché  la  cause  dans  la  douceur  du  climat;  j’ai  cependant 
remarqué  que  la  température  est  ici  soumise  aux  plus  brusques  variations.  U'auli'CN 
lui  ont  donné  une  origine  historique,  et  je  partagerais  volontiers  leur  avis.  Avant 
la  révolution,  en  effet,  on  trouvait  en  Bourbonnais,  d'une  |>ari,  d'innombrables 
i-liàtelleiiies  ; de  l'aiilre,  une  foule  de  fondations  pieuses,  cloîtres,  nbliayes,  prieurt's 
et  maisoits  tiiouasliqucs  de  tous  les  onircs.  Vassal  b la  fois  des  liarmis  et  des  i^li 
gteux,  le  paysan  vivait  de  celle  double  féotialiié,  qui  fut  cuiistammciil  douce  et  bu 
maille  ; et  l’un  peut  présumer  qu’il  ne  dut  pas  larder  b apporter  h sa  lâche  Jounia* 
lière  cette  mollesse  qu’engendrent  l'absence  du  besoin  et  la  conûancc  dans  l’avenir. 
Aussi,  quand  la  ré^ululiou  vint  l’émanciper  et  lui  fournir  les  moyens  d’avoir  sa  part 
lie  ce  sol  qu'il  avait  longtemps  cultivé  pour  un  maître,  il  ne  sut  ni  ne  put  en  proli- 
1er,  et  la  propriété  presque  tout  entière  passa  entre  les  moins  de  la  grande  et  ;>eli(e 
bourgeoisie.  Dès  celle  é|>oque,  U a élémalbeureux;  la  liberté,  sans  le  bien-être  assure^ 
a été  pour  lui  un  don  inutile  et  presque  funeste  dont,  faute  d’énergie,  il  n'a  pas  coni> 
pris  la  valeur  au  point  de  vue  industriel.  Ainsi,  tandis  que  dans  certains  departe- 
ments le  paysan,  plein  d’espoir  dans  le  résultat  déüniiif  de  son  travail,  devient 
eliaque  jour  propriétaire,  même  b des  conditions  onéreuses,  le  nôtre  n’a  qu’un  seul 
but,  celui  de  renouer  autant  que  possible,  et  sous  des  formes  nouvelles,  avec  les 
détenteurs  actuels  du  sol,  le  lien  féodal  qui  lui  assurait  autrefois  l’exislence.  De  In 
l'origine,  eu  grande  partie,  du  mode  de  culture  par  colon  paritaire  ; do  Ib  les  cn- 
gngenienls  à Tannée;  de  Ib  les  relations  affe<‘liteuses  que  le  paysan  s’efforce  foii- 
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juui'Sitt*  ftiniier  av«t:  le  ma/fre,  quand  cflui-ci  habite  &a  terre,  eheidiattl  aiii>i  à iv- 
trouver  cette  sorte  de  providence  visible,  vivante,  qui  so  cliarpeait  autrefois  de  sa 
destinée  et  ne  lui  demandait  ^ucro  qu'un  enurt  et  iétter  travail.  S’il  pcebe  ou  braconne, 
sa  plus  MIc  pièce  est  pour  le  ItourKc'ois  ; ses  premiers  fruits,  scs  œufs  frais,  son  plu> 
beau  miel,  ses  meilleures  volailles,  soûl  |)our  le  iMiur^'eois.  \ la  maison,  il  rend  une 
loiilc  de  services  : il  est  à la  fois  cbambrier,  palerreiiier,  sommelier  et  commission* 
naire.  Veut-il  se  marier,  il  ira  d’abord  consulter  le  iMiirgcuis,  dont  l'avis  fera  lot.  ta 
lime  a-t-elle  lieu,  le  l>oiirgeois  est  te  héros  de  la  fêle,  et  cueille  un  liaisersur  les  lèvres 
encore  vierges  de  la  mariée.  La  feiiitne  du  paysan  est-elle  enccinie,  le  bourgeois  n 
prémices  de  celle  heureMc  nouvelle,  et  il  est  rare  que  la  châtelaine  no  sc  charge 
pas  de  la  layette.  Par  ces  moyens,  le  |iaysaii  réussit  généiiilement  h s'infémler  an 
propriétaire.  .Aimsi,  s'il  est  métayer,  on  lui  reiiotivollera  son  bail  aux  iiieilleiires 
coiiditiuus;  ouvrier  à ruunée,  il  deviendra,  surtout  par  In  proleclioii  de  la  cbaïu- 
In  ière,  dont  il  a eu  soin  de  sc  faire  une  amie  dévouée,  le  commensal  du  logis. 

Almtidoniié  a lui-incmc,  dénué  de  ressources,  le  pays^iii  Ixiurbunnais  attendrait 
INiisiblement  la  mort,  plutôt  que  de  recourir  ii  la  mendicité,  rur  il  est  lier,  et  sa 
lierlé  est  loujoui's  plus  grande  que  son  iiialbeur.  Kllc  lui  est  d’ailleurs  utile  auprès 
de  si>s  maîtres  qui  savent  qu'il  n’esi  ni  importun  ni  quémandeur,  et  qui  évitent 
de  blesser  son  amour-propre,  soit  par  des  allures  hautaines,  soit  par  un  doute  in 
jurieux  sur  sa  probité  et  son  intelligence  ; c’est  (|u  en  effet,  élevé  dans  te  respirl  de 
la  propriélc  d'autrui,  il  pousse  ce  respect  jusqu’au  scrupule  des  qu’il  est  devenu  le 
féal  de  la  tnaisoii.  I.’iiilcliigence  ne  lui  fait  pas  «léfaul  non  plus;  il  comprend  vile 
et  relient  lacileiueiil  ; mais  là  s'arrête  le  travail  de  son  esprit  ; il  est  rare  que  la 
mémo  idée  I’occuik;  longtemps  et  qn*il  creuse  même  autour  d’uii  sujet  qui  l'iiilé' 
l'esse;  le  paysan  a une  élocution  vive  et  rapide;  sa  prononcialinn  1*61  pleine  d’éii- 
siuns  et  sa  phrase  souvent  elliptique.  Rien  de  doux  et  de  gai  minime  son  bunieiir  ; 
VI  gaieté  revêt  souvent  une  teinte  d’ironie  et  de  fiiiess<‘  piquante  qui  amuse  et  ne 
vu  guère  qu’h  répidernie.  


C’était  hier  dimanche;  nos  |>aysans  se  leiidaient  eu  foule  à lu  lues^e,  je  les  ai 
Miivis.  Les  jours  de  fête,  le  paysan  bourlmniiais  jMirle  une  large  vesic  ronde  en  gros 
• Irap  gris,  un  chapeau  rond  h forme  basse  et  à relnirds  larges.  Le  gilet  de  cmilem 
grise  ou  rouge  est  fermé  |iar  des  boutons  métalliques  La  culotte,  de  même  clorfc 
que  la  veste,  s'arrête  aux  genoux  ; de  longues  guêtres,  rcleuiies  par  une  jarretière 
bleue  ou  rouge,  descendent  jusqu'au  pied.  (Quelques  paysans  mit  des  ceintures  de 
liiir,  d’autres  les  tMirlenl  eu  ctoffe  de  laine  rouge. 

Les  |>aysaDnes  ont  surtout  attiré  mou  aUcnliou.  Si  toutes  n étaienl  point  jolies 
aucune  n'avait  de  ces  laideurs  difformes  que  l’on  rencontre  si  fréqiiemmoiit  dan^ 
nos  montagnes  d’Auvergne.  (Quelques-unes  se  faisaient  remarquer  par  la  régularité 
la  finesse  des  Irai Is  ci  la  blancheur  de  la  peau.  Tmilt's  avaient  un  cerlahi  charme  de 
physionomie  dont  je  fiis  quelque  lemps  b chercher  la  cause,  et  que  je  m'expliquai  enliu 
par  réelal  humide,  par  une  sorle  d’éleciricilé  des  yeux  qui  est  particulière  aux 
femmes  de  ce  pavs.  Files  portent  une  rnhe  de  (‘ouleur  leteniic  h un  rorsage  de 
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im'ine  tHüffe,  «les  manches  collanles  el  fermées  au  poi^iiel  par  un  hracelel  «le  ve- 
loui's,  quelt|tief«iis  par  une  ffanii turc  de  dentelle.  Klles  s'altaelienl  au-dessus  des 
lianelies,  pr«^sque  sous  les  hras  un  Inhiier  de  colonnade  rouge,  el  sur  la  poitrine 
un  morceau  «réloffe  de  couleur  variiV  qui  s'appelle  la  pure  el  «jui  continue  le 
tablier,  f.e  cou  et  les  épaules  sont  caches  par  uii  ndiu.  I.n  paysanne  relève  assez 
souvent  sa  rohe  sur  le  côté  droit  et  découvre  un  jupon  de  couleur  quelquefois 
hui  élégant.  La  coiffure  est  ori;jinnle  : c'4^t  un  chapeau  de  paille  à forme  basse  dont 
rnrrière  se  retourne  en  volute;  l'intérieur  est  garni  de  soie  rose  ou  de  velours, 
(es  nih.ms  sont  en  paille  ouvrée  ou  en  velours.  l4t  paysanne  riche  el  c«iquelle 
|M>i  te  «me  dentelure  de  |taille  autour  de  son  chapeau.  On  m'apprit  que  la  volute  du 
(‘ha|M'aii  allait  diminuant,  b mesure  que  l’on  sc  rapprochait  «le  la  partie  moningneiise 
de  la  province,  et  flnissail  par  sc  réduire  a une  simple  plaque  «le  |>aille  appliquée 
Mir  le  fond  du  chapeau.  <.«iieh|ue8  paysannes  n'avaient  point  de  chapeau  et  }K)r- 
taieiil  un  bonnet  b barbes  t«mihaiiles  sur  le  «los  «ni  relevées  sur  le  front,  l.es  che- 
veux sont  réunis  en  cliignon  épais  sur  la  nuque  et  nllachés  par  un  cordon  ou  im 
polit  peigne,  l'nc  croix,  mais  plus  souvent  un  c4Piir  eu  or  ou  en  argciit,  suspendus 
b un  ruban  de  velours,  c«miplètenl  VajiislcweiU. 

\'.n  m'apercevant,  je  crus  remarquer  qu’elles  jelaienl  un  coup  «l’œil  rapide  sur 
leur  toilette,  et  se  reüanlaient  ensuite  imilucllemenl  avec  une  siiru*  d'inquiétude. 

Mais  d«>jb  la  chx‘he  du  sacristain  s'élail  fait  entendre,  el  le  curé  était  a raiilel. 
Nous  entrâmes,  les  hoinines  les  premiers,  les  h'mmes  après,  ce  qui  leur  valut 
une  verte  mercuriale  du  curé.  La  physionomie  du  paysan  b l églisc  est  curieuse 
b étudier.  Les  gnr«;«)ns  regardent  ohslim'ment  le  plafond,  tournent  niachinaleinenl 
nn  chapelet,  el  finissent  souvent,  après  d’immenses  hàillcineiits,  |>ar  s'endor- 
mir d'nn  piofond  sommeil.  Les  filles  ont  des  disiraciioiis  coniinitelh's  ; la  loMciie 
«les  daines  placées  près  «In  chœur,  sur  des  l»ancs  réservés,  est  stirioui  l’objet  de 
leur  allenlioit;  on  les  voit  sc  cotnmimiquer  leurs  observations,  el  rire,  au  besoin, 
sans  Iropse  pré«ic«'upor  de  la  sainteté  du  lieu.  — Malgré  la  sage  précaution  du  cure 
de  séparer  les  deux  sexes  dans  son  église,  je  surpris  de  ]mrt  et  d'aulrc  des  sign«>« 
«rintelligence  cl  une  sorte  de  correspondance  mystérieuse  qui  violaient  l’«*spril.  si- 
non la  lettre  de  la  mesure  prise  par  le  digne  liomme. 

il  se  lit  nn  niouvemeni  général  ilans  la  petite  église,  au  moment  oii  le  curé  quilin 
r«autcl  pour  se  diriger  vers  la  chaire  ; je  crus  même  voir  le  visaire  de  mes  jolies 
villageoises  se  rernbriinir  légèrement.  Le  sermon  commença  ; vers  le  milieu  de  son 
second  point,  le  prédicateur,  après  avoir  cherché  inulilemeiU  une  transition  conve- 
nal)le,  sortit  tout  b c«mp  «le  son  texte  pour  s’adresser  directement  h ses  paroissiens. 
Il  prélendit  que,  conire  sa  défense,  on  inlroduisail  «le  jeunes  gan.'ons  «ians  les 
v«’illées;  il  assura  tenir  de  Imiinepaii  «pte  l’on  eontiimaii  ’a  se  r éunir,  b certains 
j«uirs,  garçons  el  filles,  dans  les  pacng«‘S,  pour  y faire  In  tichauche.  S’animant  pr 
•h'grés,  il  reproclia  aux  filles  «l'êtie  coqtielh’s,  légères,  dissipées,  de  ne  plus  s’ap- 
procher di’s  sacrements,  el  de  préhTcr  b la  sainte  parole  le  langage  «le  freidilton  «los 
gan.'ons.  Ole  , etc.,  etc. 

Le  curé  ol»linl  nn  inagtiiliquc  succès.  On  entendit  d aliord  un  nuii  muie  souni 
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ruiutue  triui  «l'une  grande  dnuletir  près  d'éclater  ; les  larmes  coulèrent  ensuite;  puis 
Il  certain  tnuuvemenl  oratoire,  plein  de  véhciueace  de  l’orateur,  les  sanglots  éclatèrent. 

8 Kt  voilà  comme  ils  sont  faits  dans  ce  pays,  me  dit  le  curé,  à l'issue  de  la  messe. 
Vous  avez  vu  nos  iilles  pleurera  chaudes  larmes,  $uivez-les  quelques  instants,  vous 
les  entendrez  rire  aux  éclats.  Tous  leurs  défauts  les  altendaienl  à la  porte  de  l’é- 
giise  ; elles  en  sont  sorties  comme  elles  y ctaienlenlrées  ; nos  garçons  sont  de  même, 
et  cependant  je  n’ai  |>as  la  force  d’être  sévère,  car  ils  me  désarment  par  leurs 
bonnes  qualités;  ils  sont  Ik>us,  doux,  probes,  hospitaliers,  charitables.  J’ai  beau 
gronder,  ils  ne  in’en  aiment  pas  moins  comme  un  |>êrc,  et  Je  suis  touché  de  leur 
dévouement.  Il  y a deux  ans,  voulant  supprimer  la  üime,  je  refusai  à mon  sacris- 
tain d'aller,  suivant  l'usage,  le  jour  de  Pâques,  recueillir  les  offrandes  des  parois- 
siens. Le  soir,  ils  accoururent  tous  au  presbytère  avec  les  signes  d’une  véritable 
douleur  : • Je  les  privais,  me  dirent-ils,  de  la  bénédiction  divine,  que  la  visite  du 
curéattire  sur  leur  maison,  leurs  troupeaux  et  leurs  moissous.  • Je  fusublige  de  céder. 

J’ai  su  depuis  que  le  clergé,  en  Bourbonnais,  est  généralement,  et  en  quoique 
sorte  par  tradition,  lion,  tolérant  et  éclairé.  Le  cure  se  prend  |>uur  son  troufieau 
d’une  affeciion  sincère,  et  travaille  avec  zèle  à son  bonheur.  Ce  zèle  va  même  par- 
fois trop  loin  ; c'est  ainsi  qu'il  n>st  pas  rare,  quand  un  délit  ou  mémo  un  crime 
amène  <)Uoiquc  paysan  devant  nos  ti  ilmnaux,  de  voir  inlenenir  le  curé,  qui  affirme 
que  le  vérilahie  coiipahic  n’est  pas  sur  la  sellette,  mais  qu’il  ne  saurait  le  livrer  à la 
justice  sans  violer  le  secret  de  la  confession. 

A quelque  distance  de  l'église,  j’ai  retrouvé  nos  paysans  réunis  sur  une  vaste 
place,  et  presque  tousocciipésà  jouer.  Quelques-uns,  attablés  devant  une  maisoiiuetle 
ornéti  de  la  symbolique  branche  de  houx,  arrosaient  d’un  verre  de  vin  du  cru  un  mur- 
i-eau  de  miche  (pain  blanc)  fraiclienient  sorti  du  four.  Je  m’apprucliai  des  Jeux  ; 
les  plus  suivis  étaient  le  bouchon,  les  nmf  creux,  la  peltie  boule,  les  grosics  boules 
et  surtout  le  ranipean  ou  jeu  de  Irais  Le  rampeau  est  le  jeu  de  prédilec- 

tion du  Bourbonnais.  On  m a raconté  que,  dans  la  petite  ville  de  Sainl-Puiirçain, 
les  jours  d'assemblée,  la  mise  de  chaque  quille  est  quelquefois  de  >5ü0  à 1,000 
francs,  et  que  les  joueurs  proioiigeiil  la  lutte  souvent  fort  avant  dans  In  nuit. 

Comme  je  m'étonnais  de  voir  en  ce  moment  nos  plus  jolies  (Kiysannes  seules  et 
délaissées,  on  me  répondit  qu'elles  ne  tarderaient  \m  a ressaisir  leur  empire.  En 
effet,  la  femme  «lu  imysan  règne  ici  en  souveraine.  Eu  Auvergne,  la  loi  romaine 
avait  institué  l’infériorité  sociale  de  la  femme;  en  Bourbonnais,  pays  de  coutume, 
«die  fut  «le  tout  temps  l’égale  du  mari.  C’est  elle  qui  dispose  «le  la  bourse  commune, 
ordonne  les  dépeiis«*s,  et  jouit  de  toutes  les  autres  préi«>gatives  du  p«uivoir  mari- 
tal. Mais  il  faiitdire,  à sa  louange,  qu'elle  apporte  autant  d’intelligence  que  de 
dévouement  dans  l’exercice  de  sa  souv«*raineté.  Elle  se  charge  de  toutes  les  missions 
difliciies  dans  lestpielles  la  licrlc  ou  la  faiblesse  de  son  mari  (muii  raient  succonil)or, 
et  les  accomplit  avec  b«mheur.  C'est  clic  «pii,  à la  Sniut-Mai  lin,  fait  renouveler  le 
l>ail,  qui  va  chercher  «le  l’ouvrage  |H»ur  elle  et  sou  liomuicf  enliti  c'est  elle  quilc«lé- 
IVnd  dans  tous  les  litiges  qui  |>euveiit  s’élever  cuire  lui  el  le  bourgeois  ou  les  v«dsins. 

En  leveiiniH  au  Poinl«H.  je  suis  entré  dans  la  maison  de  l'uii  «h's  métayers  du 
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«ioiiiaiite.  Lu  iliaiiiltre  m'i  j'ai  t*lé  rt**;!!  es(  élruilo  et  Uist^;  ; les  murs,  foi  niés  «le 
laites  de  Imûs  soudées  eiiire  ellt*s  pard«*s  rouelles  de  ^Iaise,  sii|>|K)rleiil  iiii  toit  de 
rlianiiie  si  léger,  qu'on  le  charge  de  pierres  pour  qu'il  résiste  uu  vent.  L’aineii 
hleiiieiit  dilTêre  peu  de  celui  de  nus  chalets  auvergnats  ; j’ai  seulement  remarque 
il  la  télé  du  lit,  entre  le  héiiitier  et  le  rameau  bénit,  une  croix  d’osier  que  le  paysan 
renouvelle  tous  les  ans.  


J’ai  assisté,  il  y a quelques  jouis,  au  mariage  de  I un  de  nos  colons.  Le  mariage  «lu 
[taysan  Imurbonnais  se  compose  de  plusieurs  épisodes  qui  ont  chacun  leur  intérêt; 
ce  sont  : la  demande,  les  fiançaiUcs^  la  veiUe  de  fiocc,  la  mette  et  la  noce. 

Quand  un  garçon  a fait  son  choix,  il  se  rend,  'a  la  veillée,  chez  les  parents  de  la 
tille,  et  emmène  avec  lui  le  fjourlaud,  ()ors4innuge  ofDcieux,  chargé  dVxposer  la 
demande  du  préicndant,  et  de  discuter  les  dois  res^iecUves.  Le  guurland  porte, 
en  signe  de  sa  mission,  on  une  branche  d'arbre  à la  main,  ou  un  bouquet  do  sauge 
à son  hahil.  A leur  arrivée,  la  ménagère  met  la  poêle  au  feu  ; est-ce  pour  une  orne- 
lelle?la  demande  sera  refusée  ; est-<‘c  |Hiur  une /‘artiio/fc  ( large  lieignel)  ? elle  sera 
accueillie.  La  chanson  suivante,  en  |>atois  du  pays,  donne  une  assez  lidèle  idée  de 
la  coiiversalioii  qui  s’établit  ensuite  entre  le  gourland  et  les  parenis:  ici  le  père  du 
garçon  sert  de  gourlaud. 


I.K  PfKt!  SICOl  LAS. 

KtHijoii  (hm.  ioÇre  ('.alberine  : 

|.t  NKIE  (UTHEIIKi. 

Y iilliNift  «ton.  |>Cn'  Nicoulrtl 

Lr  PKiiK 

V«mlnc-vouai  marier  Cathrinctlc 
A MOttte  garçon  que  tela? 

01  entend  biini  le  roiimarc*'. 

Ou  est  1i  que  vend  nos  iiütiatii  (navets  : 
0 Vetarce  à tirer  lei»  <acbes. 

K.l  Ua}p  du  foin  sut  viam. 

L«  «kar  Ckturai^a. 

Ou  ii’imi  |ias  pre  Tanlcr  iioul’  nile. 

Si  j'en  alhuis  dire  du  bien  : 

Aile  e>t  Iten  forte  e(  l>en  bahile; 

Ouest  elle  que  fait  noule  pain. 

\lle  latigtiC!  pas  sotte. 

Vile  distingue  aisément 
Qu'un  grand'  colle  et  une  mlolli' 
t;'est  dem  liabits  differens. 

I.R  Pklte  !^IC4H  LAS. 

Queba>erexT«}us  à toiU'  fille* 

Y gllnu  donc,  portes  hardiim'ol. 

L*  akiif  CATiikanr. 
t U l>eau  |ii  e|K>int  d'Haiiiiue 


Qu'allé  a l>eu  gagne  eu  quali-e  aiu. 

LE  rKRK  si<:«>iiis. 

Je  ba)  cToii't  à iioiili’  dn’ilc 
Que  vêla  ici  pnSent. 

Lu'  biaud'  (blouse  blanrbei  pre  scs  «Jmiriii<’b(>. 
Kl  trois  chapiaux  qioiaimciit. 

Je  niéiuTuns  n la  fmière 

l4*  plu>biaii  de  tous  irit^tiaiii  ; 

l.'argcnt  en  M'ra  pre  iMUK'rc 

Kl  pre  acheter  d<'s  joyaux 

Des  angnaiii  (dcsaimeaax)  ti|Us  de<<  Itagm  ^ 

Que  chasseront  les  rhiciis  cnragts  ; 

Dcsayaocc»  (alllaiKcs)  Ik’ii  reluîMiulrs 
El  des  sabots  tciseb>i. 

Allons,  iHHJle  loix  a la  labl«‘ 

BiisM'  ici  pri^  de  Raslieii; 

Kl  loi.  dride.  vas  à la  rase 
l*r«'  MOUS  lin*r  dec«'  Ihiu  tin 

Je  ruérons  la  gran'  lorientt*  (Iniiel 
Ia'  jour  «|ue  j«»  U‘s  uMnenuL'*  : 

Que  jeterooK  aise,  i-omiJèr  BlaiM-, 

TaligllC  I (|IM‘  JB  tHMKTOIIs  ' 
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guuiul  les  |»aiotes  mil  été  échntmées.  les  liuiict’S  rendeiil  ii  ré^iiise  a\ee 
imicnls  ; le  pn^lre  oflleic,  e(,  u In  tin  de  la  mes»e,  nos  jeunes  «ens  foni  un  nanti. 
«‘'est-anlire  (|u'il$  s’eu^n^^eiU  |>ar  serment  à ne  pas  contracter  d’autre  mariage  nvnni 
un  delai  d’un  an  et  un  jour.  Celui  des  tiancés  qui  violerait  celte  promesse  seraii 
honni  dans  tout  le  village,  ou  pluiAl  il  trouverait  difflcilemenl  h entrer  dans  une 
autre  ramille,  le  serment  des  lianeailles  recevant  toujours  la  plus  grande  publicité. 

La  veille  des  noces  est,  dans  certaines  localités,  rnccasion  d’une  cérémonie  loin 
empreinte  de  rélégaiice  et  du  chaniie  des  iiiaurs  de  raiicienne  Gvhe.  Le  futur, 
précédé  d un  cortège  d'amis  que  conduit  le  corneiiiiisier,  se  reinl  chez  sa  promis 
|H)ur  lui  porter  les  cadeaux  d’iisaue,  cl  recevoir,  en  échange,  une  eiieiiiisc  faite  de 
ses  mains  ; la  porte  reste  rertiiée,  et  alors  le  cortège  chante  en  chœur 

Ouvm.  üurrezla  poiie,  braiit  cadeaux  a vous  présfnlrr' 

Françoise,  ma  mignonne.  Ilelas!  ma  mie.  laiascz-iNMi»  mirer. 

t>e  riiilérieur.  la  liancée  cl  s<‘s  amies  i-é|H)iideii(  : 

Mol.  vouiilaiMW'r  mirei-,  M«i  merct«>i  eu  IristesM* 

Je  ne  siiiirais  le  fuire;  l ue  tille  d'au^»i  grand  pi-ii 

Mtui  |)êre  est  en  «olere,  N'omre  |vis  sa  |Kirlc  à ces  henres-ei. 

Les  garçons  repi  entienl  il  plusieurs  reprises  leur  couplet,  en  inlrmliiisanl  ii  eliü<jUi' 
fois  dans  le  troisième  vers  le  nom  de  1*1111  di^  présents  de  la  corlHulle.  l.a  pm  ie 
reste  toujours  fermée,  et  ne  s ouvrceiiün  qu’au  iiioiiient  où  ils  cliaiiteiii  . 

Ouvrez,  ouvrez  la  porle, 

Françoise,  nia  mignnnne. 

V»  betiH  garçon  à voiu  présenter. 

Mais  l'a  ne  Unit  |>as  l'épreuve.  Le  futur,  en  ciilranl,  trouve  sa  liaiieee  enroulée 
avec  ses  compagnes  dans  un  grand  drap  blanc,  et  il  faut  que,  son  ivrtir  guidant  st 
main,  il  puisse  la  deviner,  sous  |)cinc  de  rester  séparé  d’elle  pour  toute  la  soirt^. 
et  d'être  raillé  sans  pitié  par  ses  amis,  l outefois,  il  est  rare  que  la  future  ne  vienne 
pas  *a  son  secours  par  quelque  signe  convenu  d’avance. 

A la  messe  de  mariage,  mais  seulemeul  dans  quelques  villages,  le  garruii  de  iioec 
quille  son  banc  et  vient  frapper  deux  légers  coups  de  pied  sur  les  talons  de  in 
mariée;  ailleurs,  il  va  détacher  sa^  jarretière  ou  prendre  un  ruliaii  qu’elle  u radié 
entre  sa  pièce  ei  son  flchii. 

i^n  sortant  de  l'église,  les  époux  reconna'ment  les  parents  et  les  embrasseni  ; en 
même  temps,  des  morceaux  do  liénil  sont  distribués  à tous  lesassislaiils.  Quel* 
quefois,  le  cortège  quille  l’église  avant  la  Qn  delà  messe  pour  aller  attendre  les  époux, 
à quelque  distance,  avec  une  vaste  écuelléc  de  soupe  qu'ils  doivent  manger  avec  In 
même  cuiller.  Soiiveni  encore,  les  amis  disposent  des  qiiennuilles  le  long  du  chemin 
que  doiveni  prendre  les  ê|mux,  et.,  an  retour,  les  gens  de  la  noce  dansent  anlour  de 
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cel  onilileme  iIp  Iravail.  I,a  maiii'i!,  ru  rcvruaiil  do  l églisr,  osl  rmlirassrr,  sur  Ir 
seuil  lie  la  luaismi.  |iar  Ions  les  (laiçoiis  du  curicjie  ; c'esl  sou  deruier  adieu  à la  vie 
lihro. 

A lalile,  les  époux  oublient  loiil  ce  qui  les  enloure,  pour  vivre  eu  eux  cl  [MUir 
eux.  Ou  les  voil  élroitcmeiil  pressés  I un  eoulre  l'aulrc,  luanser  dans  la  niêiiie 
assiette,  et  quelquefois  se  prendre  aiiioureuseineiil  les  inorceaindes  lèvres.  Le  iiiai  i 
a toujours  soin  de  sucrer  le  vin  de  sa  femme,  qui  vide  le  verre  !i  iiiuitic  et  le  lui 
rend  pour  qu'il  aelirve. 

A minuit,  les  époux  serelireul.  Des  «ens  de  la  noce,  les  uns  pravisseut  les  échelles 
du  cliuiHhiirnl  et  vont  dormir  dans  les  foins,  les  autres  restent  pour  préparer  lu 
rôtie.  Ij  rvUie  est  une  institution  d’une  antiquité  vénérable.  Dans  le  dernier  siècle, 
elle  était  en  pleine  vipiieiir  dans  toutes  les  classes  île  la  société  ; aujourd'hui,  on  ne 
la  retrouve  piiere  que  chez  le  paysan.  Kn  Ibuirbonnais,  rinépuisahie  paieté,  qui  est 
l'aiwnape  de  cel  heureux  pays,  s’exerce  toutefois  encore,  même  dans  la  bourpeoisic, 
aux  dépens  des  nouveaux  marii“i  qui,  souvcni.  trouvent  dans  leur  lit.  à leur  prande 
terreur,  soit  une  prenouille,  soit  un  saucisson  eulossal,  quelquefois  même  des  chai  - 
dons  cilles  orties.  Il  n'est  |«ts  rare  encore  que  les  serrels  de  l’alcôve  aient  nn  témoin 
caché  sous  le  lit,  et  qui  consentà  passer  une  nuit  enlièredans  la  plus  pênattle  inisiiion 
pour  pouvoir,  le  letidemaitt,  épayer  les  peiis  île  la  noce  du  récit  de  sou  aventure. 

Vers  deux  heures  du  malin,  la  rôtie  est  piirléc  aux  époux  ; c’est,  uriliiiairpmeiil. 
un  bol  de  vin  chaud  snci  é.  Selon  la  bonne  ou  nianvaise  humeur  du  mari,  le  cortépe 
trouve  la  |>orle  ouverte  nn  fermée  ; dans  ce  dei  nier  cas,  les  parlons  font  un  siépe  en 
rèple.  Les  uns  montent  |uir  une  éihelle,  les  plus  hardis  ilescendenl  par  la  chemi- 
née; on  en  a vu  qui  avaient  enlevé  le  toit,  (jnaiid  lesé|Mtux  ont  ainsi  oblipé  les  gens 
de  la  noce  à ri'cniirir  aux  expédienls  viiileiils  [Htiir  pénétrer  dans  la  chambre,  ils 
Itayent  assez  cher  leur  résistance.  On  les  saisit,  on  les  retient  de  force  sur  leur  lit, 
et  les  plus  hardis  de  la  bande  leur  soufflent  des  plumes  dans  le  visage,  leur  iioir- 
cissenl  la  flpiire  avec  du  charbon  oit  les  oblipeul  à se  laver  les  mains  dans  un  vase 
(lercc  qui  répand  l’caii  sur  les  draps.  De  t'a,  ivarfuis,  des  querelles,  cl  même  des 
scènes  sanpianles,  si  l’on  pousse  'a  bout  la  déltoimairelé  du  mari. 

Le  lendemain,  les  jettnes  gens  se  réunissent  pour  p/niiter  fc  i/ioii.  Iji  cérémonie 
consiste  à aller  allacher  sur  le  pignon  de  la  inaisou  le  plus  gros  chou  du  jardin,  que 
l'on  a couionné  de  rtibaiis  et  de  Heurs;  ceux  des  parçons  qui  reslent  dans  la  cour  se 
mettent  une  ceinture  de  paille  au  côté  ; puis,  un  les  voit,  armés  de  longs  bitons  et 
tenant  une  longue  corde  'a  la  main,  courir  après  les  filles  qu’ils  .amèneni  sous  te 
bord  du  toit  où  elles  recniveul,  du  haut  du  pignon,  le  baptême  de  la  ligne. 

A la  même  heure,  une  scène  de  regret  et  de  douleur  attriste  riiitérieiir  de  la 
maison;  c’est  la  mariée  qui,  quitlaul  la  maison  |ialcrnelle,  pleure  et  sanglutc  entre 
les  bras  de  scs  parents,  aussi  émus  qu  elle.  On  se  promet  de  se  revoir  souvent,  le 
plus  souvent  possible  ; la  mère  ira  aider  son  enfant  dans  les  premiers  soins  du  mé- 
nage; le  père  apportera  fréquemment  h son  gendre  le  tribut  de  sa  vieille  expé- 
rience. On  se  sé|tare  eiilin,  au  milieu  ircmbrassements  pleins  de  larmes,  et  le  cortège 
va  fniic  la  foiidiiilc  aux  époux  jusqu’au  logis  dit  mari. 
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1.  IIMMiAM  DU  ItOlHKONNAIS.  U\\ 

Lei)  fêles  du  mariage  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  toutes  les  parties  du  Uourimii- 
unis;  ou  y trouve,  dans  celte  circonstance,  d'nutres  usages  ou  loudianls  ou  sim- 
|ilemenl  curieux.  En  voici  quelques*uos  : le  malin  de  la  cérémonie,  un  ami  ou  un 
parent  du  futur  va  chercher  la  üancée et  la  conduit  a leglise.  Quand  les  époux  sont 
agenouilles  devant  l'autel,  le  prêtre  présente  a la  mariée  une  quenouille  ciiargëe  de 
ehanvre  et  de  rubans  ; clic  la  prend  et  la  dépose  dans  la  cliapcilc  de  la  Vierge,  |>a- 
(runiie  des  jeunes  mères.  Apres  la  messe  nuptiale,  la  mariée  est  conduite  clic/ 
répoux.  Quelquefois  les  parents  ont  placé  sur  le  devant  de  la  porte  un  l>aiai,  uin’ 
pelle  à feu  et  des  ustensiles  de  ferme.  Si  les  époux,  en  entrant,  u'onl  pas  la  prccan- 
lion  de  tout  remettre  en  place,  les  anciens  y voient  un  mauvais  augure  pourravenir 
des  jeunes  mariés.  A table,  quand  les  invités  ont  pris  place,  la  mariée,  accompagnée 
de  la  tille  de  noce,  apporte  une  corlieille  remplie  de  üvree*  ou  rubans  de  deux  cou- 
leurs mis  en  croix,  et  lesalUiciie  b l’habit  des  convives,  qui  rembrassenl  ainsi  que  sa 
eoinpagne.  A la  lin  du  repas,  (c  garçon  de  noce  enlève  la  jarretière  de  la  mariée. 

i>è$  que  la  grossesse  de  sa  femme  est  déclarée,  le  paysan  s’empresse  de  porter  an 
sacristain  le  prix  d'une  mi'sse  d'heureuse  reconvrancc;  quelques  mois  après,  il  fera 
dire  également  une  messe  de  lionnes  relcvaillcs.  Pendant  raccouchemeiil,  le  lit  de  la 
patiente  est  entoure  de  ses  amies  qui  l'enc^iuragenl  et  la  consolent.  Elle  est  en  outre 
assistée  d'uneou  deux  matrones,  clquelquefois  delà  sorcière  du  village  ; il  vasansdire 
que  le  médecin  a été  écarté  avec  soin,  et  que  U’s  philtres,  les  breuvages  roystcrieiu 
ont  été  préférés  aux  soins  éclairés  de  l'homme  de  l'art.  A peine  relevée  de  couches, 
lu  paysanne  se  rend  à I église,  entend  la  messe,  et  dépose  une  pièce  de  monnaie  a 
roffrandc. 

Les  liaptêiues  sont  entourés  d’un  certain  éclat.  Si  le  parrain  est  généreux,  et  il  l’est 
toujours,  an  moins  par  amonr-proprc,  il  fait  stmner  l.i  cloche,  et  jette  b ta  foule,  en 
sortant  de  l’église,  des  sous  ou  des  dragées.  Quand  on  sait  dans  le  village  que  le 
}>arrain  est  riche,  le  cortège  sc  grossit  en  marcliunt  d'un  grand  nombre  de  jeunes 
garçons  armés  de  fusils,  qui  brûlent  force  poudre  dans  r(*spéranee  d'une  gratifica- 
tion qui  ne  leur  est  jamais  refusée . . 

1.3  fêle  iKilronale,  en  Bourbonnais,  s’appelle  VaxsemhUr  ou  Vnppari  Comme  pai  • 
itml,  l’apport  est  le  grand  jour  du  jiaysan.  Il  économise  des  longieni|»s  pour  pouvnir 
y prallre  dignement  ; mais,  b la  différence  du  montagnard  auvergnat  qui  ne  voit 
dans  la  fête  du  saint  que  l'uccasion  d’une  sainrnnie  iKichiqiie,  le  paysan  l>ourl>on- 
iiais  tient  avant  tout  b obtenir  un  triomphe  d'amour-propi  e,  par  réléguice  et  le 
imngoûtde  ses  habits.  Il  sait  d'ailleurs  qu'il  dansera  sous  les  yeux  des  bourgeois 
dont  les  tilles  t>eul-être  lui  feront  riioiineiir  de  le  dioisir  ponr(*avnlier:  il  veut  dom- 
(|U0  sa  bonne  tourniiie  soit  remarquée  et  apprts-iée  en  haut  lien.  La  foire  a ordi- 
nairement lieu  le  jour  de  la  fêle,  et  jusqu'à  midi  les  affaires  oi*(  U|)eiii  ratleniion 
générale.  Mais  alors  on  voit  arriver  de  tous  les  chemins,  prétwU^s  des  cornemusieiN, 
des  essaims  de  jeunes  tilles  et  de  garçons;  en  même  temps,  de  nombreuses  carrio 
(es  ou  potac/rrx  amènent  les  propriétaires  des  environs  et  leurs  familles.  Bientôt  le 
champ  de  foire  est  envahi  par  les  danseurs  qui  en  diassent  les  derniers  marchand< 
et  la  fêle  coinmenee. 

I*.  MI.  l»l 
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1.0  cai;ii'lrf4*  <l<*>  lMMiii<oiiiiaisos  <■'^1  lro\-\niio  la  plus  t<-|»aiulue  os|  l:i 

/'OMnro vicimonl  oiiMiilo  |mr  onirr  «lo  popnlnrilô.  In  utonluffuanlr,  la  intxr,  In 
rwiirviHlf.  la  hoitlnuffirr.  W po/olon,  la  Knithuxt  ri  lo5  moriloni.  I.a  iMuirrtH*  lM>in 
iMiniiaÎHr  r$l  plus  siniplr.  plus  rnlmr,  moins  frrnrliqur  qu'rn  Aiivrrciie,  oîi  )r  dau- 
si-ur.  pnnlijiunnl  Irsgrsirs  ri  1rs  inoiivemrnis  hnivnnis.  I»al  In  mi'Mirrdrs  hrasri  «1rs 
inmiirs  rl  fait  rniriulrr  a\r<’  s(n  iloiiils  un  l>rnil  dr  msla^nrllrs.  Kn  rcvanclir  Ir 
paysan  lH)iniK)nnaisap|>oilr  h la  valsr  imr  vivarîlr  rilraonitnairr  rl  qiirlqtir  jwir 
iîrolrs|iir,  I.a  mou/nt/Muri/r  rsl  uiir  varianie  dr  In  bourrrr.  I.a  courante,  ni  Boni 
Imnnais,  rsi  tout  simplrmriil  iinr  ronde  dont  sr  drladirnl,  à rrriaiiis  inirrA'alIrs. 
iinr  dame  el  son  ravalirr,  pour  dansrr  seuls  dans  Ir  erreir,  jusqu’à  cr  que  le  cava- 
lier soit  siipplnnir  par  iiii  rival  n»ilr  qui  s'empare  de  si  danseuse,  loiil  le  nioiidr 
rounail  la  houlantfirc.  Uans  le  pr/ofrm,  la  rliaîue  se  brise  apres  iiii  certain  nombre 
de  tours,  el  s’enroule  autour  d un  premier  roupie  resté  immobile,  jusqu  à ce  que. 
(I  iinsiitual  donné,  danseurs  et  danseuses  se  deuattoiU  avec  un  i:rand  bruit  de  criv 
rtdérlalsile  rire.  La  imifriirr  est  une  sorte  de  valse  dans  laquelle  le  cavalier  enlève 
si  riame  à plusieurs  reprises,  et  met  un  vil  amour-propre  à lémoittner  de  sn  foire 
musnilaireen  la  tenant  le  plus  lonitlemps  possible  suspendue  dans  ses  bras.  i.r*> 
luonlons  ont  avec  la  courante  une  étroite  parenté;  senlemeiil  on  y voit  rbnque  ca- 
valier se  détacber  seul  de  la  l'onde  et  clierclier  à saisir,  dans  le  cercle  qui  lotirio' 
et  tourbillonne,  la  danseuse  do  sou  choix. 

I.e  paysan  danse  roiumunémeni  au  son  de  la  cornemuse  cl  de  la  vielle.  I.e  paysan 
propriétaire,  pelile  arislocrntie  intermédiaire  entre  le  colon  ou  le  métayer  et  le  Imuii 
ürois,  a des  violons  cl  des  clarinettes,  et  ne  danse  Jamais  sur  la  place  publique. 

Hans  les  inlervalles  de  repos,  le  paysan  fait  à sa  danseuse  les  honneurs  de  la 
frie,  et  lui  arlirir  un  ruUiii  qu’elle  allarlie  à sa  pièce;  il  lui  numlre  ensuite 
ruriosiirs  de  l’ap|»orl  : ici  c'est  un  reliquaire  surmoiilr  d'une  bannière  à l’image  d«' 
>aiiu  llulierl,  et  dont  la  double  |vorU>,  en  s’ouvrant,  montre  renfanl  Jésus  daii> 
les  bras  de  la  Virrise,  le  loiil  entouré  de  scnpulaires,  clia|>elel$  el  nilians  liénis  . 
plus  loin,  un  saint  Paradin^  où  l'oii  voit  nos  prrmici's  pères  se  parUifter  le  fruit 
défendu  ; près  de  la,  un  avertie  chante  les  complaintes  el  les  légendes  de  rendroit  . 
va  femme  l'accom|>ngue  sur  le  violon,  el  son  ebien  fait  la  qiicle;  oiiliii,  voici  dev 
loteries  pour  les  enfants  cl  les  grandes  personnes,  loleries  de  macarons,  lolrrb^  dr 
mercerie  el  de  vaisselle  linc. 

C’est  vers  deux  heures  que  la  boiirgeuisic  fait  son  eulrée  dans  ta  fête.  I.e  champ  de 
foire  devient  aussitôt  désert,  et  les  (Iniiscuses  se  prccipilent  sur  le  {vassagedu  cortège 
|K)ur  admirer  ou  critiquer  les  toilettes.  i>èsque  le  dernier  couple  liourgeoisa  dis|>ani 
il  travci^  la  rue  voisine,  ciiaciiii  reloiirne  à ses  plaisirs  : lel  au  jeu,  tel  à la  danse,  tel 
vous  ces  immenses  lentes  décorées  de  feuillages,  el  où  vous  voyez,  de  longues  bruches 
de  volailles  ou  de  gigots  louriier  leiilcmenl  ao-vlevaiit  d'un  innuensc  brasier.  La  fêle 
liiiil  ordinairemciil  à la  miii,  au  inuins  pour  les  paysans  venus  des  environs  ; pour  les 
babilanls  du  lieu,  elle  se  piolonge  jiisqiraii  leiideiiinin  soir,  guoique  vives  el  ani- 
mées, les  assemblées  bmiiboiiiiniscs  n’ont  rien  de  la  liimultneusc  cl  expansive 
gaieté  dev  kei  mevMi»  aiivergnaU's.  La  vanité,  la  loquelterie.  la  galaiilei  ie.  Iiien  plus 
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Ixiii^  un  Ihiui'^.  «loiit  J'miitlio  le  iiotii,  iniiis<)iii  r»t  mUic  sur  \,i  rroiiliêie  U'Au 
vemiio,  les  plus  rirlies  pûmes  sensile  retnlruil  montenl  à dieval  le  mütiii  ile  l'assein 
hlce,  et  se  réunlss<Mil  sur  une  vasie  pelouse  oii  I on  a fait  les  apprêts  liii  jeu  île  l'oie 
vivaiile,  exercice  cruel  el  <|iii  rèpusiiu*  aux  nneurs  gêuéralemeiil  douces  du  llom  Iwni- 
tiais  Une  oie  esl  suspendue  |vir  les  pâlies  â une  corde  retenue  par  deux  puleaux  . 
a nu  si(tiial  dotiiiê,  la  Uuiipe  s'éiatiec  de  toute  la  vitesse  des  ctie\aux,  et  clia<|ue  ira 
valior  s’efforce  de  saisir  leinallieiireiix  volatile,  dont  la  liHc  sanglante  reste  aux  niaiiiN 
du  plus  adroil.  Le  vaiiu]ueur  rentre  «lans  la  ville  en  triomphe,  el  devient  le  roi  de 
la  lètp  ' . 

* J'avdia  «Mivent  eiXi'ihlu  |iarler  Oe»  «viUtrs  cUrs  le  luyi^aii  buiirlpuniuis.  ri  ilrOrau  üp-{pui»  Iipm;; 
u-iitiM  amisier  à l'une  «l'ellea.  erpriptriuciil.  I<*  iiieuie  <nir.  «>n  inappuiirjii.  an  CoiiiU'l.  U vHlki-  >><'<- 
üea  iiiéMyer*.  Kllr«  a|i|M>rir.  cbarune,  Irur  p)oriiP)tiHI«'.  rt  au  lutiiiiciil  où  j l'itlral.  I-p 

• bambrierr  ineUalt  au  trii  «te  iiia)inifl<(Ut's  (Hmmir-*  «le  terre  i)«Klinep-<>  a rK^yrr  U M>trtS*.  < th  bteii  ! mèi  < 

l'ulnou,  (lit  la  chaïubridrr,  |pr<Miai>l  la  |prrmU'r«.‘  la  |«ar<>k  rt  »'a<trr«sii«i  & une  vieille  femme  aviipie  à mon 
«.vke.  votre «léfiiut  viciitai  encuie  louiez  1rs  iiiilio  v<p(0  liemanUei  «les  (piirrea^  — TimJ«Htn.  ma  lillc;  el. 
|ta^  plus  Uni  «tue  la  nuit  pav«ee,  J'al  etilemlii  «laio  mon  Cipffre  (t«-t«  geml«>rmeiit*  <|ii{  iir«piit  fait  utn-  iier«' 
|i«iir,  allet...  Il  vent  «les  le  (pauvre  cher  lu>mii>e,  eti  l>irn!  il  nt  aura.  Xlai»,  leiie/,  v«pîtk  ma  tillr 

'|ui  a entendu,  hier,  UeAaaae  tjaj/éie.  • Je  tîv  im  inoiivement  «te  rurlvnite  « La  ctias'e  Karer«%  mmmj  Lno« 
iiMPUBteiir,  cmitinua  la  vieille,  c'rvi  te  «Halile  en  («enupniie  H *a  liaiMie  «|iti  el«aw>erit  la  nuit  les  SiiK^di*' 
loouranis  dans  les  e<i|iares  de  l'air,  H font  phiyer  aur  leur  (lassapr  les  arlpres  de  la  f<jn't  ; un  rnt<*ti«l  aloi' 
«iisllniiemeht,  pla4>B  le  loinUiu,  le  Lniit  «1rs  cliU'ns  et  les  vois  cpptiluaes  des  ehasAeurr.  (Ici  je  uic  rap 
(peUi  invuloiitairrmcQl  la  chasse  infernale  de  DurRer.;  Malheur  au  voyageur  «(ui  passe  trop  prés  de  U 
meute  «laus  la  forêt,  H iiVn  sr»rtira  pliu!  l'n  jour,  un  des  (t.irvles  du  U>U  enleitdani  (va«wer  ■m-«Jcssus  «les;i 
(été  la  ciia»ie  sayere.  pria  le  diable  de  lui  cnvoyt'r  «le  u cba»c...  Au  iiiéme  instant,  une  cuisse  et  un  lira-> 
Iminaiits  tombèrent  par  la  clieiiiiuêe....  — Et  umpI,  dit  une  jeune  tille,  je  Uetts  de  mou  père,  <(u'mi  jour  il 
iraversall  la  foixH  de  llandan,  (]uan<l  loul  à c«mp  il  se  trouva  au  tiilUeu  «l'une  bande  «le  louppr^aroun,  i|ui 
•lansaieiit  autour  d un  graotl  feu.  néjà  il»  l'avaient  »aii>i  pour  le  jeter  «lam  leiirasicr.  i|uaiid,  («ar  iMudiein  . 
le  comlucleur  des  Ioii|m  le  recoiiuul.  • Pierre,  lui  diUd.  je  vais  le  donner  «leux  de  mes  l«>u|pti  pour  le  re- 
conduire cbex  toi;  mais  ipiaml  tu  seras  arrivé,  tu  leur  «hmiierav  «leui  iunrieaux  de  pain.  ■ Oe  r«*lonr  a !.• 
maison,  nupo  père  fernia  bien  vile  la  (porte  derrière  lui  ; il  a()errut  alors  les  deux  k>ii|M  «pii  étaient  rrsit-' 
iniinobiln.  jidanidcs  nammes  («ar  tes  yeux  et  rugissant  ctuntiie  «iesUonSiil  prit  von  fusil  et  lit  feu  sur  eux. 
(Peine  inutile,  il  ne  |iu(  i<n  louctH-r;  seidemeiil  ils  «e  mirent  à jeter  «les  llaninu-s  à la  fois  |<ar  le»  luritu*-. 
et  la  Umehe.  Utpo  («(yetnil  (peur;  Il  prit  «leux  l«piirte.piix  et  les  leur  Jeta  : les  «leux  I«hi(is  les  raiiiasM.'rrnl  ri 
«lis(tariirenl.  — Si  Jean,  notre  vachiT.  «Hait  ici,  dit  la  rliatnbriêre.  c'est  lui  «(Ui  vun»  en  dirait  long  mr  t<- 
(uttrt.  f.He  tournant  vers  moi.)  litiagiiiez>vous,  monsieur,  «jucee  foilet  esl  un  es|irit  «|Ui  tubile  h^s  «Halili-s 
«'I  les  écuries,  et  sc  pri'iid,  «ans  «{u'oit  sa«'lie  pour«|u«>i.  «l  aniiilé  «pu  «le  haine  (HPiir  Je»  (vmvres  betes  «|ui 
1 liabitenl.  Il  faut  v«Mr  eomrtie  relies  itu'll  aimesiiPMt  tiPUjiinr«  hien  soignées  et  lûeii  nimrrii*»:  Jean  ne  um'I- 
Irall  Hen  ilans  l'auae  ou  le  r.vielirr,  •{ii'elles  eiii^aisseraieiil  font  de  ntéiue  à vue  ir<rM  Qtt.viid  elle»  voipI 
.«ux  paragi's,  le  follei  l«-s  ctpmliiü  aux  luHlh'urH  «mdroiis  et  cllivi  ne  s'égarent  jamais  ; cVsl  tout  le  Contran  •- 
(HPur  rclli's  «|u'il  a (irises  en  griii|iei  ell«‘s  iléfpérlsscnt  «|iie  c'est  une  (dti*};  puis  im  b«*au  jour,  apres  le» 
avoir  bi(*Q  t<purraei>té«.<!s,  il  1rs  jette  dans  un  préri|tlee.  gucl>pief<pis  il  est  arrivé  au  vaebrr  «l'tnivrir  la 
(«prie  de  l'étable  au  nionirni  ou  le  follet  s'y  trouvait  ; alors  resfpril  sc  chiinge.iil  en  njtuim>s  articule»  «pii 
niaient  le»  bestiaux,  la*  maüii.  le  f«)llel  <lis|paralt  en  faitanl  rlai|uer  ««m  fttiiel  dan»  It:^  airs.  — Tout  ecla 
n'e»t  rien  aoprrsdes  fth*»,  r«|<ril  la  ntéreT««iiion,  car  il  n'y  a rien  de  (iirc«{ue  ce»  <laim‘»  «|aai.«l  rUe»  ron 

• iNrnf.Cest  le  t''  mai  d«:  rliai|ne  année  ipi'elles  f«Hil  linir  éi|Ui(M4*.  (jiiaïul  ta  nuit  est  Itelle.  «m  (.peut  le* 
voir  traîner  leurs  grandes  «oIpcs  sur  le»  («ré»  et  en  eui(jorler  la  r«s«*e.  I.c»vacli»nui  maiigmt  n-lle  IhmIu* 
ne  doimeni  |plu»i(iriiii  lait  bleuet  saiiscrérne.  Elle»  soufllenl  aussi  en  (possiulsur  les  vignes  ouïe»  cbam|«s. 
et  le  raisin  coule  «*t  ri*|pi  «levient  malade.  t>(tendaiil,  iiH>ti5>iriir,  on  (Koit  les  cbasaer  si  on  s'y  |>reo<l 
Vtpu»  avez  TU  «(m*bpi«*f«iis  dans  no»  cham(i»  «le»  *lébr{»  de  vieilles  c-ba|peltes  «)ue  cachent  de  grands  arbirs. 
«*b  bien  ! c’est  lii(u'uii  se  réunit  (pour  «lomier  U cbassc  aux  fées.  Le  I**  mai,  une  vingtaiipc  de  bons  gat» 
.tnin^  de  fusil»,  et  aillant  de  biles  bim  resolm*».  s'cii  vont  «laii»  le»  ruine»,  sur  la  bnmr,  i*l  aUmiH'ui  il'abitrd 
«lit  granit  b'ti  l.i*  mcMoent  venu,  b*»  gamtiis  s'érarlenl  («  «nr  alkr  ^ •(iiehiiM'  plistano-  «Iccliarger  leur»  lu 
«ils  : en  utèine  lem|p«.  il<*«  enfants  bpitl  r<«ultT  «me  r>p|i«*  «b'  i-b.irrrlli*  et  fra}i|pent  av  er  «le»  l«àl«His  lUns  b‘s 
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l.t  r\tSA%  DE  I.A  MOMAliNi: 


J'ui  aiiisUlé  IcÂ  uiialogies  los  plu:i  (rappante^itMitre  lus  uioulagnaKii»  du  Üuiii‘Im>ii 
nuis  et  de  l'Auvergne.  Comme  ce  dernier,  le  poy&ao  des  envirousde  l'crrière  csi  im 
liomine  de  haute  taille,  aux  traits  rudi'S,  a I'umI  grave,  h la  force  athléli<|ue.  Cumiiir 
lui,  il  est  généreux,  hospitalier,  mais  violent  et  viiuljealif.  Autrefois  il  |M)rtaii 
line  longue  hlouse  hlanche  et  un  large  chapeau  dont  il  relevait  les  bords  |iar  devant; 
aujourd'hui  il  a remplacé  la  blouse  par  une  veste  blanche,  b bas<]ues  très-courtes, 
ornée  de  quatre  rangées  de  boulons  métalliques,  b quatre  ou  dix  Itoutons  |>ar  ran- 
gée. Le  gilet  est  rouge,  truand  il  descend  en  ville,  il  |>orle  un  court  et  noueux  rotin. 
atLiehé  b l’uiie  des  lioutonniêres  de  sa  veste.  Dons  les  Ih>Is  de  sapin  oii  il  |>assc 
presque  toute  sa  vie  et  contracte  des  habitudes  de  faroudic  imié|H?ndance,  on  le  voit 
toujours  coiffé  du  véritable  lioiinet  phrygien.  — Les  femmes  do  la  montagne  ont  une 
rol>e  b corsage  et  une  ju|>e  dont  les  plis  forment  un  bourrelet  derrière  la  taille;  les 
tiiaiiches  descendent  nn  peu  au-dessous  du  coude;  le  reste  de  ravanl-bras  est  nu  ; 
le  bonnet  est  orné  de  barbes  relevées  en  mitre,  qn’on  laisse  loral)er  sur  les 
<q»aulcs  dans  certaines  cérémonies,  aux  enterrements,  }>ar  exemple.  Ces  femmes  sont 
généralement  belles  ; elles  ont  les  yeux  vifs  quoique  un  peu  durs,  des  lèvres  nues 


rjjfoiw.  («-r*.  ijul  iTaiRtimt  Ir  l»nnt  par-di'^'its  liiul,  m*  i^arilrnt  d’attifociirr.  H.  à mimiil.  Hile» 
gan'onn  itnivnit  rrvciUr  S Ij  nuivtn.  It'o  f(fCH  éiAiil  obllie‘es  k rcitr  licur?  d'allrr  tnMi«er  le  «lUblc 
>ivecluu4cmxqtii  «c  «o«il  donnés  i lui.  — t;<»nl«.no«s  donc  (|url«|ue  cImwc  d«  sorricm,  ntéir  Tolnnn. 
dit  une  vm^inc.  — C'e»t  de  re fn<.  réfNHulit  U commi'^re.  d'aulsnt  |du9  t;ur  j'rn  lü  rencontré  iin  hier,  s 
•|ul  un  chaleur  avail  denumlé  s'il  forait  lionne  chaMo.  et  qui.  pour  toute  rétumse.  s'était  contenté  de  re* 
canler  le  fnsii;  or.  vottsuurrx  «rue  l«  fusil  n'a  |iu  }»arlir  de  toute  la  jimrnée.  U faut  vom  dire  d’ahord 
que  ie«>rcler  mtiit  MMivent  ta  «ksiic  du  diahte  qui  lui  apparaît  soi.s  la  fom>e  d’nii  c«m|  d'Inde  ou  d'un 
inonlou  noir,  et  qu'ils  sont  fi^iiéraletueiit  Imns  aiiti».  — Ne  nous  avcX'Voiis  pas  tlit  aussi,  ntére  Toinoti. 
luternMTipll  une  voiunc,  que  les  romemusiers  hhiI  les  times  damni  es  de  Salan?  — trest  la  vérité,  nia 
■die:  l'autre  jmir  j'étais  allée  chei  relui  du  Vemrt  (iMitirx  vnidii);  et  teins  causions  île  choses  el  d*autre« 
quand  Imilà  coup  il  me  dit  :«  Xlérr  Tutiiun,  éouitez.  • Eh  Meii  ! c'était  sa  niusHIr  qui  allait  Imite  seiih' 
dans  un  Cdffre  fenué  à clef,  el  il  iii'a|iprit  que  quand  le  nialin  devait  venir,  U «'aniionrail  en  soufflant 
■linsi  le  bourdon.  Il  ne  faut  pas  demainler  si  je  me  sauvai  k tmiles  jaiiiLx's.  Hais  revenons  aux  son'iers.tes 
sorciers,  neui  bravo  roonsinir.  quand  ils  en  veulent  à quelqu'un,  Muit  les  plus  mauraisÿo*  de  la  terre:  ih 
jeUenl  des  sortsMir  les  bestiaux,  les  moissons  et  maisons,  que  c'e*l  iineinalé«licli<Ni  I.  un  de  leurs  ineUleur« 

tours,  c'est  detifter  le  lait  du  voImii,  c'esbà  dite  de  faire  pa<*er  dans  le*  manirlles  de  leur  vaciie  le  lait 
de  U sienne.  Pour  tout  dire  rr|tmdaijl.  ils  mil  quelquefois  de  bons  rmunenls:  c'est  ainsi  <|u‘on  |teiil  les 
appeler  quand  on  a un  feu  tie  cheminée,  el  on  est  sûr  qu'ils  l'éleiiidroiil  d'un  seul  seau  tl'eaii.  Quand  nos 
lillea  sont  prises  du  mal  d'amour,  et  que  leurs  amis  sont  X rannéc  ou  en  voyage,  k sorcier  kiir  donrte  le 
miiyen  de  les  voir:  |Mmr  cela  l|  suflit  qu’elles  |daeefil  sous  leur  clievet  une  feuille  de  lanrifT,  un  cheveu, 
un  miroir,  el  <)U  eilrs  fassent  le  sifcne  de  la  crmx  de  la  main  Kaiidic.  I.e  sorcier  a aussi  des  moyens  pour 
faire  exempter  les  jeunes  kciis  qui  vont  tirer  au  sort.  I.e  sorcier  |<eiit  guérir  Ions  le*  maux;  Il  a surtout  im 
retnétle  nouveraiii  |ioor  la  raite,  et  ce  remèile  le  vokl  t 1e  malade  avale  dans  du  beurre  lui  morceau  de  |>a- 
pier  où  il  a écrit...  Alternlei  «lonc  que  je  me  smivieime.  . Ah!  in'jr  voici  t front.  qt4irom.  eoffroMtfm, 
Irmttifuf,  tfti  etuin,  sfctt»  il,  êfcnnU,  »ee»itt»t,  trdtiH. 

Le  sorcier  est  la  pruviilence  de  nos  Ifesllanx  malades,  et  les  délivre  de  l'esprit  nialin.  Dans  ce  dernier 
cas.  on  lui  donne  uii  rameau  bénit,  un  cier|;e  de  l'Aipu's  et  deux  éciis  de  cinq  francs.  Voici  sa  rrciHlr  (tour 
euérir  les  avives  des  chevaux  : dvivts  qui  rira  riiM'a.jr  rott$  p»  la  ri  supplie  >fve  roua  ro««  reliriez  de 
ftrsMUs  ma  èete,  ainsi  tjne  te  fit  fe  grand  diohfe  d'enfi  r,  ow  tendreat  brnl,  oiviHt  Veau  bénite- 
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L’HABITANT  DU  BOIHBONNAIS.  ic;:i 

<ios  dénis  niagniliqui's;  la  kHe  esl  carrée  e(  les  |M>iumeUos  sailluiiles.  Coiiiine  «laiin 
la  haute  Auvergne,  la  femme  dans  la  inoiilagnc  boiirl>oiinaise  est  rinférieuro  du 
mari  : elle  le  sert  ë table  ol  ii’y  prend  place  (praprès  lui. 

Le  montaKnard  bourlrannais  n’a  guère  qiTunc  seule  industrie,  l'mpriéiairc  de 
ipielques  arpents  de  terrain  dans  les  bois  de  sapin  ipii  couronnent  la  moiilaene,  il 
fabrique  descoffres,  des  tables  et  d’autres  meubles  grossiers  qu'il  va  vendre  b Miiei>. 
tiannat  et  Cussct. 

C’est  dans  la  montagne  seulement  qu’on  trouve  le  véritable  |iatuis  boui*l)onnai< 
qui  lire  son  origine  du  roman,  comme  le  patois  auvergnat*. 

Le  montagnard  tmiirbonnais  a peuplé  de  légendes  bizarres  les  moindres  iuine>. 
les  moindres  rochers  de  sa  montagne.  A l’eiemple  du  paysan  de  la  plaine,  il  croit 
au  diable  et  aux  fées,  aux  démons  et  aux  mauvais  génies.  On  dirait  que  les  sombre'* 
et  fantastiques  myiliologies  du  Nord  ont  passé  par  ce  pays  cl  y ont  laissé  des  traces 
profondes.  Ainsi,  de  même  qu'en  Allemagne,  c’est  le  f 7m/6üiiMier  qui  esl 

le  mauvais  génie  de  la  montagne;  et  le  diable  ne  va  jamais  sans  une  meute  bruyante 
de  chiens  et  de  chats  noirs. 

A l'oclavc  de  la  Keie-Dieti,  chaque  famille  fait  bénir  une  couronne  de  Heurs  cl  de 
coquilles  d'u’urs,  et  lorsqu’un  orage  éclate,  il  suflit,  pour  le  conjurer,  de  Jeter  au 
feu  la  couronne  ou  une  coquille.  Si  le  cbarnie  ne  réussit  |kis,  le  paysan  (ire  des 
coups  de  fusil  sur  la  nuée  pour  en  chasser  le  génie  malfaisatil  qui  la  dirige.  Mais 
cIh»sc  singulière  f dans  la  pensée  du  paysan,  ce  mauvais  génie  est  soiiveni  un  prêtre! 
Il  attribue,  en  effet,  au  curé  d’étroites  relations  avec  le  diable,  et  lui  sup(NDse  le 
|M)Uvoir  «le  déchaîner  les  orages  à son  gré.  Doué  d'une  piété  étrange  et  bi/arre,  il 
tremble  sous  sit  parole,  et  se  prosterne  des  heures  entières  sur  la  dalle  des  églises: 
mais  si  dans  dos  temps  de  sécheresse  ou  de  dél)ordemenl,  les  saints  qu'il  invcHpie 
ne  ramènent  pas  un  temps  favorable,  il  Iminera  leur  châsse  dans  la  houe  ou  cessera 
de  leur  porter,  à l'époque  de  leur  fêle,  le  tribut  de  Heurs  accimliniié. 

On  remarque,  dans  la  montagne  hoiirhmnaise,  quelques  usages  inléressanls. 
Quand  un  garçon  va  demander  une  lille  en  mariage,  l’ami  qui  l'a(rompn:.!ne  doit 
s'armer  d’un  bâton  «loin  U aur.n  eu  soin  de  brûler  les  deux  bouts;  sans  celle  pré- 


' > ualt‘2<voiH  c/Mi(ri>  I iiisitiiiriTiir  ctiiiiiou?  k «et  i : 

(Hiy  alientottaiile  «rt  quinze-  .insumin.  un  alla  |ia  »rsir  dû  uiia  f«*tra  Ou  la  Irouvil  qui 

le  (our.  lUn  <(oe  itocca.«io<4».  trn<  s ue  août  |taa  fraiidic*]  lie  U («  na  |ireiiaiil  «Ion  mia  jati«a  «le  nma  U- 

i-aû,  eu  fuucUl  un  cn|i  ai  dur  |ia  ta  trta  du  ihht  aciK'  n qur  le  ti.arlli>iu  y eiitnl,  rt  <•  mûrit  dit  im-s 
Ij  jtMtiui.ijui  h'aviul  |fasbfMiftra,cmoiiit  atursila  gi-ndai  mrs  |ta  [taureiki-ia  It-tu.  Ê l'an-dirtint  et  laimiti- 
roui  à la  juiUsM  <lc  la  guiUannla. 

Pendant  iro  irais,  luu  garrunsd’liela  fma  mot  alla  comtirla  le  curé,  ve  Fararrr».  l.e  curé  I aiul  iltl  tU- 
déjanre  loa  mrre.  mais  de  ne  fiiit  (uuairc  de  man  à fieiularmes.  K preiânmt  dune  iluu  ftisil,  rt  vniiruiii 
apidti  le  pa**.iR'*  du  p'adanne^  o bu  m«i«M-li.imp.  jiarrn  «ilùt  que  e ^ riiimt  tmi  ^;erMlaniu*«,  è Ile  criiruiit  : 
i.arbcz  it  la  mère,  et  lua  i^rndannrs  ne  hmi  linHit  {tas  dire  diHii  cu|m.  U.ii-(  ka  u iit(4HC  iu'iatii. 

lacbironi  Ikm  cups  de  ru*il«.  du  chevjut  ruruut  t -uas  et  da  {teiidamirt  alront  ie«  keu'Sr»  tra\cr»é>  s.  Qu-<- 
que  temps  a|»ré*.  quand  Chiidoii  ite  «te  doutant  de  ren,  uu  ré^imeti  de  dra^uns  t rnit.  la  nuel,  envimimit 
le  «illaite.  diercbU  ton  ouupabtcs  et  arrélit  qu.ilurzr  liuiimie*.  K dgtimt  «pion  ^nail  im  de  ca»a  din  uiu 
loallle  que  se  (eeit  beu  travarsa  la  Keusr,  sen  iMmuea.  par  te  utire  d'un  draKO»  qi>c  fuuillol. 

Puurtaut  t UC  prcidruut  pas  la  feua.  lkaquatuiv«-  liwmiu-s.  funuit  nmi»ena  à Uoidiii«.  peii.'O'r  a Pan», 
laïuena  rnsuilr  k Moulin*,  luii  ire«  fuiont  ttrniluü. 
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la  (U'Miitiiilo  lit?  somil  |>as  ucniciliu*  l.i*  liilin  \a-l-il  miviUm  1rs 
hi  ii(Hrt‘,  il  doit,  rn  tMitraiil  dans  cliat|iic  tiinison,  srcourt  la  (‘iriiiiijlirt(‘.  I.r  jour  ilii 
inariai^e,  plusieurs  couples  se  leiicoulmil-ils  à l'éjilist»,  inalheiir  ù celui  «|ui  stirlira 
le  deruitTf  il  aura  irréviKaiilement,  toiile  rniiiitV,  <jiiel(|ue  iloiiloureiise  un  repou> 
sinle  maladie.  A l'issue  de  la  messe  nuptiale^  le  cortège  se  iiuMe  ei  tous  les 
de  la  noce  s'embrasseu(  curdialemcnt.  De  retour  b la  maison,  ils  doivent  goùiei 
avec  la  même  cuiller,  el  à coinmencer  par  la  jeune  mariée,  h une  smifH'  fort  p>o 
vrée,  dit-on,  que  leur  p^e^enle,  sw  le  seuil  de  la  porte,  la  inaitrcsse  du  lt>iti> 
Pendant  la  nuit  <ln  mai,  les  jeum^s  jreus  se  rassemblent  en  trou|K>  et  |kii 
• iiiirent  les  villages  en  eliunUnl,  à cliatjue  porte,  un  noM  ainom  eiu  sur  le  priiilemjK 
Mn  les  remorrieen  leur  iloiinanl  îles  oHifs  et  du  lard.  <^Mielqu(>s  unn.’tHis  saisisseni 
t'eue  occasion  de  déposer  un  bouquet  tie  Heurs  des  cbanips  h la  porte  de  boir 
maîtresse 


I.K  llOliUCKOIS 


t..ji  IxHirgiMisif  tin  RtHirlMHinai»  »e  üivi»c  en  ilouv  calegorii  s dUOiicle»  . celli*  t|m  vit  «tans  m*' 
il  MiifliueB.  celle  tjiii  habile  les  villes.  Cette  division  est  esMUlielle  ; elle  rqioK'  Mir  des  difrcretice» 
b»iidaim*nlaU*t.  O ipii  est  cumimm  aiiv  deux  iHHirgettisir».  c'esl  im  raraclère  facile  el  iUmu.  uni' 
urantie  afTabilUe.  im  espril  bospilalirr  i*t  grnt'reui,  une  hiipn'Mionnabilile  ardenle.  O ijui  Icim 
(*ia  eotiinniii.  c'est  une  rare  iiMbililé  d'id«*cst|u'iHi  jHHirrail  peiit-étn‘ e\plii|uee  par  riiiC4msi»m'e 
(le  In  li>iii|>eiMtnre.  bit  rcrivain  du  di\*seplièine  siècle  n meme  que  l'esprit  du  InHiigtsti» 

iKHirlNinnais  ri'SM'iiible  n In  (erre  du  pavs  tpii  l'sl  légère,  et  <|u'H  en  {*«1  derinslabitilé  de  ses  opi 
nions  eoniiiie  de  la  rit  1ère  d’Allier,  <|iii  prend  et  rend  snccessivcmchl  ant  rîvrrnins  les  terres  que 
MVieaiiv  detaciienl.  0(|iii  leur  est  eorore  cotnmnii.  r't'sl  une  vanité  naïve  et  ini|K'rliirl>ahtr  qui 
fait  que  la  moindre  ranttlle  de  Uturgisiis  m*  }>avane  d'un  arlire  généalogique,  dont  k*s  raeiius.  s'en 
roiirnit  au  moins  de  cinq  siècle»  dans  le  |>asve,  et  que  vmis  (Mimez  voir,  dans  la  pièce  (irtncipale 
de  loolnpiinrtement.  les  armes  plus  cmj  moins  tiii*n»Blvphi(|iie5  du  clief  île  la  mais  m auniilieti  d uo 
vasle  cadre  hislorié,  Ceqiii  leur  est  cnnimiin  eiillii.c<*sl  une  leiidaiicedémesuris*  à e\r«‘der  la  limite 
de  b tir  iTveiiis,  <H  inéiiN'à  allaipHT  la  (dns  |mre  snlislaiicr  do  ca|>ilal.  Aassi,  Kraiide»  et  petilo. 
Imites  nos  tiiaiMnisMUit-elli'A,  â la  Icllre,  criMees  de  dcMi's;  delà  le  viens  proverlK-  : UonriMnuthoH. 
hnbil  de  le  rcMtre  île  ton. 

fteveiHuis  inaiiileiemt  a notre  division,  et  diMiiis quHqm*s  niolsdu  iHiurgroisranqiagiiniir. 

Viiisi  que  je  r.ii  dit.  In  classe  ik*s  (leltls'iiroprielaires  est  In's-iionilireiiM'  l'O  KoiiHMiiinai'. 
M ils  résident  presque  Ions  dtms  leurs  domaiiu's  (ic  soûl  geiieratemeiil  d'ancims  m gocianis  qm 
M>  siHit  rMirésaviv  tKâ  I. .*>00  livres  de  revenu,  s' eslimatil,  avir  celle  (Hiile  rnriune.  les  gens  tes 
plus  iK'iirctiv  du  iiioiiile.  et  se  proiuellant,  (Mior  k*  ri'sle  de  teum  jours,  une  vie  de  Iblucrie  et  de 
(il.-iisir;  et  vraiment  iis  lieiineiil  parole,  rar  Hen  de  plus  insoiiciaiil.  de  (iltts  delirieiisoineiii  |tar«*s* 
sens  que  mou  brave  hoiirgtHiis.  M chasse.  p^Vhe,  Hfm*  H dort  ; puis  il  dort,  dinr,  (léi'lie  el  rhasn-. 
J'mililiais...  il  a une  autre  m'ctqialioii,  i/  ihrise  du  tfirM  il  du  qitnri,  cmimie  ils  disent  irt;  et  p* 
erois  que.  dans  nul  autre  pavs.  le  prorhaiii  uesi  (dus  rndeineiil  mené;  mais,  en  tout  hirii  ioui 
tiooiieiir,  sans  fiel  ni  rancune.  C'est  rie  la  iMiiine  el  cordiale  médisance  qui  dit  tout  d'un  seul  Irail, 
.avec  une  abondance,  une  ev|tniuiiiii  ndniiralile,  et  ipii  oublie  avec  une  evlK'ine  rarilité.  l.a  dis 
corde  n'a  jamais  secoué  ses  classii|ues  brandons  sur  celle  terre  foriunée;on  se  voil,  on  s'emlirasst'. 
on  s'adore,  on  nuMige  les  uns  chez  les  autres,  on  se  ruine  (Miur  se  surpasser  eu  (irodignlilé;  puis, 
rentré  au  logis,  on  s'attaque,  on  se  mord,  on  se  déchire,  mais  sans  pour  cela  rmer  de  s’aiiiMT 
Nous  parlions  de  déliés  lantôl.  mais  le  Imurgeois  ne  crniiit  pas  d avouer  qu'il  en  a lutr-ilessns  l.v 
lèle  ; il  vous  dira,  on  riant,  tpi'il  ontrelient  cher  son  bmiclnr,  son  éjneier.  son  boulanger,  ik's 
rotes  d.’  ptuMi'urs  arntivs.  et  l'apMiterai  que,  li)rx|iii'  si*>  foiiniii^*tirs  se  plaignenl.  it  leur  |'a>odes 
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•liiioii  ici  : rien  ih*  M)  faii  i|ii'»|>rc%  ri)fTn*  |>rr|iniinairr  (i’iin  panier  d<*  xoiRilic  oii  dt*  fruit».  i\-t-on 
d'uii  HTxicc,  on  he  fait  prrcr^fler  <I<m|im'|4|iic  »ul)»lanlicllr  prestation  on  naiiire:  va-t-nn  a 

I . on  M*chir{!0  ln>  dem  bras  d»  |»liis  np{>clis»anls  mmeslihlcs:  la  rimiiiliricrc  fail  Hlr 
•in  plat  rxIraoTilinaire.  le  \oisina|zc  en  nsa  |virt;  saienrais  noiis  noire  pore,  tous  nos  amis  reremmi 
«lu  lanl.  H MiOM  du  reste. 

J'ai  iiKinlré  le  {ta^san  aux  fêle»  palronaU^t,  mais  sa  ftaiele  el  .son  enhain  piïlisMtil  aiipivs  de  la 
iiMiKiic  de  nnm  lMHirBe«M*.  O jour  là.  il  transforme  sa  maison  en  une  sorte  de  earaxan&erail  on 

II  lielierB*'  H Infe  Imite  sa  raniille,  qui.  dans  ctdte  cin'nnitanee.  s'etirieliÜ  d'une  foule  de  eonsm- 
nironnus.  O jour  là  ni<'ore.  le  iMKirueois  le  plus  niùr  danse  asiv  une  ardeur  loiile  juvénile: 
i|iielqm’s-uns  mt'nie  k'<‘clia|>|ienl  furliiemeiil  |>oiir  paver  en  serrel  des  rnham  aux  itaxsannes.... 
I^'smr.  nousaliinisau  bal,  iiii  lrês-Br*ud  ImI.  ma  foi!  qui  s*ap|Mlle  üeiieralMm-ni  le  liai  de  b 
Saiiit-Oepiii.  Mais,  chut  t ne  rions  pas.  c'esi  l'orclieslre  de  la  ville  voisine  qui  est  venu  en  |M)sle, 
aiiieiiaiil  à sa  su  te  le»  plus  jolie»,  les  plus  rirlies  lierilN'n>»  des  env  irons.  Uiileltes  sont  char 
mantes,  le  plaisir  étincelle  dans  tous  le»  veux  ; mi  danse  avec  aiiioiir,  avec  fumir  ; le  devonetnenl 
el  un  peu  de  |M>litique  s‘cn  iiièiani.  on  voil  même  les  mamans  llcurer  au  quadrille  de  leurs  lllli^s 
Le  bal  Hui.  ne  cmvex  pas  qti  on  aille  dormir  ; non  : les  jeunes  filles  chaiiBent  de  loilelle.  se  meUrm 
en  •linlin,  et  se  promènent  dans  la  canipapne  en  ailendant  le  dejeuiier,  qui  e»t  imiiKHlialenienl 
suivi  du  dincr,  que  suit  de  pri*s  la  seconde  soirée  dansante.  Un  mol  sur  la  s:dlr  de  bal.  C/esl  un<- 
urande  chambre  d'aulM*rBé,  louir  une.  ibuil  les  carreaux  sohi  demanlelés,  qirtTlaireni  de  mai|ire> 
t|iiinqm-ls  huileux,  et  dont  Tuiiique  ameublement  se  coni|>osc  de  longs  Imncs  en  liois  adossi*» 
aux  murs. 

Dans  ses  n-lalions  avi'clc  paysan,  le  iinipriébire,  eninme  nous  l’avons  déjà  vu,  esl  tout  |>alriar 
lal.  Après  la  nMdsaoa,  il  donne  une  (été  aux  travaiiUnirs  cl  les  fait  danser;  H reçnil  amicatemeni 
sou  métayer,  qui  no  le  quille  jamais  sans  Ti«ler  un  verre  de  vin  dn  maiire.  Il  a une  chambrière. 
>|ui  esl  (iresqiie  toujours  jnine,  arcorle,  et  qu'il  pniU^c.  M est  nMwnlent  si,  en  partant,  ses  ton 
vives  oublient  la  chambrière.  f.,e  Ikourgojiis  esl  maire,  mi  adjoint,  ou  rapitaiiie  de  la  garde  nalio 
iiale  ; il  a son  banc  à l’églike,  privilège  auquel  il  nllnrhe  le  plusgraud  prix  ; il  n'esl  iiiême  jias  rare 
(le  voir  th*»  ronllits  d'ainour'pnipn*  nilre  nos  lmurgi>ois  ritcrehani  miiluellemenl  à cvhaiisser 
leiirliaiir.  cvHiflils  diml  la  fnbrH|ue  a tous  les  iM  néflces.  Voilà  pour  le  petit  pro|iri(‘taire. 

I.egms  |>roprielaire  n'a  ni  les  aimables  défauts  ni  U*s  qiialibHi  réelles  du  fielit.  Celui-là  est  un 
lioinme  |Hv]iliqne  dans  les  diverses  accejdions  du  mot  : il  Ihi'saurise,  il  spécule,  il  est  membre  d'une 
liande  noire  parlieulkre  au  |»aya,  et  doot  les  opémlimis  eoiuisleni  à prêter  à forts  inlerél»  à un 
IMtivre  paysan  qu'on  esl  certain  d expn>)>rier  à }'('rl>eance  faille  de  |Niiemcnl.  Les  agenis  aclifs  el 
le»  iHiitrvoyenrs  de  celle  Imnde  noire  sont  mmieurs  les  notaires,  avoues  el  autre»  ofileiers  ininis 
lerîels  du  pays.  Les  gros  Imurgcois  dépouillent  ainsi  n^iilièremenl  le  peu  «le  paysans  projirie 
(aires  que  i‘enferine  la  province;  vous  verrea  même  qu'ils  fliiiruiil  par  s’altaquer  aux  petits  prn 
priéUiires  à t .900 et  l.&Ol) livres  de  rente.  Messieurs  de  b bandenoii^,  en  aecaparniil  la  pnqiriéle. 
«ml  un  biil  |K>lilique  : c'est  d'alxird  de  renouer  b chaîne  di's  Icmps  en  raincnaut  l'ilolisnie  du 
imysaii,  puis  de  consliliier  des  Imurgs  iMHirris  dan»  leur  famille  el  de  inono|M>liMT  les  faveurs doni 
le  gouvernement  dispoK*  d.-ms  la  loralilé  Du  reste,  ces  nx  ssieurs  se  marient  entre  eux,  ne  voient 
i|u'eux,  n'eslinumt  qu'eux,  el  sont,  comme  de  jmJe,  essenln'lleuicnl  roiivervaleiirs.  On  les  rermi- 
nail  à UMirs  airs  deléle  8ii|>erltes.  à leur  dédaigin’ux  silence,  a un  giméretiv  etnlHHijioini. 

J arrive  au  bourgeois  ciiadin.  \ oici  d'abord  ce  qu'en  |M*n»e  ceilain  écrivain  du  dix-se|vtièni«‘ 
-oièclc  i|ue  j'ai  «lejà  cilé;  « Les  habitants  de  (laoiiat.  dil*il,  ont  conserve  ta  giussièreté  el  l'impoli 
U-sse  di*»  Auvergiiab  (iiHTci  |MHir  votre  M'rvUeur  qui  est  du  iwys):  mai»,  coniino  eux,  iUsonI  actif» 
el  laliorieux.  Les  cilodiiis  do  BouriMin,  Moulins  el  Vichy,  conlimie-t  il  sont  pleins  de  ImniK'snia- 
nièn>»  et  de  civilité;  iisse  iMiliuenI  dan»  le  commerce  qu'ils  onl  avec  les  gen» de  qinililc.  • — • U«'» 
Bourbonnais,  dit  un  aiiire  voyageur  d'une  épo<]ue  antérieure,  sont  doux  et  graciimx,  mais  sub- 
tils et  aeeorls,  Ixnis  ménag«-i‘s.  adonms  à leur  pndlL  mais  ciKiilois  aux  etraiiger'i  • l'oiil  reb  e»t 
« iirore  vrai,  a cela  pn‘s  «pie  je  ne  tes  crois  ni  siiblils.  au  mniiis  dan»  raci’cptioii  moderne  «In  mol 
m inleresMs. 
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Mniiih'iiiuil  M iii'rvimH-KriiM'iil  tniliHlrndiiiM  iiklmiHiU*.  Monliiik.  ihu»  Iniu^r- 

r<mk  . I<^  a|ililti<itN  iitiliish'it'Mc  h rnmmorrinlf' lui  nianqiiml  ativoliiMN>iil.  et  que,  uiit»  r» 

«liMiItle  il  e*>l  imlalileiiieul  ile|>a»s4'  |wtr  Ira  tilles  tnisim*».  nnlarnnieut  |iar  (»annat  rlClei- 

Mimil.  Il  a i-sl  même  laiKM’  pivndrejtiM]ii  a lar<'IMire  ecHilellerie  de  Moulins;  ntai*  il  s'en  Ten^e.... 

« Il  »p{K'Uiit  ptnh  iie  ItiHfif  l<*s  eiiii^sraiils  auteriziuiU  qui  paaM'iil  |»ar  ta  tille  ; qn‘il  est  Altw 
meii  |Mir  les  poûls  et  le  caractiTe,  c'eal-à  dire  qm*  la  plus  «rate  n‘uiiioii  de  Bouriioiiiiais  eiladiiia 
iqx'n-et aril  le  Ik>uI  de  la  liuère  d'A»|>asie,  enterrail  ta  chose  publkpie  è tous  les  diables,  |mmu- 
t'tHirir  apres  la  dik'SM*;  ce  qui  retient  à ceci,  que  leurs  ni't-nrs  ont  une  a({real>te  lêgèrelê,  que  la 
l'.ilaiiUrie  est  parmi  eu\  la  preuii«‘re  des  afTaires  ; ce  qui  veut  dire  t•u^r>re  que.  dans  les  villes  et 
M«>lamiiieiit  dans  celle-ci  qui  n^iinie  les  aulres.  les  femmes  soûl  jolies  H gracieuses,  ont  une  He- 
gaiK'e  udoi  aille,  un  espril  Kii  el  dCli«S  une  iiiiaginalion  de  cuHegii'n  (lalra  Htarus)  et  un  errur  (|iii 
ne  sait  heu  reftisiT  à rhumanilé  smifTi  aide.  Aussi,  que  j'ai  bien  compris  mes  Moulinois  se  erèaid 
«-ontimiellemeid,  comme  par  liesoiii,  um>.  deiu,  trois  idoles  qu'ils  Miiveid  pnriout.  au  tbéilre,  sur 
les  eviurs.  leur  murmurant  des  llalieries  auv  oreilles,  quèlani  un  de  leurs  regards,  nionlant  un 
rhi'val  fiHigiiem  sous  leurs  fimétres,  et  se  signalant  à leur  atlention  |iar  une  moustache  incuMe  ou 
imr  queli|iie  forme  d'haliii  evceidrHpiel  Que  |e  1rs  riHiipn^iids  hien  encore  s'enllanimaiit  régulié 
n*menl  chaque  aiiiu'e,  |Miiir  l'aiiNMireuM'  ou  la  prima  doua  des  Iniiipes  nmiiadesqui  viennent  l'Iii- 
ter  installiT  Inirs  {uqiales  drarnalH)uesüaiis  la  salle  eiifumir  de  MoulinsI  Mallieur  à qui  ii'udiqih' 
IMi»  leur  prnlêgêe  et  se  permii  le  moindre  siftiel  ! Malheur  surtoiii , si  MM.  les  oflleicrs  du  régi- 
ment  de  cavalerie  en  gariiisnn  s<>  |>reuaieiil,  comme  rha  s'est  déjà  vu.  à fairt'  une  opjKwilion  sjsle- 
iiialiqiie  ans  pnilileclions  arlislkpu's du  parlerrel  Ohi  alors.  cha(|ue  soir  In  salle  de  sfiectaele 
deviendrait  une  brutnide  aiviie;  toutes  les  taillaides  tqiées  de  la  ville  HTauml  Krêes.  et  le  sang 
iHHik>rail  juMiu'au  dépaii  du  régiment. 

Mais.  Iielas  ! je  suis  forcé  de  le  dire,  la  rctoIulUtn  de  juillet  a refi-oidi  l'esprit  chevakTeM|ue  il<> 
mes  Moulinois.  Et  d'alioril.  la  mihtrstf,  comme  on  dit  irt,  la  noltirvie  qui  donnait  autrefois  dans 
eoHe  pi'ovinrt'i'eveinple  des  mrrurs  faciles,  la  nultlessese  l afr^c.  On  ne  voit  plus,  comme  nagnén*. 
sur  les  l'ours  cl  à la  messe  de  oiidi.  {tasser,  à travers  une  double  haie  de  brillanlsoniciiTs,  et  s'en- 
ivirr  de  leurs  bruvnids  suffrages,  l'ct  rtCM^qt.vtilaid  de  jeunes  et  lietles  fenniies,  à l'icil  fier  et 
«loui  à la  f(»is,  tiHdes  diaprées  de  neiij^Hwj^lÛrà^  qui  s'appHait  l'arisloi'ralie.  On  ne  les  voit 
plus  an  Ihcàlre,  {dus  auv  fêles,  |>liis  iiivgi'aiM^afiCéi't'monies.  Elles  ont  diminué  le  nombre  et  nf- 
fiiibii  Ffrlal  de  leurs  soirées,  et,  rhoMvibnirilc  àXnHn*,  pi»ur  qui  les  a connues  avant  1830,  elles 
ont  fraptté  rniiifumie  d'oalraeisme!  Ne  veneitjite  me  dire,  avec  un  sourire  perflde,  que  celle 
grave  iiH'sure  est  due  à ce  que  la  révitliiUou  t|é  jliqlet  a deiiioeralisé  le  itcrsounel  de  )1M.  les  ofll- 
tiers  decavnicrie:  non.  je  vous  le  dis,  la  aotdwév  se  range,  elle  fail  pénilence,  HIe  se  couvre  la 
tête  de  cendres,  elle  va  dans  le  di'M'ii..,  de  seajl^aiiies. 

Kb  biiai,  soit!  que  la  noblesse  k i|uçlle, aille  plintrer  sur  son  blnson  loni  el  de  si 

tUmv  pix-hés  : il  omi«  reste  ici  n n^Tu's.  |iiai|Miirt^  H mignonnes  griselles  qm  sont  la  vraie 
gloire  de  Moulins,  et  qui  suflimut  a nous  t'«msoler.  Foin  dos  ghsciti's  de  l'aris.  race  dégénérée,  qui 
iralnedaiM  la  Itoiie  du  quarliiT  lalin  ses  rol»i‘s  eu  ltM|ues,  ses  souliers  h'tilés!  C'est  ici  qu'on  n*- 
irouve  le  tyiM*  prîmilif  de  l'ouvrière  auv  traits  lins,  à la  |>eau  blanche,  à l'n'il  imjc*ut.  auv  niniii^ 
et  auv  (tieds  pHiU,  à la  loilelle  loujours  freiehe.  au  iKmiiel  mqiH’l,  dont  les  nilMius  smit  roM*% 
ftunine  sev  joues. 

Dans  ct'tle  revue  rapide  des  diverses  classes  de  la  sitcieté  ciiadiuc,  j'ai  pani  oublier  la  Itoiir- 
geoisie  ; ce  ii’esl  pas  ma  faute,  la  bourgeoisip,  ici  comme  partoiil,  {lerdanl  cluijue  jour  de  son  n*- 
lief.  >laitressc  de  la  souveraineté  {KilÜiipie,  elle  a des  préoccupations  qui  neliiijK'rmellenl  plus  de 
•vicrilWr  au  plaisir.  Elle  est  réservite,  prudetile,  discrète  et  vit  rrliree.  Elle  se  ninnire  setilemenl  le 
ilimam  he,  et  sc  rend  à quelques  Mes  <ks  cm  irons  eotnmoà  Hressule.  le  jour  île  la  tVuleri'de,  a 
VM*ure  on  à Averme.  le  lundi  de  Pâques.  (Jie/  HIe,  elle  joue  le  loin  et  le  boslon. 

l,a  jeunesse  est  républicaine,  mai»  elle  est  oisive.  Nos  plu»  iH'aiiv  111$  «ml  dis  /aainroiii  tie  cale, 
oii  li'iir  lemps  s'h'oule  entre  le  cigare,  le  jiniet  les  journ  iiiv  ; el  c’est  grand  domnuige.  car  ni  i'iii- 
iHligence  iii  le  civur  ne  leur  ftHil  iléfaiil. 

A.  ItBOOTT. 
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A iiioDOgrapbie  du  juif,  ce  lypc  si  Iranché  que 
n'onl  altéré  ni  les  temps,  ni  les  climats,  ni  les 
vicissitudes  de  toutes  sortes,  est  certes  un  objet 
de  haut  enseignement.  L’histoire  do  peuple  hé- 
breu est  riiistoire  unique  et  singulière  d'une 
nation  isolée  depuis  tant  de  siècles,  au  milieu  de 
i'humanité,  pour  lui  être  incessamment  une  leçon 
vivante  de  patience,  de  justice  et  de  miséricorde 
divines.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  faire  assister 
le  lecteur  h toutes  les  phases  tragiques,  anx  in- 
nombrables accidents  des  annales  de  ce  peuple, 
toujours  seul  au  milieu  des  autres  peuples,  toujours  protégé  de  Dieu,  toujours  ingrat, 
toujours  inconséquent  et  léger.  Tantôt  uni  en  corps  de  nation,  tantôt  dispersé  b tra- 
vers le  monde  et  chassé  comme  la  feuille  légère  qu’emporte  le  vent  du  nord;  mais 
vivant  toujours  de  sa  vie  particulière,  toujours  tenace  dans  sa  croyance  quand  il 
est  persécuté,  insolent  et  fier  quand  il  est  fort  ; lorsqu’il  est  faible,  vil  et  rampant  ; 
d'une  patience  et  d’uiie  résignation  h toute  épreuve;  amassant  parcimonieusement 
pour  l’avenir,  puis  dé|)ensant  avec  faste;  endurci  a toutes  les  fatigues,  b tontes  les 
privations,  ou  enfoncé  dans  la  mollesse  la  plus  voluptueuse,  la  plus  efféminée; 
quittant  avec  une  égale  indifférence  le  velours  et  la  soie,  toutes  les  jouissances  du 
luxe,  toutes  les  joies  consliliilives  du  bonheur  matériel,  pour  revêtir  l’humble  bure 
du  mendiant  ou  saisir  le  i»âton  du  voyageur  aventureux,  et  reprendre  son  existence 
V.  22 
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splenüidt'  opirt  avoii  irciér  lui  luiiv , pui  laiil  >luui>  luuU's  lui  aflaiivs  la  lui'iuu 
luinuliu,  la  iiu'mo  allcnlimi,  la  luOiuc  liiioiso,  op|iusaiil  à la  (icrsùculiuii  un  Iroiil 
résigné,  à la  oiisère  une  abnugaliuii  priirundo;  snuvrnl  aliallu,  mais  jamais  éfrasé, 
CP  peuple  a loujours  cunservo,  comme  man|uc  de  sa  nnlile  eilraclioii,  ce  génie  iiUé- 
riciir  cl  primililqui  lui  lit  opérer  de  grandes  choses,  el  lui  donne  une  inlelligcnce 
Mi|)érieurc;  el  cependant  il  semlile  )>orler  an  Iront  le  sligmale  iiidcicblle  que  la 
l’roTidence  courroucée  lui  imprima  h jamais. 

KIrange  erislcnce  que  quarante  siècles  n'ont  pu  dianger,  et  qui  se  produit  au 
milieu  de  notre  civilisation,  avec  le  mémo  caractère  inqiiiel  et  remuant,  instable  el 
ingrat  qu  elle  possédait  chez  les  Pharaons,  qu’elle  conserva  au  désert,  dans  les  val- 
lées lertiles  de  la  Mésopotamie,  sur  la  b>rre  d'etil  de  Babyluue,  et  qu’elle  n’a  point 
altandonné  en  passant  a travers  les  épreuves  de  la  conquête  romaine,  de  Fasser- 
vissemeiit  mauresque,  de  la  persécution  et  des  aulo-da-lé  de  Iniile  la  chrétienté. 

Kl  ce|>enilant  combien  est  intéressante  celle  vie  si  traversée  des  Israélites  I Voici 
tantôt  ilii-huil  siècles  qu’ils  sont  disséminés  sur  la  terre,  rc|>oussés  de  tous,  des 
gcniils  el  îles  chrétiens,  des  grands  el  des  petits,  des  riches  el  des  pauvres , parias 
de  l’humanité,  ils  ont  mené  une  triste  et  malheureuse  eiisleiice  ; en  butte  à toutes 
les  calamités,  ils  ont  souirerl  patiemment  toutes  les  |ieines,  toutes  les  tribulations. 
Kl  admirons  ici  leur  courage  et  leur  persévérance  I dii-huil  siècles  de  tortures  el 
d'esclavage,  dii-liuit  siècles  de  persécution  et  de  malheur,  n'onl  pu  altérer  ni  ébran- 
ler leur  foi  ; les  bAchers  ni  les  cachots  n’ont  pu  leur  Taire  abandonner  leur  croyance. 
Ils  SC  sont  transmis  de  génération  en  génération  leur  langue  antique  et  sacrée,  leurs 
saintes  traditions;  cl  dans  nos  campagnes  se  trouvent  encore  quelques  familles 
vivant  de  la  vie  simple  des  patriarches,  avec  toute  la  naïveté  des  mœurs  primitives, 
avec  toute  la  Toi  que  possédaient  au  cœur  Abraham  et  bavid. 

Comment  ne  pas  les  plaindre,  ne  pas  les  excuser  peut-être,  en  reportant  la  pensée 
sur  des  persécutions  qui  se  sont  succédé  jusqu’à  nos  jours  I 

Y eut-il  jamais  acharnement  plus  grand,  plus  atroce  que  celui  qui  se  déchaîna 
contre  les  juifs,  au  moyen  âge  surtout?  Quand  ils  avaient  travaillé,  quand  ils 
avaient  recueilli,  on  leur  enlevait  le  fruit  de  leur  labeur.  Sans  cesse  hors  la  loi, 
un  ne  les  comptait  pas  comme  des  hommes,  obligés  qu’ils  étaient,  par  le  droit  de 
capitation,  de  payer  chèrement  la  faculté  de  vivre  parmi  les  humains.  Ces  gens  que 
l'on  dépouillait  tous  les  jours  furent  obligés  de  cacher  leurs  richesses  quand  ils  en 
pouvaient  avoir;  de  les  amasser  en  silence,  d'écarter  soigneosement  tout  objet  de 
convoitise,  toute  cause  de  spoliation;  et  comme  toujours  on  les  harcelait,  comme 
on  les  dépouillait  sans  cesse,  il  leur  fallait  des  richesses  immenses  pour  satisfaire!) 
des  exigences  si  énormes  ; car  la  main  de  fer  qui  les  pressurait  leur  criait  toujours  : 
Domui!  donne*.'  et  elle  se  crispait  convulsivement  h la  moindre  résistance,  à la 
moindre  hésitation. 

La  guerre  venait-elle  h éclater,  les  juifs  devaient  en  couvrir  les  frais,  et  on  les  exi- 
lait, on  les  chassait  de  leurs  demeures,  on  s’emparant  de  leurs  biens.  La  peste  éten- 
dait-elle  ses  ravages  sur  les  populations,  c'étaient  les  juifs  qui  avaient  empoisonné 
les  puits,  et  on  les  égorgeait.  Survenait-il  quelque  autre  calamité,  c’était  encore 
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üUi  juif»  qu'uu  s <Mi  pieiiail  c elaieiil  eiu  qui  l'avdiiMil  aUiié«  par  Iruis  auili- 
lég«a,  «l  on  les  lirAloll  vils.  Uouv  émissaire  des  siér-les,  ce  peuple  en  a supprirlé 
toutes  les  misères,  Unîtes  les  infurlunes;  el  aoi  juifs  qui  naissaient  au  mimde,  un 
pouvait  dire  ies  paroles  terribles  du  Dante  : Voi  ch'  ciilralc,  huciale  ogni  tiH-ramn. 
Il  n’est  donc  i>as  étonnant  que,  voulant  se  roidir  contre  la  persécution,  empêchés 
de  cuitiver  la  terre,  de  posséder  des  biens,  d’embrasser  des  professions  iibéraies  j 
écartés  de  la  luaKislratnre  el  des  emplois,  réduits  même  h ne  pouvoir  verser  leur 
sang  pour  la  patrie  adoptive  ; eipuisés  de  la  plupart  des  corps  de  métiers,  il  n’est  pas 
étonnant,  disons-nous,  qne  les  juifs,  obligés  de  s'en  tenir  eiclusivement  au  cuin- 
meree  d'importation  et  d’ejporlalion,  et  surtout  ii  celui  d'argent,  aient  employé 
la  rose  et  même  le  dol  pour  satisfaire  aux  sordides  exigences  de  leurs  perséeu- 
leurs,  et  que  l'usure  soit  le  défaut  invétéré  qui  entache  encore  celle  nation. 

Mais  maintenant  les  préjugés  s'effacent,  la  justice  a reparu  avec  la  liherlé,  les 
juifs  ne  sont  plus  sur  la  terre  d’exil,  cl  les  filles  de  Sioii  ne  peuvent  plus  dire  comme 
autrefois  h Babylone,  lorsqu'on  lenr  ordonnait  de  clianler  : < Comment  notre  voix 
|>ent-elle  trouver  des  accents,  puisque  nous  sommes  loin  de  Jérusalem,  sur  la  terre 
étrangère,  el  que  notre  âme  est  abreuvée  de  douleurs.  • 

Les  Israélites  ont  trouvé  une  Jérusalem  nouvelle  : c'est  la  France,  ce  refuge  des 
grandes  infortunes,  celle  consolatrice  de  toutes  les  afflictions;  terre  classique  main- 
tenant de  toutes  les  tolérances,  de  tonies  les  justes  libertés. 

C'est  h Louis  \VI,  par  les  conseils  du  vertueux  Malesherbes,  que  les  juifs  doivent 
un  commencement  d'affranchissement.  La  révolution,  qui  bientôt  vint  tout  niveler 
el  tout  détruire,  pour  tout  réédilicr  ensuite,  accorda  aux  juifs  la  qualité  el  les  droits 
du  eitoyen.  Rendus  subitement  à la  vie  sociale  el  politique,  ils  eurent  de  la  peine  à 
se  mettre  h la  hauteur  de  ce  bienfait  si  nouveau.  Habitués  h vivre  selon  leur  propre 
loi,  leurs  contâmes  particulières,  à se  marier  entre  eux,  h se  passer  de  toute  inter- 
vention étrangère  dans  les  actes  de  lenr  vie  civile  ou  religieuse,  ils  ne  surent  pen- 
dant quelques  années  commenl  faire  pour  se  iiielire  à lahauleur  de  la  civilisation 
qui  les  appelait  à elle  ; et  à chaque  pas  qu'ils  lenlaieni  dans  celle  eiislence  uonvelle, 
ils  étaient  arrêtés  par  des  scrupules  religieux,  par  les  défenses  de  leur  lui  si  éloi- 
gnée, si  contraire  à tout  principe  de  civilisalion  moderne. 

Cet  état  dura  jusqu’en  1807,  où  ^apoléon  convoqua  à Paris  le  grnnil  saidiédriii 
de  France  el  d’Italie,  dont  les  décisions  docirinales  ciireul  désormais  force  de  loi 
dans  l’étendue  de  son  vaste  empire.  Il  était  dô  à la  gloire  du  grand  empereur  de 
compléter  l'affranchissement  des  juifs,  en  réunissant  celle  assemblée  célèbre  qni 
n’avait  pas  reparu  depuis  la  durée  du  secoml  temple. 

File  a dck'laré  que  la  religion  juive  défendait  à jamais  la  |H>lyganiie  ; qu  elle 
tolérait  le  divorce  quand  il  était  permis  |«ir  la  toi  civile  du  pays  ; qne  les  mariages 
avec  des  chréliens,  adorateurs  comme  eux  d’un  seul  Dieu,  ne  (Miuvaient  être  re- 
gardés comme  défendus  par  leur  religion  ; qne  les  lois  de  la  fralernilé  unissent  les 
juifs  h leurs  frères  el  h leurs  semblables  de  tonies  les  croyances  ; que  les  actes  de 
justice  et  de  charité  dont  les  livres  saints  lenr  prescrivent  raccomplissemeni  sont, 
envers  leurs  frères  de  toutes  les  religions,  les  devoirs  cssenliellcmeni  inhérents  à 
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leur  croyaiicti  ; que  lu  t-'rauce  e»l  leur  |Kilrie,  qu'iU  (ioîveiil  la  seivir,  U lieleiulre, 
et  ob^ir  à toutes  ses  luis;  qu'un  vrai  Israélite  duU  toujours  élever  seseiiraiiU  üaus 
des  professions  utiles  ou  à des  états  tiuiioiables  ; eiiliii  que  le  prêt  à intérêt  usuraire, 
soit  à des  Israélites,  soit  a des  non  IsraéliU^,  est  un  crime  également  abominable 
aui  yeux  de  leur  religion. 

Toutes  ces  décisions  ont  |>ani  appuyées  sur  le  texte  des  Écritures  et  des  tradi> 
tions  saintes;  et  elles  ont  été  adoptées  par  presque  toutes  les  synagogues  et  com- 
munautés Juives  du  monde. 

Nous  (Kisseroiis  donc  réponge  sur  les  déUiils  d’un  passé  aussi  affreux  que  le  pré- 
sent est  beau  et  consolant  ; encore  moins  nous  occuperons-nous  des  questions  reli- 
gieuses qui  divisent  les  juifs  ; jamais  le  cuite  du  vrai  Dieu  ue  donna  lieu  a de  plus 
misérables,  à de  plus  mesquines  disputes*. 

Les  juifs,  enlevés  à toute  préocciipaliuu  politique,  ne  prirent  aucune  part  aux 
mouvements  t|ui  s’t»péraienl  en  dehors  d'eux;  ils  subirent  les  tristes  conséquences 
que  toutes  les  législations  orientales  entraînent  après  elles.  Les  réformateurs  de  l’O- 
rient se  sont  en  effet  constamment  applnpiés  à isoler  leurs  |>euples  de  tous  les 
autres.  Ainsi  Confucius,  Manou,  Moïse,  Mahomet,  ont  donné  aux  Chinois,  aux  Hin- 
dous, aux  juifs,  aux  musulmans,  des  lois  qui  reiifemieut  la  religion  et  la  politique, 
la  morale  et  la  police,  la  justice  et  la  stratégie.  Certes,  cela  suflU  pour  rendre  un 
peuple  fort,  quand  il  est  uni  en  une  seule  agglomération  ; mais  si  le  malheur  des 
temps,  si  les  décrets  de  la  Providence  viennent  a dis|ierser  ce  peuple  ; si  de  conqué- 
rant il  devient  esclave,  que  d'infortunes  tombent  alors  sur  lut,  que  de  revers  vien- 
nent l'accabler!  Ses  mœurs,  ses  coutumes,  sa  foi  surtout,  paraissent  étrangesk ses 
vainqueurs;  sa  posilion  d'opprimé  seule  le  met  en  étal  de  suspicion  couliiiuelle ; 
les  persécutions  sont  d’nulaut  plus  violentes,  la  rage  des  oppresseurs  plus  intrai- 
table; le  peuple  qui  souffre  s’avilit  graduellcmeul;  il  s’ilolise  et  finit  par  dispa- 


' hepoii  Imr  duprrOon  »urtoul.  Im  oc  t'oci  u{>frmil  (gus  que  «rcrgolerln  t Ils  (Mssaietit  lair 

vie  X cipliqiicr  les  livres  saints,  puis  X rommeiiter  ces  eipitcallous.  C'est  ce  qui  ilunna  naitunce  à un 
ncMubre  étuimaiit  de  livre*  eiKmiH**,  dont  les  princi|iaui  sont  t la  .l/ù/oia,  ou  ripllcatlou  de  la  BihU’.  (tar 
Jeliuda  tUnasij  le  Talmud,  uu  coiiiiiienlaireile  la  .l/lsAnu.  et  le  Petit  Talmud,  ou  du  (trecé* 

deut,  par  AlpItéO.  Nuusiie|>arlentns  |u«  davaoUf^e  des  itomiiies  illustre*  quecmiqdeUnir  tiailon  :ce  furent 
«les  Mvantm  des  puCtles.  de*  tli^dogien».  et  surtout  des  médecin*,  tris  que  HatlH  MiacImS  la  na- 

tion à Cordüue:  Isiiiaèl  liâtes  y,  suu  dlsciide  et  son  successeur,  élevé  ensuite  X la  di(;nUé  dp  ua*i;  Ju^qdi 
ben  Scbahtne*.  Irailiicieur  aralte  du  Tulmudi  HtMcheu,  coiiimenlali'ur  du  Petit  Thntmad.H  lUnitrk 
Boriich.  dit  le  MatljémaUcien.  son  advtTsaire]  Uma«‘l  ben  Cbciiioole-llacoben,  |itiiliMO|ihe  et  jurisconMlIr, 
anlenr  d'un  commentaire  mu  le  Pentaieuque ; lUroeX  bar  Uonseb,  recteur  de  l'Académie  de  Corduue, 
auteur  d'un  commentaire  sur  les  canons  difficile*  du  Thalmud } Scbelomo-brn'Uabirule-'btii-Jéhnda. 
échvalu.  philowqdie,  l'un  di**  fomiateur*  de  la  llltératiire  hébraïque  etfiagnule.  auteur  de  cantiques  encore 
enosaget  Ben  llnraeb,  intcr|ireie  de  la  Bible;  Mainxudde.  (HiiHe,  idiUuMqdip,  astronome  et  médecin; 
Uosebé  Oéi|ualilach.  Kraitimairieii  ; Ucnjaiidn  de  Tudelr,  voyageur  cèlelfnn  cniin  le  Franrait  Abraham  l>eii 
UaTid,  qui  écrivit  contre  Xlaliiionide)  les  trois  granimairien»  Kinichl  lepéreet  les  deux  bis,  de  Narlionne  : 
le  voyageur  Jarebi.  de  Troyes  ; et  dau*  le  siècle  «lernier.  l'illu*lre  XlendeU*lion.  Tuii  des  hommes  les  plu* 
éclairés  de  sa  nation,  si  les  Juifs  exrefit  pnur  clieh,  durant  leur  prospérité  et  leur  unimi  en  cur(n  de  na- 
lion,  des  (Mtriarebes.  «les  (ut^bHes.  «les  Ju^e*  uu  «les  roU.  Us  euirtit.  (lendaul  les  Jour*  amer*  de  la  ra(>- 
tlvilé,  des  prince*  de  la  loi  X Rabylone,  «les  fiinaoiM  mi  chef*  reUgieux.  de*  ipl'onrms  ou  iiuitre*  deU 
grande  académie  de  Pompédita  «hi  Per«e  . d<-*9N/aiiinM.  qin  •nrcé<térenl  .viu  |trér«meiiU.  «le*  noAimr*  «Ht 
prince*  de*  piir*tlF>|oxne.  etc. 
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laitre,  s'il  ne  {Hi&seiic,  au  milieu  d iiiroilunes  si  ênurmes,  un  |>i'iiici|>e  piéservalcur 
d’une  destructiun  complète.  Ce  principe  ne  peut  être  {Niliiiqiie,  ni  même  social,  il 
faut  qu’il  suit  tout  dans  la  ténacité  de  la  foi,  d’une  religion,  vraie  ou  fausse.  C’est 
sans  doute  a cela  que  les  Israélites  doivent  d'exister  encore  ; et  ce|>endant  combien 
leur  religion  a smiffert,  combien  leurs  dogmes  se  sont  altérés,  combien  leur  loi  sulilime 
et  sainte  a reçu  d’injures  de  ses  propres  sectateurs,  sans  avoir  toutefois  suivi  la 
marche  des  siècles,  les  progri^s  de  la  raison,  les  tiiouvemeiits  de  la  civilisation.  La 
religion  judaïque  n’est  ni  ce  qu’elle  était,  ni  ce  qu’elle  devrait  être  : rudis  indi- 
gestaque  violet,  pour  me  servir  de  l’expression  du  poêle,  elle  ne  présente  qu'un 
chaos  informe  qui  n’offre  rien  au  penseur  ni  au  philosophe,  à l’esprit  ni  au  cœur, 
h l'âme  ni  à la  raison.  Au  lieu  de  les  mettre  hors  de  toute  atteinte  profane,  ils  se 
prirent  a se  disputer  avec  violence  sur  les  moindres  prescriptions  de  la  loi;  des  schis- 
mes profonds  s'établirent  au  sujet  des  plus  puériles  iiiterprélations  ; enBii  celte  loi 
descendue  du  Sinai  si  pure  et  si  simple,  cette  loi,  moilèle  éternel  de  saine  raison, 
de  morale  et  d’équité,  celle  religion  renfermée  en  dix  lignes,  donna  lieu  aux  plus 
violentes  discussions,  aux  opinions  les  plus  coutraires,  les  plus  acharnées  ; et  l’avi- 
dité des  hommes  pour  le  mensonge  et  l’erreur  est  si  grande,  leur  besoin  d'em- 
brouiller les  choses  les  plus  simples  si  constant,  que  la  religion  judaïque  donna  nais- 
sance à plus  de  sectes  que  le  paganisme  ne  compta  de  dieux 

Les  Israélites  qui  babileiit  sur  toute  l’ctcndue  de  notre  sol  se  partagent  on  plu- 
sieurs divisions,  selon  les  contrées  d'où  sortirent  des  migrations  juives.  Nous  nous 
entretiendrons  doue  successivement  du  aïs  ou  espaonui.,  du 

Juif  AVlu^u^.^Als,  du  Juif  AHABE,^ifu  Jt^i'i^èvLLEMAMv,  et  enfin  de  la 
Femme  juive  et  du  Rabuin,  car  toutes  ces  divmlSims  sont  bieu  tranchées:  quoi- 
que faisant  partie  d’un  loiit  assez  uni,  elles  ont  cependant  leur  caractère  particu- 
lier, et  il  existe  entre  un  juif  i>orlugais  et  l'un  de  si,<^  frères  allemand  ou  arabe  au- 
tant de  différence  qu’il  s’eu  trouve  entre  ün  Allais  et  un  Français;  d'ailleurs 
il  est  Ulile  de  saisir  et  de  marquer  toutes  ces  diflfécénces  avant  qu  elles  aient  disparu 
et  qu’elles  se  soient  confondues  daiiilMittfda^é  ^uiérale,  coque  produiront  né- 
cessairement leur  réunion  en  une  même  organfsatiôH  religieuse,  et  la  jouissance 
des  mêmes  droits  politiques. 


LE  JIIF  FORTLGAIS. 


Lt's  juifs  portugais  sont,  pour  ainsi  dire,  les  [Milricieus  de  la  juiverie  ; leur  origine, 
leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leur  religion  même,  tout  chez  eux  a une  qualité 
supérieure  que  l'on  ne  trouve  pas  chez  les  autres  Israélites,  et  leur  donuc  uii  par- 


• U**  prlDci(>alr«  wnl  celle»  «l«i  |•ha^i»len»,  «le»  siMlur^cn»,  «k»  Miiuritaiii».  «le»  |»ii|iii 

t ain»,  avant  JetMiA-Chri^l  ; a|>re»  IVre  rlirCtirotH*.  relie»  dt*»  juif»  il'Akiatulrir.  «1rs  dt*«  tln^ra 

)>eute»,  de»  talimitli<»U‘»  «k?  Jéru^alrm  rt  «le  «■««  «le  Bal»vl'»nr.  d«*«  «■al>all»tr».  ik»  rahhaniti-».  dr»  VIkw) 
irrb».  dmi  chaMlailmit**».  dr»  t'airaUm.  rlr. 
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fam  d’artsiocrali(*  et  t)equnsi*imbl^s<te,  (iont  üs  tirent  une  |»i  iHeii(ioii  de  Mi|M  émalie 
qui,  (la  reste,  ne  leur  est  point  contestée. 

Chassés  d’Kspasne  en  1492,  par  Ferdinand  et  IsaMIe,  et  <lu  Pnrtii»al  en  I49t>. 
|wr  le  roi  Emmanuel,  on  éTaine  à près  de  cent  soiianle-dix  mille  le  nombre  de  cens 
qui  riirenl  obligés  de  quitter  la  Péninsule  ; et  cependant,  lorsque  apri^s  six  ans  d*ef> 
forts  Ferdinand  parvint  a sc  rendre  maître  de  l'Espagne  par  la  prise  de  Grenade, 
il  avait  été  stipulé  dans  la  capitnlation  de  RoalHlil,  le  dernier  rui  maure,  qu'il  ne 
serait  louché  ni  aux  Inens,  ni  aux  lois,  ni  k la  ÜImtIo,  ni  à la  religion  des  maho- 
mélans,  et  que  les  juifs,  compris  dans  le  traité,  jouiraient  dos  mêmes  droits. 

Ferdinand  fut  considéré  comme  le  vemteur  de  la  religion,  et  pourtant  il  n’étaii 
que  le  violateur  de  la  foi  jurée. 

lin  grand  nombre  d'entre  eux  passa  en  Italie,  dans  le  Levant  et  en  Barbarie  , ils 
allèrent  habiter  Livourne,  Amsterdam,  Haiiit>ourg,  Londres,  Constantinople,  Smyrne. 
Alger,  Afaroc  et  Fex  ; ils  formèrent  des  établissements  II  Salonique  et  jusque  dans  les 
Indes  orientales,  au  pays  de  Cocbin.  Ceux  qui  ne  purent  qiiiuer  l'Espagne  furent 
forcés,  par  rinqiiisiliou,  de  recevoir  le  liaplême,  mais  ils  restèrent  toujours  attachés 
à leur  religion.  On  les  désigna  sous  le  nom  de  HOMecaHX  ekrêtirnM. 

lin  de  ces  derniers,  nommé  André  Govéa  établi  k Bordeaux  au  commencement 
du  seizième  siècle,  y devint  professeur  de  helles^lcttres  en  1554.  ProlUant  d un  édit 
de  Louis  XI,  de  févrior  1474,  qui  permettnit  à tous  les  étrangers,  excepté  aux  An- 
glais, de  se  fixer  à Bordeaux,  il  y attira  successivement  ses  coreligionnaires  nou- 
veaux chrétiens.  Ils  obtinrent  de  Henri  II,  par  leUres-|>alcntcs  données  à SainM«er- 
main  en  Laye,  enaoût  1555,  sous  le  nom  de  marchand*  et  nntreÂ  Portngai»  appelé* 
nouveaux  chrétien*,  la  permission  d'habiter  et  résider  avec  leurs  familles  et  leurs 
serviteurs  dans  toute  l’étendue  da  royaume,  et  d'y  exercer  librement  le  commerce, 
avec  tous  les  droits,  privilèges  et  franchises  dont  jouissaient  les  sujets  dn  roi.  Le 
parlement  de  Parts  enregistra  ces  lettres,  le  22  décembre  1 550,  h la  charge  que  les 
héritiers  des  impétrants,  en  hiveur  desquels  ils  disposeraient  de  leurs  biens,  seraient 
des  régnicoles. 

Henri  III  et  Louis  XIV  renouvelèrent  ces  lettres  patentes  an  1574  et  1658. 

Il  est  remarquable  que  dans  tous  ces  actes  les  juifs  de  Guyenne  ne  sont  désignés 
que  sous  la  qualification  de  marchands  espagnols  ou  portugais.  Ils  professaient  en 
effet  extérieurement  le  christianisme,  sans  que  le  gouvernement,  qui  ne  pouvait 
ignorer  quelle  était  leur  véritable  religion,  songeât  à les  inquiéter. 

Peu  à peu  ils  se  relâchèrent  h cet  égard,  ce  qui  scandalisa  le  peuple  de  Bordeaux  ; 
niais  un  arrêt  du  parlement  de  C(qie  ville,  du  17  mars  1.574,  défendit  h toute  per- 
sonne de  molester  les  EfpagnoU  et  Portugal*  qui  y étaient  fixés. 

Ce  fut  vers  1686  qu’ils  cessèrent  de  faire  liaptiser  leurs  enfants,  et  vers  1705 
qu'ils  discontinuèrent  de  se  marier  devant  les  curés  catholiques.  Celle  époque  fut 


• C'mt  Andr^  Gov^j.  alon  en  xramic  n^taUoQ,  que  RaMatti  «léylxne.  daoü  le  iléfxunbrrtnent  de  la 
hlbUothèque  de  Salnl*Victnr.  de  U mankre  suivante  t %t.  ft.  RotiomtloinmhfttaHfstr  Ht  mtmtiarHn 
pr/rudÎNm  urvitnda.  Th^lore  «le  Bexe  rapporte  que  le  PnrturaU  eiall  appeM  Slnnfteto- 

rui.  (NI  KnattHlf’Moutm  fit- 


Digitized  by  Google 


I.K  JL’IK. 


175 


aussi  cellu  uû  ilsuureiil  des  syiui|$ogues  publiques,  duiil  la  première  funuaugurée 
eu  <740;  c'est  depuis  1720 qu  ils  oui  uu  cimetière  particulier. 

Ce  fut  dans  de  nouvelles  lettres  paleules  données  à Meudon  par  Louis  XV,  au  mois 
de  juin  472S,  et  qui  leur  coûlcreut  une  somme  de  400,000  livres  à titre  de  joyeux 
avcnemeut,  que  le  gouverucmeul  les  reconnut  légalement  pour  être  de  la  religion 
Israélite,  et  leur  donna  orticiellement  le  titre  de  juifs.  Ces  privilèges  leur  furent 
onlin  confinnés  par  Louis  XVI. 

Les  Juifs  espagnols  et  portugais  jouissaient  ainsi  de  tous  les  droits  de  cité,  et  pou* 
> aient  se  üxer  dans  le  ressort  des  {tarlements  qui  avaient  enregistré  leurs  privilèges. 
Ayant  été  naturalisés  en  corps  de  nation,  tous  les  individus  de  cette  race  étaient  ad* 
mis  a partager  ces  privilèges. 

C’est  donc  en  vertu  de  ces  droits  de  citoyens  que  lacommuuaulc  de  Bordeaux, 
en  4789,  choisit  dans  son  sein  quatre  électeurs  qui  prirent  part  aux  opérations  du 
iicis>élat  de  la  sénéchaussée  de  Bordeaux,  et  à la  nomination  des  députés  aux  étals 
généraux. 

Si  ces  Israélites  ne  furent  |>as  plus  inquiétés  dans  la  possession  de  leurs  biens  et 
de  leurs  privilèges,  cela  lient  h ce  qu’ils  comprirent  tout  d'abord  qu’il  n’y  aurait 
pour  eux  de  sécurité  possible  que  dans  la  souiuisaion  et  des  mœurs  irréprochables. 

Ils  avaient  rapporté  d’Espagne,  où  si  longtemps  ils  avaient  partagé  la  gloire  et  la 
pros|)érilé  des  Maures,  des  habitudes  de  luxe  et  d’urbanité,  des  manières  de  grait- 
deur  et  de  noblesse,  des  traditions  de  science  profonde,  une  littérature  florissante,  et 
cette  activité,  cachet  permanent  des  enfants  d’Abrabam,  a laquelle  de  longues  années 
de  paix  et  de  calme  avaient  permis  de  prendre  tout  son  essor. 

Aussi  furent'ils  bientôt  maîtres  des  immenses  relations  commerciales  dont  Bor- 
deaux est  l’aboutissant.  Trouvant  h créer  leur  fortune  par  des  spéculations  bon- 
nétes  et  lucratives,  jouissant  tranquillement  de  leurs  biens,  ils  D’curenl  pas  besoin 
de  recourir  au  moyen  odieux  de  l’usure  pour  s’enrichir.  Aussi  sont-ils,  en  général, 
armateurs,  banquiers,  négociants,  agents  de  cliange,  courtiers  de  commerce,  mar- 
chands de  draps,  de  toiles,  de  soieries,  de  quincaillerie.  Leur  commerce  s'étend  aux 
Indes,  aux  Etats-Unis,  en  (juiuée,  aux  Antilles,  en  Angleterre,  au  Portugal,  eu  Es- 
tNigne,  etc.,  etc. 

Ce  u’esl  pas  pour  le  juif  portugais  qu'il  a été  écrit  que  la  progéniture  d’Israèl 
serait  aussi  nombreuse  que  les  étoiles  du  firmament,  que  les  grains  de  sable  de  la 
mer;  en  général,  ces  familles  sont  peu  nombreuses,  el  c’est  là  un  signe  évident  de 
civilisation  et  d’aisanoe.  11  est  à remarquer,  en  effet,  que  la  population  s'accroît 
davantage  au  milieu  de  la  pauvreté  et  de  la  misère,  qu’au  sein  des  richesses  ' . 

Le  juif  portugais  élève  ses  enfanta  selon  les  lumières  du  siècle,  et  celte  commune 
éducation  fait  qu’il  se  fond  davantage  dans  la  population  générale. 

Les  Israélites  de  celte  race  rappellent  assex  exactement  le  caractère  hébreu  pri- 
mitif, ce  beau  type  arabe  que  nous  admirons  dans  toutes  ses  productions,  el  que 
Lcjiiuana  a si  bien  saisi  dans  ses  tableaux  des  dernières  expositions  : ils  sont  grands, 

* l’irUmif. 


Digitized  by  Google 


«76 


Ï.K  JIIK 


liien  faits;  leur  port  est  noltle,  leurs  malli^^es  sont  aisées,  leur  regard  thi,  leur 
visage  ouvert  et  intelligent,  leur  teint  lcg^rement  Kisant^  ; leurs  elioveux  sont  d'un 
noir  de  jais,  et  ils  portent,  sans  exeeption  aucune,  la  marque  distinctive  et  générale 
qui  fait  nvonnallre  tous  les  Israélites  du  monde,  cVst-a^dire  une  harhe  très-forte 
et  le  ne*  aqiiilin  Ires-prononcé.  Ils  sont  probes  et  polis,  actifs  et  intelligents  ; ils  ne 
se  refusent  h raccomplissemenl  d'aucun  devoir  de  citoyen,  et  lorsque  le  décret  im- 
périal de  1808  astreignit  les  juifs  à servir  personnellement  dans  armées,  sans 
pouvoir  fournir  de  remplaçants,  les  juifs  des  départements  de  la  (lirondeet  desl..andes 
furent  d'almrd  seuls  exceptés  de  cette  singulière  disposition. 

line  propreté  st^ore  et  exacte  sur  eux  et  chez  eux  les  exemple  des  maladies  cuta- 
nées et  autres  auxquelles  sont  en  proie  leurs  coreligionnaires  des  autres  races,  les 
Allemands  surtout.  Cependant,  comme  ils  vivent  bien,  ils  sont  sujets  à la  goulle  et 
à la  gravelle. 

Ils  ne  se  distinguent  pas  seulement  par  leurs  mœurs  et  leurs  manières,  ils  ont 
encore  pour  se  faire  reconnaître  leurs  noms,  qui  tous  rappellent  leur  origine.  Tels 
sont  ceux  de  : Furtndo,  Rodrigue» , Rabn,  A%évMn , Ijtpez,  Gradi»,  Pereyro, 
Ventiire»  Andradc,  Sdveyrn»  etc.,  etc 

Leur  religion  même  a des  différences  pour  eux  : ainsi,  ce  n'est  point  an  temple 
que  se  fait  la  circoncision  des  garçons,  mais  dans  l'intérieur  de  leur  maison  ; leurs 
prières  ne  se  disent  point  en  hébreu,  mais  en  langue  vulgaire.  1^  meilleure  tra- 
duction de  ces  prières,  qui  offre  quelques  différences  avec  les  prières  des  Alle- 
mands, est  duc  h Venlurc.  Elles  furent  imprimées  pour  la  première  fois  en  -1772. 
La  Bible  dont  ils  se  servent  est  ht  Bible  espagnole  de  Ferrare,  ainsi  appelée  parce 
que  ce  fut  dans  celte  ville  qu'elle  fut  publiée  en  45.55. 


I.K  JUIF  AVir,\ONAIS. 


Tandis  qu  an  nom  du  Christ  on  persécutait  les  juifs  dans  toute  la  chrétienté, 
ceux-ci  ne  trouvaient  de  protecteur  que  dans  le  chef  même  de  l'Église  catholique, 
et  la  ville  éternelle  était  la  seule  qui  ne  leur  fût  pas  interdite.  C’est  d'ailleurs  un 
principe  du  cabinet  de  Rome  d'accueillir  toutes  les  infortunes,  toutes  les  paissances 
déchues,  de  tolérer,  dans  les  états  du  pape,  toutes  les  opinions  religieuses  et  politi- 
ques; depuis  longtemps  d'ailleurs  on  sait  que  Rome  est  peut-être  la  ville  de  runivers 
où  Ton  jouit  de  la  plus  grande  somme  de  lilœrté. 

Avignon  devait,  a titre  de  possession  papale,  partager  les  mêmes  privilèges;  c’est 
pourquoi  les  juifs  n’y  furent  jamais  beaucoup  inquiétés.  Ils  y étaient  établis  depuis  le 
douzième  siècle,  et  les  anciens  souverains  avaient  déjà  prévenu  la  tolérance  des  papes 
l>ar  des  privilèges  que  ceux-ci  ne  firent  que  continuer.  Ces  Avignonais  n'ont  du  reste 
point  d’origine  particulière  : c’est  une  réunion  de  juifs  d’extractions  différentes.  Il 
parait  qu'une  partie  de  ceux  d’Es|>agnc  bannis  de  leur  patrie  à la  fin  dn  quinzième 
siècle  vinrent  chercher  un  asile  h Avignon  ; il  en  arriva  aussi  de  Provenee  lorsqu’ils 
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en  furent  expulsés  par  Louis  XII,  en  1501 , cl  de  Forl^Mahon,  lorsque  les  lüspagnols 
se  rendirent  maîtres  de  Minorqiie,  en  4782.  Enfin,  il  s’y  trouve  des  Italiens,  des  Pié- 
montais,  et  même  quelques  Allemands. 

rie  Y ayant,  par  sa  bulle  du  2u  février  1 5G9,  assigné  aux  juifs  de  ses  étals  Home 
et  Ancône  pour  seules  résidences,  Clément  VIII  y ajouta,  par  une  autre  bulle  du 
2 juillet  4 505,  la  ville  d’Avignon,  où  ils  furent  considérés  comme  regnicoles,  et  où 
ils  purent  acquérir  des  biens-fonds. 

On  sait  que  le  coiiiUil  Vcnaissiii,  quoique  soumis  au  même  souverain,  formait 
cependant  un  état  politique  différent  d'Avignon,  cl  que  sa  capitale  était  Carpon- 
tras.  Sur  la  demande  des  étals  du  |>ay$,  les  juifs  en  furent  d’abord  expulsés,  mais 
ils  obtinrent  un  sursis  de  deux  années  pour  recouvrer  les  sommes  qu’on  leur  devait. 
Le  sursis  fut  ensuite  prolongé,  et  continué  de  telle  manière  qu’ils  s’y  sont  toujours 
maintenus  depuis.  Cependant,  par  une  défiance  bien  naturelle,  ils  ont  préléré  placer 
leurs  capitaux  en  Provence  ou  en  Languedoc,  où  l»eaucoup  d'entre  eux  s’étaient 
retirés,  et  où  ils  se  sont  même  accrus  depuis  la  révolution,  tandis  qu’ils  ont  l>cau- 
coiip  diminué  dans  le  Comiat. 

Les  juifs  du  Comiat  n’y  pouvaient  acquérir  aucuns  immeubles  autres  que  les 
maisons  qu’ils  liabitaieni;  ils  étaient  assujettis  à porter,  ainsique  presejue  tous  les 
juifs  du  monde,  exceplé  les  Portugais  de  Bordeaux,  un  chapeau  jaune  orangé,  et 
leurs  femmes  un  ruban  de  la  même  couleur  sur  leur  coiffe.  Ils  n’étaient  soumis  ni  à 
la  milice,  ni  aux  redevances  que  payaient  les  autres  citoyens;  ils  vivaient  suivant 
leurs  lois  et  coutumes,  nommaient  leurs  administrateurs,  et  faisaient,  sous  l’appro- 
bation de  l’autorité  locale,  tous  leui's  règlements  de  police  intérieure.  Les  chefs  de 
leur  communauté  étaient  appelés  baylont. 

On  ne  sache  pas  qu'il  y eût  un  grand  rabbin  ii  Avignon;  leurs  affaires  religieuses 
sc  lerminaieot  à Rome. 

Les  juifs  avignonnais  se  sont  répandus  au  Pont-Sainl-Espril,  a Mmes,  Montpellier, 
Lyon,  Béxiers,  Carcassonne,  Toulouse,  Pezenas,  Aix,  elc.  La  plupart  de  ceux  de  Mar- 
seille sont  de  la  même  race;  il  en  vint  aussi  a Bordeaux,  mais  bienlôtils  en  furent 
expulsés,  sans  que  leurs  oreligionnaires  porUigais  cherchassent  à les  soutenir. 
Quelques  familles  restèrent  cependant  eu  verlii  d’une  tolérance  tacite,  et  six  d'entre 
elles  obtinrent  de  Louis  XV,  moyennant  la  somme  de  i>0,(i00  livres,  des  lettres  pa- 
tentes par  lesquelles  il  leur  fut  permis  de  résider  a Bordeaux  et  d'y  jouir  des  mêmes 
privilèges  que  les  ; quelques  autres  familles  vinrent  successivement  s’y 

fixer,  et  elles  formèrent  une  communauté  différente  de  celle  des  Portufjaïx,  avec  une 
synagogue  |>arliculière. 

Il  se  trouvait  des  juifs  avignonnais  dans  Paris,  mais  ils  y élaient  en  petit  nombre 
et  demeuraient  presque  tous  dans  l’enclos  de  l’abbaye  Sainl-C»ermain-des-Prés,  à 
cause  des  franchises  dont  jouissait  ce  local,  où  ils  se  livraient  au  commerce  do  soie- 
ries et  de  merceries  sans  être  molestés  par  les  corps  des  marcliauds  de  Paris,  qui 
refusaient  de  leur  accorder  des  iellres  de  maîtrise.  Ces  derniers  avaient  même  fait 
rendre,  en  4777,  un  arrêt  du  conseil  d’état,  qui  interdisait  aux  juifs  avignonnais 
de  faire  ce  commerce  :i  Paris,  passe  le  terme  de  deux  ans. 
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1.0  .Wi^iuiiiiiais  chrrdtcnl,  en  |ieiU'nil,  à ^e  (uiie  }<asser  |hiui  Ks|>ai:i)ol->  mi  rm  - 
iH£oi9.  (OUi-ci  jouissant  (rmie  plus  pmmie  consnléralinn.  Il  oM  en  effei  prohaMe 
que  plnsunirs  (rcnlrc  oiix  tiroiU  leur  origine  Porliignl  on  d'Ks|)agne  ; mais  rot 
le  irrs-pdil  nombre 

be  jnif  avignonnais  n a point  île  caracltTC  particulier,  on  plutôt,  s'il  en  possède 
nu,  c est  d'ètre  plus  cnnrtnnUi  que  ses  roreligionnaires  des  antres  races  dans  la  po 
piilalion  qui  l’enUnire.  l/liabiinde  d’une  longue  lil>erlé,  le  1*0111  nombn^  de  s<*s  frères 
qui  ne  lui  |termeitail  |>oinl  de  vivre  en  grande  eomnuiitaiilè.  les  lieux  différenisqu'il 
babilail^  les  métiers  qu’il  exerçait  et  qui  le  mellnieni  en  conlacl  p<*rmaiient  avec 
les  antres  habitants,  son  commerce  trop  peu  étendu  pour  qu  il  pût  amasser  de 
grandes  ricliesses;  les  prob^sions  tontes  inaHuellos  auxquelles  il  éuil  astreint, 
tout  le  fit  sc  rclàclicr  un  peu  des  nKsiirs  et  des  coutumes  de  sa  nation  et  revêtir  le 
caractère  géniTal. 

Cependant  il  se  trouve  parmi  les  Juifs  avignonnais  un  assez  grand  nombre  d'usu- 
riers, et  il  s'en  élaitglissé  beaucoup  parmi  les  fameux  Loml>ards  qui,  au  moyen  àge^ 
(K>ssédaient  presque  exclusivement  le  commerce  d'argent. 

bes  Avignonnais  sont,  fionr  la  plupart,  fabricants  d'éloiïes  et  de  couvertures  do 
laine,  ouvriers  en  soierie,  marchands  de  draps  ou  d’éloffo  de  soie,  fripiers,  mar- 
chands de  chevaux  et  de  mulets,  colporteurs,  bouchers,  tailleurs,  cordonniers,  cha- 
peliers, selliers  et  vernisseurs. 

Ils  sont  tranquilles  et  industrieux,  mais  on  a remarqué  qu’il  n’est-  point  sorti  de 
leur  sein  d’homme  éminent  dans  les  arts,  les  sciences,  la  finance  et  la  politique.  On 
n’eu  compte  pas  davantage  dans  l’état  militaire;  on  ne  cite  que  M.  Crcmiciix 
dans  le  barreau. 

Leurs  noms  même  ne  les  font  pas  reconnatlre,  car  ce  sont  des  noms  portés  éga- 
lement par  les  habitants  des  communions  catholiques  ou  prob^stanlcs  des  pays 
qu’ils  liabilciU,  tels  que  ceux  de  Bramlon,  Atlegri,  Havel,  Vidait  Seigret  Vieira, 
PattOt  Latlarilt  Dueas,  Cavaillon  Les  juifs  avignonnais  sont  les  moins  nombreux 
de  France  ; on  en  compte  de  trois  mille  cinq  cents  h quatre  mille. 


LK  Jt’IF  ARABE. 


La  France  renferme  peu  de  juifs  aralies  ; ils  se  réduisent  à quelques  fa- 
milles qui  habitent  Marseille  : ce  sont  les  Sewma,  les  Aiiara*,  les  /ienaim,  les 
Font  elc.  Ils  se  recommandent  par  leurs  mœurs,  leur  industrie  et  leur  fortune 
M.  ifoac  AUaias  est  peut-être  l’Israélite  de  France  le  plus  digne  de  se  trouvera 
la  tête  de  sa  nation,  par  ses  lumières  et  la  haute  ronsidéralion  dont  il  jouit  auprès 
des  gens  de  bien  de  toutes  les  communions. 

Si  la  France  renferme  peu  de  juifs  anii)es,  en  revanche,  ils  se  trouvent  en  grand 
nombre  dans  nos  possessions  d'Afrique  ; mais  nous  ne  nous  occuperons  |>as  de  res  der- 
niers. Une  plume  plus  exercée  que  la  nôtre  s est  chargée  de  les  |>eindre.  et  nou*> 
avons  laisse  à noire  ami  Félix  Mnrnand  le  soin  de  nou<i  dire  ce  qu’iU  sont. 
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I t JUIF  MLEM 


Lcb  juilü  allemaiiils  >oiii  cvux  qui  peupleiu  FAlsaco,  la  Lorraine,  le  pays 
fl  qui  SC  sont  ré|)andiis  dans  la  Bour;;!ogne,  le  Lyonnais,  la  Franclie-Conik^,  la  Mor- 
uiamlie,  la  Flandre,  riltMlc-Francc  cl  Paris.  Ils  formenl  une  masse  Imposante  éva- 
luée à plus  (le  ceiii  mille  individus. 

Ils  se  composent  non-seulement  des  juifs  établis  depuis  plusieurs  siècles  dan» 
l'Alsaw,  la  Lorraine  et  ce  que  Ton  appelait  autrefois  les  Trois-Ëvéchés,  mais  on  y 
( ompreiid  aussi  les  juifs  venus  de  la  Pologne,  d’Allemagne  et  de  Hollande. 

Leur  s('jourcii  Als;ice  fut  souvent  inquiété.  Lors  de  l’invasion  de  la  peste  ou  mal 
noir  dans  le  quatorzième  sikle,  les  habitants  de  Slrasl>ourg,  réduits  de  seize  mille 
l».ir  l’épidémie,  furent  excités  par  un  rabarelier  surnommé  Armleder'  au  massacre 
des  juifs,  que  Ton  accusait  de  l’invasion  du  mal.  Malgré  la  résistance  des  magistrats, 
<.*es  lualbeureux  no  purent  être  arrachés  à la  fureur  du  peuple,  cl  ils  eurent  à opter 
entre  le  baptême  et  lo  bilcher,  où  ils  périrent  au  nombre  de  deux  mille  au  mois  de 
février  t546.  La  ville  de  Strasbourg  porte  encore  le  deuil  de  celte  tacliü  h son  bis- 
loire,  et  en  signe  d’élernelle  expiation  elle  a imposé  les  noms  de  Bràlée  et  des 
Juifs  aux  rues  qui  se  trouvent  sur  l’emplacement  du  bûcher  où  disparurent  ces 
tristes  victimes  des  rages  populaires. 

C’est  en  Alsace  surtout  que  la  condition  des  juifs  était  malheureuse  et  abjecte; 
ils  dépendaient  de  la  volonté  des  seigneurs  particuliers,  qui  les  rançonnaient  hon- 
teusement; ils  étaient  assujettis  à toutes  sortes  d'im|>usllions  et  lax(>s  humiliantes 
autant  qu’onéreuses.  A StraslK>urg,par  exemple,  ils  payaient  un  droit  par  tête,  eu 
eutraiil  et  en  sortant;  il  leur  éLiil  défendu  d'y  coucher  une  seule  nuit  sans  auto- 
I isatiuii  et  sans  payer  une  nouvelle  taxe  de  5 livres  par  jour. 

Indépendamment  de»  charges  particulières,  les  juifs  supportaient  aussi  leur  con- 
liugcut  dans  les  impositions  de  la  province  et  des  communes  ; ils  n’étaient  exempts 
que  du  service  militaire. 

Ils  ne  pouvaient  témoigner  en  justice  contre  les  chrétiens,  ni  leur  céder  leurs 
créances  litigieuses;  il  leur  était  défendu  de  tenir  des  cabarets  cl  d’avoir  pour  do- 
mc'stiqiies  des  chrétiens.  Ils  ne  |>ouvaient  loger  sous  le  même  toit  que  ces  derniers, 
et  n eüiieiit  pas  reçus  dans  les  communautés  d’aiis  cl  métiers;  ils  étaient  tenus  de 
»’ab$lenir  de  tout  travail  les  jours  de  dimanche  et  de  fête  des  chrétiens.  Ils  ne  pou- 
vaient SC  servir  de  caractères  hébraïques  dans  les  acics  qu’ils  passaient  avec  ceux- 
ci;  enliii  les  enfants  naturels  nés  d’eux  devaient  être  élevés  dans  la  religion  ca- 
tholique, comme  appartenant  h l’étal. 

Les  juifs  d’Alsace  ne  jouissaient  pas  du  droit  de  cité,  mais  Louis  \1V  leur  rendit 
communs  les  privilèges  dont  jouissaionteeux  de  Metz  ; en  conséquence,  ils  ne  pou- 
vaient (K>sséder  que  des  maisons  d’babitaliun  ; il  leur  était  cependant  periiiis  d'a 
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chctor  <i  iiuCrcs  bieiiS-romls.  à la  diargc  de  les  revendre  dans  l’année  : mais  celle 
licence  leur  fui  reliréc  en  17H-1.  Ils  pouvaient  fréquenlor  les  foires  el  marchés  cl 
se  livrer  librement  au  brocantage,  au  pr^t  d'argent,  a la  banque  el  a loules  sortes 
de  commerce  en  gros  et  en  détail. 

Ils  jouissaient  en  pleine  liberté  de  leur  culte,  et  avaient  des  grands  rabbins  qui 
eonnaissaieiit  en  première  instance  de  leurs  contestations  civiles,  et  remplis&aienl 
les  fonctions  de  notaire  pour  les  actes  de  mariage;  ils  apposaient  aussi  les  scellés 
el  faisaient  les  inventaires  après  décès,  a moins  que  quelque  chrétien  ne  se  trou* 
vàl  intéressé  à la  succession. 

Les  juifs  de  Metz  y sont  établis  depuis  très-longtemps;  mais  ils  éprouvèrent  de 
fréquentes  persécutions,  et  CO  n’est  qu'h  force  de  contributions  énormes  qu'ils  sont 
parvenus  à s'y  maintenir.  Aussi  leur  communauté,  comme  celle  de  Strasimurg, 
laissa  des  dettes  considérables  lors  do  sa  dissolution  en  4791 . Ils  étaient  soumis  à 
toutes  les  vezaliuns  ordinaires,  cl  un  arrêt  do  4705  leur  avait  même  assigné  le  cos- 
tume suivant  : chapeau  jaune  tans  forme,  petit  manteau  noir,  rabat  blanc  el  longue 
barbe. 

Les  juifs  do  Lorraine  cl  de  Nancy,  col  autre  grand  centre  de  population  israc- 
lUc,  éprouvèrent  plus  de  diflicultés  encore  pour  y être  tolérés.  Ce  n'est  guère  que  de- 
puis Toccupalion  militaire  de  la  Lorraine  |vir  Louis  XIV,  h la  lin  du  dii-septicme 
siècle,  qu’ils  s'y  sont  établis  d’une  manière  fîxe;  cependant  plusieurs  ordonnances 
qui  ne  furent  pas  exécutées  leur  enjoignirent  U diverses  reprises  de  quitter  le  ter- 
ritoire. 

Le  roi  Stanislas  s’occupa  beaucoup  de  leur  règlement  intérieur  et  de  leurs  cou- 
tumes. 

L'&ge  de  majorité  pour  les  juifs  allemands  était  lixé  h treize  ans  pour  les  affaires 
qu'ils  avaient  entre  eux.  Les  IHles  n’avaient  dans  les  successions  directes  que  la 
moitié  de  la  part  qui  revenait  aux  garçons;  pour  les  autres  bérilages,  les  mâles 
excluaient  les  femmes  h degré  égal  de  parenté,  l.n  mari  héritait  du  bien  de  sa  feimue 
après  trois  ans  de  mariage. 

L’année  4775  fut  signalée  par  un  acte  inouï  dans  riiistoire  des  misères  d’Israël, 
ainsi  que  dans  les  fastes  des  lK)iilés  et  des  tolérances  royales.  La  famille  Cerfl)eiT, 
par  lettres  patentes  du  5 avril,  fut  pleinement  naturalisée,  autorisée  à acquérir  des 
immeubles  et  à s'établir  dans  toute  l’étendue  ilu  royaume.  C’est  ainsi  qu’elle  habita 
la  première  la  ville  de  Strasbourg.  Le  chef  de  cette  famille,  dont  la  mémoire  du 
peuple  alsacien  et  lorrain  conserve  le  souvenir  sous  le  nom  de  grand-père  Cevfbcrr, 
fut  l'ami  intime  de  l'illustre  Maleslierbes  ; et  c'est  h son  instigation  que  le  grand 
ministre  se  décida  à affranchir  les  juifs.  Ce  fut  lui  qui  lit  reconiiailre  valable  par 
le  parlement  de  Paris  la  nomination  qu'il  avait  faite  à une  cure,  en  vertu  de  son 
droit,  comme  seigneur  propriétaire  d’une  lerre  seigneuriale. 

L’assemblée  ronsliluantc,  après  s’êlrc  déjà  plusieurs  fois  occupée  des  juifs  dans 
ses  séances  du  4*'  oclobre  et  du  24  décembre  47S9,  cl  du  2H  janvier  4790,  dtkrida, 
par  un  décret  du  1 6 avril  suivant,  sanctionné  par  le  roi  le  48,  que  les  juifs  d’Alsace 
et  des  autres  provinces  seraient  mis  sous  la  sauvegarde  de  la  loi. 
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Un  autre  dé<‘rel  du  20  juillet  suivant  supprima  mutes  les  redevances  perçues  sur 
lesjuifs  h quelque  titre  que  ce  fût  ; cniin  un  décret  du  27  décembre  HOt,  sanctionné 
parle  roi  le  15  novembre,  révoqua  ffénéralement  toutes  les  réserves  et  eiceptions 
insérées  h Tégard  des  juifs  dans  les  lois  antérieures,  et  prononça  que  tous  ceux  qui 
réunissaient  les  conditions  prescrites  par  la  constitution  pour  être  citoyens  français 
jouiraient  de  tous  les  droits  et  avantages  atlacliés  à cette  qualité. 

L’Israélite  allemand  est  le  type  et  le  prototype  du  juif  tel  qu’on  le  dépeint  et  que 
nous  le  connaissons  en  général.  Il  est  astucieux,  avide  et  rapace,  sans  foi  et  sans 
loi,  quoique  d’une  dévotion  fanatique,  lorsqu’il  se  trouve  dans  les  derniers  rangs  de 
sa  nation  ; mais  s’il  prie  Dieu,  ce  n’est  que  pour  lui  demander  le  bicn-élre  matériel . 
Il  n’est  pas  vrai  qu'il  le  prie  de  l’aider  à tromper  le  chrétien  dans  les  trans- 
actions qu’il  fait  avec  lui,  mais  il  n'a  pas  besoin  du  secours  divin  pour  s'en 
acquitter  avec  habileté  et  succès.  Il  a une  incroyable  activité  d’inlelligcncc  et 
d'imagination  ; mais  il  est  fainéant  et  lücbe  ; il  n’esl  propre  qu’une  fois  par  an,  à 
Pessach  ou  fête  de  Pdques,  parce  que  c’est  une  obligation  de  sa  religion  de  balayer 
sa  maison,  de  brosser  scs  habits,  de  faire  de  fréquentes  ablutions,  de  renouveler  sa 
vaisselle,  et  de  manger,  en  ressouvenance  de  la  traversée  du  désert,  des  pains  azy- 
mes. Il  reste  sept  jours  en  fêles  et  en  prières,  se  restaurant  de  la  manne  divine,  et 
se  retrempant  en  Dieu.  Aussi  s'aperçoit*ou  bientôt  de  cette  régénération,  lorsqu’au 
printemps  les  laboureurs  ont  besoin  de  recourir  aux  emprunts  pour  le  temps  des 
semailles.  L’usure  a procuré  aux  juifs  la  propriété  de  la  moitié  de  l’Alsace.  C’est  la 
grande  plaie  de  notre  époque  : l'usure  se  commet  dans  nos  campagnes  avec  autant 
d impudence  que  d'impunité;  la  petite  propriété  est  dévorée  par  ce  chancre  qui 
ronge  tout.  Il  faudrait  un  volume  pour  énumérer  les  moyens  honteux  cl  perfides 
employés  par  les  juifs  pour  attirera  eux  toutes  les  parcelles  de  terrain  qui  excitent 
leur  convoitise,  et  nous  ignorons  s’il  pourra  se  trouver  dans  l’esprit  de  nos  lois  mo- 
dernes quelques  dispositions  assez  fortes  pour  arrêter  les  progrès  de  ce  mal,  lors- 
qu'on sera  obligé  d'en  déférer  à la  législature.  Ce  ne  sont  plus  les  juifs  qui  se  re- 
couvrent du  sac  de  douleur;  ce  sont  les  paysans  de  nos  campagnes  qui  portent  le 
deiiif  des  iniquités  d’Israèl. 

Il  s'est  fait  de  celle  manière,  parmi  les  juifs  d’Alsace,  des  fortunes  considérables 
que  la  plupart  dépensent  avec  magnificence,  car  le  juif  allemand  est  vain  et  or- 
gueilleux, fier  et  vindicatif;  il  n’a  rien  perdu  des  Uéfaiils  doses  p«‘res. 

Nous  avons  dit  qu’il  était  intelligent:  prenez  en  effet  le  juif  te  plus  dégoûtant, 
de  l’ignorance  la  plus  crasse,  de  rnccoutremcnt  le  plus  déguenillé,  de  la  louruuro 
la  plus  rocsliaigriantc  (comme  dirait  le  panlagriiéliste  linholais),  faites-lc  laver,  pei- 
gner cl  harhilier,  emboîtez  ses  jambes  dans  des  bottes  non  encore  éculées,  revêtez 
ses  membres  d'habits  quasi  neufs;  au  linge  blanc  de  sa  chemise  attachez  des  In>ii- 
tons  en  faux  à 59  sous,  faites  servir  sa  tête  de  champignon  à un  diapeau  retapé, 
recouvrez  ses  mains  galeuses  de  gnnis  beurre  frais,  armez-les  d'un  bâton  de  sapin 
point  en  jonc,  surmonté  d’une  pomme  en  mcichior,  glisser  dans  sa  poche  quelques 
cens,  cl  aussitôt  vous  verrez  celle  espèce  de  Quasimodo  se  redresser  et  se  fendre  : 
il  aura  l'air  siiperlHî,  le  regard  assuré,  le  geslc  vif,  In  parole  arrogante  et  saccadée, 
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il  |>ruiiioiioia  Cil  tlaiidy  sur  ic  iMiulcvard  di*  (laiid;  i*t.  ^raie  a liai.inuuiii  ul 
^adeii,  h son  acreiil  élraiiKt’i , il  se  diHiiiect  {Kiiir  un  l>amii  alU'iii.ind.  el  ditieia  !«' 
nu^uio  soir  au  café  de  Paris  aui  dé|H‘ns  de  sa  du|K‘. 

Il  y a quinze  ou  dix-hui(  ans  qii't^sl  sorti  de  Biscliliciiu,  village  <le  Strasl>ourf! 
liahité  par  une  colonie  de  juifs,  et  patrie  de  tous  les  maiTbands  de  bijoux  <-oiitrA' 
lés,  de  tous  lés  tuaicliands  de  ruban  et  de  fil  aiubulaïus,  de  tous  les  débitants  de 
eordoiis  de  sûreté  en  caoutchouc,  de  tous  les  inairlinikls  de  lunettes,  de  cannes, 
do  portefeuilles,  de  gileb  cl  de  |»aiilalons  confectionmSi.  de  montres  avec  leurs 
chaînes  pour  sous,  de  coupe>|>apier  en  ivoire,  el  de  (dûmes  avec  leur  |>orle- 
pliiiuc,  de  mouchoirs  de  Chollet,  de  calicot  de  Mulhouse,  de  fichus  de  Lyon  et  de 
mousseline  de  Ueaucaire,  enfin  de  tous  ces  llilnisliers  qui  encombrent  nos  Itoule- 
varüs  et  nos  cariefoiirs,  auxquels  la  police  fait  une  chasse  continuelle,  el  qui  sont 
bien  cunous  en  Alsace  sous  le  nom  de  IS'uliatuUers'  ; il  en  est  sorli,  disons  nous, 
un  jeune  gars  qui  sc  mil  a parcourir  le  monde  en  vendant  des  aiguilles  anglaises 
fabriquées  en  Prusse. 

Dieu  sait  quels  autres  métiers  il  joignit  u cette  itU(H>rlatile  industrie  pour  sub- 
venir a ses  hciles  besoins,  mais  qtioiques  années  après,  il  revint  au  (>nys  gueux 
comme  devant. 

Cependant  comme  il  était  inleüigent,  il  ne  désespv'ra  pas  de  la  furluae  et  so  lit 
courûirimrvhand  d'hommn.  Le  sort  lui  devint  favorable  : bientôt  il  travailla  (>onr 
sou  propre  compte  ; le  cercle  de  ses  opérations  s’étendit  cl  sc  développa  tellement, 
qu’il  rem|dit  de  ses  agents  toutes  les  loiialilés  de  l*Als;ice  et  de  la  Lorraine;  il  est 
devenu  riche,  pro(»riéUiire,  électeur,  éligible,  p<H»l-élre. 

Il  y a quelque  temps  il  eut  faiilaisie  d’acheter  une  maison  et  de  monter  son  mé- 
nage sur  un  train  analogue  a sa  forliiue;  car  en  devenant  riche  il  a pris  des  goûls 
de  faste  et  de  dé()eus(*;  il  est  fashionahlc,  amateur  de  musique  et  d’aiis  ; il  parle 
politique,  agronomie,  je  crois  même  titléralure. 

Il  avisa  donc  la  confoiiabie  habitation  d nu  homme,  comiu  par  son  goût  et  la  re- 
cherche de  son  aaieubleiuenl  ; le  marché  fut  bientôt  conclu  el  la  maison  fut  livrée 
au  juif  avec  tout  ce  qu’elle  contenait;  car  il  ne  voulut  (>as  qu'on  en  déménageât  la 
moindre  chose,  s’imaginant  qu'il  lui  suflii ait  d'ôtre  le  (Hissesscur  de  tout  cela  (>our 
avoir,  comme  le  premier  propriéiaire,  réputation  de  lumière,  de  goût  el  de  savoir- 
vivre. 

Lue  affaire  m'amena  chez  lui  rannée  dernière.  Avant  de  pénétrer  dans  le  cabinet 
de  riinporlaiit  marchand  d'homma,  je  fus  obligé  de  faire  antichambre  |>endniil 
près  d’une  heure;  ciiliii  on  m'inlrotluisU  à travers  nue  eulilade  d’nppaiteiueiils 
soiriplueux,  où  toutes  les  jolies  choses  qni  s’y  mmilraieiit  étaient  étalées  do  manière 
h dire  aux  visiteurs  : Admire/'iioiis.  Le  cabinet  oii  j'entrai  était  décoré  avec  le  luxe 
le  (dus  recherche  et  le  plus  délicat:  une  vaste  bibliüllû*<]ue  cachait  la  Ui|Hsserie  du 
fond;  le  huieau  devant  lequel  était  assis  mon  iiuaiicicr  était  couvert  de  pafoers  et 
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i)e  jouniaui  oiiviM  ts  cli'|uirs , mi  iu«)>;inti4}iu»  cncriei  do  broiuo  et  de  marine  y (h- 
t-iipnii  lino  large  place  , ini-inôme,  rcvêlii  d une  ample  robe  de  chamlire  ehamaiTce 
de  mille  diM^sins  fan(asi|nes  nur  mille  couleurs,  avait  la  plume  sur  l'oreille,  et 
une  laclie  d'eiuTO,  qui  salissait  le  médium  de  sa  main  droite,  faisait  ressortir  davan- 
tage le  gros  brillant  qui  rornait.  A mou  entrée,  il  semblait  sortir  d'une  profomie 
méditation  faite  a la  lecture  des  Ovhmx;  il  me  reçut  avec  une  aisance  et  une  cer- 
taine aménité  qui  n'étaieni  pas  trop  d'emprunt.  Je  lui  exposai  mon  affaire  et  lui 
présentai  quelques  piipiets  à l'appui  ; il  eut  l'air  de  les  exaiiiiiter  les  loiirnanl  et 
les  rctournanl  ; puis,  appelant  utt  secrétaire  qui  apparut  au  premier  coup  de  son- 
nette, il  lui  demanda  son  avis.  L'affaire  fut  promptement  et  rondement  cuiiclue.  Lu 
sortant  je  dis  au  secrétaire  : • Il  parait  que  M....  a grande  conliance  en  vous, 
puisqu'il  vous  consulte  sur  une  si  |>ctilc  chose. 

— Mais  comment  ferail-il  anlreincnt,  répondit-il  ; il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire!  » 

Les  juifs  allemands  sont  en  général  merciers,  colporteurs,  brocanteurs,  marcliand>< 
de  clievaux,  de  l>estiaux  et  d'hommes,  fripiers,  boucliers,  marchands  de  cuirs  et  de 
fer,  commissionnaires,  préleurs  sur  gages  et  à la  petite  semaine  ; ceux  qui  exercent 
des  professions  industrielles,  préfèrent  celles  de  tanneur,  corroyeur,  gantier,  cor- 
donnier, tailleur,  horloger. 

Ils  sont  faciles  à reconnaître  par  leurs  noms,  quoique  le  dccrel  du  20  juillet  I MOK 
ayaul  oblige  tous  les  juifs  h prendre  des  noms  de  famille  et  des  prénoms  fixes, 
l>caucüup  en  ont  choisi  qui  ne  décèlenl  ni  leur  origine  ni  leur  nation,  l ne  re- 
marque singulière  h faire,  c'esl  qu’un  grand  nombre  ont  emprunté  des  noms  de 
villes  et  de  contrées,  Icis  que  : MnutoMC,  Spire,  Moraupc,  M’orm*,  Cobtenti, 
W'illersheim,  Frnm  fori,  /.i/oii,  ftcitiix,  Ilesfi,  firtttiswick,  Foutd,  Raltshomw,  eic 

Lc'S  noms  les  plus  communs  sont  ceux  de  üfntfer,  filnm,  Weifi,  JSrer,  Singer, 
Slraus*,  Lévi*,  Anton,  Dreyfus,  Dnjfiis,  (Mhen,  Oppenheim,  Cerf, 
beryer,  Goudehaux , Lippmann , , Bhrii,  I.nnge,  elc. 

Nousavonsdit  que  le  juif  allemand  élait  vaniteux,  cupide  et  ingrat.  M....  a été 
recueilli  dans  son  enfance  par  une  famille  riche  qui  l’a  élevé;  il  suffisait  qu’il  fOt 
pauvre  et  orphelin  pour  que  les  soins  qu'on  lui  prodiguait  devinssent  plus  atieiilifs 
et  plus  déiii'tts  ; regardé  comme  un  fils  de  la  maison,  il  en  épousa  la  fille.  Dès 
lors  il  Ut  maison  a |>art,  car  il  prévoyait  ta  ruine  rapide  que  les  temps  malheureux 
allaient  causer  à son  beau-père;  puis  celte  ruine  arrivée,  il  en  accapara  tous  les 
débris  pour  élever  sa  fortune.  Alors  il  se  prit  à repousser  et  h dédaigner  la  famille 
de  son  bienfaiteur,  et  bieiilét  il  passa  du  dédain  a la  haine,  cl  de  la  haine  h la  per- 
sécution ; ccUe-ci  est  implacable  cl  n’aura  de  lin  que  lorsque  la  vie  aura  quitté  ce 
cœur  froid  et  desséché. 

Il  est  propriétaire  opulent,  banquier  millionnaire;  il  est  décoré,  en  sa  qualité 
de  fmirnissenr  de  bois  et  de  chandelles  aux  armées;  il  est  adjoint  au  m.aire  de  sa 
commune,  car  sa  forlnne  immense  lui  perraol  d’aclieler  un  peu  de  popiilarilé,  an 
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tnoyoïi  de  <|Ui‘i(|iies  tai>*es&es  qui  paraissent  f:rnndes  dans  un  dont  les  lialiilanis 
sont  en  général  aisés,  mais  oii  les  grosses  fortunes  sont  rares.  Toulefois,  s’il  fait  du 
bien,  i’inlenlimi  de  le  faire  n'entre  pour  rien  dans  sa  iminilicenee.  Les  mallieii* 
reux  qu  il  secourt  n’en  duiveut  rendre  grâce  qu'à  son  ostentation  ; la  main  gauche 
sait  toujours  ce  que  donne  la  main  droite;  il  jettera  fastueusement  une  large  au- 
nume  au  mendiant  effronté  qui  lui  tendra  sou  chapeau  au  milieu  ü’iiiie  place  pu- 
blique, et  il  refusera  durement  une  obole  à la  pauvreté  honteuse.  Ses  bienfaits  sont 
soigneusement  consignés  au  journal  du  département,  et  enregistrés  dans  un  livre 
nd  hoc,  tenu  spécialement  par  un  commis  fasbionable,  répandu  dans  le  monde  et 
eiiargé  d'y  faire  connaître  le  ebiffro  de  chaque  mois.  Il  va  sans  dire  qu’il  est  sans 
enfants,  mais  il  traite  comme  étrangers  d<*s  neveux  pauvres  et  orphelins,  en  leur 
disant  avec  ctdère  et  dédain  : • Je  ne  suis  \ms  votre  onde,  a 

Ceci,  du  reste,  est  riiisloire  de  plusieurs. 

Les  Juifs  allemands  n’unl  qu’une  qualité  produite  et  entretenue,  à la  vérité,  par 
le  bes4iiu  : ils  se  soutienneul  entre  eux;  leurs  pauvres  leur  sont  communs,  et  leur 
charité  se  manifeste  largement  aux  principales  fêles  de  leur  culte,  pariiculièremenl 
à celle  de  riDD  {Pe.Movh)  ou  Pâques,  en  cuiuinéuioralion  de  la  sortie  d’Kgyple;  de 
{Schvouoih)  ou  Pentecôte,  jïour  célébrer  la  promulgation  de  la  loi  sur  le 
Sinai;  des  {Soucoik)  ou  Tabernacles,  eu  souvenir  du  séjour  dans  le  désert  ; 

de  njcn  cxi  {Itosch  Jlnschaua)  ou  nouvel  an.  Pour  célébrer  üignenieut  ces  sainis 
jours  de  joie,  l'Israélite  doit  les  passer  au  milieu  des  festins,  autant  que  dans  les 
prières;  aussi  la  cliarilc  pourvoit  à ce  que  rindigcnl  ne  puisse  manquer,  pour  ces 
temps,  aux  obligations  religieuses;  il  reçoit  eu  aboudancc  tout  ce  dont  il  a besoin 
pour  vivre  grassement. 

Los  prescriptions  de  leurs  loiscontienuent  des  obligations  et  des  défenses  qui  ren- 
dent la  vie  animale  irès-difflcile  ; outre  des  jeûnes  frequents,  dont  le  principal  est 
celui  de  'l’iD'r  DV  {Jom  Kipour)  ou  grand  Jour  de  pardon  et  d’expiation,  les  Israé- 
lites dévols  s'abstiennent  de  la  chair  des  animaux  immondes,  défendus  par  les  livres 
delà  loi;  démanger  le  sang  et  lesuif;  défaire  usage  de  la  chair  des  animaux  permis  qui 
ne  seraient  pas  co*c/icra,  c’esl-à-dirc  qui  n’auraient  pas  été  tués  selon  le  rit  tradi- 
tionnel appelé  iSchéchita) ; de  faire  usage  d’aliments  où  la  viande  et  le 

laitage  se  trouvent  mélanges,  selon  le  eommandement  de  l'Kcriturc  : • Tu  ne  cuiras 
pas  le  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère.  * Ils  observent  le  sabliatoii  jour  du  repos 
le  samedi,  en  ne  faisant  aucun  travail  ; prccla  ils  cnleudenl  ne  pas  s’occupe!'  des 
soins  quotidiens  du  ménage,  ne  pas  voyager , ne  pas  cuire,  ne  pas  loucher  de 
monnaie,  ne  pas  mémo  moucher  une  chandelle;  ils  |>euveut  à peine  remuer  un 
membre  sans  craindre  de  contrevenir  a la  stricte  observance  des  obligations  reli- 
gieuses. Aussi  les  juifs  ont-ils  pour  ce  jour  seulement  des  serviteurs  cliréiiens  qui 
les  dispensent  de  pécher. 

Ces  défenses  sont  si  respectées  par  le  peuple  Israélite,  que  rien  ne  |>cut  le  forcer 
d’y  conlievenir.  Je  me  rappellerai  toujours  qu’au  temps  de  mon  enfance,  traversant 
In  rue  un  samedi,  un  petit  juif  tout  déguenillé  vint  me  prier  de  ramasser,  en  ma 
qualité  de  s'U  (qm/mi).  on  philistin,  méeré.inl.  une  pièee  de  deux  sous  qu’il  no 
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poovail  premirt!  lui-mùmc  à cause  du  sabbal.  Je  ramassai  le  dccirue  ei  je  counis 
réchauffer  coulre  un  »âlcau,  me  monlrant  moins  ffénérciix  que  renfant  de  Jacob, 
puisque  je  ne  lui  proposai  même  pas,  je  crois,  de  le  parlaffcr. 

Ce  n'est  pas  la  seule  habitude  respectable  que  possèdent  les  juifs;  ils  en  ont  de 
plus  touchâmes  encore,  telles  que  les  sentences  tirées  de  rKcrilure  sainte,  qui  dé> 
coreiu  chacune  de  leurs  |>ories,  et  qu'ils  baisent  dévotement  chaque  fois  qu’ils  en 
franchissent  le  seuil  ; ils  ne  se  mettent  jamais  a table  sans  se  (‘ouvrir  la  télé,  ré‘citer 
quelques  prières  et  faire  une  ablution  qui  malheureusement  n’atteint  que  le  l>oui 
des  doigts;  au  commencement  de  chaque  repas  le  père  de  famille  rompt  un  mor- 
ceau de  pain  dont  il  offre  la  moitié  à sa  femme,  qui  termine  un  verset  que  le 
mari  a commencé  ; lorsqu’un  juif  étranger  se  trouve  du  repas,  il  prend  part  îi  cette 
homérique  rupture  du  pain.  Les  famillos  aisées  ont  ordinairement  à leur  table,  les 
samedis  et  autres  jours  de  fête,  quelque  |>aiivre  coreligionnaire,  qui  reçoit  l'hospi- 
talilé  pour  toute  une  journée.  C’est  le  samedi  également  qu’on  allume  dans  touU^ 
les  maisons  la  lampe  traditionnelle  asept  l>ecs.  On  sait  que  le  nombre  sept  est  le  nom- 
bre mystique  des  juifs,  et  que,  plus  que  ions  autres,  iis  semblent  pénétrés  dn  mot 
latin  nunuTo  Deux  impare  gaudel. 

Tout  ce  que  maoffent  et  tout  ce  dont  se  servent  les  Israélites  doit  être  sanctilié, 
c’csl-a-dirc  {coxeher);  tout  ce  qui  n’est  jwscraproinl  de  celle  sanclilicalion  est 
réputé  nsns  (/rei//cfi)  ou  profane.  Or,  la  moindre  chose  peut  faire  perdre  aux  objets 
leur  sainte  consécration  : une  goiiUc  de  lait  qui  tomberait  sur  de  la  viande  ou  du 
poisson,  un  peu  de  sang  dans  un  œuf,  une  vaisselle  étrangère  au  ménage  ou  non  des- 
tinée à l'emploi  qu'on  en  fait  par  mégardc,  rattoucliement  d'une  main  chrétienne, 
mille  aulres  petites  causes  cnÜn  sufliscnth  la  réprobation:  et  pour  ne  pas  perdre 
entièrement  le  prix  de  l'objet  profané,  on  court  chez  le  rabbin  qui  donne  une  dis- 
pense moyennant  une  rétribution  modique,  qui  forme  encore  une  bonne  partie  île 
ses  revenus.  Ils  ont  leurs  bouchers  particuliers,  car  ils  ne  pourraient  manger  de  la 
viande  dépecée  par  un  chrétien  ; et  d’ailleurs  il  ne  leur  est  pas  permis  d'assotnniei 
les  animaux,  il  faut  qu'ils  procèdent  par  effusion  de  sang. 

Ce  sont  les  bouchers  qui  ordinairement  servent  de  Willttumex  'a  la  plupart  des 
juifs  allemands.  C’est  en  parcourant  les  villages  pour  pourvoir  aux  besoins  de  leur 
état,  qu’ils  s'enquièrent  des  lilles  à marier;  ils  traitent  d’une  femme  en  achelant 
line  vache  ou  un  mouton  ; les  affaires  se  hAcIcnl  iri^-vite,  ce  qui  donne  lien  sou- 
vent à bien  des  mécomptes. 

Dans  leurs  excentriques  habitudes,  il  faut  signaler  encore  celle  de  se  faire  tailler 
la  barbe  au  moyen  de  ciseaux,  au  lieu  d’employer  le  rasoir,  instrument  dangereux 
qui  pourrait  profaner  par  un  coup  maladroit  les  saintes  mandibules  de  l'enfant 
d'Israël.  Leurs  cérémonies  funèbres  sont  Irès-tniidianlcs  cl  Ires-mi  nul  ieuses. 

Les  extrêmes  se  touchent  : c'est  en  vertu  de  cet  axiome  banal  que  l’on  Irouve 
chez  les  juifs  allemands,  plus  que  chez  leurs  coreligionnaires  portugais  et  avigno- 
nais,  de  ces  vertus  et  de  ces  qualités  qui  font  sortir  un  homme  de  la  condition 
commune;  s'ils  sont  ignoraiils  et  arriérés,  ils  ont  tenté  comparativement  pins  d'ef- 
forts pour  se  meure  a la  hauteur  du  siècle  ; ce  sont  eux  les  premiers  qui  oui  embrassé 

V.  n 


/ 


Digilizeçl  by  Google 


LK  niw 

les  piofcssiuiis  liUéi'iilos;  h‘  cok'hrt*  et  (rop  nim»nnu  Midiel  lUu'r,  di*  Nüiic),  lui  le 
premier  aviK'nl  ilc  s;t  naliiui.  Le*»  premiers  aussi,  ils  s'allièreiil  avec  des  diréiiens 
el  so  distiiiauèreul  sur  les  eliatiips  de  balnille  et  dans  les  arts.  Ils  sont  arrivés  ativ 
plus  hauts  emplois;  on\  seuls  ont  fourni  un  lieutenant  générai,  des  onieiers  su- 
périeurs el  aiiires  de  toutes  armes;  des  membres  distingués  de  la  diplomatie,  des 
savants  d'un  renom  eiiropt'eii,  des  financiers  (^lèhres,  l>eaucnup  de  mé<]ecins  dis- 
liugiié*»  Pt  plus  encore  de  musiciens  habiles.  Chei  eu»  aussi  se  trouve  ee  qui  reste 
des  traditions  et  des  moeurs  primitives  de  la  vie  |talrinreale  ; traditions  el  mœurs, 
bêlas!  qui  se  |u'rdeut  tous  lesjoiii's. 

Quoique  le  juif  allemand  meure  ordinairement  dans  rimpénitenee  finale,  il  ar- 
rive quelquefois  qu'il  s'amende,  surtout  lorsque  sa  fortune  est  faite.  Ces  juifs  SiUil 
alors  vérilabiemeiil  Imuis  el  généreux  ; ils  pratiquent  le  bien  sans  nsleiiUilioii,  vivent 
sans  faste  et  sans  morgue  ; ils  donnent  h leurs  enfants  une  éduealion  solide  et  iit>é- 
rale  ; ils  sont  eilo^ens  iitih^.  el  la  patrie  |>eul  compter  sur  eux  au  temps  du  danger  ; 
ils  sont  francs  el  loyaux,  reconnaisseiil  les  erreurs  de  leur  nation,  el  comme  alors 
nuciin  intérêt  ne  les  oblige  h dis>imuler  leurs  sentiments,  ils  eoufesseni  la  vérité 
et  presque  tous  sont  chrislianisanls  ' 


LA  JLI  VE. 


La  femme  juive  a plus  gagné  aux  bienfaits  que  les  progrès  de  la  civilisniioii  el 
de  la  lil>er(é  ontamem  s,  que  son  éiMuix.  Celui-ci  était  en  butte  au  dehors  à toutes 
les  vexations,  h toutes  h^  lyraniiies  du  despotisme  el  de  l’ignorance;  mais,  rentré 
chez  lui,  il  devenait  a son  tour  iiiailre  et  tyran,  la  femme  n’était  qu'esclave  partout 
Pt  toujours,  el  c’est  sur  elle  que  retombaient  les  effets  d'une  humeur  longtemps  coii- 
trninle.  Elle  n’était  pas,  selon  les  exigences  et  rinstincl  de  la  loi  naturelle,  la  mère 
de  ses  enfants,  c’était  tout  simplement  rinstrument  de  ses  plaisirs,  un  souffre-dou- 
leur ineessammenl  destiné  a a|>aiser  les  piùnes  et  les  chagrins  de  la  misère  et  de  la 
perséciiliou. 

Chargée  de  tous  les  soins  domestiques,  do  |>erpétuer  la  famille,  la  femme  juive  tie 
semblait  être  née  que  pour  cela  ; sa  vie  monotone  se  passait  au  milieu  de  toutes  ces 
priNKCUpaiioiis,  sans  volupté  et  sans  bonheur;  heureuse  encore  lorsque  son  abné- 
gation et  son  dévouement  ne  lui  attiraient  pas  des  plaintes  et  des  mauvais  trai- 
tements. 

La  femme  n’était  comptée  pour  rien  dans  l’étal  social  des  Israélites;  sa  naissancf* 
n’était  |Huntconsigiiée,  comme  celle  des  hommes,  sur  le  regislredc  la  communauté  ; 
son  déci*s  n’était  également  l'objet  daucun  acte  pareil;  sa  vie  active  et  soufrreleiise 

• Il  y a une  <|iiiiualne  «CannéM  qii'X  la  vol\  de  M.  B.iulaln.  le  profr««rur  de  h 

l'aiadt^iiie  de  pliiMvun  de«  liU  des  mi-jllmrc»  i^raélilis  d'Alaare  el  «le  Lorraine 

rerurenl  Ir  luplrmi*.  cl  prin*i>t  arec  le  mallrr  la  Boulatic  du  prrtn‘t|U*ih  illuMmit  leur  union,  leur 
leiin  laleiiiü.  Irur  |trofmNlr  .iLn«‘sa(loii,  el  une  |tarole  r-lfM|ueiite  <|ni  .luietnrc  rn  ce  monient  U 
Itarnle  divine  ««mivle*  prlnciivalrx  |ka»ili«ine^  de  t*an<>. 
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{K'tvsail  sue  la  leru*,  coimiu’  l'uiiragaii , oii  ne  sail  d’oii  il  vient,  ou  i'4itoie  oii  il  se 
|H'rcl  ; mais  il  laisse  <le  son  passajie  des  liaws  pi  ofondes. 

On  nViïseltînailaiu  lilles  juives  rien  de  la  lillérilurc,des  sciences  ou  des  ai  ls , rien 
des  métiers,  rien  de  la  morale  ni  de  la  relijîion  ; on  no  les  habituait  iju’h  souffrir 
et  à se  taire  L’entrée  du  temple  leur  clail  inlerdile  jusqu’à  leur  m:iria;;e,  et  l’on  a 
peine  à eoneevoir  leur  dévotion  et  même  leur  fanatisme,  lorsqu'on  sait  que  le 
judaïsme  n’a  rien  |Knir  les  femiiUN,  qu’il  ne  leuraeeor<le  aucune  place  »lans  la  blé 
laHiie  sociale;  et  qu’au  lieu  de  leur  laisser  la  |>arl  notable  qu'elles  ont  à mille 
biimanilé,  il  ne  les  regarde  que  comme  des  iiienbles  indispensables,  digues  à pi'ine 
lie  quelques  ésanis  et  de  quelque  alteiitinn. 

Mais  ce  qui  expliquera  celte  anomalie,  c’est  rignoniiuHî  où  I on  maiiUenail  b's 
femmes,  rexagéralion  de  leur  imagination  si  ai  drnle  et  si  peu  disciplinée  ; e est  la 
l»ers«'H*ulion  et  bmles  ses  horreurs;  c’est  le  liesoin  d’une  fol  pla«'*e  au  fond  de  Ions 
les  conirs;  ce  sont  ces  angoissi's  eonlinnelles  d’épouse  et  de  mère  qui  (ircnl  tant  de 
fois  pleurer  Ruclicl  sur  ses  rnfanls. 

Depuis  qu’elle  est  rendue  à la  swiélé,  depuis  qu'elle  est  rentrée  dans  le  droit 
comiiiun,  la  femme  juive  a prouvé  qu'elle  était  digne  de  la  place  qu  elle  a conquise. 
Klle  a déployé  toutes  les  fertiles  ressources  dont  l’nvail  dolée  la  nature,  elle  s’est 
inonlréc  femme  d'esprit  cl  do  talent,  de  cœur  et  de  raison,  d’imaginaliun  et  <le 
IKK'sic;  elle  a une  profonde  tnluilion  de  l’art,  et  ses  effets  sont  d’aiilnnl  plus  grands 
que  ses  facultés  ont  été  plus  loiiglemiis  comprimées  et  méconnues. 

Ce  sont  des  Juives  qui  orciiponl  les  premières  places  dans  la  musique  et  la  cho- 
régraphie de  nos  théâtres;  elles  ont  fourni  à la  liltéraliirc  une  plume  distinguée 
autant  qn  exercée,  et  enlin  l’art  d’Kschylc  et  de  Sophocle  ne  se  serait  pas  relevé  do 
ses  pom|>euses  ruines,  (’.orneille  et  Racine  n'eiisseni  plus  trouvé  d’interprèle  sans 
l'admirable  tragédienne  qui  s'est  révélée  tout  à coup  au  monde  étonné. 

Relie  coinnie  Rachel,  la  juive  est  féconde  comme  Lia;  et  si  c’élail  encore  une 
hémfdiction  du  ciel  que  d’avoir  une  nombreuse  progcniliirc,  les  Israéliles  seraient 
bénis  trois  fois.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  familles  composées  de  dix  ou  douze 
enfants;  surtout,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  dans  les  classes  pau- 
vres de  la  nation. 

Les  juifs  marient  leurs  enfanls  de  bonne  heure,  selon  le  précepte  de  la  loi  ; c'esi 
ce  qui  fait  que  les  femmes  se  fanent  et  passent  très-vile,  d’auianl  plus  qii'aiissitél 
mariées  elles  négligent  beaucoup  le  soin  de  leur  toileUe;  elles  font  à leur  mari  le 
sacriüce  de  leur  chevelure,  et  ne  s'occupent  plus  que  îles  choses  du  mciiago  ; elles 
leiitreiit  enlin  dans  l’étal  commun  de  malpropreté  ordinaire  à leur  caste. 

1^  beauté  des  filles  juives  est  toute  raphaéliqiic  ; c’esi  bien  ce  |>ort  gracieux  ci 
quelque  peu  lier,  ce  regard  inclaiicolique  et  doux,  co  teint  un  peu  bruni,  tout  le 
1‘uinposc  suave  cnün  qui  fait  des  vierges  du  peinlre  d’iirbin  le  ly(ie  de  la  lienulé 
et  de  In  majesté  féminines. 

Malheureusement  un  teni(>éramenl  de  feu  caractérise  géticndeinenl  les  heaiilés 
juives,  et  c’est  pour  un  grand  nombre  d'enire  elles  un  écueil  qui  les  fait  facile- 
ment  iomiK'i  et  se  livrer  à bmle  la  corruption  de  l’époqiie,  sans  f|n’ellcs  soient 
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reienut^  jiar  les  appréhensioiis  religifusos  qui  s'crfaceiil  de  jour  en  jour  dans  le 
judaïsme,  îi  mesure  que  la  perséculion  ei  le  danger  disparaissent.  Les  juives  »uiu 
on  grande  faveur  près  des  artistes,  qui  trouvent  en  elles  des  modèles  achevés;  et 
c’est  une  de  cos  femmes  avec  ses  enfants  qui  fournit  h notre  ami  Carie  Elslioèci 
les  cliarmanU^  figurines  de  bois  dont  cet  habile  sculpletir  a décoré  le  palais  du 
Luxemi>ourg,  et  les  belles  statues  destinées  h nioleMiieii  de  Lyon. 

La  femme  juive  a,  moins  que  toute  autre,  dépouillé  te  caractère  de  son  sexe; 
ellè  est  in)|HVieusc  et  bavarde,  faible  et  crédule,  médisante  et  cancanière  ; son  étal 
continuel  de  (Kirluriiion  la  rend  acariâtre  et  sanguine;  elle  a des  habitudes  très- 
casanières;  elle  méprise  profondément  les  chrétiennes  et  médit  de  ses  coreligion- 
naires. Dans  les  quartiers  on  elles  soûl  nombreuses,  elles  se  réunissent  |K>iirsc  li- 
vrer plus  facilement  à l'exercice  de  rinstrument  qui  était  pour  Ksü|)c  un  objet  b 
la  fois  de  si  vive  prédilection  et  de  si  forte  antipalhie  ; c'est  en  humant  leur  lasse 
de  café,  cette  condition  si  essenlielie  de  reiistence  d une  femme  juive,  qu’elles 
passent  on  revue  \es  pnlieiiU  en  butte  a leur  médisance  ; et  Dieu  sait  quel  piquant 
chapitre  un  pourrait  écrire  de  leur  malicieux  caquetage.  Du  reste,  elles  sont  sen- 
sibles et  généreuses;  la  charité  est  une  vertu  qu  elles  pratiquent  mieux  que  l’hu- 
niilité  el  robéissaiico  conjugales,  et  quand  elles  appartiennent  aux  premières  familles 
et  qu’elles  oui  reçu  une  éducation  soignée,  elles  font  les  honneurs  d’un  salon  avec 
une  rare  distinction,  une  grâce  el  un  esprit  parfaits;  je  ne  citerai  pour  preuve  que 
la  noble  et  bienfaisante  dame  de  Rotschild.  • 
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Ln  Israélite,  homme  honorable, de  sens  et  d'esprit,  publia,  en  février  4820,  sur 
les  consistoires  israéliles  de  France  une  brocliurc  remarquable  dont  nous  extrayons 
les  ligues  suivantes  : «Je  me  garderai  d'accréditer  les  insinuations  qui  pourraient 
faire  croire  que  nos  rabbins  sont,  à l’instar  des  ministres  callmliques,  les  directeurs 
do  nos  couscieiices,  parce  que  cela  est  faux;  je  me  garderai  d énoncer  qu’ils  sont 
éclairés,  qu’ils  sont  tolérants,  parce  que  cela  est  faux;  je  me  garderai  d’avancer 
que  les  hommes  qui  président  h l’administration  de  notre  cuite  s'acquitlenl  de 
leurs  fonctions  conformément  aux  lois  el  selon  les  règles  de  la  sagesse,  de  l’ordre 
et  de  l’ccoiiomic,  parce  que  cela  est  faux  ; que  ceux  qui  soûl  chargés  do  |>orler  aux 
indigents  le  pnxluil  de  la  charité  remplissent  avec  impartialité  ce  pieux  ministère, 
parce  que  cela  est  faux  ; que  nos  Israélites  opulenLs  consacrent  leurs  soins  à la  ré- 
génération des  classes  inférieures,  parce  que  cela  est  faux  ; que  les  consistoires  enfin 
méritent  la  reconnaissance  de  leurs  administrés  cl  la  conBance  du  gouvernement, 
p;irceque  ces  deux  points  me  paraissent  de  toute  fausseté.  » 

^mls  sommes  heureux  d’avoir  trouve  dans  l'intéressant  livre  de  M.  Singer  la 
♦ oiifcssion  de  veriUn»  qui  nous  pesaient  à déclarer;  cela  nous  délivre  des  reproches 
de  parlialilé  on  de  prévention  qn'on  auiait  pu  non*,  iinpnier. 
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ViDgl  années  déjà  oui  passé  sur  ces  paroles  du  consciencieux  Israélite,  et  les  mê- 
mes plaintes,  les  mêmes  accusations,  Imurdonnout  encore  à nos  oreilles,  grossies 
par  le  temps;  et  l'on  peut  adresser  aux  consistoires  et  aux  rabbins,  chargés  de  la 
régénération  d’Israël,  ces  terribles  paroles  de  la  Genèse  : Caingy  (fii’avez-vou»  fait 
lie  l'Os  frèret/ 

U nécessité  oii  se  trouvèrent  plusieurs  États  do  l'Rurope  de  donner  aux  Israélites 
des  juges  qui  pussent  prononcer  dans  les  afTaires  litigieuses  où  les  lois  hébraïques 
étaient  souvent  invo<iaées,  donna  naissance  h l’autorité  iem|>orelle  des  rabbins. 
Ues  lettres  patentes  du  21  mai  40SI  constituèrent  celle  autorité  ; les  rabbins  de- 
vinrent, en  matière  de  religion,  de  police  et  do  droit  civil,  les  juges  des  Israé- 
lites. Leurs  sentences,  {>our  être  exécutées,  n’avaient  besoin  que  de  la  sanction  du 
juge  ordinaire  ; louiefuis  le  recours  des  |>arlies  à celte  autorité  était  racullalif. 

Nous  avous  déjà  dit  qu’ils  remplissaient  les  fonctions  de  nolain^;  ils  essayèrent 
de  donner  de  l’extension  à leurs  attributions;  mais  un  arrêt  du  12  mai  1751  elles 
lettres  patentes  du  10  juillet  1784  réprimèrent  leurs  prétentions  et  restreignirent 
leur  pouvoir;  puis  la  révolution  vint  qui  mil  fîn  à ce  pouvoir  temporel,  pour  ne 
leur  laisser  que  des  fonctions  purement  spirituelles. 

C’est  sous  ce  dernier  rapport  surtout  qu’ils  sont  faibles  et  nuis;  car  leur  office 
n’égale  point  rimporlance  du  saint  ministère  des  prêtres  chrétiens.  Ce  ne  sont 
point  eux  qui  font  retentir  les  temples  des  cantiques  et  des  prières;  ce  n’est  point 
leur  voix  qu’accompagne  le  xcliofar  retentissant;  ils  ne  font  pas  tonner  du  haut  de 
la  chaire  de  sublimes  vérités  ; ils  ne  vont  point  dans  les  familles  porter  t’cspérancc 
et  la  consolation  ; ils  ne  recherchent  point  la  misère  pour  la  secourir,  les  larmes 
t>our  les  sécher  ; ils  ne  guérissent  pas  les  plaies  du  emur,  les  maladies  de  l’âme  ; 
ils  ne  célèbrent  point  d’ineffables  mysières;  Ms  ne  sont  point  les  contldents  des  con- 
sciences ulcérées  J ils  n’ont  pas  reçu  du  ciel  le  don  de  pardon  et  do  raiscricordc;  ils 
ne  sont  obliges  ni  au  dévouement  aveugle,  ni  à l'obéissance  passive,  ni  à la  chasteté 
sévère;  ils  n’ont  i>as  fait  vœu  do  pauvreté. 

Leurs  fonctions  sacerdotales  se  Imrnent  à la  célébration  du  mariage,  et  leurs 
allribuiions  à la  prononciation  d’un  très-petit  nombre  d'oraisons. 

Ils  sont  docteurs  de  ta  loi  et  passent  pour  avoir  une  connaissance  profonde  du 
riialmud  ; ils  sont  canoniquement  investis  du  pouvoir  de  conférer  à un  laïque  quel- 
conque le  diplôme  du  rabbinat,  diplôme  qui  est  compatible  avec  toutes  les  pro- 
fessions; ils  ne  possèdent  les  cléments  d’aucune  science  utile;  ils  ignorent,  pour 
la  plupart,  jusqu’à  l'usage  de  la  langue  nationale;  celle  qu'ils  parlent  est  un  idiome 
alieuiand,  corrompu  par  la  prononciation  hébraïque  et  par  un  amalgame  de  mots 
hébreux  ou  syriaques;  leur  attachement  fanatique  à des  pratiques  absurdes,  dont 
le  temps  ei  la  raison  ont  fait  justice,  est  un  litre  a leur  considénition  inuluelleel 
a la  vénération  des  orthodoxes. 

• Leur  présoinpiion,  dit  M.  Singer,  est  aitssi  excessive  que  leur  ignorance  est 
profonde;  si  on  invo|ue  leurs  lumières  sur  des  questions  religieuses,  iisnpposoni 
h*s  niyslèn's;  si  on  les  presse,  ils  crient  à rirréligioii  ; si  on  insisie,  ils  se  fâchenl , 
\h  oui  la  falnilé  du  pouvoir  cl  la  volonté  de  rinioléraiiee  » 


Digitizêd  by  Google 


LK  JL  IF. 


I IMI  I 

Or,  nous  le  «lemaiidons  en  toute  conscieore  et  en  toute  vérité,  <|uelle  |Hiissnnre 
|K.’iit  avoir  une  reltKion  enseignée  par  do  tels  ininistros  ; oominenl  les  lumières  pé- 
nétreronl'Olles  dans  IsraM?  comment  s'efreetuora  la  régéncralion  de  celle  sentinelle 
|H*rdue  de  la  civilisation,  iniinolêe  la  première  aux  eiittencos  delà  foi  nouvelle, 
do  In  nouvelle  raison? 

Certes,  tant  ipio  les  Israélites  auront  pour  interprètes  de  leur  relision  leurs  tan- 
neurs, leurs  colporteurs,  tours  osoompteurs,  voire  même  leurs  usurici's,  car  la  plu- 
l>arl  exercent  ces  iiotdes  et  libérales  professions,  jamais  ils  ne  trouveront  à la 
hauteur  de  l'époque. 

La  révolution  de  juillet  a déjà  accompli  un  bienfait  immense  on  salariant  le 
culte  israélile connue  les  autres  cultes  reconnus  |xar  l'Ktal.  Précédemmcul  c’é- 
lail  au  moyen  de  cotisations  consistoriales  qu'il  était  tMmrvii  à celle  nature  de 
dé|>eiises,  sujet  eonlinuel  de  plaintes  amères  eide  refus  intéressés.  Il  faut  <|ue  le  gou- 
vernement complète  ce  bienfait  en  suivant  l’exemple  que  vient  do  lui  donner  Tem- 
pereur  Nicolas,  c'csl-a-<lire  en  créant  une  école  normale , une  espèce  de  grand 
séminaire  pour  les  éludes  rabbiniques^;  que  désormais  le  dipl«^nle  qui  eonfere  le 
ministère  religieux  ne  soit  plus  accordé  à l'ineapaeilé;  qu’un  rabbin  soit  en  effet  un 
homme  instruit  et  moral;  qu’il  ne  puisse  arriver  aux  fonctions  élevées  du  s^icer- 
docc  qu'après  de  longues  et  sérieuses  éludes  ; que  la  position  qu’on  lui  fera  lui 
l>ermcUc  de  vivre  honorablement,  sans  avoir  l>esüin  de  recourir  au  iiégivce  ou  aux 
arts  manuels  |>our  soutenir  sa  famille;  qn’on  lui  enseigne  à répandre  une  morale 
pure,  détachée  de  toutes  ridicules  snperslilioiis , de  toutes  nuisibles  subtiliu^; 
qu'il  puisse  recommander  l'indulgence  et  la  charité  ; qu’il  soit  convaincu  que  l’in- 
tolérance n'enfaiile  que  des  ennemis  de  Dieu  ; qu’on  lui  donne  une  inslruelion  libé- 
rale et  variée;  qii’on  riiislruise  dans  les  sciences,  dans  Thistoire  nalionalc,  dans 
les  lois  du  pays;  qu’tl  sache  aimer  la  patrie  et  le  roi,  cl  qu’au  liesoin  il  soit  le 
premier  à commaniier  à scs  frères  <ie  voler  k la  défense  de  nos  frontières  menacées. 

C’est  ainsi  qu'on  parviendra  à pousser  les  juifs  dans  la  nouvelle  voie  du  progrès 
ils  ne  fornieraionl  plus  désormais  nue  nation  h part,  ayant  ses  mœurs,  ses  cou- 
Uiines,  ses  intérêts  particuliers  ; et  ils  écouteraient  la  voix  qui  leur  parlerait  de  ré- 
génération, de  progrès,  de  lumières  et  de  charité. 

Déj'u  nous  avons  |>arini  les  rabbins  des  hommes  éclairés,  dignes  de  leur  sainte 
mission;  mais  ils  $c  réduisent  à trois  ou  quatre,  dont  l’un  est  attaché  an  eonsLs- 
loire  departementai  de  Paris,  et  les  autres  sont  disséminés  dans  les  gran<les  villes 
de  France. 

Mais  c'est  surtout  sur  la  masse  qu'il  faut  agir,  c’est  dans  les  plus  petites  et  les 
plus  obscures  localités  qu’il  faut  faire  pénétrer  le  flambeau  de  la  vérité  ; c’est  sur 
les  plus  inflines  interprètes  de  la  loi  que  rattenlioii  doit  surtout  se  |>orler,  car 
ecitx-là  ont  sur  leurs  coreligionnaires  rinflnenco  la  plus  diretie 
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luui  ce  qui  {M’écède,  il  fuiil  euiiclure  que,  si  le  temps  do  la  li^géiiéralion  est 
venu  |M)ur  Israël,  ronivre  est  eucure  loin  de  se  trouver  achevée,  l.'arrmu-liisseineiil 
mural  des  juifs  doit  pruvenir  plus  encore  de  leurs  efforts  que  des  tentatives  du  ^ol]- 
vernenieni,  que  «le  l'extiticlion  des  préventions  et  des  préjuges  de  leurs  concitoyens 
des  autres  coinmutiiuns.  Ce  doit  être  surtout  Taffairc  de  la  sollicitude  des  consis- 
toires; mallieureust'iuent  ceux-ci  ont  l>esoin  eux-mémes  du  progrès  et  de  la  lu- 
niièrc.  Prép«>sés  h la  garde  du  trou(M>au,  ils  le  laissent  dévorer  par  les  loU|>s,  et  ron- 
ger {>ar  la  lèpre;  leur  a|>at}iie  est  aussi  grande  que  leur  incurie  est  profonde.  Au 
lieu  de  diriger  le  mouvement,  ils  semblent  en  ignorer  la  luarcbe;  au  lieu  d’étre 
composés  d'hommes  moraux,  actifs  et  éclairés,  pieux  et  prol>es,  ils  ne  comptent 
dans  leur  sein  que  des  juifs  nr/o  .v.  qui  se  bornent  à n\Hre  <)ue  cela.  Or,  ce  ne 
sont  |H)inl  CCS  juifs  i/orés,  comme  les  appelle  spirituelteiuenl  un  Israélite  aussi  sa- 
vant que  consciencieux,  cl  qui,  jMnir  cela  même,  s'est  toujours  vu  repousser  «les 
consistoires;  ce  ne  sont  point  ces  juifs  d«>rés,  disons-nous,  qui  accédéierunl  le  tra- 
vail (le  ruIfranchisseineiU.  Pour  produire  une  |Mireille  «ruvre,  il  ne  faut  pas  la 
conlier  a l’égoisme  ni  à l'élroilesse d'idées,  à rinlércl  de  localité  ni  aux  eonvenanci'N 
de  famille,  à la  tendance  stationnaire  et  même  rétrograde  de  la  plupart  «les  nota- 
bles Israélites  qui  romplisstmt  les  fomiioiis  consistoriales.  Ils  n'enseimieroni  pas  la 
probité  et  la  tolérance,  lu  religion  du  serment  cl  l’amour  «lu  (viys;  la  charité  et 
riiiiion,  les  vertus  duiuesliques  et  civiles,  l obéissance  aux  lois,  ceux  que  le  {«ouple 
(oniiait  pour  ctru  liiiaiiciers  discrédités,  coulrelinndiers  rusés,  usuriers  impiloyn* 
blés,  lU'gociaiits  |H'ii  consciencieux,  ceux  qui  vivent  dans  rimpiélé,  dont  la  vie 
privée  «^sl  un  scandale,  dont  les  enfants  n'ont  etc  ni  circoncis  ni  kiplisés. 

^ous  n’ignorons  |»as  ce  qui  a été  fait  pourla  grande  œuvre  de  régénération  ; nous  en 
connaissons  les  ailleurs,  et  nous  leur  rendons  justice;  mais,  nous  le  ré^œlons,  ce  que 
l’on  a fuit  n'est  pas  suflisaiil  ; la  lâche  esta  peine  commencée  : on  a créé  des  écoles  in- 
duslrielles  pour  la  jeunesse  israélUc , on  s’esi efforce  de  lu  détourner  d«*  roisivoté  et 
(lu  colportage,  en  l’instruisant  de  professions  manuelles;  mniscciresl  pas  loitl  encore. 

Il  faut  «lélaclier  les  juifs  de  tout  esprit  de  mercantilisme  ; il  faut  les  attacher  au 
sol,  et  pour  y parvenir,  il  faut  les  appliquer  h l'agriculture.  Les  Isi  néliles,  qui  pro- 
fessent pour  leurs  dogmes,  les  lois  de  Dieu  et  les  mœiii's  «le  leurs  ancêtres,  un  si 
profond  altachemeiU,  semblent  avoir  oublié  Tétai  pour  lequel  ils  sont  nés.  Le 
peuple  d'Abrabam  naquit  pasleur  et  agronome,  et  sa  deslinée  était  de  rester  tou- 
jours ainsi  sans  ambition  de  conquêtes,  sans  <i«.^ir  de  luxe  et  de  futiles  richesses. 
Les  institutions  mosa?({ue$,  qui  tendaient  à Tisolcrdes  autres  nations,  lui  faisaient 
une  loi  impérieuse  do  Tagriculturc,  on  lui  iiilerdisant  pour  ainsi  dire  le  commerce 
et  les  relations  avec  l'extérieur.  L'Écriture  sainte  est  pleine  de  passages  qui  recom- 
mandent Tagricniture  et  en  célèbrent  les  bienfaits.  Toutes  les  senlences,  loulos  les 
paralioles  se  ressentent  de  préoccupations  des  sages  anciens  pour  la  culture  des 
biens  de  la  terre.  Salomon  surtout  iDanifestc  sn  prédilection  a tout  pro|K>s:  « Pré- 
parez, dil-il,  vos  ouvrages  au  dehors,  et  laliourez  soigneusement  v<»tre  terre,  nlin 
que  vous  puissiez  ensuite  bâtir  votre  maison.  » 

Les  juifs  de  Judée  s'appliquèrent  toujours  au  labourage.  On  sait  combien  était 


Digilized  by  Google 


LE  JtIL. 


frrtilo  la  loue  promise,  et  quels  soins  ses  liaLilanls  lueliaieiit  il  la  euUiver.  Aussi  It^ 
médailles  qui  nous  resieiU  des  MaclialH'Cs  repiV'senlenl-elles  des  épis  et  des  me- 
sures, en  (émoïKiia^e  du  particulier  bieiifailde  la  Providence.  Le  livre  des  Maehn- 
bées  nous  retrace  ainsi  la  prospérité  du  royaume  de  Simon  : • Cliacun  cultivait  son 
•*  champ  en  paix  ; la  (erre  de  Judée  était  fertile,  et  les  arbres  {H>rtaienl  leurs  fruits. 
« Israël  était  eu  grande  joie,  chacun  était  assis  sous  sa  vipne  et  sous  son  Oguier. 
« et  iiersonne  ne  les  inquiétait.  » L'auteur  de  l’Ecclésiaste,  qui  vivait  en  môme 
temps,  marque  même  combien  le  lalmuraKO  était  en  honneur  et  agréable  à Dieu  : 

« \’ayez  point  d'aversion,  dit-il,  pour  le  travail  pénible  et  le  lahourngo  institué  par 
le  Très-Haut.  » 

Nous  nous  expliquons  donc  difficilement  la  répugnance  des  Israélites  pour 
ragricullure  ; nous  concevons  moins  faeilemcnt  encore  comment  ceux  qui  se  trou- 
vent h la  tête  de  la  nation  ii  ont  pas  tenté  tous  les  erforls  pour  y ramener  leurs 
coreligionnaires.  Nous  savons  que  plusieurs  philanthropes  éclairés,  h la  tête  des- 
quels se  trouve  M.  Cottard,  savant  recteur  de  racadémic  de  Strasbourg,  ont  senti 
ce  l>esoin  (>our  les  juifs;  mais  ils  n'ont  trouvé  en  ceux-ci  aucun  concours  : leur 
philanthropie  reste  infructueuse,  et  il  leur  faut  tout  le  courage  et  la  persévérance 
de  la  vertu  pour  coiitimier  leurs  erforls.  tn  des  plus  dignes  |>oitrsuivauts  de  cette 
muvre  de  bien  faisait  dcrnièremeul  à l’auteur  de  ce  travail  la  confidence  de  ses 
dégoûts,  en  lui  disant  entre  autres  choses  : t Croirie/.-vous  que,  pour  la  dernière 
souscription  que  nous  avons  faite  en  faveur  de  l'école  Israélite,  M.  ***,  riche  pro- 
priétaire des  Vosges,  iic  nous  a envoyé  que  10  francs?  J’avais  proposé  de  mettre 
en  regard  du  nom  (In  donataire  : M.  ***,  millionnaire  cl  sans  enfants.  . . . tofr.; 
mais  on  s’y  refusa.  Que  voulez-vous  faire  avec  de  pareilles  gens?  » 

Ce|>eiulant  Ton  peut  en  faire  quelque  chose;  il  faut  pour  cela  du  temps  et  de  la 
patience.  La  semence  ne  fructii^  point  aussitôt  qu  elle  a etc  confiée  au  sein  de  la 
terre  : ce  iTest  que  lursqu'ellefV  dévclup^  sou  germe  au  dedans  qu'elle  se  produit 
au  dehors. 

Déjà  nous  avons  signalé  la  présente  des  Israélites  dans  toutes  les  positions  ho- 
norables, dans  tes  armées,  dans  les(H>n$e|ls  du  roi,  dans  la  chambre  des  députés,  à 
l'Institut;  ce  n’est  qu’à  la  chambre  des  pairs  qu’il  ne  s’en  trouve  pas.  Cependant 
nous  croyons  savoir  qu’il  est  dans  les  i^entions  du  pouvoir  de  remplir  cette  lacune, 
et  que  l'on  n'attend  pour. cela  queT^poquoMMi  l'on  pourra  récompenser  par  celle 
haute  faveur  les  longs  cl  loyaux  services  (Tùn  des  membres  les  plus  méritants  de 
notre  diplomatie  consulaire. 

Nous  venons  d’écrire  ces  lignes  avec  conscience  cl  vérité  ; souvent  nous  avons  été 
arreté  par  des  appréhensions  surmontées  aussitôt,  car  nous  sommes  à une  époque 
oii  il  faut  avoir  le  courage  de  son  opinion,  lorsqu’il  s’agit  surtout  de  faire  triom- 
pher la  justice  et  la  vérité.  Que  si  notre  plume  a retracé  de  sombres  lableaui,  le  fiel 
iTcsl  entré  pour  rien  dans  son  amertume  ; nous  respectons  trop  ranii(]uc  fui  de  nos 
pères  pour  ne  pas  désirer  de  voir  Israël  renaître  à la  foi  véritable,  et  se  relever 
devant  Dieu  cl  lesboiiiincs  cl  à scs  propres  yeux. 

Alphonse  CBBrsBBB  os  MAobishbim. 
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La  population  in<ligcnc  d'Al- 
ger, comme  celle  de  la  plupai  I dei 
eilin  d'Orienl,  u'otTre  aucun  ca- 
ractère d’homogéncité  ; elle  n’cst, 
ï proprement  parler,  que  l’amal- 
game de  plusieurs  races  d'hom- 
mes entre  lesquelles  subsistent 
encore  aujourd'hui  des  divisions  profondes,  et  qui,  pour  vivre 
pèlc-mêlc  an  sein  de  la  mêiuecitê , n’en  demeurent  pas  moins 
comme  étrangères  les  unes  aux  autres.  C’est  ainsi  que  l’Eu- 
rn|>cen  voit  avec  étonnement  se  presser  et  se  confondre  dans 
les  étroites  rues  d’Alger,  le  Maure,  le  Juif,  l’Arabe,  le  Kahalle 
de  l'Atlas  et  le  nègre  originaire  de  l’Afrique  centrale,  cha- 
cun avec  son  costume  national  et  sa  physionomie  distincte. 
C’est  l’ensemble  de  ces  divers  types  bien  tranchés  que  nous 
offrons  aujourd'hui  au  lecteur  sous  le  titre  général  de  PAl- 
gérien  fran(aii,  désignation  qui  nous  a paru  le  plus  propre 
à résumer  lidclement  une  collection  d'esquisses  s1  dissem- 
blables. 
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LE  MAUltE. 


Le  Maure  algérien  a |ieu  de  traits  cnniiiiuns  avec  les  faineui  ruiiqiiérants  de  l'Es- 
pajine,  ses  anciHres  présumés.  S'il  était  ri'«lleiiient  le  |>elit  Olsdcces  illustres  guer- 
riers, il  faudrait  reconnaître  avec  douleur  (|u'un  saiii;  si  nolile  cl  si  chevaleresque 
a bien  dégénéré  sous  le  joug  de  l’oppression  turque;  mais  il  en  est  de  celte  lilia- 
tion  comme  do  la  généalogie  de  tant  de  grandes  maisons  nobiliaires  d'Europe  ; 
tout  l’art  des  d'Ilotier  ne  parviendrait  |ieut-étrr  pas  à en  renouer  le  lil  si  sou- 
vent égaré  dans  la  nuit  des  siècles,  rompu  par  les  mésalliances,  ou  tranché  |iar 
le  fer.  De  l’aveu  même  des  Maures,  il  ii'eiiste  plus  à Alger  qu'un  très-petit  nombre 
d'individus  issus  aulhenliquement  des  vainqueurs  de  la  Péninsule  : ils  y sont  en- 
core aujourd’hui  désignés  sous  le  nom  d’Amlaloui.  Ils  jouissent  d’une  considéra- 
tion toute  particulière,  et  forment  une  corporation  spéciale,  à rentretien  de  laquelle 
est  affecté  le  revenu  de  plusieurs  fondations  pieuses.  C’est  ainsi  que  les  hauts  faits 
de  leurs  valeureux  pères  projettent  encore  sur  ces  loisibles  rejetons,  opri-s  tant  de 
générations  écoutées,  un  reflet  de  vénération  et  de  gloire  qui  isole  d’cui  la  mul- 
titude et  leur  tient  lieu  de  patrimoine. 

Quant  à la  masse  des  autres  Maures,  ils  sont  presque  tous  Coulouglis,  c’est-à- 
dire  Uls  ou  descendants  ilc  ces  aventuriers  turcs  sur  lesquels  s’appuyait  la  puissance 
des  deys,  et  ()ui,  venus  à Alger  des  cAles  d’Anatolie  ou  de  Syrie,  é|)ousaicnl  tous 
des  femmes  mauresques.  Aussi  la  race  maure  primitive  a-t-elle  à peu  près  disparu 
pour  faire  place  à une  sorte  de  population  métis,  produit  de  ces  alliances  étran- 
gères, mais  qui,  reliée  |iar  un  cercle  invariable  de  croyances,  d’idées  et  d'babi- 
tudes  communes,  n'eu  offre  pas  moins  aujourd'hui  un  type  distinct,  uniforme,  b 
quelques  nuance.s  près,  et  empreint  d'une  très-vive  originalité. 

Lors(|u'un  Maure  vient  au  monde,  que  sa  famille  en  ait  de  la  joie  ou  non,  il  est 
d’usage  qu’elle  se  réjouisse.  Les  amies  de  ^accoucbc^!  viennent  la  visiter,  et  le  mari 
invite  ses  parents  b dîner  ; mais  nulle  formalité  ne  constate  légalement  l'acquisition 
que  vient  de  faire  la  république  d’un  citoyen  de  plus.  L’institution  de  l’état  civil, 
produit  d’une  civilisation  déjà  avancée,  est  inconnue  des  musulmans,  et  ils  se  pas- 
sent fort  bieu  pour  vivre  de  cette  espèce  de  brevet  il’existence  que  nous  délivre,  b 
l’heure  où  nous  naissons,  le  maire  ou  l’adjoint  de  notre  commune,  |>our  nous  le 
retirer  ensuite  b celle  de  notre  mort.  L’administration  française  a fait  ce  qu’elle  a 
pu  pour  motlifier  cet  état  primitif  et  parvenir  b contrôler  le  mouvement  de  la  po- 
pulation indigène;  mais  elle  n’y  est  |»rveuuc  qu'imparfaitemeni,  car  la  lui  qu’elle 
s’est  imposée  de  respecter  les  usages  du  pays  en  ne  pénétrant  point  dans  les  ha- 
bitations privées,  l’a  obligée  de  s’en  remettre  entièrement  sur  ce  point  aux  décla- 
rations bénévoles  des  Maures. 

La  religion  ne  supplée  pas  môme  sous  ce  rapport  b la  loi  civile  ; car  la  circonci- 
sion. ortbinnée  par  le  Ifnran,  a lien  dans  l'intérieur  des  maisons,  et  l’cnfaiil  n’est 
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|us  iirésfiiU'  au  lL'ni|ilc.  On  alloml  iraillriira,  pour  ob^ir  à cel  ogard  aui  |iriTe|>lo« 
(lu  propbi-lc,  que  le  garçoii  ait  atteint  sa  buitii'me  année. 

Lejeune  Alaurc  passe  sa  première  enfance  sous  la  tutelle  s|>ceialc  et  a peu  près 
eiclusive  do  sa  mère.  On  cuu(uit  que  les  soius  du  corps  priment  singulicremeiit 
la  culture  de  l'esprit  dans  cette  éducation  de  liarem.  Simple  et  ignorante  créature, 
la  femme  mauresque  n'a  pas  |>uur  son  lils  ebéri  d'autre  ambition  que  celle  de  le 
voir  toujours  bien  nourri,  bien  p<irtant  et  luxueusement  vêtu.  Aussi  ne  lui  ménage- 
t-elle  ni  les  friandises,  ni  les  ablutions,  ni  les  riches  babils.  Chaque  jour  l'cnfaiit 
est,  |iar  son  ordre,  baigné  des  pieds  'a  la  tète  ; on  lisse  sa  chevelure,  ordinairement 
d'un  noir  de  jais,  et  plusieurs  fuis  ilans  le  mois,  |Kir  une  mode  bizarre,  on  prend  soin 
de  la  teindre  en  rouge  avec  la  feuille  du  hnmé'.  Alais  c'est  surtout  le  vendredi, 
jour  férié  des  musulmans,  que  la  mère  tieul  b honneur  de  parer  son  enfant.  Ce 
jour-Ta,  on  le  revêt  d’une  ledria  couverte  de  riches  broderies,  d'un  pantalon  do  cou- 
leur éclatante;  on  le  coiffe  d'un  calot  ou  iMinnet  grec  on  velours  bleu,  orné  de 
sequius  percés  et  adhérents  b l'étoffe  ; une  belle  ceinture  de  soie  complète  cet  élé- 
gant costume. 

Pour  ce  qui  est  de  l'éducation  morale,  religieuse  ou  intellectuelle,  il  n'en  est  nul- 
lement question  (lendant  eette  première  période  de  la  vie  du  jeune  Alnure,  et  il  est 
probable  que  les  loisirs  énervants  du  gynécée,  où  on  l'élève  ainsi  comme  en  serre 
chaude,  sont  la  source  oit  il  puise  les  germes  invincibles  de  celte  molle  apathie,  de 
!«  go&t  effréné  (Miiir  le  far  nienle,  qui  plus  lard  caractériseront  l'homme  fait. 

Ainsi  croit  et  se  développe  en  âge  et  en  lieaulé,  sinon  eu  perfection,  l'enfant  du 
ridie  algérien.  Alundonné  b lui-même  de  meilleure  heure,  celui  du  pauvre  est  bien 
vile  sevré  des  jouissances  pnniiguées  au  Ulsde  bonne  maison:  mais,  |iar  une  juste 
compensation,  il  gagne  en  expérience  et  en  activité  ce  qu'il  perd  ru  joies  domes- 
tiques et  en  caresses  niaternelh».  Il  erre  librement  dans  la  ville,  se  mêle  b la  po- 
pulation européenne,  apprend  la  langue  française  avec  une  merveilleuse  facilité, 
et  se  crée  ordinairement  quelque  petite  industrie  dont  le  pro<luit  sufül  b scs  lie- 
soins.  Parfois  celte  lilwrié  dégénère  eu  licence,  cl  cette  vie  de  carrefour  en  véritable 
vagabondage.  Ainsi  il  n'csl  pas  rare  qu'un  enfant  s'absente  plusieurs  jours  de  la 
maison  paternelle  pour  se  livrer  aux  délices  de  l'école  buissoiiuièrc,  sans  que  son 
insoueiaule  famille  conçoive  de  cette  disparition  la  moindre  inquiétude.  Pour  se 
justiOer  au  retour,  il  allègue  ses  occupations  ou  tout  autre  prétexte,  cl  cette  excuse 
banale  est  admise  sans  diflicullé  par  ses  cunlianis  et  délmniiaires  parents. 

L'u  autre  genre  d'abandon  plus  funeste,  commun  au  reste  b toutes  les  classes  du 
|ieuple  maure,  consiste  dans  le  peu  de  soin  que  prennent  les  parents  de  cacher  ou 
de  taire  b leurs  enfants  certains  secrets  qu'ils  devraient  leur  laisser  ignorer  jus<|o'b 
un  âge  moins  tendre.  Une  telle  négligence  pourrait  sembler  monstrueuse  b qui  ne 
saurait  point  que  les  principes  de  chasteté  et  de  bienséance  implantés  dans  le  cwur 
des  |H)pulalions  chrétiennes  |>ar  la  murale  de  l'Évangile  sont  restés  inconnus  aux 
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ncn  nialioniétAnrü.  C’nl  ainsi  que  les  enfants  sont  ndmis  pCIe  mi‘le  avec  les  a<lul(es 
A voiries  courtisanes  mauresques  (leimlre  l'anlenl  délire  di*s  sens  dans  une  danse  éper- 
due, haletante.  éj:an>e,  hrâlante  pantomime  qui  soulève  un  h un  tous  les  miles 
des  plus  secret»  mystères,  et  ilétaclie  en  même  temps  du  front  de  ses  jeunes  spec- 
tateurs ce  hamleau  d'ianoianre  naïve  et  d'heureuse  Innoeenee  qui  eût  dû  le  parer 
encore  hien  des  années.  I>e  ces  tableaui  scandaleui,  de  ces  rnseiünements  impies, 
il  résulte  chei  les  iielils  êtres  élevés  i pareille  école  un  dévelop|icmrnt  moral  (c'csl 
immoral  qu'il  faudrait  dire)  d'une  effrayante  précocité.  Kn  peu  de  temps  ils  n'i- 
imnrent  plus  rien  de  ce  qu'ils  ne  devraient  pas  savoir;  ils  ont  tout  deviné,  ou  |>onr 
inieui  dire  nu  leur  a tout  appris.  Au  Heu  de  jeunes  üines  pleines  de  candeur  et 
de  virginité,  on  n'a  plus  que  de  petites  créatures  ilépravées  dont  les  vires  ne  le  cé- 
deront en  rien  h ceux  de  leurs  pères,  et  n'atleiident  mémo  pas  pour  se  dévelop|>er 
l'Age  des  passions,  qui  rend  les  fautes  excusahles. 

Une  seule  vertu  leur  est  inculquée  universellement  : c’est  un  profond  respect  pour 
l'autorité  paternelle.  Jamais  un  enfant  n'interroge  son  père,  et  il  est  rare  qu'il  se 
permette  d'ouvrir  la  luiuciie  en  sa  présence,  sans  que  celui-ci  l’y  ail  invité  formel- 
lement. Les  ordres  du  père  sont  des  lois,  et  le  flis  s'y  soumet  sans  réplique  ni 
murmure. 

Lorsque  vient  le  moment  de  pourvoir  enlin  'a  réducatinn  de  l'enfant,  on  l’envoie 
dans  une  écide  publique,  où  il  apprenti  îi  former  les  caractères  de  l'alphaliet  arabe, 
puis  b transcrire  sur  une  lahlelle  les  versets  du  Koran,  qu’il  grave  ainsi  dans  sa 
mémoire.  On  lui  enseigne  aussi  quelques  éléments  de  grammaire  et  un  as,sei  lion 
nombre  de  traditions  religieuses  ; mais  c'est  le  Koran  qui  est  la  véritable  base  de 
l'instrurlion  : tout  le  reste  est  considéré  comme  oiseux  et  nuisible.  Hors  le  Koran 
point  de  salut,  et  rien  que  le  Koran  : telle  est  la  devise  des  Maures  d'Alger,  et  il  en 
est  peu  parmi  eux  qui  ne  fussent  encore  prêts  'a  brûler,  eomiiie  le  khalife  Omar,  la 
hibliothèque  d'Alesandrie.  Il  nous  arriva  un  jour  d'entrer  h Alger  dans  une  des 
nombreuse»  école»  musulmanes  qui  y sont  établie».  Le  régent  était  un  vénérable 
Alaiirc  imrlanl  lunettes,  nu  chef  hranlanl,  b la  voix  cassée  et  trenddantc,  et  qui  néan- 
moins semblait  parvenir  b diriger  sans  p<>ine  les  quarante  ou  cinquante  jeunes  dé- 
mons confiés  b ses  soins.  Il  tenait  une  planchette  vernissée  sur  laquelle  il  traçait, 
avec  une  encre  déléidle,  un  verset  du  Koran  qu’il  prononçait  ensuite  b liante  voix. 
Tous  les  élève»,  accroupis  comme  le  maître  sur  une  natte  de  paille',  et  munis 
d'une  tihlette  semblable,  écrivaient  et  rréitaient  tous  ensemble  apri's  lui  le  verset  b 
l'ordre  du  jour.  Lorsque  cet  exercice  plusieurs  fois  répété  avait  gravé  le  verset  dans 
la  mémoire  do  chacun,  on  l’effaçait  des  tablettes  pour  faire  place  b un  autre  qui 
était  de  même  |isalmndié,  avec  un  effroyable  vacarme,  et  ainsi  de  suite  jusqu’b 
la  lin  de  la  séance.  Du  reste,  jamais  un  mot  d'explication  sur  le  sens  îles  textes, 
que  tes  enfants  retenaient  ainsi  sans  en  comprendre  un  mol.  Leur  maintien  grave 
et  recueilli  conlraslail  d'une  façon  vraiment  burlesque  avec  leur»  petites  figures 
espiègles,  qui  ne  demandaient  qu'b  s'épanouir,  et  avaient  toutes  les  peines  du 
monde  b garder  ce  grand  sérieux.  Le  magisler  n’avait  d'ailleurs  d'autre  moyen 
aiêrcitif  qu’une  longue  jiagtielle  noire  placée  auprès  de  lui,  et  qui  sans  doute  n’é- 
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Lorsque  renfanl  sait  InnI  le  Knran  par  cœur,  il  est  reputd  fort  savant  et  prend 
le  titre  de  lhalrh  (aspirant),  graile  qui  répond  ï peu  près  à relui  de  Kaclielier  ès 
lettres,  accordé  dans  nos  académies  à la  lin  des  ctutles  classiques.  Si  le  lhalrh  veut 
devenir  fakih,  c'est-à-dire  Jurisconsulte,  il  se  rend  dans  certaines  mosquées,  au- 
près des  oulamà  (docteurs),  qui  l'iiilroduiscnt  dans  des  régions  scientiliques  in- 
connues du  vulgaire.  Slais  le  nombre  de  ces  fervents  est  eilrémemenl  restreint  : 
l’immense  majorité  s’en  tient  au  grade  de  lhalrh.  Si  le  jeune  homme  se  destine  au 
commerce,  il  cherche  à compléter  ses  connaissances  par  l’étude  de  raritliniétique  ; 
mais  il  est  rare  qu’il  aille,  dans  la  science  des  nombres,  an  delà  de  la  soustrac- 
tion. Au  reste,  il  est  à reniarqtierqiie  riches  ou  |»auvres  |>artiripenl  à la  même  édu- 
cation cl  atteignent  à peu  de  différence  près  le  même  degré  de  culture  intellec- 
tuelle. Tel  marchand  de  dattes  en  sait  tout  aussi  long  que  tel  bourgeois  opulent. 

Quelques  familles  plus  sympathiques  à la  cause  française,  et  moins  ennemies  du 
progris  que  ne  le  sont  en  génénil  les  musulmans  algériens,  consentent  à envoyer 
leurs  ciifants  à Vérole  maiire-frnnfaite  établie  à Alger  par  le  guuveriiement,  et  où 
quatre  heures  par  jour  sont  cousacrées  spécialement  à l’élude  du  français.  Une 
autre  école  pour  les  Maures  adultes  est  ouverte  dans  la  même  ville,  l’n  professeur 
français  y ciiseigno  la  leelure,  récriture  et  le  calcul  arithmélique.  Il  s’appli(]uc  sur- 
tout à inculquer  aiii  élèves  les  idées  européennes,  en  plaçant  sous  leurs  yeiii  des 
textes  qui  renferment  des  nolinus  claires  cl  précises  sur  les  princi|>alrs  ilécouvertes 
des  sciences,  sur  l’étal  de  l'Kurope,  sur  la  consliluliou  cl  la  puissance  de  la  nation  ^ 
française,  etc.,  etc.  La  plupart  des  élèves  font  preuve  d'intelligence  cl  de  lamne 
vuluiile.  mais  le  nombre  en  est  fort  reslreiut  : e'esl  à |H-iue  s’il  varie  en  moyenne 
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lie  qualrc-viugls  ■ cent.  La  dcOaiua;  iialurellc  aai  Maures  cl  la  rraiiili-  de  voir  leurs 
nafanU  dclournês  du  malioinélismc  par  les  rnseigiiciariiU  des  roumii  (cfaréliens) 
i-oiilriliueiil  puissaninienl  à éluigiier  les  jeunes  Algériens  des  éeulcs  uù  s'elTurce  de 
les  attirer,  avec  keauaiup  de  raison,  raulorilé  française. 

Vers  rigc  de  pulwrlé,  c'est-à-dire  à douze  ou  treize  ans,  le  jeune  lioinnie  prend 
iléOniliveinenl  rang  dans  la  société  musulmane.  Sa  clievelure  tombe  sous  le  rasoir 
lia  barbier  maure,  à rezcrplion  de  quelques  ini-clies  ronservées  au  somuiel  de  la 
tête,  et  destinées  à maintenir  la  chackîtt,  calot  rouge  en  tissu  de  laine  orne  d'un 
llocon  de  soie  bleue,  dont  se  compose  sa  coirTiire  jusqu'à  l'âge  viril.  Il  est  dès  lors 
assujetti  à toutes  les  pratiques  religieuses  prescrites  |ur  la  loi  du  pro|>lièle  ; il  est 
admis  dans  les  mosquées  (ifjnmi'i  ),  et  doit  |irier  cinq  fuis  par  jour,  à moins  qu'il 
n'apparüeiinc  à la  secte  d'Ali,  répandue  à Alger  comme  à Cunstanünoplc,  auquel 
cas  il  eu  est  quitte  |»ur  trais  oraisons  quotidiennes.  Il  est  tenu  d'assister  en  outre 
chaque  jour,  dans  une  mos<|ucr  ou  dans  unecha|ielle  (mcidjùf),  à la  lecture  d'une 
fraction  du  saint  livre  (un  treutièine),  qui  doit  être  relu  en  entier  tous  les  mois; 
à la  kholba,  prière  pour  le  chef  des  croyants,  récùtéc  le  vendredi  à midi  dans  les 
mosquées  seulement;  enlln  aux  prédications  ' . 

S il  est  |>auvre,  il  songe  alors  à embrasser  une  professinn,  celle,  |)ar  exemple,  de 
tailleur,  de  |Kisscmenticr,  de  menuisier,  de  tisserand,  de  débitant  de  taliac  ou  d'es- 
sences ; mais  il  ne  se  voue  qu'avec  une  extrême  répugnance  à celle  de  cordonnier, 
lie  tanneur,  de  teinturier,  et  autres  qui  nécessitent  l'emploi  de  substances  d'une 
manipulation  ou  d'une  wieur  désagréables.  S'il  est  riche,  l'idée  d'exercer  une  in- 
dustrie quelconque  ne  lui  vient  tnême  jtas  ; car,  à l'instar  de  notre  ancienne  no- 
blesse, il  considère  comme  fort  au-dessous  de  lui  toute  csiùt-e  de  travail  ou  de 
commerce. 

La  profession  de  coiutncrçanl,  telle  que  la  comprend  et  l'exerce  le  Maure,  n'exige 
cc|iendant  pas  de  grands  efforts  de  génie,  de  calcul  ni  d'activité,  l’our  vous  en  con- 
vaincre, suivez-moi  dans  un  de  ces  quartiers  delà  ville  que  n'a  point  encore  ali- 
gnés l'équerre  de  nus  aichitectes,  et  (|ui  ont  gardé  jus(|u''a  ce  jour  leur  physioiioiuie 
primitive  ; dans  la  rue  Julia,  par  exemple,  le  bazar  des  orfèvres  et  des  marchands  de 
riches  étoffes  ; ou  dans  la  petite  rue  du  Soudan,  qui  conduit  à l'ancienne  musquée, 
devenue  depuis  peu  l'église  luélrapolitaiiie  du  diocèse  d'Alger.  Voyez  dans  celte  bouti- 
que, ou  (Hiur  mieux  dire,  dans  ce  trou  carré  pralii|ué  à hauteur  d'appui,  qui  |H>ut  bien 
avoir  cinq  pictis  de  haut  sur  trois  on  quatre  de  large,  ce  grave  musulman  accroupi 
derrière  scs  marchamlises  étalées  au  hasard  sur  le  rebord  de  son  écluqipe.  Kn  al- 
tcndaul  que  l'acheleur  s'approche  et  vienne  marchander,  soit  une  écharpe  de  mous- 

* Tn»it  >no«i|ari'«  MilaiMmt  ent'orr  k AIrit.  Coiiforav^mail  à U «loctrinc  icooot'ti»lr  dr  I'Hmii.  u«i  n'« 
«oH  ni  laiMnut,  ni  lUtiMH,  ni  «lniuUiTe«i  «raiK'nn  fpnirc,  maH  «niimirnt  de<  wniirticn  ivu  «rnHi  du 
konu  InaenU  «ur  muraille*  m tiHlre*  d'or  ini  de  coolrnr*  rrlatantea.  Le  tut  est  ronvrii  dr  itatle*  im 
de  U|iiii  t Hir  rtuir  drs  face*  du  Imiplr  c*t  U fclMiâ,  aurtr  de  iilcbr  intlliiuanl  la  *i(iull«ui  dr  U Mm|ur, 
vers  laipielle  (lUit  bon  inuMihiun  d<d(  w lournrr  ro  |»riaul.  A drullr  de  la  kibla  od  une  trilwtir  «ni  m*  |4a- 
l'mt  le*  NforddiNa  < cliaiitrr* «|ui  a|i|ii‘llenl  Ir  |*ru|de  à la  (irirrr  i rl  a «auebe  uiu*  • bairr  «m  m rérilr  l-i 
kAo'fro. 
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>eliii<>  brmlci'  d’iir  ol  >lp  soip,  soit  un  (wigiianl  dp  damas,  soit  un  naoiii  d'psspiii'p 
dp  rosp  OH  dp  jasmin,  il  fumo  sa  pipp  on  silencp,  p1,  loin  d’adrpsspr  au»  passants  dp 
CPS  cou|is  il'mil  provocalcui-s  dont  sc  moniro  si  pmdiitup  Ip  boutiquier  puropi-on, 
c'est  b peine  s'il  daigne  parfois  jeter  sur  eux  un  regard  plein  d'uiip  superlie  in- 
différence. Le  chaland  se  présente-l-il  enlin , le  luarrliaiid  lui  tend  sans  mot  dire  les 
objets  qu'il  demande,  écoule  h |ieine  les  éloges  ou  la  critique  adressés  à sa  mar- 
chandise, liie  son  prix,  et  si  l'acheteur  le  Irourelrop  élevé,  se  coiilentede  hausser 
les  épaules  en  reprenant  sa  chère  pipe,  qu'il  sc  luel  à fumer  de  plus  belle,  sans  pins 
s’occuper  de  la  pratique  récalcitrante  que  si  celle  dernière  était  déjh  bien  loin. 
L'acheteur  a-t-il  au  contraire  mordu  à l'hamecon,  le  marchand  em|>nche  le  prix 
‘ de  la  vente,  et,  comme  il  n'a  ni  grand-livre  ni  joiirnal  'a  lenir,  son  inventaire  de 
chaque  soir  se  réduit 'a  compter  l'argent  qu'il  a re^u  dans  la  journée. 

La  variété  la  plus  nombreuse  de  cette  classe  de  commerçants  estimables  est  sans 
contredit  le  (Lo/iri  ( épicier,  lilléialement  sucrier)  maure,  qui  vend  de  la  casson- 
nade,  du  café,  du  tabac,  des  dalles,  des  pastilles  du  sérail,  des  oranges,  des  citrons, 
des  pastèques  et  autres  menues  denrées  d'une  consommation  jonmatière.  Ilien 
n'est  plus  amusant  que  le  sérieux  et  la  diguilé  de  ce  brave  détaillant,  Irènanl  avec 
une  majesté  inllnie  auprès  de  marchandises  qui  iieuvent  bien  valoir  en  moyenne 
la  somme  de  15  ou  20  francs,  dont  sc  com|N)se  tout  son  avoir  commercial.  Sou- 
vent, à la  lin  de  la  journée,  il  a gagné  h peine  une  dizaine  de  sous,  sur  lesquels  il 
faut  prélever  encore  les  frais  de  l’illumination  dont  il  décore  le  soir  son  brillant 
étalage,  une  chandelle  de  cire  jaune  dans  une  lanterne  de  papier,  ^cannloins, 'a 
voir  de  quel  air  noble  et  imposant  il  débite  ses  fruiLs  et  épices,  on  jurerait  qu'il 
manie  l'or  et  les  pierres  précieuses,  et  je  gage  qu'il  en  remontrerait  à plus  d’un 
grand  capitaliste  |>our  le  désintéressement  et  la  dignité  personnelle.  Quelque  modi- 
ques que  soient  ses  liénélices,  il  n’en  parait  point  mécontent.  Bref,  l’épicier  maure, 
que  nous  regrettons  <le  ne  pouvoir  faire  ainnaltre  plus  amplement,  est  un  vrai 
philosophe  pratique,  cl  n'est  peut-être  pas  moins  digne  d’intérêt  que  son  confrère 
l'épicier  français,  si  bien  dé)ieinl  par  M.  de  Balzac  dans  celle  publication. 

A vingt  ans  ou  environ,  lorsqu'il  est  réputé  homme  fait,  le  Maure  laisse  croître  sa 
barlic,  prend  le  Inrbau  et  le  reste  du  costume  viril.  Ce  vêlement  majestueux  et  riche 
est,  'a  peu  de  différence  près,  celui  des  Ottomans  avant  la  réforme  somptuaire  ; il  se 
compose  de  plusieurs  vestes  brodées  en  or  ou  en  soie  suivant  la  condition  ; 'a  celle  de 
dessus  sont  adaptées  des  manches  longues.  Une  longue  ceinture  île  soie  ou  de  laine 
bariolée,  et  dans  laquelle  se  placent  le  yatagan,  le  poignard,  les  pistolets  et  la 
bourse,  sert  en  même  temps  'a  lixer  au-dessus  des  hanches  un  large  pantalon  ou 
haut-de-chausses  qui  s'arrête  aux  genoux.  La  jamlie  reste  enticremciit  nue,  et  les 
pieds  sont  chaussés  dans  de  larges  souliers  fort  découverts  nommi'-s  nebbai.  U" 
bumout,  sorte  de  manteau  h capuchon  en  laine,  négligemment  jeté  sur  l'épaule 
gauche,  lorsque  le  froid  ne  contraint  pas  à s'en  envelopper,  mmplèle  le  costume 
maure. 

Behaussé  par  les  couleurs  tendres  ou  éclatantes  dont  le  jeune  Maure  affectionne 
l'emploi,  telles  que  le  rouge,  le  bleu  céleste,  le  gris  de  lin  ou  le  vert  pomme,  ce 
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donne  l>o.iucoii|>  de  relief  aux  agrémenU  de  sa  perbonno,  et  il  en  est  aussi 
vain  qu'liominc  du  inonde.  C est  ici  le  lieu  de  remarquer  que,  sans  offrir  do  ly|K* 
caraciérisiique,  puisqu'elle  est  le  produit  de  croisements  iioinlucux.  la  race  maure 
est  d'une  t>eauté  remarqualde.  Uu  teint  pur  et  transparent,  dénué,  il  est  \rai,  de 
celle  chaleur  de  tons  qui  illumine  in  plupart  des  faces  méri<lioimles,  mais  d’une 
blancheur  male  et  presque  efféminée;  une  grande  n*gularité  de  (rails,  un  visage 
plein  et  ovale  du  contour  le  plus  harmonieux,  une  l»arhe  brune  et  des  yeux  noirs 
gtnmU  comme  dex  tauex,  {M>nr  nous  servir  île  la  naïve  comparaison  d’un  enratil 
du  pays,  tels  sont  les  attributs  distinctifs  do  celle  superlæ  race  d’hommes,  çuant  b 
leur  physionomie,  elle  n’csi  nullement  martiale,  mais  elle  est  Une  et  ne  man  |iic  ni 
do  gravité  ni  de  noblesse;  sa  douceur  habituelle  témoigne  de  mœurs  trcs-[Kici(i- 
>ques,  et  sa  sérénité,  d’une  profonde  îiisonciance. 

l,oii»qiie  nedre  jeune  Maure  coinineiice  b «prouver  le  besoin  de  renoncer  au  céli- 
IkU,  il  va  trouver  quelque  vieille  reimiie  de  sa  nation,  connue  iH>ur  s^m  babiteU* 
dans  l'art  de  M.  Williaume,  et  l'envoie  en  ambassade  auprès  de  telle  lille  qu’il  lui 
désigne,  et  dont  il  a enlendu  exalter  la  beauté  ou  la  fortune.  Son  but,  en  pruvo> 
quant  celle  démarche,  est  Je  s’assurer,  par  le  lémoigtiage  de  son  émissaire,  si  la 
renommée  ii’est  point  trompeuse,  afin  de  ne  point  acheter,  comme  on  dit,  chat  en 
p«x!he.  Pour  ce  qui  est  d'aller  vérifier  la  chose  par  lui-méme,  il  n’y  faut  pas  songer, 
car  toute  femme  ou  lille  mauresque  vil  b i'élal  de  ré^clusion  al>solue.  La  duègne, 
moyennant  une  honnête  récompense,  acct'ple  la  mission,  sc  rend  b la  maison  indi- 
quée, informe  les  parents  du  but  de  sa  visite,  et  est  admise  par  eux  b voir  la  jeune 
personne.  Ceux-ci  ne  manquent  pas,  si  le  parli  les  agrée,  de  prodiguer  b l'agent  ma- 
trimonial et  cadeaux  et  promesses,  pour  qu'il  ail  b vanter  dans  un  style  conve- 
nable les  perfections  et  les  allraiis  de  leur  lille.  Ainsi  rétribuée  des  deux  |>art5, 
l’Iris  africaine  va  retrouver  le  soupirant  et  le  plonge  dans  les  extases  du  septième 
del,  en  lui  annonçant  que  la  jeune  lille  dont  il  recherche  l’allianec  n’a  pas  encore 
dix  ans  et  manifeste  déjà  un  embonpoint  extraordinaire;  qu’elle  a des  yeux  de 
gazelle,  la  iMUiche  moins  grande  que  les  yeux,  et  la  chevelure  plus  longue  que  le 
cor()s  ; que  l'éclat  de  sa  lieaulé  éclipse  cntU-remeiil  celui  de  la  pleine  lune  ; bref, 
qu'il  a été  vraiment  inspiré  de  Ineu  en  élevant  ses  vues  sur  une  telle  mervctllo. 
D'après  ce  sigtiaiemcnl  eiichunieur,  le.  jeune  h(mime  tombe  aussitôt  amoureux  sur 
l>arole,  cl  cliargc  son  ambassadrice  de  faire  ofüciellemenl  la  demande.  Lnc  fois  le 
consentemciil  des  parents  obtenu,  il  s'agit  de  lixer  lu  dot  quu  le  futur  donnera  a .sa 
prétendue,  car  c’csl  l'époiix  et  non  la  femme  qui  apporte  une  dot  en  mariage.  Il  est 
vrai  que  de  sou  cété  le  père  de  la  future  doit  lui  fournir  les  hubiis  et  les  bijoux, 
<lé|)cnse  dont  te  montant  dépasse  ordinairement  celui  du  présent  de  noces.  Ce  der- 
nier point  réglé,  les  |>areuls,  <»u,  b leur  défaut,  les  maiidalaiics  dos  futurs,  se  pré- 
senlcnl  chez  le  kaiii,  qui  dresse  le  contrat.  Nous  pensons  que  le  lecteur  ne  nous 
saura  pas  mauvais  gré  de  transcrire  ici  en  substance  une  de  ces  pièces  curieuses 
dont  la  copie  se  trouve  entre  nos  mains. 

« lx)uanges  b Dieu  (pii  répond  a ceux  qui  l’implorent,  et  daigne  approuver  le 
« contenu  du  présent.  La  puissance,  la  |>eiTocUon  et  raduralion  des  lidèies  app.ar- 
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« lieimoni  ii  notre  sid  ) Moliamiued  (/e  prophète).,..  Le  mariage  est  une 

« institution  consacrée  par  la  religion  et  par  les  plus  saints  usages.  Ainsi  a parlé 

• le  prophète,  et  il  i'a  ordonné  expressément.  Il  a dit  : a Mariez-vous,  multipliez' 
« vous,  car  par  vous  j'nugmenlei'ai  l'cspi'ce  humaine.  » C'est  dans  ces  seniiinents 
» que  le  lrcs-res)>ectal>le,  le  digne,  rexcellent,  le  parfait,  celui  qui  a réellement  fait 
« le  pèlerinage  (delà  Mecque),  le  sid  (seigneur)  el  hadj  (pèlerin)  kelil,  bey  des  pro- 
A vinccs  orientales,  s'est  uni  en  mariage  avec  la  hénédiciion  du  grand  Dieu,  et,  sui- 
« vaut  le  chemin  tracé  par  la  loi  et  les  usages,  avec  sa  très'estimahie  Hancée,  la  sida 
N Aïcha,  lille  de  défiinl  sid  Ismuêl  Abouderl>ali  ',  et  lui  a constitué  en  dot  une  somme 
•>  d'argent  montant  h 8U0  dinars  d'Alger,  plus  deux  kaflaus,  deux  vestes,  deux 

• ceintures,  deux  esclaves,  quatre  Ixeufs,  quatre  quintaux  de  laine  et rien  de 

« plus Le  mandataire  de  la  femme  a imposé  b celui  du  mari  la  condition 

« que  ce  dernier  iré)H>userail  ni  n’entretiendrait  d’autres  feinmes,  et  ne  la  iiiab 
« traiterait  pas  ; au  cas  oii  il  enfreindrait  celle  condition,  la  femme  sera  mailresse 
« de  faire  ce  qu  elle  voudra.  Ledit  éfMiux  ayant  accédé  b celte  clause,  les  conventions 
M matrimoniales  sont  parfaites  entre  eux.  Que  Dieu  les  comble  de  ses  l>oiités  el 
« de  ses  bénédictions,  l4»rsqu’ils  seront  en  repos  comme  lorsqu'ils  seront  en  mou- 
« veinent! 

• Ont  témoigné  pour  les  parties  dans  cette  seconde  dizaine  de  Rabia-Atlany  les 
« sids....  » {Suivent  lesnonu  des  iémo'ms.) 

On  voit  par  cette  pièce  authentique  que  les  corbeilles  de  noces  mauresques  con- 
tiennent, au  lieu  de  cachemires,  des  bcetifs  el  des  quintaux  de  laine  : don  prosaïque 
qui  pourra  renverser  bien  des  illusions  féminines  sur  le  lointain  poétique  des 
mœurs  de  rorieiil.  En  revanclie,  nos  lielles  lectrices  seront  sans  doute  satisfaites 
d'apprendre  qu'a  Alger  comme  b Paris  une  femme  peut,  en  dépit  de  la  polygamie, 
s’assurer  la  lidélilé  de  son  mari,  au  moins  par  acte  notarié. 

I.es  deux  époux  sont  mis  en  présence  pour  la  première  fois  le  jour  de  leurs  noces, 
célébrées  par  force  repas  el  illuminations.  C'est  alors  que  le  mari  a bien  souvent 
sujet  de  maudire  et  sa  crédulité  et  la  duègne  menteuse  qui  l’a  jeté  dans  les  bras 
d’une  créature  maigre  el  laide  (deux  mots  pour  lui  b pou  près  synonymes),  au 
lieu  du  trésor  de  lœauté  cl  d'embonpoint  qu'il  s’attendait  b voir  (laraître.  Ileureii- 
seiuent  pour  lui,  b pareil  mal  le  remède  est  facile,  el  nous  l’indiqiierons  bientôt. 
Mais  il  est  nécessaire  de  dépeindre  avant  tout  celle  compagne  inconnue  que  vien- 
nent de  lui  adjoindre  la  destinée  el  le  kadi . 

Dans  son  enfance,  Zuhra,  Faliua,  ^elissa  ou  Alclia  ( noms  féminins  on  honneur  b 
Alger)  a été  entourée  des  mômes  soins  que  Mustapha,  Mohammed,  llamdan  ou 
Alxlallah,  désormais  son  seigneur  et  maître.  Elle  a clé  caressée,  choyée,  vôtue  ma- 
gnifiquement, el  l’on  n’a  pas  omis  de  lui  teindre  régulièrement  deux  fois  dans  le 
mois  les  ongles,  la  plante  des  pieds  el  la  paume  des  mains  avec  le  henné.  On  n’a 
I ien  négligé  non  plus  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  donner  celle  ampleur  corporelle  si 

' Père  d'Ahnieil  Ahoudrrhali  qai,  a%ec  Mouloiul  Iteii  Arradi  cl  Ir  (ameiit  juif  l«n  Diirarvi  >inl  » 
l’w».  en  ISM.  rrmrttrc  «ti  roi  Fnnrai«  Ir»  prêtent»  »l'Aln1'el-Ka<W. 
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dioro  aux  liomnies  de  sa  nation  ; mais  à ces  diverses  sollicitudes  s’est  Iwrnée  I édu* 
cation,  ou,  pour  mieux  dire,  Télève  de  la  jeune  Mauresque.  Il  n’a  pas  mCiiie  paru 
nécessaire  de  rinilicraux  dopmes  de  la  religion;  car  il  est  reçu  qu’elle  n'a  jHÙrit 
d’âtne  et  n’a  été  mise  sur  terre  <|ue  |>our  einUellir  la  vie  de  l'homme  et  reproduire 
son  esp4H.‘e.  Cette  o|>inion  injurieuse  s’appuie  sur  le  silence  complet  que  garde  le 
Koran  à l'endroit  des  fenimes.  Il  est  à croire,  en  effet,  que  Mahomet  n'était  pas  lui- 
même  très-convaincu  de  rinimoiialilé  de  leur  iime,  car  il  ne  les  assujettit  à aucune 
pratique  religieuse  et  ne  leur  assigne  point  déplacé  dans  son  paradis.  (Les  houris 
qu’il  promet  a ses  guerriers  sont  des  vierges  célestes.  | 

D'après  CO  point  de  dé|»aii,  il  est  h |»eu  près  iniililo  d’ajouter  qu’on  ne  se  mot 
aucunement  en  peine  de  cultiver  l’esprit  et  de  former  le  conir  de  la  jeune  Mauresque 
(la  oii  le  fond  manque,  a quoi  sert  la  culture),  ni  de  lui  donner  la  moindre  notion 
des  choses  de  ce  monde,  puisque,  hors  son  mari  et  rintérieiir  de  sa  maison,  elle 
n’en  doit  rien  connaître.  Peut-être  pensera-t-on  qu’a  défaut  de  toute  instruction 
religieuse  on  iiitclIocUielle,  on  lui  enseigne  du  moins  ces  arts  d'agrément  ou  ces 
talents  d’aiguille  qui  servent  à pallier  la  nullité  de  certaines  femm*^  et  en  font  d'in- 
génieuses machines.  Ce  serait  là  une  profonde  erreur  ; car  une  Mauresque  qui  se 
respecte  ne  doit  pas  faire  miivre  de  ses  dix  doigts,  et  il  n’est  |kis  même  jusqu'au 
soin  de  sa  mnison  qui  ne  soit  ahandonné  a ses  esclaves,  si  son  mari  est  assex  riche 
pour  en  avoir.  La  femme  tnaures<iue  est  en  un  mot  un  joli  meuhie  d'intérieur,  une 
sorte  d’animal  doiiiesliqiic  purement  de  luxe  et  d'agrément,  et  un  vieux  Maure, 
auquel  un  reprochait  de  ne  pas  se  marier,  résumait  adinirableineiit  l’opinion  de  sa 
nation  sur  (H>tle  plus  belle  moitié  <lu  genre  humain,  en  répondant  d'un  grand  sc> 
rietix  : « Je  ne  veux  chex  moi  ni  femme  ni  |M)ule!  cela  coûte  trop  cher  h nourrir.  » 
En  (Kissaiil  de  la  maison  paternelle  dans  le  logis  conjugal,  la  Mauresque  ne  fait 
que  changer  de  cloître,  itenferinée  tout  lejour  dans  ses  appartements,  elle  n’cti  peut 
sortir  que  le  soir  pour  se  praineiier  et  respirer  un  air  plus  pur  sur  la  terrasse  de  sa 
maison.  Jamais  un  étranger  n’est  admis  en  sa  présence.  Si  par  hasard  elle  dépasse 
le  seuil  do  sa  prison,  c’est  pour  se  rendre  au  hain,  ou  aller  le  vendredi  au  cimetière 
honorer  In  mémoire  de  ses  parents  en  se  prosternant  sur  leur  tombe  et  en  poussant 
des  cris  de  douleur.  Dans  ces  rares  sorties,  elle  est  presque  toujours  accompagnée 
d'une  esclave  noire  et  se  revêt  d'iui  costume  bizarre  qui  la  dérol>e  entièrement  aux 
regards  indiscrets.  Lu  large  |>aiitalon  blanc,  qui  vient  s’attacher  en  fronçant  au- 
dessous  de  la  cheville,  dissimule  entièrement  les  formes  qu’il  recouvre  ; le  haut  du 
corps  est  revêtu  d’une  khelita  ou  veste;  un  mouchoir  blanc,  noué  par  derrière,  cache  la 
ligure  de  la  jeune  fciniiie  depuis  le  menton  jusqu’à  la  hauteur  des  yeux  ; une  tuni- 
que eu  gaze  de  laine  hlnnche,  jetée  |)ar-<lessus  ses  habits,  vient  retomber  sur  le  haut 
de  la  tête  cl  voile  le  front  de  manière  h ne  laisser  que  les  yeux  découverts.  Enfin, 
une  sorte  de  manteau  de  laine  très-ample  sc  drape  sur  le  tout,  en  cachant  jusqu’aux 
mains.  Ainsi  affublée,  masquée  et  voilée,  la  Mauresque  peut  à bon  droit  compter 
sur  le  plus  strict  incognito;  car  il  est  impossible  à l’mii  le  plus  exercé  de  démêler, 
à travers  ce  costume  disgracieux  et  informe,  si  elle  est  jeune  ou  vieille,  laide,  belle 
ou  bien  faite.  Rien  de  plus  lugubre  que  ces  blanehcs  apparitions,  h la  démarche 
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limiilc  el  cliancelaiile,  qui  se  croiseiU  silencieusomenl  dans  les  rues  les  moins 
liabitécs  de  la  ville,  et  rappellent  ces  fantômes  sous  la  ligure  desquels  rimaginalioii 
frappée  évoque  dans  scs  rêves  les  ombres  des  parents  ou  des  amis  défunts. 

En  revanche,  le  costume  paré  que  |>urtG  la  Mauresque  dans  l’intérieur  de  sa 
maison  est  d’une  grande  élégance,  lue  petite  veste  à oourU*s  manches,  brodée  d’or 
sur  toutes  les  coutures,  lui  serre  élroiteincnt  le  buste  ; un  large  pantalon,  brodé 
de  même  et  (Ixé  au-dessus  des  baiidies  |>ar  une  riche  ceinture,  tombe  sur  ses  ge- 
noux, laissant  à découvert  la  jambe,  qui  reste  entièrement  nue;  une  grande  écharpe, 
passée  en  l>andouliere  sur  une  des  éjKiules,  vient  former  avec  grâce  sur  l’une  des 
deux  hanches  un  nœud  dont  les  extrémités  pendent  jusque  vers  le  sol.  lin  grand 
lM>nuel  conique  (snrma/i),  en  métal  ouvre  à jour,  el  à |>eii  près  semblable  à la 
coiffure  des  dames  nobles  en  France  au  commeucemenl  du  quinzième  siècle,  est 
fixé  sur  la  tête  de  la  Mauresque  qui  le  porte  incliné  en  arrière;  à rextreroilé  de  ce 
cône  est  enroulée  par  le  milieu  une  pièce  <le  drap  d’or  ou  tout  au  moins  de  riche 
étoffe  U longues  franges,  dont  les  deux  bouts  restent  llottanls.  Des  colliers  et  des 
pendants  d'oreille  en  corail  ou  en  or,  des  bracelets  aux  jambes  el  aux  mains  rehaus- 
sent encore  ce  sompluciii  ajustement.  Le  pied  nu  el  blanc  a pour  chaussure  une 
l>etite  iKibouchc  en  velours  brodé  d’or. 

Malhcureuseineni,  tant  d'atours  et  de  charmes  sont  perdus  pour  tout  autre  qu’un 
mari,  souvent  indifférent,  mais  dont  la  jalousie  s'éveille  furieuse,  pour  peu  qu’il 
ail  à redouter  quelque  empiétement  sur  ses  droits  conjugaux.  Cette  jalousie  exm- 
sive  est  au  reste  on  ne  peut  mieux  fondée,  car  plusieurs  expériences  ont  démontré 
qu’il  sufiisait  de  pénétrer  auprès  de  ces  l>oauiés  si  bien  séquestrées,  pour  recevoir 
immcdialemenl  le  prix  de  son  audace,  soit  que  la  surprise  ou  réinotion  leur  ôtent 
la  force  de  se  défendre,  soit  que  la  surveillance  si  minutieuse  dont  elles  sont  l’objet 
les  ait  fait  renoncer  à se  garder  elles-mêmes. 

Le  mari  malheureux  ou  mécontenta  au  surplus  une  ressource  précieuse  pour 
mettre  Üii  à son  martyre  : c’est  celle  de  la  répudiation  Le  plus  simple  prétexte 
lui  suffit  ordinairement  pour  y avoir  recours.  IKva  U'Oùver  fe'kadKei  lui  dit  ; « Je 
crois  que  ma  femme  est  infidèle  ; ■»  ou  : ■ Je  la  trouve  (rop  maigre  ; • ou  : « \os  hu- 
meurs ne  peuvent  plus  s’accorder;  désormais  donc,  elle  €%i  pour  mmchotctacrée.  ■ 
(En  langue  vulgaire,  je  n’en  veux  plus.)  Eue  fois  ces  paroles  sacramentelles  pro- 
noncées, il  faut  que  la  femme  quitte  le  logis  conjugal  et  s'en  aille  demander  asile  u 
ses  parents.  De  son  côté,  elle  a le  droit  de  réclamer  également  le  divorce;  mais  il 
lui  faut,  a cet  effet,  des  motifs  plausibles,  tels  que  de  mauvais  Irailements  liabilnels 
de  la  part  de  son  mari,  ou  une  absence  de  ce  dernier  par  trop  prolongée.  En  ce  cas. 
elle  va  trouver  pareillcmeiu  le  kadi,  couverte  do  son  voile  ; elle  n'entre  pas  au  tri- 
bunal, mais  d'utie  pièce  attenante  elle  parle  a travers  une  fenêtre  grillée,  el  somme 
le  magistrat  de  prononcer  le  divorce,  en  lui  disant  : • Mon  mari  est  absent  depuis 
tant  de  lunes;  je  m’ennuie  toute  seule  el  je  veux  prendre  un  autre  époux.  • Après 
lui  avoir  adressé  quelques  observations  indiquées  parla  circonstance,  le  kadi  lui 
répond  : t Vous  êtes  libre  de  le  faire;  ••  eU  sans  en  demander  davantage,  notre 
matrone  d'Éplicse  convole  h d'autres  noces. 
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Comme  lous  Us  muliomëiatis,  le  Maure  épouser  qiinlro  Temmes  el  eu  enire- 
tenir  (niié^ilimes  un  iioiubre  iiuléierminé  ; mais  l'élal  dosa  fortune  lui  {>ermet  rare* 
ment  d'user  de  eette  latitude. 

Kn  priiidpi%  tout  nuisnlnian  ne  doit  s’allier  qu’aux  femmes  de  sa  reUttimi  : il  ne 
doit  point  se  laisser  souiller  par  le  contact  d'une  inlUlèle.  Mais  où  l’esprit  cosmo- 
polite el  profane  du  siwde  ne  se  «lisse-t-il  pas?  Déjà  plusieurs  «raves  Algériens 
SC  sont  laissé  aliendrir  par  les  cliamics  de  femmes  impies,  el  n’ont  pas  craint  de 
s'ex|)oser  à la  vengeance  d’Allalc  on  les  éjKiusant  suivant  toutes  les  formalités  pres- 
crites par  les  articles  t I I et  suivants  du  Code  civil  français.  C’est  ainsi  qu’en  I8ô  I 
le  Maure  Algérien  Hamdan  ben  Amin  S<*cca,  ex-a«a  des  Arabes,  épousa  à Paris  ma- 
demoiselle Victorine / , jeune  et  jolie  mo4iiste  de  l'un  des  nieliers  fashionables 

du  quartier  de  la  Bourse,  qui  avait  sans  doute  rêvé  l’exisleneo  féerique  des  sul- 
tanes, et  suivit  son  mari  en  Afrique,  où  d’amères  déceptions  lui  étaient  réservées. 

Avant  la  conquête  d'Alger,  Ahmed  AUiuderbali,  dont  nous  avons  parlé  plus  liant, 
s était  déjà  marié  a Marseille  avec  une  Provençale;  son  fils,  élevé  maintenant  dans 
un  collège  de  Paris,  est  devenu  Français  au  point  d’oublier  sa  langue  maternelle. 

I.a  vie  du  Maure  est  toiile  d'intérieur.  Soigneusement  close  de  toutes  parts  et 
pénclrable  seulement  par  le  haut,  à la  clarté  du  jour,  sa  maison  est  à la  fois  un 
sanctuaire  où  H renferme  toutes  ses  joies  et  une  forteresse  destinée  à les  préserver 
de  toute  invasion  étrangère,  comme  de  toute  curiosité  indiscrète.  A l’extérieur, 
c’est  une  triste  prison  ; au  dedans,  c’est  une  paisible  et  élégante  retraite  où  règne 
une  délicieuse  fraîcheur,  où  tout  invite  au  repos  el  h rmihli  du  reste  du  monde. 
Le  modèle  on  est  invariable  : une  cour  dallée  de  marbre  ou  de  pierre,  et  au  milieu 
de  laquelle  s’élève  souvent  une  fontaine  jaillissante,  forme  le  centre  de  cette  ha- 
bitation; elle  est  entourée  d'un  cloître  ou  colonnade  h quatre  faces,  soutenue  par 
des  piliers  d'ordre  ionique,  où  se  découpe  l’ogive  sarrazine,  et  sur  laquelle  s’ou- 
vront  les  appartements.  Ceux-ci  sont  oblongs  et  ne  reçoivent  le  jour  que  par  la  (xirle 
d'entrée.  CVsl  là  que,  dans  une  demi-obscurité,  gravement  accroupi  sur  unenalle 
ou  mollement  étendu  sur  un  divan  de  brocard,  le  Maure  fume  son  ehilmuk,  savoure 
le  café  brun  mélangé  de  marc  qu’en  véritable  amateur  il  déguste  s;)iis  sucre,  s’in- 
terrompt |>our  faire  la  sieste,  et  goûte  une  volupté  suprême  à dépenser  ainsi  ses 
joui's  dans  rinaelion  la  plus  complète.  Pourquoi  fcrail-il  violence  à sa  nature  in- 
dolente el  aborderait-il  cette  vie  d’émotions  el  d’efforts  incessants  qui  est  le  loi  de 
l’iiomme civilisé?  Ses  liesnins  sont  Imrnés;  il  est  sobre,  et  pourvu  que  le  nalioiial 
lowxcouixoïi',  le  café  el  le  taliac  ne  viennent  pas  à lui  manquer,  il  se  trouve  par- 
faitement heureux.  Les  vêlements  somptueux  dont  nous  avons  fait  plus  haut  la  des- 
cription durent  la  vie  d'nn  homme  el  se  traiismellent  souvent  de  père  en  Üls.  Il  ne 
connaît  aucune  des  exigences  ru  ineusesqu'entraine  la  civilisation,  et,  sous  l>eaucoup 
de  rapports,  il  en  est  encore  aux  usages  du  {laradis  terrestre.  C’est  ainsi  que,  pour 
prendre  ses  repas,  il  iva  que  faire  de  couteau  ou  de  fourchette,  el  saisit  a belles 
mains  les  mets  servis  devant  lui  , d’ordinaire  ^>eii  nombreux  et  fort  simples: 
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■1116  oao  limpide  le  desallère  ensuite,  el  une  lasse  de  café  termine  le  feslin 

Lorsque  par  hasard  il  traite  ses  amis,  ce  qui  arrive  Tari  rarement,  il  a soin  de 
renvoyer  ses  remnies  dans  leurs  ap|>arlemenls.  el  le  repas  n’a  lien  qu'entre  hommes 
Celle  rircnnslance  seule  eiplique  a merveille  le  défaut  absolu  de  sociabilité  qui  ra- 
raclérise  la  race  maure  Qn’esl-ce  qu’une  société  dont  la  femme  est  exclue?  Aussi, 
les  hommes,  ré<luils  h leurs  propres  ressources,  ii’nnl  ils  guère  entre  eux  que  des 
rapitfirls  d’inléréis.  Pourquoi  se  recherrheraienl-ils  inutuellemenl?  Ils  n’ont  rien  h 
se  dire,  car  ils  ne  sont  si  avares  de  parides  que  parce  que  leurs  idées  mêmes  sont 
fort  peu  alMtiidanles,  renfermées  qu’elles  sont  dans  un  cercle  étroit  de  croyances  im- 
muables. d'impressions  el  d’hahiliides  communes.  Ils  sont  d'ailleurs  en  dé8anre 
perpétuelle  les  uns  ainirc  les  autres,  et  sont  tout  dis|>osi^  ’a  voir  dans  une  visite 
d'amitié  ou  de  (Hditesse  une  violalion  de  domicile  el  un  prétexte  spécieux  pour 
entrevoir  leurs  femmes  ou  attenter  'a  leur  propriété. 

Quelques-uns  loulefois  sont  plus  hns|dlaliers,  el  nous  avons  souvenance  d'iinc 
fêle  toute  française  donnée  à la  population  européenne  d’Alger  par  le  Conlnugli 
AlusIapha-bcn-Oinar,  fils  d'un  dey  assassiné  en  1817.  Le  bal  fut  magnifique  el  se 
prolongea  une  bonne  partie  de  la  nuit.  L’amphylrion  en  Ht  les  honneurs  avec  une 
grücc  parfaite;  el  chacun  put  voir  ses  trois  femmes  qui,  accoudées  sur  le  balcon 
d’une  galerie  supérieure,  contemplaient,  à travers  les  gaxes  transparentes  de  leurs 
voiles,  le  spectacle  assez  étrange  pour  elles  des  qiia.lrilles  français  el  de  la  valse 
allemande.  Il  est  vrai  que  Miislapha-ben-Omar  était  venu  'a  Paris,  où  il  avait  reçu  la 
croix  de  la  Légion  d’honneur. 


Digitized  by  Google 


2 ü t . L • A L ti  i:  H 1 1 \ l-  H A -N  <.:  A I s . 

Los  soûls  lieux  uii  ils  aiineui  à se  trouver  réunis  sont  les  cnfés  tenus  par  leurs 
coreliKionnaires  et  les  iNiutiqucsUe  L)8rbior,  où  ils  vont  iino  ou  deux  fois  la  semaine 
se  faire  far  la  //ni  fro,  c'csl-'a-tliro  raser  la  U'ie.  Les  cafés  maures  sont  |ïou  luxueux  : 
uu  porche  <io  fouillnce  eu  couronne  rentrée,  quehines  ItaïuN  de  Lmus  et  des  nattes  en 
forment  tout  raineuhlrmeiit  ; mais  il  y règne  une  fraicheiir  hienfaisante  que,  dans 
certains  cafés  arislo<*raliques,  contribue  à entretenir  un  jet  il  eaii  retonilKinl  dans 
une  vaste  coupe  de  marbre  située  au  centre  de  rédiUce.  Klendus  sur  les  nattes 
ou  accroupis  sur  les  Itancs  adosst^  'a  la  muraille,  les  liabitui'S  du  lieu  funienl  leur 
pipe  en  silence,  et  boivent  le  café  noir  qui  leur  est  distribué  au  prix  modique  de 
5 centimes  la  tasse,  t^iielqiiefnis  ils  varieut  leurs  plaisirs  eu  jouant  aux  dames  ou 
aux  échecs;  mais,  bientôt  fatigués  d'un  si  violent  exercice,  ils  rentrent  dans  leur 
chère  inaction  on  se  remionnenl  du  sommeil  du  juste. 

Le  Uirbier  maure  a aussi  le  privilège  d'offrir  le  café  h ses  clients.  .Sa  boutique 
était  jadis  le  rendez -voii<  de  la  population  maure  la  plus  élégante  et  la  plus  désœu- 
vrée ; aujnurd’iiui  encore  elle  jouit  d'uiic  grande  vogue.  C’est  là  qu’on  vient  ap- 
prendre les  nouxeiles  ou  entendre  le  récit  de  quelque  merveilleuse  aventure  dont 
un  Aral>e  ou  le  barbier  lui-inéiue  se  fait  le  narraloiir,  et  qui  seule  a le  don  de  tirer 
{M)ur  quelques  inslanis  l'aiidiloire  de  son  indolence  et  de  sou  n[Kilbie  iioniiales.  Le 
liarbier  est,  à ce  qu'il  praii,  un  iy|>c  inaltérable  que  ne  }>eut  modifier  aucune  in- 
niieiice  Unale.  Lm]uace  et  conteur  |>ar  cxcelleiiee,  celui-ci  descend,  comme  ou  voit, 
eu  droite  ligue  de  ec  tonxor  dont  parle  Horace,  et  si  liavard,  dit  Tami  de  Mécéuas, 
que  la  l>ai  l>e  avait  le  lemps  de  re{>ouss(*r  sur  une  des  joues  tandis  qu'il  rasait  l'autre. 
L'Iiabilelé  du  Uirbier  maure  est  au  surplus  eu  grande  répuhitioii,  et  rien  n'égale, 
dil-on,  la  légèreté  de  son  rasoir.  Il  saisit  entre  ms  genoux  la  télé  <lu  patient,  à peu 
près  comme  font  certains  industriels  dont  le  siège  habituel  est  sur  les  dalles  du 
roiil  iNeuf;  et  telle  est  la  coidiaiicc  du  client  dans  son  habileté,  qu’on  le  voit  sou- 
vent s'endormir  {tendaut  que  le  glaive  iraiielianl  se  promène  sur  sou  cuir  chevelu, 

(Quelquefois,  a certains  joui-s  solennels,  le  café  maure  ou  l’échoppe  du  barbier 
s'anime  d'un  mouvement  extraordinaire  et  prend  une  apparence  de  fête.  Ces  jours- 
là,  on  fait  venir  des  musiciens,  ou,  à leur  défaut,  quelques  amateurs  renforcés 
ap|>ortent  leurs  instrumenls.  Celui-ci  arrive  avec  un  violon  a deux  cordes  dont 
il  se  sert  comme  d'un  violoncelle  ; cclui-ia  tient  une  façon  de  mandoline  qu'il 
gratte  avec  une  ardeur  sans  pareille;  tel  autre  est  muni  d'un  |>ot  de  grès  recouvert 
d'un  parcliemin  qu'il  frapjœ  du  revers  de  ses  doigts  ; un  quatrième  clioqiie  bruyam- 
ment l'un  contre  l'aulre  deux  palets  de  fer  qu'il  déi'ore  du  nom  de  caslagnelles. 
Les  autres  accompagneiil  du  gesic  el  de  la  voix.  Courertanis  et  choristes  répètent 
ainsi  (HMolani  des  heures  entières  une  seule  phrase  musicale,  sorle  de  trémolo  brisé 
et  plaintif,  alternant  sans  aucune  transition  du  forte  nu  piano,  dont  se  roni|K)se  tout 
leur  ré(>ertolrc.  Celte  symphonie  étrange,  qui  ferait  à coup  sûr  grincer  des  dents 
un  dilettante,  est  leliement  du  goût  des  exécutants,  <|u'Us  In  prolongent  ordinaire- 
ment jusqu'à  ce  que  la  lassitude  elle  manque  d'haleine  viennent  interrompre  for- 
céinenl  cet  élan  musical. 

line  voltiplé  plii«*  eulvraiile  encore  est  celle  <|ue  proeiirenl  à ce  p«Miple  éminem- 
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ineiii  tualériali^ie  les  eihiliiiioiis  île  courtisanes  ou  (laiisciises  maiiresi}uos  qui 
avaient  lieu  jadis  sous  le  nom  de  fêie$  du  nie^ou/ir,  et  qui  ooniinuenl  de  se  pro- 
duire, malgré  la  suppression  du  ronclionnairc  désigné  sous  ce  litre^  espèce  de  fer- 
iiiierde  ladcl>anclio  et  de  la  corruption  publiques,  ^ous  avons  assisté  à cespeclacle 
étrange.  Parée  de  clinquant  et  d oripeaux  pailletés,  la  danseuse  s’avance  an  milieu 
d*un  cercle  laissé  vide  par  rarnuciiee  des  sjiectatcurs,  et  exécute  sans  voile  In  danse 
nationale.  Les  cheveux  épars^  l'cuil  étincelant,  la  lM)uclie  entr  ouverte,  elle  tourne 
lentement  sur  elle-mérue;  sa  tête,  penchée  en  arrière,  deiueure  immobile;  niais 
tout  son  corps  parait  eu  proie  a un  frémissement  convulsif.  Un  ancien  la  compare- 
rait h la  sibjlle  de  Cumes.  Üc  ses  lèvres  s’échappent  avec  effort  des  chants  entre- 
coupés : c'i^l  une  romance  arabe  appropriée  à cotte  pantomime,  dont  je  vous  laisse 
h deviner  le  sens.  Nous  en  entendimes  une  qui  commençait  ainsi  ; 

« O homme,  cesse  d’égarer  la  main  sur  ma  poitrine!  Qu’y  cliercbe-t-elle?  Une 
«I  grenade,  une  grenade  jaunie  par  le  soleil.  • 

Plus  loin,  il  était  question  d'une  datte,  d'une  rose,  d’une  lailic  de  jasmin  ; et 
chaque  couplet  contenait  une  allégorie  non  moins  licencieuse.  Ces  vers  érotiques 
sont  psalmiMliés  sur  un  air  lugubre  qui,  par  ses  cbevrottemenU,  ses  intonations 
languissantes  et  pr  l’aliseiice  de  tout  rliyüime,  rappelle  nos  chants  grégoriens. 
Ce(>endaiit  quatre  concertants,  munis  d’instruments  semblables  à ceux  que 
nous  avons  décrits  plus  haut,  mêlent  a ce  lyrisme  étrange  leur  détestable  sym- 
phonie. 

Le  délire  si  naïvement  exprimé  par  la  danseuse  ne  larde  pas  a gagner  l'ôme  des 
assistants:  quelques-uns  sont  plongés  dans  uue  muette  extase,  les  autres,  abju- 
rant leur  flegme  national,  rient,  chantent,  cl  boivent  leur  café  noir;  tous  sont  ar- 
més de  l’indispensable  pipe  ; c’est  un  vacarme  à ne  pas  s’entendre,  un  nuage 
de  fumée  à ne  pas  se  voir  à dix  pas.  bientôt  l’un  des  assistants  se  lève , et , s’ap- 
prochant de  la  danseuse,  la  récompense  de  son  jeu  par  le  don  de  piécettes  qu'il 
humecte  légèrement  avec  rexlrémité  de  sa  langue,  cl  place  une  a une  sur  le  front, 
les  jones,  le  nex  et  le  menton  de  la  courtisane,  qui  semble  de  plus  en  plus  égarée 
et  haletante,  à mesure  qu’augmente  le  nombre  des  offrandes.  Le  beau  du  métier  est 
de  ne  laisser  toml>er  alora  aucune  des  piécettes,  en  maiiUenanl  la  tête  dans  une 
immobilité  de  marbre,  tandis  que  tout  le  corps  est  en  proie  aux  mouvements  les 
plus  désordonnés.  Lorsque  toutes  les  pièces  sont  posées,  la  Mauresque  les  fait 
glisser  dans  une  étoffe  qu’elle  lient  a la  hauteur  de  son  visage;  puis  elle  reprend  sa 
danse,  et  la  continue  jusqu’il  ce  que  les  forces  venant  à lui  manquer,  elle  tombe 
évanouie  aux  acclamations  de  rassemblée.  Une  autre  prend  alors  sa  place,  et  quel- 
quefois CCS  exercices  sc  prolongent  depuis  le  soir  jusqu’à  l’aurore. 

Tels  sont  les  plus  vifs  plaisirs  du  Maure  algérien,  |H)iir  ne  rien  tiiro  ici  de  ct^r- 
tailles  voluptés  encore  moins  orthodoxes  <|ue  sa  nature  simsuelle  lui  lait  goûter 
avec  délices  cl  recliercber  avec  passion.  Certains  péclu^,  réputés  monstrueux  en  Ku- 
to|>c,  n’iiiqiiièlcnt  luillement  sa  conscieiire,  et  il  s'y  abandonne  avec  une  impudeur 
naïve  h force  d’effronterie.  A ce  vice  national  il  joint  assez  souvent,  par  un  éclec- 
tisme iillra-pliilosopliiqiie.  les  vices  d inqHulaliun  française,  tels  que  celui  de  l'ivro- 
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giieiie;  aiiriisi  nV^l'il  |kiü  i*aro  üe  lui  voir  abaïuluiiitcr  lt‘  tafé  |Kmr  le  vin  ou  Teaii 
tJe-vic,  oi  la  buuti<|ue  du  tmrbier  pour  le  prosabpie  calxaret. 

Ce  relire  de  proinès  est  à peu  près  le  seul  qu'ait  obtenu  la  civilisation  euiopéeniie 
sur  la  barbarie  priiiiitivc  du  Maure.  Ses  usages,  inœiiis  et  ses  préjugi^  S4)nt 
dciueurès  Intacts  ; il  ooiitiiiue  de  vivre  sous  les  mt^uies  lois  et  ol>éil  aux  iiiL^ines  ma- 
gistrats. C’est  le  kadi  qui  juge  ses  démi^lés  d'intérêt  avec  ses  coreligionnaires,  et 
lui  iiitlige  les  peines  que  ses  détib  peuvent  avoir  encourues.  Bien  que  la  justice 
rendue  |»ar  ce  iiiagistrat  soit  fort  souvent  vénale,  le  Maure  la  préfère  de  lieaucmip 
à nos  longues  procédures,  et  s’y  soumet  avec  résignation.  Bien  de  plus  expéditif  et 
de  moins  solennel  que  celle  juridiction  ; entouré  de  scs  asst^senrs  et 

amoupi,  eoiniiie  un  simple  moi  bd,  sur  une  natte  de  (>aillc,  le  kadi  iVoute  paisible- 
ment b^  parties  pérorer,  ce  qu’elles  font  avec  iH'aticoiip  de  vivacilé,  et  souvent  toutes 
deux  'a  la  fois  ; puis,  d'un  signe  de  la  main,  il  leur  iiu|Nise  silence  et  reml  un  arrêt 
qui  reçoit  sou  exécution  au  sortir  même  de  l'audience,  (.a  l>ase  de  sa  jurisprudence 
est  le  koian.  Son  cinle  pénal  ne  coiiipreiid  guère  que  deux  genres  de  ebùlimcnls, 
les  amendes  et  les  umps  de  l^àton.  giiant  à la  ikmiic  de  mort,  le  droit  de  la  pro- 
noncer, et  surtout  de  la  faire  subir,  a été  de  U)ul  leiiq»  réservé  ou  souverain,  qu'ont 
remplacé  sous  ce  rapport  tribunaux  français.  A ces  tribunaux  appartient  égale- 
ment la  connaissance  des  crimes  ou  délits  qui  inléresseiil  la  paix  publique,  et  de 
toutes  les  contestations  où  di^s  européens  sont  engagés  contre  des  indigènes.  Le 
kadi  est  nommé  (>ai  le  goiivenicmciit  français. 

Les  détails  qui  précèdent  pourraient  nous  dis|>eiiser  de  dé|>eindre  le  Maure  sous  son 
as|>ect  moral,  car,  de  même  qn’h  l'aiivre  on  coiiiiait  l'ouvrier,  le  caractère  de 
i'Iiomiiie  se  montre  dans  sa  vie  et  dans  si's  habitudes  ^ous  croyons  cependant  de- 
voir, en  teraiinant,  résumer  sur  ce  |Kiint,  |>ar  une  <>squisse  rapide,  les  traits  épars 
dans  ce  travail,  cl  cumpléler  ou  expliquer  ce  qui  eu  aurait  paru  insiifUsanl  on 
oliscur. 

Paresseux,  ignorant,  voluptueux  et  craintif,  le  Maure  porte  au  front  les  stigmates 
auxquels  on  reconnaît  une  race  dégénérée.  Il  n’a  ni  les  vertus  dç  la  paix  ni  celles 
de  la  guerre.  Plié  |>endanldes  sitM'Ies  sous  un  joug  rude  et  oppressif,  il  a accepté 
notre  domination,  non  ytar  synipatliic,  mais  par  nécessité  ou  |»ar  indiflérence.  Il  ne 
pt'se  d’aucun  |mids  dans  la  balance  de  nos  iiitérêLs  nfricjiins,  et  ne  se  recommande 
réellcinonl  à ralieiilion  qu'au  point  de  vue  pittoresque  et  par  rélraugelé  primitive 
de  ses  mœurs.  Sa  gravité  apparente  caclie  une  frivolité  foncière.  Il  sait  être  au  besoin 
souple,  gracieux  et  caressant;  il  est  généralciiienl  |)oli,  quelquefois  liumbic,  et  se 
montre  (>eii  avare  de  protestations  amicales  ; mais  il  ne  faut  ajouter  qu'une  foi  très- 
limitée  a ses  doucereux  salamalecs.  Il  est  doue  d'uii  esprit  lin  cl  d’une  intelligence 
fort  vive,  mais  obscurcie  |Kir  les  ténèbres  <riine  ignorance  profonde  et  systeranti- 
qiie.  Il  est  pieux,  mais  sa  dévotion  n'est  ni  conliulc  ni  éclairée,  et  ne  s'attache 
guère  qu'au  culte  extérieur.  Il  observe  exactement  le  jeûne  pendant  le  mois  de  ra- 
madan, s’acquitte  avec  beaucoup  do  |>onctualité  des  ablutions  et  des  prières  pres- 
ii'iles  pur  le  propliète,  ol>éil,  on  un  mot,  à la  lettre  de  la  loi  religieuse:  mais  le 
sens  moral  lui  en  échappe,  var  personne  n'a  pris  soin  de  le  lui  «expliquer.  S’il  fait 
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l’aiirm^nc,  c'csl  imrce  que  le  Koraii  a ordonné,  sous  peine  de  damnation,  de  dislri- 
Imor  aux  pauvres  la  dtme  de  son  revenu  ; niais  il  ne  se  sent  animé  pour  celui  qu'il 
soulaue  d'nueiin  sentiment  de  fraternité  ni  de  commisérnlion,  cl,  s’il  pt^ii  élmier 
le  précepte  par  quelque  tour  jésuitique,  il  n'y  manque  pas  lialdluetlemcni.  Kn  gé> 
lierai,  il  entend  h merveille  ces  capitulations  do  conscience,  et  son  esprit  inRénienx 
lui  fournit  parfois,  en  matière  tels  expédients  que  n’oûl  pas  désavoues 

le  ttrand  Kseoliar  lui-mémc.  C'est  ainsi  que,  pour  boire,  il  a soin  de  s’enfermer 
dans  nn  lieu  couvert,  espérant,  çrâce  a celle  précaution,  n'élrc  pas  vu  de  Dieu. 
Tel  auquel  on  a délini  le  vin  une  boisson  rouite  et  fennentéo,  refuse  olislinéinenl 
tonte  liqueur  de  semblable  apparence;  mais  il  sc  dédommage  amplement  sur  le  vin 
blanc,  qu’il  feiiil  de  ne  pas  croire  un  prcnlull  de  la  vigne.  Tel  autre  espère  ne  pas 
pécher  en  se  menant  la  main  sur  les  yeux  pour  ne  pns  voir  ce  qu'il  boit.  Nous 
pourrions  citer  maint  exemple  de  celle  duplicité  religieuse  qui  nous  parait  incom- 
patible avec  une  piété  sincère.  Kn  revanche,  le  Maure  est  extrêmement  supersti- 
tieux, croit  aux  démons,  aux  revenants,  aux  goules  et  aux  sortilèges,  porte  des 
aniuleites  coiilcnaiil  des  formules  magiques,  et  en  munit  jusqu’à  son  chameau  ou 
sou  cheval,  qu  i!  prétend  garantir  ainsi  de  male  mort  et  d’accident. 

il  professe  pour  les  morts  une  grande  vénération,  et  tient  tout  à la  fois  à dévo- 
tion et  h honneur  de  les  porter  lui-même  au  lieu  de  leur  dernière  demeure.  Si  le 
défunt  avait  plusieurs  esclaves,  son  héritier  se  fait  un  devoir  d'en  affranchir  au  moins 
lin  le  jour  de  ses  funérailles.  Des  distiihulions  de  vivres  sont  faites  sur  la  (oml»c 
inêine  aux  mendiants  et  aux  pauvres  gens  qui  ont  suivi  le  cortège.  Des  figuiers,  des 
lauriers-roses,  des  platanes,  des  sycomores,  ombragent  les  ehanips  de  repos,  situés 
à p<Mi  de  distance  des  villes  ; et  des  arhustes  odnriréranls  sont  cnllivcs  anlmir  dos 
sarcophages.  Le  mort  est  étendu  dans  son  lit  funéraire,  le  visage  tnvnriahlomenl 
tourné  vers  le  sinl,  et  la  jwilrine  exhaussée  |»ar  une  saillie  pratiquée  à col  effet.  Il 
est  incline  sur  le  côle  et  appuyé  sur  le  coude  gauche,  de  manière  à pouvoir  se  re- 
lever facilement  hirsqnc  sonnera  l'henre  du  jugement  dernier.  La  structure  de  la 
loinl>e  est  grossière,  et  quatre  pierres  disposées  en  rectangle  forment  Iniil  le  mo- 
nument. Mais  l’entrée  de  la  fosse  est  soigneusement  n*couverte  par  des  dalles  on 
«tes  laides  d’ardoise  scellées  en  maçonnerie,  afin  de  proléger  le  mort  contre  In  dont 
avide  des  ehakals,  et,  s’il  se  peut,  contre  la  voracité  encore  plus  redoulahle  des 
goiiies,  cspt'ces  de  vampires  qui  déterrent,  dit-on,  les  cadavres  pour  s’en  rejKiîIre, 
cl  s’en  preimeni  même  quelquefois  aux  vivants,  dont  ils  aiment  à faire  un  horrilde 
festin.  Anciine  inscription,  aucune  épitaphe  n’indiqiienl  le  nom  et  la  qualité  du 
mort,  cl  c’est  à i.i  piété  filiale  ou  conjugale  à reemmaitre  leur  sépulliire.  tue  sorte 
de  tuyau  en  terre  cuite  est  planté  dans  In  fosse  au-dessus  de  la  lête  du  mort,  sans 
doute  afin  qu’il  puisse  mieux  entendre  au  jour  suprême  de  la  résun  ectiou  la  voix 
de  l'ange  qui  rinvitera  *a  quitter  son  linceul  pour  coinparailrc  aux  yeux  d’Allah. 

Ainsi  naît,  vit  et  meurt  le  Maure  algérien.  Sa  vices!  courte;  h cinquante  ans,  il 
est  vieux,  et  h soixante,  décrépit  ; mais  le  |k?u  irinstants  qu’il  passe  sur  celle  terre 
appartiennent  presque  tout  entiers  à la  jouissance  cl  au  repos,  et  il  ne  fait  guère 
que  p.isser,  en  mourant,  d'un  sommeil  dans  un  antre.  IVnl-êlre  est-ce  là,  sans  le 
1».  III.  27 
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savoir  Je  vériUible  ptiilosoplii*.  Puîüse-t-il  obtenir  au  paradis  de  Mabomcl,  en  ni* 
coiii|>cnse  de  i-cUe  vie  iiiofrensivc,  sa  pari  de  joies  et  de  liouris  I 

Il  est  racilc  do  prévoir  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  mais  qui  no 
saurait  larder  l>ouuemip,  la  population  maure  se  rolirora  entièrenient  de  nos  villes 
d’Afrique,  et  laissera  le  ehainp  libre  à l émi^ration  euro|>éonne,  dont  le  courant  la 
rofoule  cliaqiio  jour  dans  riiilérieur  de  la  régence  ou  dans  les  étals  liinitropbcs. 
C’est  un  fait  aequis  à l'Iiisloire  que,  dans  tonte  conquête,  la  race  vaincue  doit,  ou 
s'assimiler  la  race  conquérante,  ou  cesser  d’evisler  en  Uni  que  nation,  et  fuir  sou 
ancien  lorriloiro.  Celle  assimilation  ne  pouvant  avoir  lieu  au  prolit  d’un  peuple 
inférieur  en  tous  points  u la  nation  victorieuse,  profondément  séparé  d’elle  par  la 
rolii^ion  cl  les  mœurs,  et  dénué  d’ailleurs  de  toute  vitalité,  il  sera  fatalement  con- 
traint de  céder  aux  nouveaux  venus  la  place  tout  entière.  Il  sera  au  surplus  conduit 
h prendre  ce  parti  par  l’impossibilité  matérielle  de  vivre,  et  par  sa  haine  des  Fran- 
çais, qui,  pour  n’éclater  point,  comme  celle  des  Aral>es,  en  actes  d'Iiosiililé  ou- 
verte, n'en  est  que  plus  profonde  et  plus  envenimée.  On  jugera  de  celte  aniinosilc 
pr  les  fragments  qui  suivent,  d'une  pièce  eom|voséc  sur  la  prise  d'Alger,  et  qui 
|xKirra  en  même  temps  donner  au  lecteur  une  idée  de  la  |>oésic  maure  : 


suit  LA  PHISË  O’ALGËH. 


• O Alger,  qui  apportera  un  remède  à tes  maux? 

« Je  lui  donnerai  mu  vio  pour  ré^compense,  h celui  qui  fermera  les  plaies  de  Ion 
ctwir,  et  éloignera  les  clirélicns  de  les  rivages.  Ceux  qui  coinltallaienl  |HHir  loi  l’ont 
Iruliie.  ; ^ ^ 

« Mes  yeux  ne  cessent  de  pleurer,  et  mofl  cœur  de  pousser  des  soupirs. 

• l.c  juif,  satisfait  an  contraire,  rit,  et  son  âme  est  exempte  de  peines 

t Mon  cœur  ne  peut  s’accou^imer  à ceUf  vue  ; il  faut  que  uoux  nous  èloiquious 
(le  foi.  f -j 

« O séjour  que  nous  allons  quitter!  î.e<r|orinescoulenl  par  torrents  de  nos  yeux. 

• Mes  nuits  n’oiit  plus  de  jours  qui  leur  succèdent. 

« Hélas!  pourquoi  faiil-il  l’^tïïandflîtneï^ 

fl  les  intidèles  remplissent  les  rues.  Ils  se  sont  emprés  de  les  maisons,  l'amer- 
tume inonde  mon  cœur. 

t Li  douleur  a déchiré  tes  entrailles,  et  la  main  cherche,  sans  les  trouver,  les 
aliments  nécessaires  an  soutien  de  la  rie. 

« Ils  sont  entrés  dans  tes  forts  et  en  ont  enlevé  les  armes  et  les  munitions  de 
guerre. 

« Ils  se  sont  réjouis  en  comptant  les  richesses  qui  s’y  trouvaient  contenues,  el 
ils  les  ont  omprtées,  tandis  que  nus  yeux  versaient  dos  larmes. 


* Iji  protrcUon  accofilCc  aui  juif»  par  le  /p^Mivcrtinurnl  fraiiçali,  co?nmr  S Jou«  li*i»  aiUn»» 
im  Rric(  qiK*  Ic^  mtiMiliiMn«  nt*  (M-uvonI  noii»  )Nirtl)Hii]«*r. 
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• \.cs  prosliluêes  sc  sont  Uvréoi  à eux,  cl  l:i  religion  n u pas  clé  un  frein  pour 
HU's. 

t Ils  ont  al)aUu  avec  le  fer  les  bouliqucs  des  marchés. 

t Le  vin,  ils  l'ont  hu  'a  pleines  coupes. 

« Les  juifs  SC  sont  enivrés  ei  sont  ikvcnut  tnxofeiiU. 

« Tes  plantations,  tes  arbres  ont  été  détruits,  et  tes  babitnnls,  épouvantés,  se 
sont  enfuis  et  dispersés. 

i Les  hommes  généreux  que  lu  possédais  se  sont  éloignés,  les  uns  par  terre,  les 
autres  par  mer. 

« Ils  ont  vemlu  à vil  prix  les  richesses  qu’ils  avaient  arrachées  de  ton  sein,  cl 
des  torrents  de  larmes  coulaient  de  tous  les  yeux. 

« Que  Dieu  mette  lin  II  tes  peines!  • 


LK  JIHF 


Les  juifs  d’Alger  racontent  sur  la  venue  de  leurs  pères  en  Afrique  une  singulière 
légende.  Ils  hahilaieiU  FKspagne,  et  y avaient  amassé,  comme  partout,  de  grandes 
richcss<>s,  lorsque  les  clirélieiis,  déjà  vainqueurs  des  Manies,  s'avi$<Tent  do  inrsé- 
enter  les  juifs,  dont  ils  jalousaient  ropulence.  Vers  la  lin  du  qiialorr.ième  siinrlc, 
le  premier  rabbin  de  Séville,  nommé  .Simon  lien  Smia,  fut  mis  en  prison  par  ordre 
du  roi  d'Kspngne,  et  condamné  h mort  avec  les  principaux  de  sa  nation.  La  veille 
du  jour  Hxé  pour  leur  supplice,  comme  tous  les  com|)agnons  de  Simon  s’abandon- 
naient aux  imprécations  et  aux  larmes,  celui-ci  se  tourna  vers  eux  et  leur  dit,  comme 
le  Christ  h ses  a|>6lrcs  au  milieu  de  la  tempête  : « Pourquoi  Iremliler-vous,  hommes 
I de  peu  de  foi  ? doutez-vous  donc  de  la  puissance  divine?  » Saisissant  b ces  mois  un 
fragment  de  charlK)u,  le  grand  rahbin  traça  sur  la  muraille  de  la  prison  l’image  d’une 
galère,  puis  s’écria  d'une  voix  inspirée  : • Que  tous  ceux  qui  croient  en  Dieu  et  veu- 
• lent  sortir  d’ici  mellenl  avec  moi  le  doigt  sur  ce  l>Atiment.  " CenI  index  vinrent 
aussitôt  s’appliquer  contre  la  iiuiraille,  et  h Finslanl  mémo  le  navire  de  charbon  se 
transforma  en  une  galère  véritable;  une  brèche  so  flt  par  enchantement  dans  les 
murs  (lu  cachot  pour  lui  livrer  passage;  reml»arcalion  miraculeuse  traversa  toute  la 
ville  sans  rien  heurter  ni  écraser  personne,  et  se  rendit  droit  a la  mer  avec  tons  ceux 
qu’elle  portail.  La,  elle  se  mita  voguer  d’elle-méinc  sans  le  secours  de  gouvernail 
ni  de  voiles,  et  ne  cessa  sa  course  impétueuse  que  lorsqu’elle  cul  déposé  sains  cl 
saufs  ses  passagers  dans  le  port  même  d'Alger. 

Après  une  marque  de  sollicitude  aussi  |>articulière,  il  semble  que  In  Providence 
eût  pu  mieux  compléter  son  iruvre  en  choisissant  pour  scs  protégés  une  relmilc 
un  peu  plus  convenable;  car  les  mener  de  Séville  à Alger,  c’était  les  conduire  par 
la  main  deCliarybdo  en  Scylln.  A la  vérité,  les  fngilifs  furent  assez  bien  traités  d'n- 
Uird  |Kir  la  population  algérienne,  qui,  à celte  époque,  se  composait  seulement  de 
Maures  et  d’AraUs.  Mais  lorscpie  Fêtai  d’Alger  fut  tomlK'  au  pouvoir  des  Turcs,  il 
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n'y  oui  sorio  <1  «ju'oii  no  pithii^iiâl  aux  juifs,  ol  auouii  \ais$4':iu  iiiiiaculoux 

110  siiriiU  |>oiir  los  smisiraire  à coUo  iiouvclio  opprossiou.  Quoh|ues  mauvais  Iruilo- 
moiUs  i]iic  leur  fil  ossuyor  un  nnisulinai^  il  leur  élail  enjoiiil  do  le  supptnior  sans 
chcit^lior  h so  venuor  ni  opposer  la  inoimlro  résisUiuce.  Ils  n'avau'iU  le  druil  ni  de 
iimntor  h cheval,  ni  do  sorlir  armés,  fùKe  mémo  d'un  bàlon,  ni  de  frandiirsans 
une  pcTiiiission  spéciale  l'encoinle  de  ta  ville.  Ils  fioyaieiil  une  laxc  par  lélc,  double 
ini{H)l  sur  loulos  les  maroliandiscs,  étaionl  de  plus  luillablos  et  cunéablos  h merci, 
et  à ce  litre  rançonnés,  pressurés,  pillés  sans  iik'Miit  eoimue  sans  miséricorde.  Toui 
préleitc  éUiil  Ihmi  pour  piiisiT  dans  leur  l>onrse,  cl  b défaut  de  préiexle,  la  raison 
ilu  )>lus  fort  Mifüsuil  amplonieiu.  l/arbilraire  avide  du  souverain  s'exeroait  parfois 
h leui's  dépens  d’une  manière  assez  facélieuse.  On  en  juiiera  {lar  le  Irait  suivant. 

Ln  jour,  certain  capitaine  «‘spn^nol,  baUii  par  la  tempête,  fut  obligé  de  relâcher 
dans  le  ikhI  d'Alger.  An  relKiui^  de  ce  qui  se  prisse,  dit-on,  chez  les  monlagnards 
écossais,  riiospitalilé  algérienne  se  vendait  et  ne  se  donnait  pas.  I.cdey  alors  régnaiil 
manda  le  eapiiainc  et  réclama  de  lui  le  droit  d'ancrage  habituel.  Celut<i  répondil 
qii  il  n’avait  pas  d'argent,  et  offrit  de  laisser  visiter  son  navire  depuis  la  cale  jus- 
qu’aux hunes,  en  aflirmanl  qu’on  n’y  trouverait  pas  dix  piastres. 

— Mais,  dit  le  dey,  tu  as  sjuis  doute  des  marchamiises;  vends-les,  et  lu  |H)urras 
acquitter  le  tribut. 

— Hélas!  seigneur,  reprit  le  capitaine,  je  ne  demanderais  pas  mieux;  mais  ma 
cargaison  n'esi  |kis  «le  défaite  en  et*  pays  : je  n’ai  h tH)i'«l  que  de  grands  fenires  blancs 
cl  noirs  destinés  à la  coiffure  de  mes  cotnpalriolcs.  • 

Le  dey  parut  réOécliir  un  insianl,  puis  il  invita  le  capilaiiic  h déliarquer  sa  iiiar- 
cliaiuli>e  en  lonb*  assurance,  lui  prometlanl  qu’il  en  aurait  le  débit. 

Le  iciuleniaiü  fut  publié  un  tHiil  somptuaii'e  qui  enjoignait,  «oux  peine  de  mort, 
h tout  juif  algérien  d’avoirà  substituer  dans  les  vingt-quatre  heiin's  le  fonlreau 
turban  noir  dtint  il  était  coiffé.  AussiuM  l'inbtrluné  |K'uple  d'Israt'd  de  se  ruer  au 
port  et  d’enlever  à des  prix  exlravaganls  les  wmbrt'ron  du  eapilaine,  «[ui  eu  pouvait 
a |>eine  croire  ses  ytnix.  S;i  joie  fut  moindre  loutefois  lorsqu'un  agent  du  dey  pré- 
sent à la  veille  mil  rembargo  sur  la  roceile  tout  entière  au  nom  de  son  puissant  et 
redoutable  niallre. 

Le  capitaine  courut  au  palais  du  souverain,  et  réclama  vivement  couirecel  abus 
de  pouvoir. 

— Je  suis  un  homme  ruiné,  jierdii  sans  ressource  ! s’écria-t-il  avec  l’acccul  du 
désespoir. 

— Pas  encore,  lui  léjuMulit  le  dey  en  riant  dans  sa  barbe;  retourne  a ton  navire 
cl  «loi^  eu  paix  jusqu'à  demain  malin.  » 

Le  jour  suivant,  en  effet,  parut  un  autre  éilil  qui  ordoiinail  aux  juifs,  toujours 
s«>us  peine  de  mort,  d'abnidonner  le  feutre  et  de  reprendre  le  Uiiban  avant  h;  c«)u- 
dierdu  soleil.  Celle  journée  donc,  comme  la  veille,  ce  lut  une  affliience  prodigieuse 
auprès  du  capitaine  espagnol,  non  plus  cette  fois  poui  acheter,  mais  pour  rexeiulre 
les  coiffures  maudites  que  loul  le  |K‘uple  hébreu  eût  voulu  voir  au  fond  de  la  mer. 
Inutile  d'ajouler  qu’elles  furent  rachetées  à vit  prix  par  rLuropéen.  au<|uei  le  de\ 
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|K-êla  h col  rffol  l’argent  mH*o9salpc,  ol  «{iii  renlni  ainsi  en  possossinn  ile  toute  sa 
cargaison.  Le  dey  garda  la  dilTérence  du  prix  do  vente  à celui  de  racliat,  cl  tout  le 
monde  fut  content,  sauf  les  tristes  victimes  de  cette  affreuse  mystillcatiuii. 

Ici  le  plaisanl  fait  oublier  l’odieux,  et  trop  lioiireux  les  juifs  s’ils  en  enssoiil 
été  quittes  pour  de  |>etites  saignées  semblables  pratiquées  avec  cet  esprit  et  celle 
modération;  mais  le  rébarbatif  pacha  n'était  }kis  toujours  en  humeur  de  rire,  et  le 
plus  souvent  c'étail  par  la  vole  des  coiiliscaiions  et  des  supplices  qu’il  levait  ses 
cüiilribulions.  Le  juif  comptait  d’ailleurs  autant  do  maîtres  et  d’emiemis  qu’il  y avait 
do  musulmans  dans  la  ville;  cl  cependant  telles  sont  la  ténacité  cl  la  (Kilicnce  par> 
ticulièrcsà  cette  race,  que,  loin  de  cherchera  fuir  une  destinée  intolérable,  il  s’at- 
lacliail  au  sol  av^  une  ol>slinatioii  désespérée,  souffrant  sans  se  plaindre,  pour- 
suivant son  œuvre  avec  une  constance  héroïque,  et  dépensant  des  trésors  d’acliviui 
et  d'industrie  incroyahles  (Kviir  amassvM'  des  biens  dont  il  ne  {>ouvait  jouir,  sous 
|>eiiie  de  se  dénoncer  lui-méme  au  brigandage  du  dey  eide  ses  janissaires. 

Depuis  l’expulsion  de  cette  horde  de  bandits,  le  juif  relève  timidement  la  télé  ; 
il  a repris  sou  rang,  sinon  sa  dignité  d'homme;  mais  lK>n  sang  ne  )>eul  mentir,  et 
les  traits  caractéristiques  de  sa  race,  singulièrement  développes  en  lui  par  tant  de 
siècles  d’oppression,  u’onl  rien  perdu  jusqu’il  ce  jour  de  cet  extrême  relief.  Le  juif 
d’Alger  offre  le  prototype  vivant  et  inaltéré  de  l’espèce  hébraïque,  et  il  est  aujonr* 
d’iiui,  a pou  de  nuances  près,  avin:  un  peu  plus  de  barbarie  et  un  peu  inoius  du 
noblesse,  s'il  est  possible,  ce  qu’était  le  juif  européen  au  fort  du  moyen  âge. 

Sou  âpreté  au  gain,  fruit  des  enseignements  et  des  exemples  paternels,  se  mani- 
feste dès  ses  plus  tendres  années.  A l'âge  oh  les  autres  enfants  n’ont  encore  qu’une 
passion,  celle  des  plaisirs  et  des  jouets,  le  petit  juif,  grave  et  calculateur,  a déjà  les 
idées  tournées  vers  le  négoce  et  le  lucre;  il  sait  ce  que  rapporte  une  piastre  au 
bout  de  l’an  et  comment  elle  s’acquiert.  Les  friandises  le  trouvent  froid,  et  il  pré- 
fère de  beaucoup  a la  plusmagniliqnc  bagatelle  le  plus  minime  don  d'espt'ces.  Aussi 
n’est-il  pas  encore  bien  solide  sur  ses  jamlies,  qu'on  le  voit  déjà  commercer  en 
homme  fait;  à peine  est-il  de  force  h sup|M>rler  un  fardeau,  qu’il  parcourt  la  ville, 
chargé  de  inaahandises,  offrant  'a  tous  venants  du  laltac,  des  pi[)es,  des  fruits,  des 
œufs,  et  autres  menus  objets  dont  le  produit,  loin  d'élre  dissipé  en  folles  acqui- 
sitions, va  jusqu’au  dernier  sou  grossir  sou  pécule  prive.  Que  si  par  hasard  les 
premiers  fonds  loi  manquent  pour  établir  son  petit  commerce,  il  sait  se  créer,  en 
attendant,  maint  autre  bénéQcc  par  sou  activité  et  son  courage  infatigables.  Lors 
d’une  excursion  que  nous  fîmes  à Blidali,  ville  située  au  l>as  du  versant  nord  de 
l’Atlas,  à quinze  lieues  d’Alger,  une  bande  de  marmots  juifs,  dont  le  doyen  n’avait 
pas  dix  ans,  nous  suivirent  h pied  jusqu’à  notre  destination,  par  une  chaleur  de 
50  degrés,  dans  l'espoir  de  gagner  quelque  menue  monnaie  en  gardant  nos  chevaux 
pendant  le  temps  des  halles  C’était  chose  pénible  et  louchante  à la  fois  que  de  voir 
la  patience  héroïque  avec  laqnello  ces  t>etils  inalheiireux,  martyi's  de  l’inlérét,  sui- 
vaient, tout  halelanls,  le  cortège.  De  temps  en  temps  on  les  faisait  monter  en  croupe 
ou  dans  quelque  fourgon  du  train,  mais  sans  qii'cux-ménies  en  témoignassent  te 
ilésir , et  je  crois  qu'ils  seraient  morts  *a  la  |K*iiie  sans  proférer  une  seule  plainte. 


Digilized  by  Google 


214  l,’AI.(iÉHiEN  FRANÇAIS. 

D’autri's  vtml  dans  les  camps  porter  leurs  mnrclinnilises,  nu  risipie  de  se  faire  piller 
et  itinssacrer  en  roule  par  les  Arabes  ; mais  une  fois  parvenus  au  but  de  leur  voyage, 
ils  réalisent  ordinairemeiU  d'abondantes  recettes  ; et  si  quelque  soldat  les  vole  ou 
cherche  a abuser  de  leur  faiblesse  en  ue  les  |K»yanl  pas,  ils  savent  lit's-bien  faire 
rendre  gor^e  au  ravisseur,  en  le  retenant  par  son  habit  et  en  poussant  des  cris  hor- 
ribles,  jusqu'à  co  qu'un  supérieur  intervienne  et  oblige  ce  dernier  à restitution. 

Leur  éducation,  généraleinent  mieux  entendue  et  moins  exclusive  que  celle  des 
jeunes  Maures,  est  spécialement  dirigée  vers  un  but  commercial.  A ce  litre,  le  calcul 
cMi  est  lu  principale  base.  Beaucoup  de  juifs  y joignent  la  connaissance  de  plusieurs 
langues  vivantes,  qui  facilite  leurs  transactions  et  en  agrandit  le  cercle.  Plusieurs 
sont  de  véritables  polyglottes.  Tous  parlent  aujourd'hui  le  français  cl  pourraient 
au  l>csoin  nous  servir  (riiilerprcles.  Quelques<uus  des  plus  riches  sont  envoyés  par 
leurs  familles  en  Italie,  en  Fspagne  ou  eu  France  |H)ur  s’y  perfcciionner  dans  la 
science  commerciale  et  y apprendre  les  idioinw  parlés  dans  ct*s  divers  pays. 

On  conçoit  qu’avec  des  dispositions  mercantiles  aussi  prononcées  et  cultivées 
avec  tant  de  soin,  le  juif  algérien  devienne  presque  toujours  un  négociant  accom- 
pli. Aussi  ne  se  ))orne-t-il  pas  au  métier  do  boutiquier  et  de  déUiillant,  comme  fait 
le  Maure,  pour  peu  que  ses  ressources  lui  permettent  d'aspirer  à un  essor  plus 
élevé.  Kn  179^»,  les  juifs  algériens  Uacri  et  Busnaeh  |»asséreitl  un  marché  de  grains 
l>our  plusieurs  millions  avec  la  république  française  ; et  nous  avons  vu  récomnient 
le  fameux  Judas  Léon  Ben  Durand  alimenter  de  liesliaux  noire  année,  tandis  que 
d'autre  part  il  exerçait  le  iiiono|>ole  du  commerce  dans  les  élats  de  Témir  Ahd-el- 
Kader.  Tous  les  genres  de  Iraüc  sont  familiers  au  juif  algérien  : l'usure,  le  change 
elle  courtage  lui  appartiennent  en  propre,  et  il  est  bien  (>cu  de  marches  sur  les- 
quels il  ne  trouve  inu)eii  de  prélever  un  bénéfice  quelconque.  Sous  ce  rap|>orl, 
musulmans  et  chrétiens  sont  également  ses  tributaires  ; cl,  qui  le  croirait?  rAral>c 
lui-méme,  ce  fanatique  et  insatiable  enfant  du  Dé>crt,  ce  détrousseur  de  grands 
chemins,  cet  eniieini  implacable  des  juifs,  courbe  docilement  la  télé  sous  les  four* 
elles  caudiiies  de  leur  courtage  intéressé.  Il  ne  vend  rien  sans  leur  assistance,  et 
leur  lient  scrupulcusemeiil  compte  de  ce  qui  leur  est  dû  pour  prix  de  ce  service. 
Des  le  malin,  lorstjue,  grâce  à la  paix,  les  Arabes  dos  tribus  avoisinant  les  villes 
afll lient  dans  nos  inarohés,  les  juifs  se  rendent  en  grand  nombre  à rentrée  des  fau- 
bourgs, et  là  guettent  l'arrivée  di^s  approvisionneurs.  A peine  un  burnous  blanc 
est  il  signalé  dans  le  lointain,  que  dix  oflieieux  courtiers  s'élancent  loul  aussitôt  à 
la  reiicunlre  du  inaraiclicr  bédouin,  l’accostent  et  Teniouroiit  en  l’accablant  de 
liruyaiUes  offres  de  service.  Le  premier  arrivé  revendique,  comme  de  juste,  les 
l>énéna's  de  la  vente  prochaine,  et  en  prend  pour  ainsi  dire  |>ossession  en  saisis- 
sant la  bride  du  cheval  de  l’Arabe,  ou  la  corne  du  Ixeuf  qu'il  pousse  devant  lui. 
L’Aralic  cependant  continue  negmaliqucmeiit  sa  route  sans  s'émouvoir  aucunement 
de  tontes  les  clameurs  poussées  autour  <te  lui.  Arrive  sur  la  place  du  Fondouk  (mar- 
ché,', il  s’accroupit  auprès  de  ses  denrées  et  fume  stoîqiienicnl  sa  pi|>e,  tandis  que 
le  courtier  juif  rôde  dans  les  alenlours,  vante  la  marchandise  cl  raccole  racheleur, 
art  dans  lequel  il  excelle  parlieiilièremcni.  Si  par  hasard  le  chaland,  rusé  ou  cn- 
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pririeuXf  s'adresse  diriHUmicni  au  vendeur  lui-rnêrne,  le  juif,  r]iii  a 1 <ei)  b (nul, 
s'a)>erçoU  aussitôt  de  celte  manœuvre  subversive  qui  ne  (end  b rien  moins  qu  b le 
frustrer  de  ses  droits  naturels.  Il  accourt  sur  sa  proie  menacée  avec  la  vélocité 
«i’iine  paiilbcrc  b qui  ron  tenterait  d’enlever  ses  petits,  se  mêle  résolùment  b la 
discussion  préliminaire  de  l'aeliat,  et  eiilèvo  raiïairc  lui-niémc,  quoi  que  puissiuU 
dire  ou  faire  les  deux  parties  coii(raclanU*s.  Le  marche  conclu  et  espèces  comp* 
(ées,  toujours  sous  rinspection  du  juif,  qui  examine  la  monnaie  et  signale  toutes 
les  pièces  douteuses  qu’il  distinguerait  entre  cent  mille,  le  marchand  lui  remet  très> 
lidèiemeiit  le  montant  de  la  prime  slipuléc  )>our  les  courtages  de  celle  nature  ; 
puis,  comme  rAral>e  a certains  préjugés  traditionnels  en  matière  de  numéraire,  et 
manifeste  surtout  une  prédileciitm  marquée  pour  les  piastres  dites  cotounwtat 
d'Espagne,  qu’il  préfère  mOme  b l'or,  c’est  encore  le  juif  qui  se  charge  de  les  lui 
fouruir,  eu  échange  de  ses  houdjoux  ou  de  ses  écus  de  France,  moyennant  un  lion> 
nêle  hénéflcc.  Cela  fait,  marchand  et  courtier  se  séparent  enchantés  l’un  do  l'nulre  : 
le  juif  a fait  deux  boiiiies  affaires,  et  l’Arabe  recomiall  que  peut-être  il  n’eêt  rien 
vendu  sans  le  courtage  du  juif.  Aussi  ne  peut-il  se  jvasserdu  secours  de  ce  dernier, 
qu’il  méprise  cordialement  du  reste  et  dévalise  avec  Ivonheur  quand  il  en  trouve 
l’occasion. 

Bien  que  le  juif  sache  parfaitement  b quoi  s’oii  tenir  sur  cette  dernière  disposi- 
tion, et  que  maint  exemple  l’ait  éclairé  sur  les  dangers  qu’il  court  en  s’aventurant 
seul  avec  une  pacotille  au  milieu  des  tribus  arabes,  il  ne  laisse  pas  d’affronler  ces 
périls  b chaque  instaul  avec  une  audace  surprenante.  Ce  n’csl  pas  qu’il  soit  hrave, 
tant  s’en  faut  ; sa  poltronnerie  est  au  contraire  proverbiale.  Mais  l’appât  du  gain 
qu’il  a la  certitude  de  réaliser  dans  ses  voyages  b l’intérieur,  s'il  n’est  pas  tué  ou 
volé,  exerce  sur  lui  une  fascination  irrésistible.  11  devient  intrépide  b force  de  cupi- 
dité, et  l'iiilérél  fait  nailrc  dans  ce  cœur  de  biche  un  courage  de  lion.  Et  cepen- 
dant, diosc  singulière!  si  le  juif  est  attaqué  en  route,  il  n'essayera  pas  même  de 
défendre  sa  vie  et  sa  propriété  en  péril  ; le  nalurel  reprendra  le  dessus,  et  il  ne 
saura  plus  alors  que  Iremhler  de  tous  ses  membres  et  sc  jeter  aux  genoux  de  l’a- 
gresseur, en  implorant  Iminblemenl  sa  merci. 

« l/homme  a été  mis  sur  la  terre  pour  s’enrichir,  » telle  est  la  devise  du  juif 
algérien.  Aussi  sa  vie  entière  est-elle  consacrée  b raccnmpüssement  de  celle  lâche. 
Mais  ce  n’est  |>as  assex  d'acquérir,  il  faut  encore  conserver.  Sous  ce  rapport,  comme 
sous  le  précédent,  le  juif  n’a  rien  b sc  reprocher.  Il  vit  de  peu,  sc  conlcnte  aisément 
d’une  nourriture  de  reliul,  et  pousse  la  parcimonie  jusqu’à  la  plus  entière  négli- 
gence do  tout  soin  corporel,  circonstmee  b laquelle  il  doit  une  réputation  de  mal- 
propreté parfaitement  mcrilcc.  Il  habite  iin  quartier  malsain  et  délabré  d’où 
s'élèvent  incessamment  des  miasmes  infecis  produits  par  renlassemenl  de  la  po- 
pulation et  l’impiireté  de  ses  usages.  La,  souvent  une  famille  nombreuse  se  trouve 
parquée  comme  un  vil  hélniidans  une  seule  pÙH'e,  où  reposent  la  nuit  pcle-mélo  le 
père,  la  mère  et  les  enfants,  et  dont  l’almosphèrc  corrompue  fournil  b peine  h 
la  con$4)inmalion  de  ciiacun  de  ses  hahitanLs  quelques  rares  parcelles  d'un  air  vicié 
et  méphitique. 
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C’rsl  sans  drnUr  à cc  genre  de  vie  que  le  juif  algérien  doil  ce  leiiu  jaune  el  havi? 
qui  dé{>are  la  réguiarilê  nalureile  de  ses  irails.  Le  type  si  connu  cl  si  disiincl  de  la 
(rii)H  errante  dont  il  fait  partie  el  que  le  temps  ni  les  migrations  n’nnt  encore  pu 
altérer,  revit  surtout  chez  ce  dernier  avec  tant  do  caractère,  qii  il  frappe  <lès  l’ahord 
l’olwervalcur  le  moins  ejcrcé.  Son  reil  brun  el  déniic.d’éelal  a bien  ce  regard  in- 
quiet et  «ddique  qui  distingue  en  tous  lieux  le  |N'iiple  d Kraèl  ; IVnsenibte  de  sa 
physionomie  a quelque  chose  d’efraré  et  de  hagard  ; la  crainte  et  la  déliaaee  rnélées 
d’une  appareille  humilité  en  sont  l'expression  itivariahle.  Les  traits  sont  purs  et 
reiiiarquahhs,  surtout  |»ar  rordonua(h:e  des  lignes;  mais  la  l>eauté  morale  leur 
manque. 

Le  costume  du  juif  algérien  est,  à peu  de  différence  près,  somhlahio  h celui  du 
Maure.  Comme  ce  dernier,  il  a la  tête  rasée,  et  porte  le  turlnin  avec  l'habit  oriental. 
Seulement  ses  vêtements  sont  toujours  de  couleur  sombre,  noire  ou  bleue  foncée  ‘ 
cet  uniforme  lui  avait  été  imposé  en  signe  de  mépris  (xir  le  gouvernemciu  des 
deys,  el  il  a continué  à le  porter  par  habitude  sous  (a  duinination  française.  Toute 
appareiKv  de  luxe  en  <*sl  nu  reste  sévèrement  U'iiiote  : aucune  broderie  n’orne  son 
kafUin,  et  son  turban  mesquin  n’est  autre  qu'un  luonchuir  de  soie  ou  même  de 
coton  noir  roule  négligemment  autour  de  la  cluuhm.  lue  autre  tyrannie  des 
miisiilinans  algériens  h rencontre  <!es  juifs  eonsistiil  ù exiger  que  ceux-<'i  déposas* 
sent  leurs  chaussures  ii  rentrée  dini  maisons  où  ils  étaient  admis.  De  là  riiabiludc 
singulière  que  ces  derniers  ont  contractée  de  ral»allre  sous  le  talon  le  quartier  de 
leurs  halioiiches,  afin  de  pouvoir  les  dter  plus  prumptenient  au  besoin.  Cet  usage  a 
survécu  à celui  qui  l’avait  iléierraiiié,  el  les  juifs  les  plus  riches  portent  encore  au- 
jmird'liiii  (qu'on  nous  {>ardunne  cette  expression  vulgaire)  leurs  souliers  en  pan- 
touflfs. 

Il  est  eo{>cndanlun  point  sur  lequel  le  juif  algérien  se  relâche  communément  de 
sa  rigidité  somptuaire  et  déroge  à ses  habitudes  de  sordide  avarice  : c’est  celui  de  la 
toilette  féminine,  car  il  est  dit  que  la  femme,  celle  descendante  dinxrle  de  l'Hvc 
tentatrice,  entrainera  loiijoiirs,  ou  juive  vu  chrétienne,  l'Iiomme  aux  plus  grands 
écarts.  Le  costume  usuel  de  la  femme  juive  est,  à la  vérité,  fort  simple  ; une  longue 
rolK*ou  luuiqne  noire,  h taille  el  à manches  courtes,  le  compose  aux  jours  ordi- 
naires; mais  viciiiieiil  le  Sabbat,  la  Pâque  et  la  fête  des  Tabernacles,  vous  la  verrez 
revêtir  une  parure  coquette  el  splendide,  où  les  couleurs  foncées  dominent,  ce  qui 
lui  donne  un  caractère  de  richesse  sévère  et  (|ui  ne  le  cède  en  rien,  pour  l'clégancc 
et  le  luxe,  aux  plus  hrillaiits  atours  de  la  Mauresque,  avec  lesquels  il  a au  surplus 
une  grande  analogie.  Comme  celle  dernière,  la  juive  porte  alors  le  xonoo/i  conique 
orné  d’une  draperie  f»récieuse.  même  profusion  de  bijoux  el  de  clin(}uant  res- 
plendit sur  toute  sa  )>ersoniie.  Comme  la  Mauresiyuc,  elle  n’omet  pas  de  noircir  ses 
sourcils  et  de  Udndre  soigneusement  en  rouge  ses  ongles  el  la  paume  de  ses  mains. 
Quant  au  juif,  exempt  |H)ur  lui-même  de  cet  nmonr  des  choses  vaincs,  qu'il  tolère 
toutefois  chez  sa  compagne,  il  ne  prend  aucune  part  h celte  pompe  extérieure,  et 
SC  coiiteiile,  aux  jours  solennels,  de  revêtir  un  iiohil  un  |>cu  plus  décent  que  de  cou- 
tume, si  {Mtr  hasard  il  en  a de  rechange. 


Digitized  by  Google 


JEUNB  JUIVE 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


L AMiKlUKiN  KUAM..A1S.  217 

l.e  juif  iiMHili  e,  au  sur  plus,  cii  loulc  circonstance,  le  meme  «lélîiclieinciU  pliiloso- 
phi(|ue  des  vanités  et  des  jouissanrt^  lerreslres.  Il  n*esl  ni  dissi|>é,  ni  indolent,  ni 
sensuel  cotmucle  Maure.  Les  rares  voluptés  quMI  s'acconic  sont  de  la  nature  la  plus 
innocente,  car  ses  mœurs  sont  irréprochables,  et  rmiique  épouse  légitime  que  lui 
accorde  la  loi  de  Moïse  suffit  à sa  félicité.  Ce  n'est  pas  que  d’ordinaire  il  en  soit  fort 
épris  : l’amour  trouve  peu  de  place  dans  celte  tête  affairée,  et  la  spéculation  fait 
seule  battre  son  cœur.  Mais,  par  la  même  raison,  les  plaisirs  illicites  ont  peu  d’at- 
traits pour  lui,  et  tout  ce  qui  n'csl  pas  négoce  et  iH'uéfice  le  trouve  fort  indifférenl. 
D’ailleurs  il  considère  généralement  la  femme  comme  un  être  sans  importance,  cl 
n’est  pas  éloigne  de  croire,  comme  les  Maures,  qu’elle  n’a  al>solument  pas  d’éme. 
L’indépendance  oii  elle  vil  de  tout  devoir  religieux  tendrait  slngulièrcnient  h con- 
firmer celte  opinion. 

La  seule  passion  que  connaisse  le  juif  apres  celle  de  l’or,  c’est  celle  de  riiitrigiie. 
Il  f a en  lui  l’étoffe  d’un  diplomate  renforcé.  An  temps  des  deys,  si  fertile  en  coni- 
plois  de  tout  genre,  il  ne  s’ourdissait  |tas  une  trame  dans  In  régenre,  que,  de  près  ou 
de  loin,  la  nalion  juive  n’y  prit  part.  A chaque  inslaiit  nombre  d’entre  eux  payaient  de 
leur  tête  celle  humeur  brouillonne  cl  factieuse  ; mais  ces  exemples  rigoureux  n’eni- 
péchaient  pns  les  autres  de  se  jeter  ’n  corps  perdu  dans  les  mêmes  entrepi  ises,  ei 
irès-souvent  ils  atleignnient  leur  but.  On  a vu  des  membres  de  cette  nalion,  conspuée 
et  honnie  par  toutes  les  races  musulmanes,  prendre  place  au  divan  solennel  oii  s’a- 
gitaient les  aiïaires  de  l’h^lal  et  y parler  avec  aiitorilé.  La  rupture  de  la  régence  d’Al- 
ger avec  les  Élals-liiis  en  Ï8I2  fut  uniquement  déterminée  par  les  conseils  de  juifs 
en  possession  exclusive  de  l’oreiltè  t^dey.  Quel  degré  d’astuce  et  d’intrigue  n’a- 
vait-il pas  fallu  pour  s’eteverde  si  bfili  une  pareille  puissance!  Plus  récemment, 
la  fortune  surprenante  du  fuineiix  ïVeji-Piiraiid,  qui  fut  tout  ^ la  fuis  Pâme  dam- 
née d’Ahd-el-Kader  et  le  conseil  du'cf|cl^dc  notre  colonie,  a prouvé  ce  que  peuveiii 
ta  rouerie  et  la  souplesse  israélttcs.SqHd  sympathies  comme  sans  haines  |>oliliques. 
le  juif  met  son  habileté  cl  son  ecprrl.ÿiiilrigue  h la  disposition  du  parti  ou  de  la 
nalion  qui  les  rétribue  le  niieuxT  ltM  sort  chacun  à son  tour  sans  le  moindre  scru- 
pule, et  au  l>esnin  lous^deus  nï^p^tsfttps,  s’il  trouve  son  avunlage  h jouer  ce 
double  rêle  II  ii'a  qu'une  religion,  I interA,  et  qu'un  dieu,  le  veau  d'or. 

Il  est,  du  reste,  fort  attaché  nu  culte  de  ses  |)ères  et  en  olisorvc  aiieniivenieiil  Iniiies 
les  pratiques  traüitiuniielles.  Il  prie  Dieu  soir  et  matin,  le  visage  tourné  vers  l'orient. 
fré<|uenle  assidûment  le  samedi  la  synagogue  {vhcnoia)y  se  garderait  de  rompre 
le  jeûne  aux  jours  oii  la  loi  le  prescrit,  clsc  laisserait  mourir  de  faim  plutôt  que 
de  loucher  à la  chair  d'animaux  qui  n'aiiraieul  point  été  immolés  par  le  couteau  <lii 
lK)ucherou  sacrilicnleur  juif,  continuateur  du  ministère  de  Moïse  et  d’Aaron.  Il  pro- 
fesse une  grande  vénération  pourses  rabbins,  qui  avec  les  fonciionsdu  prêtre  cumu- 
lent celles  du  juge  et  do  rinslitnleur.  Ils  sont  en  même  temps  notaires,  dressent 
les  contrais  et  rédigent  les  actes  publics.  Leurs  vastes  attributions  embrassent, 
comme  on  voit,  tout  le  eercle  de  ta  vie  humaine,  et  le  juif  algérien  honore  en  leur 
personne  les  sii(‘C4's«ieiirs  de  res  juges  et  prêtres  qui  gnnvernèrenl  Israël  aux  é(>oqiies 
bibliques. 

V.  m.  2R 
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Il  ciisle l'cpendaiil  uiio  autre  souveraineté  que  la  leur;  tuais  elle  est  purement 
nominale  : c'est  celle  du  moukdam,  plus  coinmuncmeiit  appelé  rot  det  juifs.  Ce 
roi,  qui  tenait  autrefois  sa  puissance  du  dey,  la  reçoit  aujourd’hui  du  chef  de  la 
colonie  française,  et  a pris  le  litre  de  chef  de  la  iiatimt  jade  II  a pour  trône  une 
borne  ou  le  comptoir  de  quelque  échop|ie,  et  sa  prérogative  royale  se  borne  à 
radministration  d’une  simple  justice  de  |iaix,  en  ménie  letiqM  qu’a  une  sorte  de 
|N>lice  iii'k'iine.  C’est  l'a,  'a  coup  sûr,  un  apanage  bien  mesquin  pour  une  majesté  ; 
mais,  en  revanche,  c'est  lui  qui  est  charge  de  faire  eiécutcr  les  jugements  crimi- 
nels des  rabbins  : ainsi  la  distribution  des  l>aslonnades  et  le  soin  des  emprisonne- 
ments prescrits  par  ces  luagistrats  suprêmes  sont  placés  sous  sa  direction  spéciale 
et  immédiate.  A ce  litre,  il  i^t  vraiment  roi,  et  même  roi  constitutionnel,  puis- 
qu'il est  investi  du  |KJUvoir  exécutifs  dans  raceeplion  la  plus  réelle  du  mot. 

Les  juifs,  ainsi  que  les  mahoinélans,  sont  admis  à la  gestion  des  affaires  pu- 
bliques e»;  qualité  de  iiiembreH  des  cotiseils  municipaui  iiisiiiués  dans  les  princi- 
|Niles  vilie>  d'Afi  tqiie.  Iji,  ils  disciilent,  de  concert  avec  leurs  collègut^  européens, 
les  iuiérêls  de  la  localité.  A cliaqiie  miiirie  française  sont  attachés  également  deux 
udjoinis  indigènes,  rtiii  maure,  et  raiiire  israéliie.  A Alger,  ce  dernier  cumule  onli- 
nairemeiil  avec  ses  fonctions  miiuk*i[Kiles  celles  de  chef  de  la  nation  juive. 

Après  avoir  signalé  les  défauts  du  juif  nigérien,  il  est  de  toute  justice  de  faire 
ressortir  aussi  ses  lM)uues  qiinlilés.  Déjà  nous  l’avons  mmilré  au  lecteur,  industrieux, 
l>ei'sévéraiit  et  actif;  il  nous  reste  à ajoiilci  qu'il  est  liiiiuuin  et  hospitalier.  Lorsque, 
(>ar  suite  de  la  première  occupation  de  lUidah,  la  (xipulatinn  maure  et  Israélite  de 
ivUe  ville  vint  chercher  uu  refuge  <lans  Alger,  les  Maures,  dénués  de  tout,  frap(>è- 
rent  en  vain  à la  porte  de  leurs  coreligiounuiies  ; elle  leur  resta  fermée  impitoya- 
blement, tandis  que  les  juifs  émigrés  eoinnie  eux  trouvèrent  asile  et  bon  visage 
d'hôte  chez  ceux  de  leur  nation  auxquels  ils  s’adresscTenl.  Le  juif  algérien  fait  vo- 
lontiers l'aumône,  el  il  y a d'aulant  plus  de  mérite  qu’il  n'est  nnllemoiit  porté  par 
caractère  aux  actes  de  largesse.  A la  vérité,  sa  religion  lui  prescrivant  d'élrc  cltari- 
table  et  lui  proinellanl  en  récompense  les  délices  éternelles,  il  ne  croit  faire,  ou 
donnant  aux  pauvres,  qu'un  prêt  à Jéhovah,  prêt  à gros  intérêts,  dont  le  montant 
lui  sera  remboursé  au  centuple  à l’échéance  finale.  Fidèle  à ses  habitudes  coinmer- 
liüles,  il  ne  lire  Ib,  b proprement  parier,  qu'une  lettre  de  change  b vue  sur  le  maître 
du  ciel,  el  coiuplo  bien  s’en  trouver  crédité  par  appoint  sur  le  grand  livre  ou  sont 
inscrits  roroir  el  le  doit  spirituels  de  chaque  homme.  Mais,  quel  que  soit  le  mobile 
secret  de  ses  lionnes  actions,  le  but  n’en  est  pas  moins  alleiiit  par  le  soulagement  du 
piiuvre.  ^ous  devons  dire  aussi,  b la  louange  du  juif,  qu'il  ne  vise  posa  éluder  le 
précepte  par  mille  sulilerfuges  jé'suiliques,  comme  nous  l’avons  reproché  au  Maure. 

Une  pratique  touchante  répandue  parmi  les  juifs  algériens  prouve  que  le  smive- 
oir  de  leur  première  patrie  vit  toujours  dans  leur  âme,  cl  que  rcxallalioii  des  sen- 
timents religieux  peut  s'élever  en  eux  jusqu’au  sublime  du  sacriOce.  Plusieurs  juifs, 
se  sentant  vieux  el  infirmes,  renoncent  b tous  les  biens  terrestres  qu’ils  avaient 
amassés  au  prix  de  tant  de  lalieurs;  iis  se  condamnent  spontanément  b une  véri- 
table mort  civile,  réparlisseiil  eux-mêmes  leurs  biens  entre  leurs  héritiers,  el  se 
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réserveiil  u peine  la  modique  sotuuie  nécessaire  (Niur  suuicnir  jusqu'au  Iniui  leur 
débile  existence  ; puis,  disant  a leur  famille  un  éternel  adieu,  ils  parltiil  et  vmii 
finir  leurs  jours  dans  cette  Jérusalem  bicn*airaée,  objet  cunslant  de  leurs  rêves  sur 
la  terre  d'eiil,  et  dans  laquelle  ils  voient  t’iiiiage  de  la  Jérusalem  célesic  promise 
aux  élus  de  Dieu. 

Mais  il  n'est  donné  qu’à  un  petit  nombre  d'Mébreiix  de  pouvoir  accomplir  ce 
pieux  et  suprême  (tèlerinaçc,  et  la  plupart  ferment  leurs  yeux  loin  du  bci*ceau 
de  leur  race  et  du  séjour  de  leurs  ancêtres.  I^s  cérémonies  funéraires  auxquelles 
donne  lieu  la  mort  d’un  juif  algérien  sont  curieuses  et  méritent  une  mention  spé- 
ciale. I.e  corps,  enveloppé  dans  un  linceul  de  toile  peinic  qui  en  accuse  distincte- 
ment les  Tonnes,  est  mis  sur  un  brancard  et  porté  par  quatre  hommes,  à chaque 
instant  relayés  par  d'autre  fidèles  qui  sollicitenl  avec  instance  la  faveur  de  les  rem- 
placer. [>es  cierges  allumés  brillent  à la  droite  et  à la  gaocbedn  mort,  que  suit  d’or- 
dinaire un  nombreux  cortège  composé  d'hommes  seulement.  On  se  rend  ainsi  pro- 
cessionneliement  au  loinl)eau  <lii  grand  rabbin  Simon-ben-Smia,  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  C4*t  article,  fj),  le  cadavre  est  déposé  sur  lu  tombe  de 
ce  saint  personnage,  que  tous  les  assistants  viennent  luiiser  avec  ferveur,  et  l’nii 
chante  en  hébreu  l'un  des  |>$aumes  lugubres  enfantés  par  le  génie  sombre  de  Jéré- 
mie ou  d Isaïe.  Les  chanls  finis,  l'un  des  rabbins  présents  à la  cérémonie  prononce 
l’oraison  funèbre  du  défunt,  qu'écouleiit  dans  un  profond  silence  les  nssisInnU, 
accroupis  en  rond  autour  du  brancard  morluaire»  On  fait  ensuite  une  quête  dont  le 
produites!  destiné  au  soulagement  des  pauvi'es,  puis  le  convoi  se  remet  en  marche 
et  accompagne  le  corps  à sa  dernière  demeure.  I^n  arrivant  au  Itord  de  la  fosse 
soigneusement  murée  et  blanchie  à la  chaux,  on  chante  un  second  psaume,  puis  les 
porteurs  saisissent  précipitamment  le  cor()s  et  mirent  le  ilé(H>scr  à une  disUince 
d’environ  cent  pas.  Plusieurs  vieillards  et  dciii  rabhiiis  qui  les  oui  suivis  se  pren- 
nent alors  par  la  main,  et  décrivent  un  cercle  autour  du  corps  en  chantant,  sur  un 
air  menaçant,  quelque  répons  mystérieux.  Apiès  plusieurs  tours,  l'un  des  rabbins 
quitte  le  cercle  et  lance  au  loin  plusieurs  fragmeiiU  d or  ou  d’argent.  Aussitôt  le 
cercle  s'ouvre,  les  porteurs  enlèvent  lestement  le  corps,  cl  relourneiU  avec  ce  far- 
deau en  courant  de  tontes  leurs  forces  jusques  auprès  de  la  fosse,  oh  ils  $c  liAlenl 
de  le  placer  et  de  le  dérober  aux  regards,  cii  recouvrant  la  IoiuIk*  de  dalles  prépa- 
rées à cet  effet,  et  sur  lesquelles  vient  ensuite  s'amasser  la  terre  précédemment 
extraite  de  la  fosse. 

Si  le  lactcur  s'étonne  de  cette  cérémonie  bizarre,  et  nous  en  demande  l’explica- 
tion, nous  ne  pourrons  que  le  renvoyer  à celle  qu'en  donne  le  juif  algérien  lui- 
même  : n Lors(}u’un  borame  est  mort,  dil-H,  le  diable  guette  pour  l’enlever  le 
ff  moment  où  son  corps  sera  porté  en  terre.  Épouvanté  par  raspecl  des  rabbins  qui 
■ l’accmnpagnenl  toujours,  il  n'ose  en  approcher  durant  le  trajet;  mais  il  le  suit 
« et  va  se  blottir  dans  la  fosse  même,  espérant  Ideo  ainsi  ne  pas  laisser  écliapper 

• celte  proie.  Mais  une  circoiistanœ  dérange  considérablement  ses  plans,  c’est 
« celle  de  l'enlèvement  du  corps,  car,  lors«|u’il  le  volt  emporter,  il  sort  précipitam- 

• ment  de  la  fos.se  et  le  suit  pour  s'en  emparer.  Or  les  rabbins  cl  les  vieillards,  foi- 
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H luaitl  U 11  cercla  auuiur  du  dcfuiit,  reiU|>^clieiU  de  a'eii  saisir;  el  laudis  qu'il  perd 
N si>ii  lenips  à ramasser  les  petils  niorreaiu  d'or  ou  d argent  qu'on  lui  jelle  en  ap- 

• pÂl,  et  dont  il  est  fort  curieux,  on  proliie  habilement  de  celte  diversion  |N)ur  rap- 
c porter  le  coi  |>s  dans  la  fosse  et  le  soustraire  ainsi  aux  atta<)ues  tlu  malin,  si  toute- 

• fois  on  peut  lui  donner  ce  nom.  • 

Ce  qu’il  y a de  rcmarqualde,  eu  effet,  dans  celte  cuiiibiiiaisoti  ingénieuse,  c'est 
la  profundc  stupidité  du  diable,  qui,  mille  fois  vicliine  de  l'arlilice  le  plus  gi'ossier, 
donne  toujours  léle  baissée  dans  le  même  panneau. 

Il  importe  d'ul»server,  au  n*sie,  que  celte  vieille  ruse  de  giienc  ii'est  jamais  pra- 
tiquée que  lors  de  reiilerreinent  dt^  lioiimies.  la  femme  étant  iiiliuiiiée  immédiate- 
laeiilsans  aucune  de  ces  précautions.  CeiUMlifférenct*  d’us^iges  est  caractéristique,  et 
prouve  le  peu  de  cas  que  font  les  juifs  algériens  de  leurs  tldcii^  compagnes.  • Pre- 

• tendez-vous  donc  les  abandonner  au  démon  qui  sous  doute  les  attend  aussi  dans 
t leurs  fosses?  deniandail-on  à un  rabbin  d’Alger  queslinnne  sur  les  causes  de  cette 
a distinction  singulière.  — \oii  |>as,  répomlii-il,  car  nous  savons  très-bien  qu’elles 
■ n'ont  rien  à craindre  des  embûches  de  reiinemi  des  hommes;  que  vouicz-vous 
a qu'il  fasse  d'une  femme  ? » 

Placés  dans  un  terrain  ariile,  les  cimetières  iles  juifs  ne  stml  |)as  oml>ragés  |iar 
une  végétation  riante,  euniiue  ceux  îles  musulmans,  lie  petits  iiiuiilicules  uvales,  eu 
pierre,  et  plus  souvent  en  mnçontierie,  uniformément  enduits  d’une  couche  de 
chaux,  indiquent  seuls  la  place  où  dorment  du  sommeil  éternel  les  malheureux  en- 
fants de  la  tribu  errante  et  réprouvée.  I.es  musulmans,  dans  leur  orgueil  et  leur 
dédain  profond  pour  celle  race  de  vkiais,  ne  lui  eussent  pas  (lermis  d'orner  les 
lomlies  de  scs  proches,  al  c'élaii  comme  par  grâce  que  quelques  coins  de  terre  lui 
étaient  accordés  dans  les  sites  les  plus  morues  pour  y ensevelir  sans  pompe  et  sans 
solennité  les  restes  de  ses  frèi'es.  Ainsi  la  haine  et  le  mépris  des  hommes,  après 
avoir  persécuté  le  juif  de  son  vivant,  le  iHiumiivent  encore  au  delà  de  la  lomlie,  et 
son  dernier  asile  est,  comme  i’àine  du  mtH'liant.  mi  Mt‘pulcre  htanchi. 


I.  AK 


V RK. 


Le  (lot  de  la  grande  irrupliou  inaliomélane  du  septième  siècle  entraîna  et  dé- 
posa dans  le  nord  de  l'Afrique  , et  notamment  en  Algérie , les  peuplades  arabes 
qui  rhabilent  aujourd  biii.  Llles  y occupent  principalement  les  plaines  comprises 
entre  le  littoral  et  les  deux  chaînes  de  l’Atlas,  et  c'est  par  exception  que  quelques- 
unes  d’entre  elles  se  rencoiitreiU  çà  et  là,  campées  dans  les  inonlagnes.  Peu  sont 
réellement  nomades;  plusieurs  de  leurs  tribus  tiennent  au  territoire  par  des  liabi- 
lations  grossières,  mais  adhérentes  au  sol,  et  celles  même  qui  vivent  sous  la  tente 
ne  dépassent  guère  un  certain  cercle  dans  leurs  déplaceineiiu  annuels,  line  inva- 
sion ennemie  nu  une  déportation  violente  t>eiiveni  seules  les  contraindre  à i^ianger 
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|HHir  de  nmiveatix  L‘iiu)(MMnenls  leurs  silcsd'udoptiim,  où  on  U>s  voH,  au  reste,  revenir 
aussitôt  i|ue  cesse  la  cause  de  oeUc  nii^ration  forci'*e. 

Le  iiMn()s  qui  détruit  tout,  institutions,  inomiriionts  et  empires,  a cepimdanl  res- 
|>eclé,  jUM|irh  ce  jour,  la  base  foncière  cl  priiuitivc  de  la  société  arabe.  Parcourez 
l’Alaérie  comme  l’Hedjaz,  la  Syrie  et  ntayplc,  vous  trouverez  partout  ces  j«?upbî> 
guerriers  et  pasteurs  sous  le  régime  patriarcal  qui  prévalut  au  milieu  d eux  dés  les 
lem|>H  bibliques.  Les  tribus,  entre  lesquelles  ils  se  réparlissiml  et  qui  soûl  leui's 
seuls  mo  les  d'agrégation  et  de  communnuté,  ne  sont,  à proprement  parler,  <]ue  de 
nombreuses  ramilles  imiltipiiées  gradiiellemeut  par  la  série  des  siècles.  Le  nom  gé- 
nérique de  la  tribu,  qui  i>st  celui  de  t'aiili  ur  conimuii,  rnp|H‘lle  a tous  ses  ineiid>res 
qu'ils  sont  issus  d'une  même  souche.  Tous  sont  les  otifed  (enfants)  ou  les  6(/7ri  ((ils) 
de  Mohamnifil,  de  Mokhlar  ou  de  A/m/t/,  <lonl  le  nom  seul  silbsislc  et  iloiit  la  |>er- 
sounalité  s'est  perdue  dans  la  nuit  des  temps.  Considérés  entre  eux,  ils  sont  tous 
haïUam  (cousins),  cl  ils  ont  pour  chef  le  c'est-à-dire  le  vieillard.  L'auto- 

rité lie  ce  dignitaire  est  h la  fuis  militaire  et  adiiiinistralive.  A la  vérité,  elle  ii’est 
)Kis  toujours  déléguée  courormémciil  à son  origiim  et  à sa  iléiiominatiou.  Les  in- 
ilueuci's  liumaiiK^  oui  quelque  peu  altéré,  sous  ce  rapport,  riiistituliou  patriar- 
c<de;  la  dignité  de  scbeikli  se  Iraiismcl  quelquefois  |>ar  voie  d'hérédité,  et  il  u’esl 
pas  très-rare  de  voir  des  tribus  soumises  à des  vieHlai'Us  de  dix  ou  douze  ans.  Mais, 
en  ce  cas,  une  sorte  de  régent  est  iuvesli  du  pouvoir  réel,  jusqu'à  ce  que  le  vieillard 
titulaire  soit  parvenu  à lïige  de  raison. 

tdiaque  famille  ou  tribu  se  sulMlivisc  eu  un  cetiaiii  nombre  de  familles  plus 
petites,  désignées,  suivant  les  localités,  sous  les  noms  de  Kharoubas  de  Dnehrus 
ou  de  Jhnars  et  qu'administrent  des  «^lieïkhs  d'ordre  inférieur,  subordoimés  à 
celui  de  la  tribu  ou  anh.  ' --i-' . 

La  tribu,  ainsi  eonslitiiée,  vit  is'flîéc  et  iiiilépondante  de  celles  qui  l’entourent. 
Nul  nuire  lieu  que  la  religion  n'miilenlre  eu^ces  mille  fractioiineineuls  d'un  même 
t>euple.  Les  grands  mots  de  patrie,  de  naliona^té,  sont.  |H>ur  l'imlividu  aralie,  tout 
à fiil  vides  de  S40is.  Il  ne  coiiuail  d'àulre  pays  /pie  son  doimr,  d'autres  compatriotes 
que  ses  bvm-am,  et  parait  n'éprouvçi'  qu  lute^  syiiqmthiH  très-limitée  pour  tout  le 
reste  de  sa  race.  ' 

relies  sont,  dans  lem  simplicité  ^Hgiue1kf,-luÿes  les  tribus  arabes  de  l'Algérie. 
Alin  de  pouvoir  les  dominer,  les  anciens  maîtres  du  pays  avaient  cru  devoir  modiller 
cet  étal  primitif  à l'aide  d'une  orgniiisaliou  qui,  groupant  les  tribus  eu  outhnus 
(districts),  plaçait  au-dessus  des  sclieîkhs  des  conimaiidanls  supérieurs  (kaitU, 
lUfhiUt  kliaiifHs),  dociles  inslriiments  el  créatures  du  souverain. 

Lu  instant  loiid>é  en  désuétude  après  la  prise  d'Alger,  ce  système  gouveruoincnlal 
a été  depuis  remis  eu  vigueur  par  Abd-el-Kadcrel  par  la  France  elle-même  «laiisla 
province  de  Loustaiiliue.  .Nous  aurons  donc  à eu  re|Hirler  plus  lard.  Mais  les  divi- 
sions |>oliii<|iies  qu'il  nvnsarre  ne  inuchoiit  en  aucune  façon  à ressenee  même  do  la 
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iribu.  ni  ksmi  ndwltiisli-jliuii  iiiItTieure  qu'il  importe,  avant  tout,  de  faire  coiinaitre 
à nos  lecteurs. 

L autorité  du  sciiclkh  est  d uni*  iiattire  toute  |valernelle.  C’est  lui  qui  veille  ain 
intérêts  de  la  Irilui,  rend  l.i  justice,  apaise  li*s  querelles  et  aL'coninioile  les  difté- 
reiuls.  Son  |>oiivoir  n’est  pas  sans  contrôle  ; si  la  tribu  croit  avoir  ii  sc  plaindre  de 
lui,  elle  use  du  droit  iiu'elle  a d'élire  un  antre  chef  et  quelquefois  elle  met  à mort 
rancien.  Aucune  décision  concernant  les  affaires  de  la  Iribu  n est  prise  sans  le  con- 
eoiiis  des  bi  Ui’am,  mi  tout  an  moins  des  sraiids  ( A'oümr),  et,  après  une  disciissioii 
dans  laquelle  le  si'lteîkli  a simplement  voix  üélit>érative.  On  voit  que  ce  dignitaire 
exerce,  à peu  de  ebose  près,  une  royauté  coiislitiilioiinelle.  ou  mieux  encore  une  pré- 
sidemedei'épiibtique.  i;’i*st  lui  qui  répartit,  de  coiieerl  avec  les  grands,  entre  tous  les 
inembies  delà  tiibu,  les  sommes  ;i  |iayer,  soit  pour  racquilteineiil  de  limpôt,  soit 
pour  celui  des  dé|>cnses  coinmnnes.  Ko  temps  de  guerre,  c'est  lui  qui  guide  les 
Kuoi  riei's  au  combat,  i.es  jours  de  marché qui  sont  en  même  temps  ceux  des  ré- 
unions |>o]itii)ues  et  des  séances  judiciaires,  il  passe  tour  h tour  de  radmiiiislralion 
do  rttüal  à celle  de  la  jiMice.  An  sortir  du  forum,  Ü monte  h son  Iribunal,  ordinai- 
rement te  bord  de  quelque  fonUiine,  on,  à défani,  le  pied  d'un  arbre,  comme  jadis 
celui  du  roi  saint  Louis,  et  donne  audience  aux  plaideurs.  Sa  justice  est  sommaire, 
et  les  sentences  du  kornn  fonnenl  la  seule  base  de  sa  juriiliction.  Le  voleur  est  con- 
damné à restitution,  et,  suivant  la  graviié  clu  délit,  ’a  quelque  bastonnade  que  les 
chaoHclis  du  sclieïkl)  lui  adiniiiistn'nt  aussitôt.  Le  meurtrier  stibil  la  peine  <lii  talion, 
si  mieux  il  iraime  payer  le  prix  du  sang,  genre  de  compensation  qui  est  toujours  ad- 
mis. Sinon,  racqnitlcinent  inéniedu  jiigene  peut  le  dérobera  une  mort  certaine,  car  la 
famille  du  défunt  se  fait  juslice  eiie-mêine  ; et  ainsi  prennent  naissance  une  quanlilé 
de  vendetta  acharnées  dont  rargonl  seul  peut  arrêter  le  cours.  Si  donc  le  meur- 
trier ira  pas  le  |xmvoir  ou  la  volonté  de  fonriilr  la  réparation  péeiiniairc  qu’exigent 
de  lut  les  parents  de  la  victime,  il  faut  qu’il  quitte  la  tribu  et  s’ex|>alrie  sans  retour. 
Il  a,  an  reste,  d'nulaiil  plus  mauvaise  grâce  a refuser  celle  juste  indemnité,  qu'eu  gé- 
néral la  vie  d un  homme  n'esl  {>as  cotée  liès-liaiil,  et  que,  |H>ur  peu  d’argent,  l'as- 
sassin le  plus  féroi'e  peut  devenir  blanc  comme  neige. 

Il  est  h remarquer  que  la  justice  aralie  ti'iuslniil  jamais  d’oftice;  ainsi,  les  crimes 
commis  dans  les  familles  restent  lonjouis  impunis,  |sirce  qu’ils  ne  donitenl  lieu  h 
aucune  plainte.  Il  on  est  de  même  de  tout  délit  qui  ne  soulève  aucune  réclamation. 
Ce  n'esl  pas  que  l’Anilie  dédaigne  ou  ignore  la  justice  : il  en  a,  au  conlraire,  le  sen- 
timent Irès-ilroii  et  Irèsdnciile  ; mais  il  «c  lui  apparaît  pas  qu’elle  doive  aller  cbei- 
clier  ceux  qui  ne  la  requièrent  millemenl,  et  ritigénieusr*  liction  légale  de  la 
société  en  péril  qui  se  protège  et  se  vi-iigo  par  procuration,  est  d’uiic  trop  hante 
métaphysique  |H)ur  tomber  sous  le  sens  de  cet  homme  primitif. 

Les  sidielkhs  n’a^anl  de  juridiction  que  sur  les  gens  do  leur  Iribu,  si  par  liasani 
l’offense  on  le  dommage  ont  lieu  d’une  Iribu  à une  autre,  ce  qui  arrive  fré- 
queuitueiil,  la  question  devient  fort  grave  et  ne  peut  plus  se  résouthe  que  |Nir 
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voie  eilrnjudii'iuire.  La  cause  de  rindi>idu  lèse  devient  iiiiinédiiilenu'iit  eoui^ 
iDune  k toute  la  tribu,  et.  en  l'absence  du  tribunal  iiisiituê  pour  coiiiiuitre  de 
ees  dilTéi'eiids  iiilernatioiiaux,  force  est  bien  aux  <leiix  puissances  en  (}iierelle  de 
vider  leur  conflit  diplomatiquement,  sinon,  d'en  up|H>lei  aux  eliances  de  la  guerre. 

Avant  d'en  venir  loulefuis  a cette  exlrêniité,  on  tâche  d'obtenir  satisfaction  ù Ta- 
iniable , on  (varlenientc,  on  négocie,  mi  fait  des  prolm'oles;  si,  inaiitrê  ces  effut  ls. 
les  deux  parlhn»  iront  pu  s'entendre,  on  a recoui-s  à lomitjii.  On  désigne  ainsi 
l’acte  p;ir  lequel  une  tribu  s’empare  des  troupeaux,  «les  tiiareliandises,  quelquefois 
même  des  femmes  et  des  enfants  de  quelque  membre  de  la  tribu  adveise,  |mni 
amener  cellcH'i  h com|>osilion.  On  a soin,  en  général,  de  faire  tomber  Vomira  siii 
un  humilie  iiilliient,  qui,  se  trouvant  dî's  lors  intéressé  à arranger  l'affaire,  devient 
forcément  l’auiiliaire  de  ses  propn*s  spoliateurs.  Que  si.  apn’  s toutes  ces  leiilatives 
d'arcnmiinHlcnient,  la  tribu  agressive  n’en  n pas  moins  piM-sisié  dans  sou  refus  de 
réparation,  alors,  et  des  deux  parts,  on  court  braveiiieni  aux  armes,  et  le  vol  d'im 
nioiilun  est  qiiel(|uefois  le  siuiial  d'hostilités  furicii>es  entre  les  deux  tribus.  La 
guerre  n’est  |>as  déclarée  en  forme  et  ne  procède  pas  par  attaques  régulièri's  : elle 
se  fait  par  ex|H*dilions  subites,  connues  dans  le  pays  smis  le  nom  de  ffknini.%.  Ce 
genre  d'o|>ér.ilion  eoiisisle  k attaquer  son  eiiiieiui  atilnnl  que  possible  à l'improvisle 
et  sans  défense,  à brûler  ses  moissons,  k lui  enlever  ses  li  oujieaux  el  ses  femmes, 
et  k œiiper  nn  certain  nombre  de  têtes  que  le  parti  vaini|iioiir  rap|mrle  li  iotiipbale- 
metil  pendues  a l'arçon  des  selles.  A quelques  jours  île  là,  la  tribu  saccagée  lui 
donne  la  réplique  en  se  livraiil  h des  actes  ideiiiiqiieineiit  (Kueils  sur  le  lerriinire 
ennemi.  Après  avoir  échangé  un  certain  nomlnede  visites  analogues,  les  deux  par* 
ties  belligérantes,  également  lasses  de  Ce  système  d'exteriniiiattoii  réci|M  oqiie,  liiiis* 
sent,  en  se  mettant  d'accord,  |>aroîi  elles  auraient  dû  commeiner  : le  mou  ton  voléesi 
solennellement  rendu  à sou  propriétaire;  on  se  renvoie  muUicIlemcnt  les  troupeaux 
el  les  feimiK's  qu'on  s’est  enlevés  peodaiU  la  guerre;  mais  cette  cmiciliaiton  lanlive. 
en  détruisant  le  grief,  cause  des  bosiiliiés,  iiVn  repaire  pas  tous  les  dés;islrcs. 

On  p<‘ul  juger,  par  les  détails  qui  précèdent,  de  l'esprit  d'union  fraternelle  dont 
les  Aralies  sont  animés  les  uns  envers  les  autres,  et  de  ce  qu'est  leur  iiatioiialité- 

Les  dangers  sans  cesse  inliérenis  à un  pareil  étal  de  cimsts  expliquent  l’iisige 
invariable  où  sont  les  peuplades  arulæs  de  réunir  leurs  halfiLitioiis  par  groupes  de 
vingt  ou  trente,  qui  forment  les  khnronhas  ou  i/ooarx,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Des  baies  touffues  de  cactus  eiUourcnl  ordiuaireinenl  ces  façons  de  village, 
el  d'innombrables  iKiiides  de  chiens  errent  c^mliiiuellemeot  dans  riiiléiieur  de  la 
place,  tout  prêts  à s'élancer  sur  le  voleur  ou  I indiscret  qui  lenleiailde  s'y  intro- 
duire furtivement,  lii  fait  digue  de  remarque,  c est  que  ce»  animaux  font  mentir 
le  proverbe  au  ditti  duquel  le  cliien  serait  I ami  de  rhomme;  car  ils  ne  suivent 
jamais  leurs  maitres,  el  toute  leur  affection  est  pour  le  domicile.  Il  est  permis  de 
croire  qu'aiiisi  que  leui's  proprietaires,  ils  sont  encore  à l étal  sauvage,  observation 
qui  tendrait  h prouver  rinfluence  immédiate  de  riminme  sur  tout  ce  i|ui  renimii  e. 

Les  liabilutiuns  sont  presr|iie  toujours  disposées  eu  cercle  : l’une  d'elles  sert  de 
mosquée  el  l'on  s’y  réunit  pour  prier  eu  commun,  l’oraison  collective  étant,  coimne 
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I iMi  s;iil.  |i|iis  jmuiil'l.' il  l»itMH|uc  h piicrc  imliviiIuHIc.  Iv  iviHro  (U* l;i  rimmlr- 
n'iiw*  f4H  iiit‘c  p;ir  lt*s  ralKiiios  ou  |ps  tciilo^  est  ocfU|H’  l.i  nuit  par  l<*s  riimnpaiix.  Ip 
iH'liiil  Pt  1rs  Hk'vüiu  tpi  oii  y parqiip  an  sortir  des  pâturages  voisins.  A (>011  He  dis- 
laiire  lies  villa^irs  sont  prali4)uécs  «les  racliclles  (xi//tos|  où  l'on  entiHiit  les  grains 
pKtvrnniii  des  derniores  récollw. 


La  ealianc  arnhe  n'est  iprnm*  liulle  inrnrine,  conslrniie  de  branrlios  d'arbres,  on 
pins  souvent  de  roseaux  iinpaiTaiietnetil  joints  par  un  einUiit  de  terre  ; elle  est  cou* 
verte  en  cliautne  ou  en  feuilles  de  dallier.  lUen  «le  plusdiélir eide  moins  (*onrortable 
i|iie celle  liabilalion:  mais  les  tribus  un  ih>u  aisées  ne  s’y  abritent  (pie  dans  la  lielle 
saison.  jM>nr  ménager  leurs  lentes. 

lente  t r/'iitomi),  noniiiiéc  aussi  hcihel-chtiry  c esl-à-dire  maison  de  |>oilj  est 
formée,  suivant  celle  désignation,  d’nii  tissu  de  poils  de  chèvre  ou  de  chameau.  Son 
aspev'l  est,  à |>eu  de  chose  près,  celui  d'un  navire  échoué  dont  la  cotpie  abouchée  sur 
le  sol  aurait  la  (piille  en  l’air.  Kl!e  est  toujours  divisée  en  deux  parties  égales  par 
line  cloison  de  pieux  entre  lesquels  se  placent  les  provisions  de  la  famille,  enve- 
loppt'cs  dans  des  peaux  d’animaux,  les  bardes  (|u'e11e  possède,  les  insirunienis  am- 
loires  et  les  armes  du  maître,  l e compartiment  silué  ii  la  droite  de  rentrée  est 
affeelé  aux  hommes;  a gauche  est  le  uynécée,  qui  se  conqx'se  de  deux  pièces  dis* 
tinctes,  ruuc  servant  a la  fois  «le  salon  et  de  chambre  a coucher,  el  r.Milrc  de  cuisine. 
Les  divers  appartements  sont  tendus  de  tapis,  de  nattes,  on  de  peaux  de  mouloii, 
suivant  le  degré  d’ais^ince  «loni  jouit  le  maiire  du  guiloiln.  Des  métiers  h tisser  la 
laine,  quelques  vases  «le  terre  « uite,  «loul  la  forme  ra;ipelle  celle  des  amphores  ro- 
maines, «U  lin  moiiliii  à inoudre  le  grain.  « iniiiHisé  de  «leux  pierres  «Migrenées  I une 
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dans  l’aulre  et  que  Ton  fait  mouvoir  à bras,  composent  luul  ranieubiemeiil  de  celte 
lialiilalion.  A l’enlrée  du  ^uilounsont  sus|»emiiiesde$  outres  pleines  d’eau  el  de  lait 
ai^re,  qui  sont  les  deux  l>oissons  habituelles  de  rArahc. 

Les  iionibreux  troupeaux  que  possède  chaque  tribu  forment  sa  priiici|>a]e  richesse, 
et  pourvoient  à la  plupart  de  ses  In’soins  ; mais,  comme  cette  ressource  est  néanmoins 
insurtlsanle,  force  est  bien  aux  Arabes  de  vaincre  leur  indolence  naturelle  pour 
lal>ourer  et  eiiseiitenccr  les  terrains  vagues  qui  avoisinent  leurs  douars.  L’art  de 
ragricullurc  est  chez  eux  dans  l’enfance  : leur  moilc  de  dcfrichcmcnt  consiste  j 
brûler  les  broussailles  qui  recouvrent  le  sol  cl  à gratter  su|>erflciellement  la  pre- 
mière couche  de  terre  végétale  avec  le  soc  d’une  charrue  dont  la  forme  et  l'imper- 
fection  rappellent  celle  du  premier  lal>oureur  Triptolème.  Mais  lelle  est  cependant 
la  force  fécondante  de  ce  terrain  privilégié,  qu’en  échange  de  si  minces  labeurs  il 
fournit  a ses  habitants  d’abondantes  moissons.  Les  silos  de  chaque  tribu  sont  pres- 
que toujours  approvisionnés  pour  plusieurs  années,  et,  pour  |)Cii  que  la  liberté  de 
commerce  cncounigeàl  la  production,  l’Afrique  pourrait  devenir  encore  le  grenier 
du  midi  de  TKiirope. 

Rien  que  peu  actifs  el  peu  industrieux,  les  Aralws  d’Algérie  trouvent  néanmoins 
dans  notre  voisinage  la  source  de  bénéfices  considérables  et  incessants.  Eux  seuls 
alimentent  nos  marchés  do  loiilos  les  principales  denrées  nécessaires  à la  vie,  et, 
comme  les  produits  de  l’industrie  européenne  ne  leur  sont  d'auoinc  utilité,  il  en 
résullc  qu’une  masse  importante  du  numéraire  colonial  passe  animellemenl  entre 
leurs  mains  el  n cii  ressort  plus,  si  ce  u’est  pour  achat  d’armes  et  de  munitions  de 
guerre,  dont  ils  ne  peuvent  sc  passer. 

Tous  les  autres  objets  à leur  usage  personnel  sont  fabriqués  au  sein  meme  des 
tribus  ou  dans  les  villes  de  l’intérieur.  Les  femmes  tissent  la  laine  destinée  h former 
les  hàiks  et  les  burnous  dont  se  compose  leur  costume.  Les  selles  de  leurs  chevaux, 
les  iiatles,  les  lapis  qui  dik'oreiil  leurs  tentes,  leurs  charrues  et  leurs  ustensiles  sont 
de  manufacture  arabe  ; aussi  professent-ils  un  souverain  mépris  pour  les  sciences  et 
les  arts  des  roumis  (chrétiens)  qui  produisent  tant  de  riens  et  de  futilités,  \iilto 
des  merveilles  de  notre  industrie  n’a  paru  les  tenter  ni  les  éhloiiir  jusqu’à  ce  jour, 
et  le  contact  de  la  nation  la  plus  civilisée  n’a  pu  leur  révéler  aucun  nouveau  besoin. 
De  tous  les  hommes,  l’Aralve  est  celui  qui  pratique  le  plus  radicalement  la  maxime  : 
A'if  ndmrrnri  ; transporlez-le  du  fond  de  sa  Irihu  au  centre  de  Paris;  faitcs-voiis  son 
nctToiie  au  milieu  des  splendeurs  de  cette  magique  capitale,  vous  ne  surprendrez 
pas  sur  sa  physionomie  un  signe  d'admiration  ni  même  d’étonnement.  Mouloud- 
l>CD-Arrach,  envoyé  par  Abd-el-kader  auprès  du  roi  des  Français  en  4SÔH,  entra  aux 
Tuileries  comoie  il  eût  fuit  dans  quoique  grange,  et  la  vue  de  l’Opéra  avec  ses  pom- 
pes miraculeuses  ne  lui  arracha  pas  même  un  geste  de  surprise.  Je  me  trompe  tou- 
tefois : la  danse  voluptueuse  et  sémillante  de  Fanny  Kissler  dans  le  Dinblf!  boiteux 
el  la  ('.halle  métamorphosée  en  femme,  l>aliets  qui  étaient  alors  on  vogue,  eut  le 
don  de  tirer  le  sévère  diplomate  de  son  impassibilité.  Il  devint  l’un  des  pliisfldèles 
habitués  de  l’Académie  royale  de  Musique,  et  professa  hautement  pour  les  eapri- 
cieus<‘s  évolutinns  du  rorf>s  do  ballet  el  la  pantomime  en  général  une  admiration 
r.  tii.  2q 
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profouiio  aulüiit  (|iic  simrrt*.  .'uliiiinilioii  ()(ii  ne  lui  pas  (oiijuurs  piiiemcMil  pluin* 
nique,  s'il  raiiieii  cruire  la  liii'oniqiio  fKamlnloiiscde  rtqMMiue. 

Voulez-vous,  au  surplus,  pi'iNluire  sur  rAral>e  une  iiiiprcssiuii  tie  plaisir  voisine 
(le  I eiiliiousiasme?  inonlrez-lui  de  Mies  armes,  faites  jouer  devatU  lui  la  Utiei  ie 
d’mi  pistolet  de  luxe,  nu  briller  à yeux  la  lame  iriéprMiable  de  quebpie  U'aii 
sabre  oriental , vous  verrez  aussitôt  son  visa«e  s'épanouir,  son  regard  s’allumer 
d une  ardente  convoitise,  ses  mains  se  tendre  malgré  lui  vei-s  ces  armes  prtVieusoN 
cil  tremblant  d émotion  ; et  si  votre  niuniliconcï'  le  gratilie  de  ces  objels  si  chers, 
vous  le  verrez  éclater  dans  les  démonstrutiuns  de  la  m'onnaissancc  la  plus  sincère 
connue  la  plus  expansive. 

Les  armes,  les  comivais,  un  agile  coursier  qui  dévore  l’espace,  voilà  en  effet  la 
joie  et  la  vie  de  l'Aralve.  Il  n’est  pâtre  et  cnilivalriir  que  |>ar  nécessilé.  el  s’affran- 
cbildèsqu'il  le  peut  de  ces  soins  iniporUins.  Aussi  la  femme  umbo  est-elle  ordinai- 
rement ciiargée,  non-seulement  d<^^  travaux  domestiques,  mais  des  rudes  lalieurs  de 
ragricullure  C’est  elle  (pil  ensemence  la  terre,  lève  et  scire  la  récolte,  moud  le 
grain,  panse  les  cbevaiix,  les  selle,  el  supporte,  eu  un  mol,  les  plus  dures  corvéï's, 
tandis  que  son  époux,  plongé  dans  les  dmieeiii’s  d'un  majestueux  ftu-  niaue,  réserve 
le  déploiement  de  son  activité  pour  un  plus  uoble  but,  el  se  recueille  dans  le  seii- 
timeul  de  sa  dignité  d’buinme. 

Tel  est  rAral>e  sous  riiifliieiicc  énervante  de  la  paix.  Mais  vienne  rheure  de  mon- 
ter h clievul  et  d’entrer  en  campagne,  cet  liommc  naguère  si  indolent  se  inonlrera 
infatigable.  Plein  d'impétuosité  el  d'ardeur,  il  ne  redoutera  pas  plus  les  travaux  el 
les  privations  que  les  {ufrils  di^  la  guerre;  il  pass(Ta,  s'il  le  faut,  des  journées  en- 
tières h cbcval  sous  un  soleil  brfdant,  se  conlentanl  pour  nouiTilure  d'un  (hmi  de 
galette  desstVbée,  ou,  à défaut,  de  i|uelt|ues  fruits  sauvages. 

Les  nonibreux  biillcliiis  des  campagnes  d'Afrique  nous  ont  appris  de  quelle  ma- 
nière comb  illenl  les  Arabes,  cnmmeiU  ils  fondent  sur  leur  ennemi  avec  ta  rapidité 
de  la  foudre,  tirent  sur  lui  sans  mettre  pied  à terre;  puis,  faisant  volte-face,  vont 
recharger  leurs  armes  'a  distance,  tandis  que  d’autres  cavaliers  prennent  leur  place 
au  premier  rang.  Celle  tactique,  où  la  fuite  tient  une  place  aussi  iinpnrtanle  que 
l’allaque,  ne  doit  pas  faire  suspecter  la  bravoure  de  l'Arabt*  ; il  est,  au  contraire,  peu 
de  nations  où  le  eonrage  militaire  soit  aussi  universel  et  s’élève  aussi  fréquemment 
jusqu'à  riiéroTsme.  Ct'Uc  brillante  qualité  se  dévelop|H‘  surlonl  dans  les  luttes  du 
lijehad  (guerre  sainte),  où,  exaltés  par  l’espoir  d'obtenir  les  récompenses  célestes 
que  leur  promet  leur  religion  s'ils  meuretil  en  coml>aUant  contre  les  inlidèles,  ils 
affrontent  la  mort  avec  une  intrépidité  inouïe,  el  quelquefois  la  recliercbent,  rap- 
pellent comme  une  amie  el  une  libératrice.  L’Aral>e  Adda  Ould  kalifa,  katd  acinel 
des  Gharabas,  Tune  des  plus  puissantes  tribus  de  la  province  d’Oraii,  raconte  que 
son  père,  lue  au  conil)at  de  la  Macla,  a dû  cetlc  lionne  forlniie  b la  possession  d’un 
talisman  qu'il  avait  aclielé  très-cher  d'un  marabout  plusieurs  années  auparavant, 
à l'effet  d'étre  lue  par  une  liallc  chrétienne.  Le  hasard  ayant  en  effet  répondu  'a  sou 
attente,  Adda  Ould  Kalifa,  jeune  homme  de  vingi  biiil  ans,  est  liii-inétiie  h la  re- 
eVrclie  du  inarabnul  quia  vendu  ce  lalisman  h son  père,  brûlant  d'en  acheter  un 
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srm))lal»li*  «pù  iiii  iHM  ineUe  d nller  liiiMUiil  lejoimliv  a*  (U'i  umm'  dans  U>  séjour  de 
liôalUiide  divine  nii  il  repose  niollemeiU,  entoure  de  (inalrc-v'tHgt’ili.v  hoHrï%  (pas 
une  de  plus  ni  de  moins). 

Puis<)iie  nous  avons  prononcé  le  mot  de  marabout,  nous  ne  |k)uvoii$  plus  long- 
ieiu|>s  diiïéror  de  faire  connailrc  a nos  leclcui's  le  {tersoniiage  nuque)  on  donne  ce 
nom,  et  qui  |iaraU  vendre  à son  gré  ou  tn  vie  ou  la  mort.  Moniln  th,  ou  luarnboiil, 
t*st  un  compose  du  mol  arabe  rahath,  qui  signiOe  Hcr,  de  même  que  religieux 
vient  de  rcHgarc.  ('oiironnénicnt  à celle  étymologie,  le  iiianlxnit  est  nii  saint 
homme  qui,  se  <lélacli:ml  volonlaireineiil  dis  iiilcréls  terrestres,  s'engage  vis-'a-vis 
de  Dieu  à ne  plus  vivre  que  {tour  lui.  Ou  voit  que,  de  si)u  coté,  Dieu  se  muiilre  re- 
coiiuaissaiil.  et  paye  ce  dévouement  de  grâces  et  de  faveurs  tout  a fuit  merveilleuses. 
Mais  lu  ne  se  Ikm  iu'iU  |»ns  les  bénétict's  du  métier  de  saint  cliex  les  Aral>es.  Des  pri- 
vilèges de  toute  nature,  ic  res|H'ct  et  la  soumission  des  Hdèies,  soiivenl  même  une 
haute  indueiiee  lenqwelle,  sont  attachés  a l’cxercicc  de  celle  heureuse  profession. 
Abd-cI-Kadei  u’a  dû  qu’a  son  titre  de  maralH)Ul  le  coninienaiiienl  d une  forUine 
|M>lilique  <|Uc  son  habileté  et  son  ambition  ont  su  depuis  porter  si  haut.  Dans  toules 
les  occasions  importantes,  les  maraboiils  sont  coiisuUés,  et  leurs  décisions  pusseiii 
pour  aillant  d'oracles.  Pour  la  plupart  illumines  et  faiialiqiies,  ce  simt  eux  qui  cxci- 
leiii  les  |Mqml:iiions  araU^  un  tijehad  et  a lu  haine  contre  les  chrétiens.  Chactiii  d'eux 
}^ss<>  |M)ur  avoir  ri\m  d'Allah,  en  récoiii|>ensc  de  sa  vie  vertueuse,  le  don  de  faire 
ceiiains  miracles  : c’est  ainsi  que  les  mis  ont  la  spécialité  de  rendre  morts  les 
lemmes  slériles;  les  aiilrt^,  de  préserver,  à l'aide  de  rorimilcs  magiques  qu  ils 
vendeiil  h lieatix  deniers  txnnptanls,  des  sortilèges  du  malin  ou  des  halles  eiinrmies. 
Oiiel(|iies-iins  font  des  talismans  doués  de  la  verlii  contraire,  lois  que  celui  acheté 
l>ai  le  |M're  d'Ould  kalifu  ; mais  il  parail  que  cette  inarchaïulise  n’esl  pas  d’un  ihou- 
leiiienl  facile,  à en  juger  |»ar  le  délaissemciil  de  ce  «lernier  genre  d’imliisirie.  Dm* 
qnalifiaUion  spéciale  ajoutée  au  nom  de  chaque  marabout  par  la  voix  {xipulaire  in- 
di(|ue  ce  qu  il  sait  faire  et  le  genre  de  prodiges  dont  rexploihiiion  lui  est  échue  eu 
l>arlage.  Ainsi,  l'un  est  celui  qui  delivre  les  piismimers  de  leurs  eluiims;  l'aiore, 
celui  qui  refroidit  les  halles  dans  les  plaies  de»  Idesses;  un  troisième,  iclni  qui 
féconde  le»  femntes,  etc.,  etc. 

I.a  vénération  dont  jouissetil  les  marabonts  de  leur  vivant  les  eiilome  uiciiic 
après  leur  mort.  Des  chapelles  en  forme  de  dômes  sont  élevées  sur  leurs  lomlK*>i, 
que  victmcnl  honorer  chaipie  jour  de  nuiiibreiix  {Hderins,  et  les  reliques  du  dériiiil 
conliiiuetil  b être  implorées  comme  l'était  jadis  le  saint  lui-im'ino,  alin  qu'elles 
veuillent  bien  opérer  les  iniiades  que  Dieu  leur  a transmis  sans  doute  le  don  d'ac- 
complir. Souvent  aussi  le  renom  et  l'autorité  du  marabout  mort  s'étendent  non- 
seulement  b ses  restes,  mais  b ses  descendants;  et  il  existe  en  Algérie  bim  immbre 
de  familles  arabes  où  la  sainteté  est  héréditaire. 

Le  haut  degré  aucpiel  est  parvenue  cx*Ue  puissance  IhéoLTalique  s’explique  faei- 
IcmeiU  t>ai*  Tabsence  de  tout  culte  extérieur  cher,  les  tribus  arabes,  conséquence 
forcée  de  leur  vie  |>astornle  et  de  leurs  habitudes  nomades,  et  par  la  profonde  igno- 
rance de  ces  peuples,  même  en  matière  de  religion.  Presque  tous  les  AiaU*s  savent 
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à la  vêrilé  lire  et  éerire,  car  il  exisie  ck*s  //*'»/»•&*  (inaîlres  d mile)  dans  imites  les 
l>riiK‘i{>ales  irilms.  Sons  cc  rapport,  du  moins,  on  est  forcé  de  recoimaUre  qu'ils 
marclioiUen  avant  des  nations  d'Kurope  les  plus  civilisées.  Mais,  |tarconip<Misation, 
là  SC  horne  h peu  près  tout  leur  l>nga^o  setenlilique.  Le  temps  n’est  plus  où  la  société 
arabe  était  un  foyer  viviUanl  d'où  rayonnaient  toutes  les  liimièit^,  et  deiiï  ultsla- 
des  s’opposent  h sa  renaissance  intellectuelle.  L'un  est  dans  rinsouciaiice  superln* 
qui  caractérise  tx»  |)cuple  et  lui  fait  prendre  en  souveraine  pitié  les  continuels  efforts 
de  rKuropécii  pour  tout  savoir  cl  tout  approfondir;  l'autre  dans  sa  vive  iniauina- 
tiun  qui  le  porte  a trouver  pour  tous  les  piiénomèiies  eUérieurs  et  visibles  de  mer- 
veilleuses explications,  dont  l'admission  aveugle  le  dispense  d'étudier  les  lois  do  la 
nature,  et  dont  le  côté  poétique  sourit  bien  plus  h sou  esprit  que  les  sérieus#^  dé- 
monstrations do  In  science.  C'esl  ainsi  que,  {khit  expliquer  l'exislencc  de  stnirces 
tiierinales  situées  près  de  Mascara,  et  connues  sous  le  nom  de  llunimau'l»cn-Kmesia. 
ils  racontent  de  la  lueilieiirc  foi  du  monde  la  légende  suivante  ; « Le  grand  roi 
Salomon,  disent-ils,  s’était  construit  de  son  vivant  des  bains  sur  Imite  la  terre,  et 
en  avait  eonlié  la  garde  et  rentrelien  à des  diables  sourds,  muets  et  aveugles.  Or, 
depuis  plus  de  deux  mille  ans,  ces  diables  étuvistes  contimionl  'a  cbanffer  paliem- 
moiil  les  bains  du  grand  roi,  car,  vu  leur  triste  inllrniité,  personne  n'a  jamais  pu 
leur  faire  comprendre  que  Salomon  est  mort,  et  il  est  vraisemblable  qu'ils  conti- 
nueroni  ainsi  ii  lui  préparer  des  liains  jusqu’à  la  lin  des  siècles.  » Quelle  puissance 
et  quel  goût  d’invention  ne  faut-il  pas  avoir  pour  entasser  ainsi  fables  sur  bypollù'ses, 
et  faire  intervenir  le  roi  Salomon,  qu’on  ne  s’oUendail  guère  sans  doute  à voir  en 
cette  affaire,  dans  l'intorprélation  d'un  fuit  physique  aussi  peu  merveilleux! — lu  peu 
plus  loin,  ce  sont  des  fragimuits  de  rochers  qui,  |>ar  le  siiuple  effet  du  hasard,  se 
trouvent  affecter  grossièrement  la  forme  d'étres  Immains  et  d'animaux.  D'autres 
eussent  atlriimcctHlc  n'ss«Miiblauce  lointaine  à Tiin  des  mille  caprices  de  la  nature, 
mais  l'Arabe  ne  pouvait  laisser  échapper  un  si  beau  texte  à récit  fantastique  : les 
locliors  en  question  sont  devenus  les  mamelons  maudits  \ komliat-mcsUwuiht  y 
à quatre  lieues  ouest  de  Mascara),  et  les  ligures  qu’ils  représeiileiU  sont  celles  d'au- 
tant do  joyeux  personnages  dont  se  composait  jadis  une  noce  célébrée  en  ce  lieu, 
et  qui,  ayant  eu  le  malheur  d'outrager  les  reliques  d’un  saint  marabout,  furent  subi- 
tement changés  en  pierres. 

On  voit  que  les  Aral>es  du  dix-neuvième  siècle  sont  encore  les  dignes  fils  de  cos 
|H>èles  (‘ontcurs  dont  la  rictio  imagination  créa  les  Miltf  *•(  imc  A'ta/x.l'n  goût  ex- 
trême pour  les  récits  est  encore  une  de  leurs  |>assiuDs  dominantes  : ils  ne  connais- 
sent pas  de  plus  vif  plaisir  que  de  se  rcuuir  le  soir  dans  leui^  campements,  et  d é- 
couler  ou  de  narrer  tour  à tour  des  histoires,  groupés  en  cercle  et  fumant  leurs 
chibouks,  jusqu'à  ce  que  le  manque  d'haleine  et  le  besoin  de  sommeil  viennent 
mellre  un  terme  à ce  Déeaméron  agreste.  Les  sujets  de  ces  récits  sont  généralement 
los  aventures  de  deux  amanUs,  les  exploits  héroïques  de  quelque  grand  guerrier, 
les  maléfices  et  tours  perfides  de  tel  ou  tel  sorcier,  et  les  maux  qui  en  résultèrent. 
Mais  quelquefois  le  conte  s’élève  à la  hauteur  de  riiistoire,  et  l’empereur  .Napoléon 
lui-même  est  souvent  le  héros  de  ces  épojH*cs  orales.  Ilieii  que  le  bruit  de  sa  gloire 
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li  ait  retenti  i{ue  |>ai’  éelios  lointains  et  affaiblis  an  inilieu  des  tribus  arabes  de  FAI- 
^éric,  son  souvenir  [ araily  avoir  laisse  une  impression  profoinle,  et,  chose  assez 
remarquable  ! ses  actes  et  ses  plans  y sont  appréciés  avec  lK*auconp  de  justesse.  On 
sait  que  sa  pensée  dominante  était  la  mine  de  l'Anglctcire;  on  n'ik'tiore  pas  non 
plus  que,  succombant  dans  une  lutte  inégale,  et  vicliine  de  la  trahison,  il  fut  relégué 
dans  une  ilc  déserte  ; on  a entendu  dire  qu’il  était  mort  depuis,  mais  ou  ajoute  p<Mi 
de  foi  a celle  nouvelle  dans  les  douars  araln's,  et  l'on  n'est  pas  éloigné  de  croire  qu'il 
reviendra  bientôt  pour  étonner,  cimnnc  par  le  passé,  le  Midi  et  le  Nord,  rOrienl  cl 
rOccidcnI. 

ils  ne  sont  pas  moins  accessibles  aux  charmes  de  la  musique,  bien  que  la  leur  en 
ait  fort  pou  pour  des  oreilles  civilisées  ; mais  ils  la  préfèmU  de  beaucoup  à la  nôtre, 
qui  ne  les  impressionne  nulleincnl,  et  à laquelle  ils  reprocheiil  de  man(|uer  de 
caractère,  bctirs  chants  sont  cependant  d'uue  grande  monotonie,  comme  on  )>eut 
eu  juger  par  le  spécimen  ci-joint. 
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J.e  sujei  des  paroles  qui  les  accompagnent  est  ordinairement  l'amour,  les  maux 
qu'il  cause  et  les  joies  enivrantes  qu’il  donne  en  coni|>ensalion. 

Malgré  les  formes  elliptiques  propres  à la  langue  arabe  qui  en  rendent  parfois 
rinlelligence  difficile  au  lecteur  européen,  on  ne  saurait  méconnaître  dans  quelques- 
uns  de  res  morceaux  des  beautés  d’un  ordre  très-élevé.  Nous  ne  pouvons  résister 
ait  désir  de  citer  la  pièce  suivante,  qui  frappera  d'abord  |>ar  la  remarquable  ana- 
logie qu'offre  son  motif  principal  avec  celui  d’une  romance  publiée  dans  le  dernier 
recueil  poétique  de  .M.  Victor  Hugo,  et  dont  le  refrain  est  ainsi  conçu  : 

Le  veiil  <|ui  rminieà  Irnier»  la  inont.igiie 
M'ii  rendu  rmi. 


Du  reste,  celle  ressemblance,  due  sans  doute  au  hasard,  ne  constitue  point  a nos 
)oux  le  mérite  essentiel  de  notre  chanson  arabe,  qui  abonde  en  idées  gracieuses  et 
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ililives,  OH  imagos  vivc«  ol  cDlorécs.  I.n  Inuliielioii,  (]ito  noii<)  ou  ici  <mi  vn> 

UC  io|>r(Mhiira  |K>iit  être  |>as  loiille  cliartno  <lc  l’oriKnial,  imii»  Hic  »c  uvonmmiulc 
<hi  itioins  |>ar  une  coiisianlc  e(  scrupuleuse  ndclilé. 


I V <;\ZKLu:*. 


J’iii  \ii  tenir  une  j'a/elle. 

Je  ii«'  Mis  d'on  ; 

0 t«MiS4|ni  m'eiileiuiex.  r'i>t  elle 

<Jni  ii»c  rend  fou 

Non  iN>omia  »nr  la  nnite 
(Ml  je  la  vni>. 

f-J  les  Arahos  <|iron  redcHiU- 
> inmit  à moi  : 

- Si  ceInSor  elail  â tendre, 

A Henrs  Im‘hI'5. 

J en  domierni'i.  san^^  |iltn  aUt'tMire. 

Onl  soiiHunift. 

Oni.  j'en  donmTais  reHe  tomme 

0 S4*rail  (wm  : 

Je  jHHtrrats  la  ri‘{;arder  roiimie 

1 II  don  de  IMen. 

OimimI  je  vois  sa  beauté  liHirliaole, 

S.*s  >eii\  si  dont. 

Pour  rcfiondre  A mon  oriir.  jt*  ebanie 
O riiaiit  jalunv  : 

<•  <^iii  III  eiilcnd  snit  qii  elle  est  plus  Ivcllr 
(^ne  nul  bijou  ; 

Kl  mille  reinmciie  tani  relie 
(^ni  me  r<*nd  fou. 

Ia's  pins  belles  ont  tii  leurs  charmes 
l'oiit  obKiirrU  ; 

1 ji  taiti  elles  onl,  ater  l.iriiH*», 

TeinI  leurs  sourcils. 

Klle  est  parfaite  d’éleKaure, 

D’attrait  vainqueur... 

Lin  feu  plus  puissant  que  rabsi'nre 
Rnde  mou  C4eur. 


S<>  soumis  m ont  lam^'  dis  Uerlio 
Doiil  le  iNiiMiii 

A fait  d'irn^|iarable<>  brèches 
\ un  raÎMH). 

Sou  froul.  M*»  snurrils,  ^4S  paupimo. 
Si*»  loiiys  elievtiit. 

(ioiiime  le  lil  d4*s  rimeliTres. 

Rles'onl  lis  unit 

St,  riMiime  j'ai  fait,  lu  l':i>  rèles 
A radiniriT, 

r»  raison,  qu’en  taiu  lu  re|tretle.<>. 

\ ieiil  d’etjMrer. 

Vois  qiieile  torture  cruelle 
Je  «lois  smifrrir. 

(Mil.  raiiM-iicc de  ma  ('aselle 
Me  fnil  mourir. 

(Jiic  fois  je  l'ai  miroiitm' 

Sur  le  chemin  ; 

Mou  Ame  alors  fut  peuelrce 
D’tm  feu  Mnidaiii. 

.Si  mes  regaids  jicuvent  la  suivre, 
(Uunmeul  Kiirrir? 

Ma  raÎMiu,  si  iiichi  c<eur  s’enitre. 

IM  vra  |»érir. 

Oui,  si  d'es|H>ir  mou  cœur  s'enivre. 
A'ialbrur  à nati! 

l,es  avev*  oii\<|iiels  je  me  livre 
^'onl  plut  de  loi. 

Ma  télé  recèle  les  coiiMn 
n*uu  instruinenl. 

ttiiton  esprit,  ijue  tu  u'a«Torde«- 
(^l'inlinHNuenl 


* 1I4UV  le  ian^j^e  tijturè  et  toujours  ellipüquf  de  l'Orient  qui.  par  un  aritlîcc  de  stfle  d'une  cmpirltede 
raflioéf.dfrvaDce  U i-omitaralaou  et  la  w[)|hw‘  déjà  faite  dans  t‘es|int  du  lecteur,  la  Kaxelic.  le  plus  i;ra> 
cieiii  et  le  pliin  «Telle  des  lut>iianl«  d«*s  ImAs.  celui  dmil  l'rell  doux  et  ardent  semble  exprimer  le  niieiix  la 
tendresse  et  l'amour,  personnifie  habilm-llenient  la  iM'aiité  tpie  chante  le  jinéie. 
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f.e  TioUm  <i  la  giiilart', 

Avct  le  %m. 

Siml  It's  tlHirr»  iloiil  jr  {Km* 

A mon  rha({riii. 

O Rcii  Rmiroin,  à loné{umii‘ 
Ji>  nir  siiA|>md>  ; 
p4nlp  à crtic  br.inrh<»  do  wmlo 
Mc»  v<rni  ardciils. 


O vons  qu'invoque  noire  allniic. 
Chefs  d(*K  trihii!», 

Vous  qui  demeurez  sous  la  1eiih% 
(iiHTricrs  dus! 

scheikh  bon- Aonaly,  le  Sage. 
M a dit  ceci  : 

■ A Dieu  rcTHirte  Ion  h t nmage 
Kl  »>!!  souri.  ■ 


* 4ir  Tiemsen  ' enferme  ma  i le 
Son»  ses  remparts  : 
l'n  vent  fun<*sto  l'a  ravie 
A iite»  regards. 

l.e  dimr  que  j'ai  de  lui  plaire 
^le  lient  si  bien 
Que  du  Prophète  la  colère 
^e  iii  esl  plus  rien. 


O Ttuis  dont  l’esprit  tutélaire 
Veille  au  Djemia, 

Pour  qu'il  iik‘  pariloiuie  et  m'iTiaite 
Priez  Allah. 

J'ai  VII  venir  une  gazelle 
Je  ne  sais  d'oii  ; 

O vmis  qui  nreiileiidez.  c*<sl  HIe 
Qtii  me  rend  fou  ! 


Les  Arabcii  cliaiUeiil  aussi  dans  des  hymnes  populaires  les  linuU  faits  des  giier< 
riers  de  leur  nation  contre  les  Turcs,  jadis  leurs  inailrcs  et  leurs  eiiiiemi.s,  et  corilre 
les  chrétiens. 

Quant  a leur  ninsique  inslriiinentale,  elle  est  un  ne  ))ciit  plus  sauvage  : elle  se 
eom|H)se  du  rehheO,  violon  h deux  cordes  dont  on  se  sert  coiuuie  d’une  basse;  du 
gntpah,  (lûte  de  roseau  percée  de  deux  ou  trois  Irons  suivant  la  force  et  à la  v«>> 
lonté  du  virliiose,  mais  dont  rélcndue  ne  dé|Kisse  jamais  mie  octave  ; du  lair,  fa<;oii 
de  lanilKiup  de  liasqiie,  et  de  divers  pots  de  grès  couverts  de  [►ardieinin  et  remplis 
de  cailloux  qui  mêlent  leur  bniissomeiU  au  reste  de  la  symphonie.  On  conçoit  que 
reffel  harmonique  produit  |>ar  le  concert  de  pareils  inslrumenls  soit  d'un  charme 
médiocre;  cojiemlanl  les  Arabes  le  goûtent  et  l’apprécieni  en  dilettantes  cnihoU' 
siastes. 

Atais  leur  divertissement  favori  et  national  est  ce  qu'ils  nomment  la  /biifnsio, 
irelite  guerre  simulée  dans  laipiellc  ils  exécutent  tour  à tour  des  attaques  et  îles 
retraites;  puis,  lançant  leurs  chevaux  à fond  do  train,  et  faisant  Iniinioyer  d'une 
main  leurs  fusils  au-dessus  de  leurs  téU's,  vieuneiU,  en  poussant  des  bourras  de 
guerre,  les  décharger  devant  le  chef  ou  le  personnage  en  riiomieiir  duquel  a lieu 
celle  fatitttisic  bruyante.  Rien  n enthoiisiasiue  les  Arabes  corninc  ces  jeux,  images 
séduisantes  des  comliais  véi  ilables,  et  où  se  déploie  tout  leur  talent  équestre. 

te  type  de  la  race  anilm  est  beau  et  majestueux,  te  corps  est  svelte,  robuste  et 
bien  proportionné;  le  visage  est  ovale,  peu  plein  et  d’un  extrême  relief;  le  front 
haut  et  imposant,  les  yeux  noirs  et  bien  fendus,  le  nex  (ièrenieiit  arqué,  la  IhhicIic 
|>etilcct  dédaigneuse,  tue  bai  t>c  brune  et  entière  termine  en  |Hiinte  onilée  celle 
tête  pleine  de  noblesse,  ilunt  rexprcssioii  iiabiliielle  est  une  gravité  hautaine  et  im- 
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passiltlo  que  no  |h'IivoiU  altérer  ni  périls  ui  revers.  Celte  sévère  et  digne  physionomie 
est  le  reflet  fidèle  du  caractère  naliunal,  qui  au  senliinent  prufnnd  et  élevé  de  In 
dignité  personnelle  joint  une  rcsignaiioii  sans  bornes  b la  volonté  de  Dieu,  consi- 
dérée cunime  Tunique  et  fatal  nioltile  des  événements  liuniains.  Aucun  efrroi,  au- 
cune muette  supplication,  no  se  iraliissenl  dans  les  regards  do  TArabo  vaincu  et 
terrassé.  Ui  vue  du  glaive  ennemi  qui  va  trancher  sa  tête  ne  le  fait  pas  changer  do 
visage;  il  sent  que  son  heure  est  venue,  que  le  destin  Tem|>ortc,  et  meurt  sans  de- 
mander grâce,  ni  pruféierune  plainle.il  y a dans  la  nature  morale,  comme  dans 
la  coustitutiori  physique  de  ce  |HMiple,  quelque  chns<'  de  fort  et  de  compacte  qui  par- 
ticipe dts  qualités  de  Tairain,  et  la  lreni}>e  de  Tâme  ré|>ond  a celle  du  corps,  dont 
on  a anirmc  que  la  structure  osseuse  avait  deux  fois  la  |)esauteur  S|)écifiquc  de 
celle  de  tout  Kuropcen. 

La  remine  aralæ  serait  helle  siTaclion  du  soleil  et  les  travaux  pénibles  auxquels 
elle  est  assujettie  iTendurcissaient  sa  complevion  et  ne  liâlaienl  son  teint.  Ses  IraiU 
purs  s'culuiuineiil  d'un  leflel  cuivré,  et  les  proportions  harmonieuses  de  son  cur))s 
s’altèrent  sous  Tinflueiice  de  ces  deux  eimciiiis  mortels  do  la  heauté  féminine,  l'n 
tel  genre  de  vie  lui  permet  rarenieiil  d'acquérir  ce  degré  d'embonpoint  anorinal 
qu’estiment  tant  les  Orientaux,  cl  que  TArabe  liii-méme  est  loin  de  mépriser.  Son 
cosluino  est,  a {>eu  de  différence  près,  celui  de  la  Rebocca  dans  le  tableau  d Éliézer, 
de  M.  Horace  Verncl.  Les  femmes  aral>cs  cou(>enl  leurs  cheveux,  b Texceplion  de 
quelques  mèches  qu'elles  laissent  lomi>er  le  long  des  tempes.  Comme  les  Maures- 
ques, elles  se  teignent  avec  la  poudre  cosmétique  du  henné  les  ongles,  la  paume  des 
mains,  la  plante  des  pieds,  et  se  surchargent  de  bijoux  d'or  ou  de  cuivre,  suivant 
Tétat  de  leur  fortune.  Llles  se  laKHieiil,  en  outre,  des  figures  d’éloiles  et  de  fleurs 
sur  le  front,  les  tempes  et  les  joues.  Il  est  b reiiiarqiior  qu  elles  ne  voilent  ps  leur 
face  comme  les  Mauresques  et  la  plupart  des  femmes  musulmanes;  elles  vaquent  b 
leiii'S  travaux  quotidiens  le  visage  découvert,  cl  le  cachent  a peine  aux  étrangers 
<|i)i  vieiinenl  dans  leurs  douars. 

Les  rapports  mutuels  du  mari  et  de  ses  femnies,  les  formalilés  nuptiales  et  celles 
de  la  répudiation  sont,  au  reste,  les  mêmes  |K)ur  les  Arabes  que  |>our  les  Maures. 
Dans  le  (foimr  comme  dans  le  dnr  (maison),  l’épouse  est  esclave  ; mais  b ce  triste 
état  de  servage  ne  sont  |>as  ailachés  pour  la  femme  arabe  comme  pour  celle  du 
Maure  les  avantages  du  repos  et  les  jouissances  <lii  luxe. 

Le  caractère  arabe,  dont  les  |>oges  qui  précèdent  auront  peut-être  indiqué  cer- 
tains traits,  offre  iin  contraste  siiigiilier  d'énergie  et  de  souplesse.  Ces  hommes  de 
fer  savent  plier  b merveille  lorsipielenr  intérêt  Tordonne,  cl  la  rudesse  des  mœurs 
se  concilie  parfaitement  clicz  eux  avec  une  finesse  et  un  esprit  d’intrigue  qu'on  ne 
soiq>çoniiei'ail  guère  de  prime  alMird  sous  une  si  âpre  cl  si  rugueuse  écorce.  Initiés 
de  tMMine  heure  h Tari  de  la  parole  par  Tlnibitude  des  déliliérntious  auxquelles  donne 
lieu  dans  TiiiUTieur  des  tribus  la  discussion  4les  intérêts  publics,  ils  savent  mcllre 
au  service  de  leurs  projets  amhilieux  ou  cupides  Téloquence  la  plus  persuasive  et 
la  flallerie  la  plus  subtile.  Mais  Texpérience  a démontré  qu'il  ne  faut  ajouter  qu’une 
bii  irès-reslrcinie  b leurs  protcslaiions  d'amilié  et  b leurs  offres  do  service.  Peu 
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(le  bienvcillatUT  et  souvent  une  noire  perfidie  si*  cachent  sous  ces  dehors  arfahles. 
Un  autre  viomIu  peuple  arabe  est  une  improhilë  presque  universelle^  conscr]iience 
naturelle  de  Tabseuce  de  toute  idée  luoralisaiile  pour  réprimer  ses  instincis  |ias- 
sioiincs  de  possession  et  d'avarice.  Il  n'est  pas  de  |Kiys  où  les  inendianls  à main  armée 
et  les  Yoloui's  de  proression  soient  aussi  multipliés  que  les  territoires  où  vivent 
les  tribus  aralx^s,  et  où  l’on  peut  dire  que  le  bri^anda^e  se  maintient  à l’étal  nor- 
mal et  oraanique.  Fn  Algérie,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  chrétiens  et  les  voya- 
geurs isolés  qui  ont  h redouter  cet  esprit  de  rapine  ; car  les  Aral>es  mettent  h profil 
les  périodes  si  rréqiienles  de  troubles  et  de  guerre  [>our  sc  piller  les  uns  les  antres. 
Les  plus  redoutés  pour  celte  soif  immodérée  de  lucre  sont  la  tribu  des  Hachem-(iha- 
rabas,  dont  est  issu  Abd-el-kader,  et  dont  le  naturel  rapace  est  proverbial  dans  le 
pays  mémo.  Rien  n'est  sacré  pour  cette  horde  do  bandits  ; amis  ou  ennemis  sont 
rançonnés  par  eux  avis;  la  même  ardeur,  et  si  celui  qu'ils  pillent  les  supplie  d’é|>ar' 
gner  eu  lui  une  ancienne  connaissance,  ils  ont  pour  lui  imposer  silence  une  plai- 
sante formule  : • Mon  cheval  le  connaît  peut-être,  disent-ils  au  réclamant,  mais  moi 
je  ne  le  connais  pas.  ■ 

A côté  de  ces  vices,  et  par  compensation,  les  Arabes  sont  doués  de  qualilés  réelles. 
Ils  ont  le  sentiment  et  l'amour  de  injustice,  bien  qu’ils  la  méconnaissent  parfois 
dans  leurs  agressions  sur  la  propriété  d’autrui.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  leur  bra- 
voure qui  est  connue.  On  sait  aussi  de  quelle  façon  ils  accomplissent  les  devoirs  de 
riiospitalité.  Le  voyageur  ou  le  pèlerin  sans  asile  est  toujours  sûr  d'en  trouver  un 
sous  la  lente  de  l'Arabe,  fût-il  son  eniionii  morte).  Leur  vénération  pour  l’Iiôte  ne 
pont  se  comparer  qu’à  celle  dont  ils  sont  pénétrés  pour  les  morts.  IMulût  que  de 
laisser  aux  mains  des  eimetnis  les  concis  des  IVInsnlninns  tués  sur  les  diamps  de  ba- 
taille, ils  affronlenl  tous  les  pi'rils,  et.  vaincus  ou  vainqueurs,  ne  se  retirent  jamais 
sans  em]N)rter  ces  précieux  restes  qu'ils  inhument  pieiisenienl  en  lieu  sûr,  h l’issue 
du  combat.  Leur  charité  ne  se  borne  pas.  au  reste,  à rcxorcice  de  l'hospitalité  la  plus 
généreuse  : bien  que  naturellement  enclins  à l'avarice,  ils  funl  volontiers  l'auinûne 
et  gardent  un  profond  souvenir  de  rassistance  tiu'ils  reçoivent.  Kn  général,  ils  sont 
doués  au  suprême  degré  de  la  mémoire  du  cipur  ; implaealdes  dans  leur  vengeance, 
ils  ne  mettent  pas  de  bornes  'a  leur  gratitude,  et  chez  l'Aialw»  rinjiiie  ou  le  bienfait 


manrl  alla  inontr  iT|>o»tiim 


Apres  t’inslallalion  des  Français  dans  Alccr,  les  Arabes,  livrés  à l'anarchie,  se 
sont  divisés  en  deux  camps.  I.es  uns,  et  c'est  le  plus  Kiand  nombre,  nous  onl  fait 
une  guerre  acharnée  ; les  aulres  se  sont  ralliés  à nous  sans  lmp  de  répugnance,  nul 
accepté  des  chefs  d investiture  française,  et  onl  même  comiuiUu  dans  nos  rangs 
cnnlre  leurs  coreligionnaires.  Plusieurs  Irihiis  toiil  entières  ont  embrassé  noire 
cause,  cl  certains  corps  spéciaux,  lcls(|ue  les /ou.ivcs  el  les  Spahis  réguliers  on  irré- 
guliers, comptent  dans  leurs  rangs  autant  d’Arabes  que  de  Français.  Nous  avons  en 
Afrique  un  maréchal  de  camp  aiabc  | MnsUiph.i-l>cn-lsinail  | cl  iiii  asscr  grand  nom 
|.  III.  Ail 
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Imc  tl'unidors  :»ul)alU'ri)<*s  .ipparlenanl  à In  méino  nalion,  dont  plusieurs  déi'orcs  de 
la  Lésion  d lioniieur,  distinct  ion  dont,  |uir  pareiitlu'S<%  ils  se  iiiontreni  très-fiers. 
Lu  tel  concours,  prête  à des  iiilidèles  |iar  les  propres  enfants  du  prophète^  prouve 
que,  chez  les  Aral>es  connue  chez  tout  autre  peuple,  il  est  avec  le  rie)  des  .i(i‘onmio> 
deinents.  Leur  religion  leur  défend,  il  est  vrai,  de  seintdahtes  alliances;  niais  le 
fanatisme,  qui  porte  Al»d-cl-Kader  à s'intituler  rou^iewr  dv  têtes  chrêlimnes  pour 
rainour  de  !fh  u,  ne  se  retrouve  |»as  à un  é^al  de«ré  riiez  tous  les  descendants 
d'Arali.  l/inUTêl  et  I ainliilioii  savent  assoupir,  quand  il  le  faut,  ces  haines  reii- 
KÎeuses.  et  «Lailleurs  la  force  inalénelie.  quel  qn  en  soit  le  dépositaire,  exerce  sur 
1 Arabe  une  sorte  de  fascination  inn^Miétique  qui  l’éldonit,  rattire  et  le  subjugue. 
Disséminé  et  désuni,  ce  {leiiple  clierclie  instinctivement  dans  le  puivoir  le  lien  qui 
lui  manque,  et  se  résigne  volontiers  à obéir  h la  condition  d’être  protésê.  • Soyez 
forts,  nous  dis^mt-iis.  et  nous  serons  avec  vous.  • Celte  promesse*  n'est  pas  vaine  et 
se  réalisera  du  jour  oii  nous  roHthoux  en  obtenir  rexéculion. 

Abd-i'l-kadei  a si  bien  evimpris  la  nécessité  d'clre  fort  pour  dominer  le  peuple 
arabe,  que  l'un  des  premiers  actes  de  son  gouvernement  a été  de  lemellre  en  vi- 
gueur, dans  tout  le  |iays  soumis  à son  iiilliieuee,  le  système  adniiiiisiralif  employé 
par  les  lurcs,  avec  uii  plein  succès,  pendant  plus  de  trois  siècles.  L’espèce  d année 
régulière  qu’il  t*sl  {tarvenu  a organiser  dans  scs  étals,  et  dont  il  inardie  environné, 
serait  un  faible  appui  pour  son  autorité,  s'il  nVût  tenu  les  rênes  du  |Hmvoir  avec 
une  main  de  fer,  et  ne  l'edt  fortifié  par  une  habile  concentration. 

\os  lecteurs  seront  sans  doute  bien  aises  de  trouver  ici,  sur  l’organisalion  de 
celle  armée  régulière,  improvisée  |>ar  le  génie  de  l'émir  Abd-el-Kader,  quelques 
détails  moins  étrangers  qu’on  ne  |K>nrraU  le  cniin*  à notre  spmalité  ; car  si  les 
soldats  de  notre  ennemi  ne  peuvent  être  considérés  comme  Arabes  français.  Ion- 
jours  est-il  que  la  révolution  introduite  depuis  peu  dans  leuis  habitudes  militains, 
le  stTvici*  régulier  et  permanent  auquel  ils  sont  assiijellis,  la  discipline  qui  les 
maintient  sous  le  joug,  leurs  maïueiivres  tout  eunv|MVnnes,  et  le  commencement  de 
tactique  dont  ils  font  preuve  dans  U^coinlials,  sont  niiUint  d'anms  qu'ils  emprun- 
tent a la  nalion  française,  et  d'hoiiimagt*s  implicites  rendus  à sa  supériorité. 

Quelques  dés(M'ieurs  euro|M>ens  ont  clé  les  premiers  instructeiii's  de  ees  lialail- 
lons  réguliers,  sur  lesquels  s'appuie  en  partie  la  puissance  d’Abd-el-Kader.  Le  re- 
crutement s'en  fait  |iar  voie  d'eiiiôlemcnl  volontaire  ou  forcé.  Des  agents  spéci.iux 
se  rendent  a cet  effet  dans  tous  les  ngbaliks.  et  la  iis  font  appel  à ceux  qui  vcuinil 
dtraùr  les  fiis  du  sultan.  Le  désir  d tTliapper  à la  eonlrainle  gênante  de  la  tribu 
entraîne  toujours  un  certain  nombre  d’individus  sous  les  drapeaux  de  l'émir;  mais 
ce  ii'esi  cil  général  que  le  rebut  de  la  population,  car  tout  service  régulier  est  on 
ne  |Huil  plus  aniiphatiqite  à la  nation  arabe.  Quelquefois  aussi,  l'émir  dccrèie 
une  levée  en  massi*  ou  pirzxc,  coni|knrable  à l'eue  des  matelots  anglais,  dans  cer- 
tains dislricls  signalés  a son  ressentiment. 

Les  trou|>es  h pied  d’Abd-el-kader  se  divisent  en  eom|>agnies  de  cent  hommes 
chacune,  commandées  par  un  capitaine,  ou  bach-setaf  (chef  porie-é)iée),  un  lieiite* 
naiil  {khalifahdiarh-setaf 9l  un  sous-lieiilenanl. 
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On  compte  encore  dans  diaque  compagnie  quatre  cliaouchsj  ou  ca|mnuu,uti 
klioUja,  OM  sei  ^enl-major,  eideui  tamlxmrs  qui  lialloiU  tant  l>ien  que  mai  les  mar- 
ches sur  des  caisses  rraiiçaises. 

I^a  solde  des  rantassiiis  est  de  4 im  fi  bowijoux  par  mois  (le  houdjoii  vaut  rommii- 
iiémcnl  t fr.  HO  c.).  Celle  des  ofliciers  ii'cst  Kuère  plus  considérahle.  Quel(|iies 
maigres  rations  de  vivres  sont  en  outre  distribuées  aux  troupes.  Chaque  homme 
reçoit  par  jour  une  galette  d’une  livre  et  demie  et  une  livre  de  farine  pour  faire  le 
couscoiissou,  et,  deux  fois  par  semaine,  on  envoie  un  mouton  à chaque  lente  ou 
pelohm  de  vingt  hommes.  * 

t'uniforme  de  rinfnnterte  se  compose  d’une  veste  à capuchon  en  serge  grise,  d'un 
pantalon  et  d'un  gilet  en  serge  Ideiie,  d’une  calotte  rouge  et  d'une  paire  de  babou- 
ches en  cuir  jaune,  (.juant  au  burnous  et  au  liaik,  le  soldat  en  fait  lui-nnîine  les 
frais. 

(Jn  fusil  français  arme  de  sa  bainniictte,  et  une  gil>erne  en  cuir  de  Maroc,  for- 
ment l’équipement  du  fantassin.  Quelques-uns  |>ortoiU  à leur  mnlure  des  pistolets 
et  un  yatagan;  mais  ces  armes  de  luxe  ne  leur  sont  (>oinl  fournies  |kh'  Abd-el- 
kader. 

tes  soaS'IiciitenanU  ont  pour  insignes  un  sabre  brodé  sur  chaque  épaule,  tes 
lieutenants  ont  deux  sabres  en  croix,  tes  officiers  portent  en  outre,  à ranniilaire 
de  la  main  gauche,  une  bague  en  argent,  délivrée  }»ar  Témir,  ci  dont  le  chaton,  qui 
forme  cachet,  indique  leur  nom,  leur  grade  et  la  date  de  leur  nomination. 

tri  agha,  ou  commandant  supérieur  de  rinfanterie  est  attaché  h la  personne  de 
chaque  A/ia/i/a,  ou  lieutenant  de  l’émir  ; dans  la  suite  de  ce  dernier  figure  un  agha 
de  toute  l’infanterie. 

t'uniforme  de  la  cavalerie  régulière  de  rémir  est  le  même  que  celui  de  nos 
spahis;  chaque  cavalier  reçoit  du  beylik  un  cheval  et  un  liarnaclicmeul  complet. 
Il  est  armé  d’un  fusil  français  sans  baîonnelle,  d'une  carabine  anglaise,  d’un  sabre 
à lame  de  Kex  et  d’un  pistolet  à pierre. 

ta  cavalerie  aral>e  est  conduite  par  des  clairons  dont  les  sonneries  sont  les  mêmes 
que  dans  les  régiments  français. 

Quant  il  l'artillerie,  elle  n'existe  encore  que  de  nom  et  ne  rend  aucun  service 
réel,  klle  est  servie  par  des  déserteurs  français  et  quelques  Turcs  ou  Kuulouglis. 

te  chiffre  de  celle  armée  régulière  est  essentiellement  variable  , mais  il  ne  dépasse 
en  aucun  tempe  st'pl  a huit  mille  hommes  de  toutes  armes. 

Une  discipline  sévère  règne  dans  le  camp  de  rémir,  et  il  est  strictement  défendu 
d’y  fumer  partout  ailleurs  que  sous  la  lente.  Au  reste,  chex  la  plupart  de.s  tribus  de 
l'inlérieiir,  le  lalvic  comme  le  café  est  un  objet  de  luxe  réservé  a l’usage  des  chefs 
ou  des  grands.  Abd-el-Kader  ne  fume  jamais. 

Quant  an  gouvernement  de  l'émir,  il  est  ainsi  constitué  : nue  vast«*  liiérarciiie 
militaire  et  administrative  s’étend  sur  la  province  d'Oran,  et  la  lient  enlacée  comme 
dans  un  étroit  réseau.  File  se  divise  en  deux  betjlikÊ  qui  ont  (>our  capitales 
Mascara  etTlemsen,  et  qu'adminislretil  des  khalifahM  ou  lieutenants.  Au-ilessoiis  de 
ces  grands  dignitaires  sont  placés  nghtt,  nu  eonimandants  de  siilHlivisions 
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moindres,  ties  kauU,  dit'U  des  onihans  ( dislricLs  ),  et  enfin  les  scImkhM  des  (ribu>. 
Ces  divers  roiictionnaires  relèveiU  les  uns  des  autres,  et  chacun  d'euv  doit  à son 
sii|>érieui  immédiat  ol>éissance  el  lioinmat;e.  Celiii*i'i  à son  tour  répond  des  actes 
de  ses  subordonnés  vis-à-vis  de  son  propre  chef  hiéraicliique,  de  telle  façon  que  le 
pouvoir,  sans  cesse  r«*sserré  et  centralisé,  remonte  sans  peine  du  dernier  defjié  de 
l'éclielle  jusqu’au  plus  élevé,  qui  est  l émiruu  le  sullaii,  titre  qu’AlHl-el-Kader  s'est 
hii-méme  décerné.  Pour  assurer  le  libre  jeu  de  ce  système  semi-féodal,  Al>d'el-Ka- 
der  H choisi  |>ariui  les  tribus  les  plus  guerrières  de  chaque  aslialik  celles  dont  la 
fidélité  lui  (mrnissait  le  moins  équivoque,  et  en ’a  formé  une  sorte  de  niilice  desti- 
née à contenir  les  autres  Aral>es  de  son  territoire  dans  les  limites  du  devoir  et  de  la 
suumissioii.  Ces  tribus,  dites  du  niagh%eti  fh  proprement  parler  uiaaasin,  fonds, 
réserve),  jouissent  de  grands  privilèges;  elles  sont  affrandiies  de  tout  iiD|HU,  et 
ont.  à ce  litre,  un  intérêt  direct  à bien  servir  le  souverain.  Celui-ci  peut  d’ailleurs 
les  réduire  l’une  par  l’antre  en  cas  de  réMIion  ; car  il  a su  les  dis|>oser  de  iiiauière 
à ce  que  chacune  d'elles  puisse,  au  l»esoin,  écraser  sa  voisine,  s’il  airivaii  que  celte 
dernière  fU  mine  d'insurrection  ou  de  désol>éissance.  Il  faudrait  donc  que,  par 
un  clan  concerté,  tous  les  maghzens  se  révoltassent  à la  fois  contre  l’émir  pour 
menacer  scneusemcnl  sa  puissance  ; or,  cest  là  une  hypoltièse  qui  parait  diffici- 
lement réalisable. 

line  contre-partie  de  cette  onianisation  a été  établie  pour  le  compte  de  la  France, 
dans  la  province  de  (^nstanlinc,  et  te  succis  a pleinement  jiislilié  celle  mesure. 
Trois  kbalifiihs  inditiènes  administrent  pour  la  France  les  territoires  du  S<diel,de 
Ferdjioua  et  de  la  Medjanali.  (*t  1^  partie  du  désert  qui  l’avoisine  s«)ni 

restés  sous  les  ordres  du  schrikh  elief  musiilmun  qui  les  gouverne  de  lem|is 

immémorial.  Trois  kalds,  ccua  <fes  ffaracias,  des  Unnencha»  et  des  Amer-Cheraga 
c<»mroandenl  les  tribus  de  ce  nom.  Cnfiàt,  la  ville  de  Conslaiiline  même  est  placée 
sous  l’autorité  spéciale  d’un  hakem,  matriiirat  qui  a le  rang  de  khalifah. 

Tous  CCS  chefs  prêtent  sur  le  Koran  serment  de  fidélité  à la  France;  iis  s<ml 
tenus  de  lever  l'nc/iour  (diiue),  le ( impôt)  sur  cha<|ue  paire  de  bœufs,  et  la 
cimiribulion  eu  paille  {KXir  le  français.  Ils  <loivent  en  outre  entre- 

tenir un  certain  nombre  de  cavaliers  pour  assurer  la  tranquillité  du  pays  et  pro- 
téger lu  marche  des  caravanes.  Grâce  à ces  dispositions,  non-seulement  le  pays  est 
pacifié  mainlenaiil,  mais  les  Aral>es  i*econnaisseiit  la  souveraineté  de  la  France,  en 
obéissant  aux  chefs  nommés  (tar  elle,  et  en  lui  payant  tribut.  Ils  accom|)8gnpnt  nos 
troupes  dans  leurs  expéditions,  et  les  aident  à soumettre  ceux  do  leurs  coreligion- 
naires qui  tentent  parfois  de  secouer  le  joug  clirétieu.  Oii  a vu  un  tribunal  aral>c 
condamner  à mort  plusieurs  iiidigèm^  coupables  <le  conspiration  contre  le  gmi- 
vernemcnl  français,  et  en  tSIn  un  khalifah  de  la  provinci*  a fait  au  général  Gatl>ois 
riioniinagc  tout  oriental  d un  sac  rempli  d'oreilles  aral>es  coupées  sur  le  champ 
de  Iwtaille,  à la  suite  d’un  coinbiil  livré  par  lui  contre  un  lieutenant  d’Abd-el- 
Kader . 

f>e  )>areils  faits  sont  caractéristiques  et  présagent  clairement  l'avenir  de  l’Arabe 
l.oiNqiie  les  hommes  d’une  même  racé  se  divisent  et  s’entreliienl  sous  l’influence 
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<1  une  iiuüüii  étrangère,  quel  que  soit  leur  courage  personnel,  cl  quelque  rudes  que 
soient  leurs  m<eurs,  ils  sont  tneo  près  d'étre  domptés 


lE  BFRBKRË  OU  KABAÏLE. 


I.e  Berbère  est  rbabitant  priniitir  et  réellement  indigène  de  la  régeuc'e  d'Alger. 
!.«  juif  et  l'Arabe  uc  s’y  sont  établis  qu*îi  des  époques  assez  rappriR'lices  de  nous  ; 
et  quant  au  Maure,  il  a subi,  comme  |)cuple,  de  telles  altérations  par  suite  des  tn< 
vasions  étrangères  et  de  ses  propres  migrations,  qu’il  n'a  plus  rien  de  commun  a^cc 
les  nations  aborigènes  de  la  Mauritanie  antique.  Quant  aux  Berl>ères,  ils  sont  encore 
tels  que  nous  les  ont  décrits  les  bisloriens  romains  un  siècle  ou  environ  avant  l'èru 
moderne.  Premiers  propriétaires  du  sol  de  Barltarie,  ils  ne  sont  autres  que  ces  Nu- 
mides dont  ropiniâlre  résistance  au  joug  des  vainqueurs  du  monde  a été  proclamée 
et  admirée  par  ces  derniers  mêmes,  eldontSalluste,  longtemps  proconsul  en  Afrique, 
nous  semble  avoir  tracé  le  caractère  national  en  dépeignant  celui  de  Jugurllia.  Kii 
effet,  ce  personnage,  avec  sa  dissimulation,  son  avarice,  sa  cruauté,  et  eu  même 
temps  sa  pruilence,  son  activité  et  sa  bravoure,  est  non-seulement  le  plus  illustre 
représentant,  mais  le  type  accompli  de  la  race  numide  ou  berl)ère. 

Quelques  auteurs  prétendent  toutefois  que  les  peuples  uniformément  désignés 
sous  le  nom  de  Berl>ères  sont  itn  composé  de  races  diverses  dont  la  langue,  les 
mœurs  et  les  types  diffèrent  essentiellement.  Cette  opinion  est  notamment  celle  <lr 
M le  baron  Bande,  qui,  dans  son  excellent  ouvrage  sur  l’Afrique  française,  affirme 


Digitized  by  Google 


25s  L AU;^'KIKN  FHAN<;aIS. 

que  les  haliilanls  tld  mont  Djiirjiira,  pic  élevé  de  TAlla^.  et  eeini  «les  environs  «In 
Colin,  sont  les  iles«'en«iiinls  des  V«indales  qui  envahirent  la  HüH>arie,  sons  ta  ron- 
duilc  de  (tciiserie.  Ce  seuil,  dil-U,  des  hommes  lilonds,  au  teint  clair,  (|iii  orTreiii 
tous  les  (*araeières  dn  type  i{tM'nianique,  et  dont  la  civilisation  est  heaucoup  plus 
avaiK*ce  que  celle  de  leurs  préleinlns  compatriotes.  Nous  nous  bornons  à mention' 
lier  ici  cette  assertion  sans  l appiiyer  ni  la  déiuenlir.  La  race  herbère  est  |>eu  connue 
encore,  et  le  temps  seul,  joint  k de  patientes  invosli^tations,  |H>urra  |>oriiieUre  do 
résoudre,  avec  quelque  doKié  de  cerliliitle.  la  question  importante  que  vient  de 
soulever  M.  Bande,  t^uoi  qu'il  en  s«>it,  un  fait  lrè.s-<liKiie  d'intérét,  c’est  que  si  les 
descriptions  de  .Salliisto  s’appliquent  |>arrailemenl  k la  race  l>cii>èi'e  actuelle,  le 
célèbre  fragment  de  Tacite  sur  mœurs  des  Germains  ne  se  rap|H>rle  pas  moins  bien, 
sous  plus  d’un  point  de  vue  cosenlicl,  k ce  que  uoiis  savons  des  «'onuimes  et  «le  la 
eonslilution  dece|»eiiple 

Le  nom  «le  Kabaîlcitt  s«nis  lequel  on  désigne  génénileinenl  aujouril'hui  c«*tte  race 
d'homiiies,  est  une  dérivation  du  mot  aral>e  knlnla,  qui  smnilie  tribu.  Ce  n'esi  doiic 
Ik,  k proprement  parler,  qu'un  sobriquet  et  une  allusion  à la  conslit'itioii  d«s  Uer- 
Itcres  eu  triims.  mais  qui  |N>urrdient  être  appliqués,  k l)eauc«Mip  plus  «le  titi«*s,  aui 
\ral>es  eiix-inémes,  chez  lesquels  œ miMie  d'aiirégation  stM’iale  a bien  plus  dera* 
cinés  et  de  vitalité  qu'au  sein  des  peuplades  l»erlH*rcs.  Cette  dernière  «lénnmination 
est  dune  la  seule  générique  et  la  seule  vraie  par  rapport  h ces  peuples  ; mais  l’usage 
n on  a |)as  moins  prévalu  de  les  ap(>elerindisllnrLemeiit  Berl>ère$  on  kat>ailes. 

Les  Maures  ellesjiiirssoiil  halnlaiils  des  villes,  les  Aral>es  parcourent  les  plaines, 
aux  Berl)èrcs  appartiennent  en  propre  les  hautes  cimes  de  l'Atlas.  Les  deux  pre- 
miers de  ces  quatre  peuples  sont  exclusivement  adonnés  an  commerce;  les  Arabes 
ne  connaissent  d’autre  profession,  d'autre  loi  «pie  la  guerre;  mais  les  lterl>ères  ré- 
sument eu  eux  ces  vocations  diverses  : ils  s«)iii  k la  fois  braves  et  industrieux,  guer- 
riers et  commerçants.  C’est  la  seule  nation  avec  qui  nous  puissions  espérer  en  Afrique 
un  avenir  d'échanges  avantageux.  Comme  tous  les  |>cupics  montagnards,  iis  esti- 
ment plus  que  la  vie  leur  liberté,  leur  patrie,  leur  nationalité.  Ce  sentiment  efface 
même  en  eux  ct'Iui  de  la  cupidité,  et  jamais  aucun  peuple  n'est  parvenu  k les 
soumettre.  Ils  ne  reconnaissaient  autrefois  la  souveraineté  des  «leys  que  par  l’ac- 
quitlcmcnt  du  tribut  le  plus  iiisigniliani  (un  mouionHnt,  environ  six  liards  par 
maison).  « Aujourd’hui,  «liseiitHls,  nous  consentons  bien  volontiers  k accorder  la 
même  somme  au  nouveau  pouvoir;  mais  si  Kl  ILidj  Alxl-el-Kader  (iis  lui  refusent 
le  titre  de  sultan  ) exige  davanlage,  qu’il  vienne  dans  nos  montagnes,  cl  nous  le 
ixiyenms  avec  du  plomb.  » Plus  d’une  circonstance  a pu  prouver  déj'a  qu’ils  sont 
hommes  k tenir  parole.  Ils  ne  prennent  guère  |>arti  (M>ur  l'émir  contre  les  Français 
que  lorsque  nos  expéditions  menacent  leurs  foyers  et  leur  territoire  S’ils  nuusi^mi- 
hatlenl  alors  avec  acharnemr>nl,  c'est  iiniqueiiienl  en  vue  de  la  «léfense  du  s«>l  ; car 
i^cUe  espèce  de  (auilwrhr  l»arl>aresqne  s’organise  au  Ivesoin  avec  la  même  ardeur 
contre  un«*  agression  musulmane.  Bien  différeiits  en  ceci  des  Arabes,  dont  la  tacti- 
que consiste  k évacuer  précipitamment  leurs  dmiai's  k la  première  alerte,  les 
K4‘ri>èr«N  disputent  leur  lerrain  pied  k pie«l,  et  se  font  liii*r  sur  le  seuil  «le  leurs 
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(/ovr6iri  (maisons).  Ou  ne  les  voit  pas  non  plus  s'enrôler,  comme  les  Anihes,  dans 
les  iroupi's  régulières  de  l'émir  ni  dans  les  corps  de  spahis  et  de  gendarmes  indi- 
gènes inslilués  par  l'aulorilé  fiançaisi*.  Leur  {>assion  pour  rindé|>endaiire  ne  peut 
s’accommoder  du  service  militaire.  S'ils  veukMil  bien  être  [larfois  les  alliés  d'iine 
puissance  eliangère,  ils  ne  seront  jamais  ses  serviteurs  ni  ses  soldats. 

Ils  }Kirlent  uue  langue  essentiellement  distincte  de  tons  h's  idiomts  connus  ( /c 
chouiah)el  <|ui  paraît  remonter  à la  plus  haute  antiquité.  Si,  en  effet,  h |M)litiqiie 
romaine,  si  sage,  si  profonde  et  si  |K*rst*'véiunle.  ne  put.  diiiaiil  une  domination  de 
pinsieiirs  siècles,  faire  adopter  sa  langue  aux  tribus  lierluTes,  il  y a (mil  lien  de 
croire  (pie  leurs  devanciers,  bs  Garlliaginois,  ne  furent  pas  plus  lieuieux,  et  que  la 
langue  choniah  est  antérieure,  en  Markirie,  à celle  des  Phéniciens.  Si,  d'ailleurs, 
ci'tle  langue  était  d'origine  phénicienne,  elle  appartiendrait  à la  classe  xétuirufue  dt'S 
idiomes  de  l'Orient,  et  offrirait  de  nombreuses  analogies  avec  l'hébreu  et  I nrabe. 
qui  soûl  tous  deux  de  la  mémo  famille.  Or,  le  chouinh  n'a  aucun  nipjNirt  aYtH*  c<s 
deux  langues.  Imit  |H>rle  donc  à croire  <pie  les  BerlnTos  proprement  dits  sont  une 
race  primitive. 

Oux  qui  habitent  le  V(>rsanl  nord  de  l'Atlas  et  ont,  grâce  h cette  |»osiiion,  des  re- 
lations fréquentes  avec  les  Aiabc*s  de  la  plaine,  parlent  également  la  langue  de  t'es 
derniers;  mais  ceux  qui  vivent  scHpieslrés  dans  riiitérieiir  de  leurs  montagnes  n'en- 
tendent  que  le  chouiah.  (Quelques-uns  de  ceux  qu'ou  voit  arriver  à Alger  lie  savent 
pas  un  mot  d’arabe. 

Les  BerlH'res  sont  musulmans  : ils  n’ont  pu  résister  a la  propagande  armée  qui,  an 
septième  siècle,  envahit  l’Asie  et  le  nord  de  l'Afrique;  mais,  du  reste,  ce  sont  bien  les 
moins  fervents  de  tous  les  sectateurs  de  Mahomet.  Ceux  d entre  eux  qui  se  trouvent 
en  contact  journalier  avec  les  mnlioméiaiis  ont  adopté  quelqiu*s-unes  de  leurs 
piatiqut^  religieuses,  et  il  y a même  a Alger,  dans  le  faulxiurg  llali-Aroun,  une  mos- 
quée qui  leur  est  spécialement  alte('lée.  Mais  tous  les  autres  n'appariieniieni  h l'isla- 
roisme  que  de  nom  : c’est  à peine  s'ils  en  connaissent  les  dogmes  fondamentaux  ; cl 
quant  au  culte  extérieur,  prescrit  par  le  prophète,  ils  u'en  observent  aucun  rite. 

Ils  ont  cependant  des  maral)Ouls  connue  les  Arabes  ' cl  professent  pour  eux  une 
grande  véiiéialioii.  Chez  li^  BerIkTes  comme  diez  les  tribus  de  la  plaine,  ce  titre  est 
souveul  héréditaire  et  devient  la  source  d'immensc's  privilèges,  tels  que  l'exemption 
d’ini)>ôts,  rinvioiabilité,  l'autorité  morale  et  souvent  tem|>orelle.  Ce  marabout  t>er- 
bÎTc  vil,  avec  sa  famille,  des  présents  que  lui  fout  les  fidèles  dans  une  anoiiia,  lien 
sacré,  où  les  criminels  même  trouvent  un  refuge  assuré.  Les  conseils  qu’il  donne 
sont  toujours  scrupuleusement  suivis  et  ses  oracles  religieusement  écoulés;  a sa 
voix,  tout  le  peuple  prend  les  armes;  c’est  ii  sa  voix  aussi  qu'il  les  dépose.  Pour  lui, 
les  femmes  n’ont  pus  de  voiles;  comme  diret*leurde  leur  conscience  et  exorciste  du 
malin  esprit  qui  les  rend  quelquefois  stériles,  il  {>eul  avoir  avec  elles  de  longues  et 
privées  conférences,  sans  que  les  maris  musulmans,  d’ordinaire  si  ombrageux,  con- 
çoivent de  ces  secrets  entretiens  la  moindre  jalousie.  Hieu  plus,  si  le  saint  homme. 


Vtitr  le  tv|«  (le  l'AratH*. 
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.it(2iiillonm*  |)<ir  lo  démon  de  la  cliaii\  imerrmnpl  ses  dorles  l(H>»ns  pour  enlanier  une 
nmveniatuin  d'une  nature  moins  inysli<|ue,  la  Visiteuse,  édifiéi*  et  ravie  dans  son 
âme.  n’a  garde  de  celer  à son  rf^)iiv  riimineiir  insigne  qui  vient  de  lui  tV'lioir  en 
parUge,  et  celuH.‘i,  non  moins  joveut  qu'elle,  rend  dévutemenl  grâce  au  I rès-llaut 
de  ce  qii  un  si  vénéré  i^ersounage  a daigné  jeter  les  yeux  sur  les  faibles  aUrails  de  sa 
simple  compagne.  Lo  métier  de  saint,  si  rinlc  dans  le  chrislianisme,  a,  comme  on 
voit,  l>enucoup  de  bon  chez  les  inaliomélans. 

Dans  chaque  village  l>erlM're,  est  établi  un  ihnieb  ou  maître  d'école  qui,  au 
l>esoin,  remplit  en  même  tem|>s  les  fonctions  d’inmm  de  la  mos(|uée,  si  toutefois 
l’on  |>eut  désigner  ainsi  l'agreste  cabane  affectée  'a  la  prière  commune;  encore  ces 
façons  de  lempbs  rustiques  manquent-elles  dans  In  plupart  des  villages  de  l'Atias. 
Les  maralM)iits  les  plus  savants  et  les  plus  considérés  se  chargent  d'instruire  les  iha- 
lebs  dans  leurs  xnouoii,  sans  exiger  de  ces  derniers  aucune  rétribution.  Aussi, 
rédncalion  première  esl-<dle  peut-être  plus  ré|iandiie  parmi  cc  peuple  rude  et  gros- 
sier que  (liez  les  nations  d Knro|>c  les  plus  civilisées. 

Comme  les  Arabes,  b^  iU^tières  sont  divisés  en  tribus  ou  arouch.  Mais  la  tribu 
n'a  |»as  chez  eux  cc  caracU‘ie  profondément  (mtriarcal  qui  en  fait  (Miiir  l’Aral>e  une 
seconde  laniilie.  I.e  RorlH're  est  de  sa  nation  avant  d'élre  de  sa  tribu,  ce  qui  est  pré- 
cisément l'inverse  chez  l’Arahe  lue  autre  différence  radicale  entre  cos  deux  hommes 
l'onsisie  dans  les  gotUs  et  les  habitudes  éminemment  sédentaires  du  premier,  par 
op[K)siiion  à riiuineiir  essentiellement  mobile  et  nomade  du  second.  L'Aral>e,  qui 
aime  |>ar-dessus  tout  sa  tente,  s’inquiète  peu  du  silo  où  il  la  dresse;  il  n'en  est  pas 
de  même  du  llorbÎTc,  profondément  attaché  au  lieu  natal  et  de  l'âme  duquel  le  sou- 
venir (/((  clocher,  si  nous  |M)iivons  nous  exprimer  ainsi  |>mir  rendre  notre  id(^  plus 
sensible,  ne  s'efface  jamais.  Il  Int  arrive  cependant  de  déserter  les  pies  de  l’Atlas  et 
d’aller  au  loin  chercher  fortune,  (‘omiiie  fnnl  en  Europe  les  montagnards  d'Auvergne 
et  de  Savoie;  mais  de  même  que  ces  lalKu  ieux  et  épais  aventuriers,  avec  lesquels  il 
a plus  d'un  i'ap|H>rl,  il  n'ahanduimc  jamais  Icpatfs  sans  esprit  de  retour,  el,  aiissilêl 
le  but  lie  son  exil  atteint,  il  revient  y jouir,  près  d(>s  siens,  du  fruit  de  ses  épargnes. 
Il  n'est  pas  rare  luêine  qu’il  interrompe  son  travail  de  la  ville  |)our  venir  rendre, 
s'il  le  peut,  visite  à ses  péuaU's  chéris  nu  les  défendre  s'il  apprend  qu’un  |KÙil  les 
menace.  C'est  ainsi  qu’en  4833.  dès  In  première  nouvelle  de  l’expédition  projetée 
contre  Bougie,  ville  couronnée  par  des  hauteurs  jieuplées  de  nombreuses  tribus  l)er' 
hères,  tous  ceux  de  ees  montagm^s  qui  se  iroiivaicnt  'a  Alger,  en  ('ondilion  ou  avec 
une  industrie  quelconque,  le  qiiiltèrent  soudain  pour  sVii  aller  gnrssir  les  rangs 
des  défenseurs  de  la  place  en  danger. 

lue  conséquence  naturelle  de  cet  extrême  amour  du  sol  devait  être  le  choix  d’ha- 
bilations  plus  régulières  et  plus  durables  que  celles  des  Arabes.  Aussi,  les  Berlù^res 
ne  seconlonlent-lls  pas  comme  eux  d'une  lente  ou  d'une  misérable  hutte  de  roseaux. 
Ils  se  bâtissent  des  gourbics,  cabanes  en  torchis,  quelquefois  même  en  briques  ou  en 
pierres,  et  dont  le  modèle,  pour  n'être  pas  conforme  aux  lois  d’une  archilecUire 
irèS'Somptueiise,  offre  du  moins  la  trace  d'une  civilisation  relativement  fort  pr<(- 
gressive.  Le  toit  d«*  ees  calvanes  est  formé  de  chaume  et  gainniil  parfaitement  ceux 
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(]iii  s\  rcfiutieiU  <lc  toutes  l<s  inloiupiTÎes  (1(11)  «-limât  froUl  et  pitivieux  dans  ter- 
laines  saisons.  V.ii  somme,  rosp<*ct  RÔnéral  d'un  vil!a«e  l)ei  hère  diffère 

peu  ile  celui  dos  hameaux  é}>ars  dans  nos  caiii{>a;:nes,  cl  je  ne  saurais  vraiment  an* 
«{iiel  donner  la  palinc.cn  ce  qui  louche  l’aisance  et  le  coinfort,  car,  au  point  de  vue 
purement  pittoresque,  la  préférence  n’esl  pas  douteuse  ; elle  revient  de  droit  a ia 
ttnvhern  lierhèrc- 

I n certain  nombre  de  (tavUerns  forment,  cbez  les  Derlières.  une  kharouba  «m 
f.iniille,  et  cinq  ou  six  kharonhan  composent  la  tribu.  La  force  d'une  tribu  est  ^éné* 
râlement  de  trois  ou  quatre  mille  hommes,  dont  le  sixième  au  moins  possède  un 
fusil,  et  prend  les  armes  en  cas  de  levée  en  masse.  Le  lusil  est  pour  les  Rerbères  «-e 
que  jadis  la  to;:e  virile  était  pour  les  Romains;  c'est  le  principal  insigne  de  leur 
.irislocralie,  cirarhitrc  souverain  de  toutes  leurs  discussions.  Hors  le  fusil,  il  n'y  a 
ni  considération  ni  lionncur.  Ceux  qui  n’ont  pas  assez  d’argent  pour  en  acheter  un, 
servent  les  autres  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  gagne  la  somme  nécessaire  pour  cette  pré- 
neuse  acquisition.  Ln  de  leurs  provcrlies  nationaux  est  celui-ci  : • Chaque  Berbère 
a «leux  Ixi'Ufs,  un  âne  et  un  fusil.  Kn  cas  de  détresse,  il  vend  un  banif.  Frappé  d'nii 
i-ecoiid  revers,  il  vend  i autre  bo  nf,  puis  son  âne.  Mais  il  ne  vend  jamais  son  fusil.  • 

lis  coml«itlent  presque  toujours  h pied,  cl  c’est  à peine  si  le  contingent  militaire 
de  i liaque  tribu  compte  un  trentième  de  cavaliers,  disproportion  qu’explique  stifli- 
samnient,  du  reste,  la  conliguration  bizarre  et  brusquement  acoidenléc  du  pa\s 
qu'ils  liabiieiit.  Doués  d'une  agilité  extrême,  ils  sc  précipitent  de  rocher  en  rocher 
avec  une  audace  effrayante,  se  glissent  an  milieu  des  pins  épaisses  broussailles,  à la 
manière  des  IV.mx-Uouges,  et  se  ilressenl  tout  à coup  devant  leur  ennemi  qui  ne 
î*  attendait  à rien  moins  qii'à  ce  désagréable  et  luenavanl  aspect.  En  général,  l'eii- 
iiemi.  |K)ur  eux,  c'est  le  mallre.  ouiconque  lente  de  les  asservir,  musulman  ou  chré- 
tien, doit  s'attendre  à trouver  en  eux  dos  adversaires  déterminés  et  irréconciliables. 
Mais,  à défaut  d'invasions  étrangères,  les  guerres  civiles  suppléent  à celles  qui  all- 
iaient en  pour  but  la  défense  du  sol  et  des  droits  communs.  Lcsintéréls  locaux  et 
individuels,  lepreuanl  alors  le  dessus,  donnent  naissance  a des  hostilités  intermi- 
nables entre  les  différentes  tribus  qui  jicuplenl  chaque  district.  Elles  obéissent  loule> 
d'ailleurs  à dos  sclieîkbs  particuliers,  presque  toujours  rivaux,  et  qui  fomenleni  ).i 
discorde.  Cette  société  de  petites  républiques.  Jalouses  les  unes  des  autres  et  domi- 
nées par  des  chefs  ambitieux,  offre,  comme  on  le  voit,  l’image  en  miniature  de  ce 
qui  se  passe  joiirnellemenl  dans  notre  vieille  Europe. 

I.a  guerre  est  diH-idéc  publiquement  dans  le  conseil  des  sehcîkhs  snbaUeriies  de 
la  tribu,  réunis  sous  la  présidence  du  schvïkit  Saad,  on  grand  schcîkli.  I.orsqu’elle 
est  rcsolui*.  les  chefs  qui  l'ont  décrétée  font  enlrc  eux  un  échange  destiné  h cimen- 
ter leur  alliance  : c’est  celui  du  {laucc  ou  gage  d union,  qui  a pour  effet  de 

les  lier  irrévoc.iblemeni.  Ce  gage,  qui  était  sans  doute  une  lance,  dans  l'origine,  se 
compose  aiijonrd'hui  d'nn  fudi,  d’un  yatagan,  ou  d'un  burnous.  Chacun  dos  cheb 
devient  aiissiidt,  par  le  fait  de  ce  don  nniluel,  le  noi/a,  c'csl-a-dlre  le  compagnon, 
l’ami,  le  répondant  des  antres  confédérés.  Le  mcirnq  est  un  dépôt  sacré  : on  ne 
peut  sans  ignominie  le  perdre  ni  le  laisser  tomber  au  pouvoir  de  l’ennemi.  Taniqiic 
e lit  ôl 
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•liircut  le»  iioslilités,  a*lui  qui  on  osl  porleurduil  le  (léfondrc  ju&qu'h  son  dentier 
»oupir,  comme  le  porte-enseigne  son  drapeau  dans  les  armées  euro|H.‘cnues.  Après  l:i 
lin  de  la  guerre,  il  faut  le  rendre  intact  k celui  dont  on  l'a  reçu. 

i.a  lidélité  à a‘t  engagement  solidaire  est  poussée  jusqu'au  fanalisme.  Si  l'un  des 
uaija*  succombe,  l'autre  doit  le  venger  sur  le  champ  de  bauiille  ou  par  rassassinai. 
Kti  1850,  le  meurtre  d un  du  sclieikh  des  Oulid-oii-Hal>ah,  Moliammetl-el- 
Aiuzien,  fut  la  principale  cause  du  meurtre  du  chef  de  balaillon  Salomon  de  Musis. 
commandant  supérieur  de  Bougie,  attiré  dans  un  guct-a|>ens  et  assassiné  par  ce  cher 
aux  portes  mêmes  de  la  ville. 

La  guerre  ne  procède  |tas  chez  les  Berbères  par  voie  d’agression  subite  ou  de 
ghazia,  comme  chez  les  Arabes  ; elle  est  toujours  déclarée  en  forme;  rennemi  est 
prévenu  du  jour  et  de  l'heure  précis  où  l’on  se  projwsc  de  l’attaquer;  il  est  sans 
exemple  <|ue  I on  ait  devancé  ré|MH|ue  Oxée  d'un  commun  accord  entre  les  parties 
l»elllgérantcs.  Cette  eouiume,  toute  elievaleresque.  comme  celle  de  l’échange  des 
lut’irugtf  est  souvent  observée  même  dans  la  guerre  sainte,  et  plusieurs  fois  les  com- 
mandants sii]>érieurs  de  Bougie  ont  été  avisés  par  écrit  du  jour  où  les  sclieikiis  ber- 
bères devaient  se  montrer  eu  armes  autour  de  cette  place.  Jamais  révérieineni  n’a  dé- 
menti lesavcrtissetnciilscoDlenusdansces  façons  de  cartels.  L’un  desdéfls  adressés  par 
ces  nouveaux  paladins  aux  défenseurs  de  Bougie,  était  ainsi  conçu  : « Si  vous  éte^ 
Frain.-ais,  vous  descendrez  dans  la  plaine  |H)ur  vous  battre  avec  nous.  Vous  ne  devez 
pas  tirer  des  coups  de  fusil  et  de  canon  à l'abri  derrière  vos  muraille».  Si  vous  êtes 
des  gens  de  parole  et  de  cœur,  vous  marcherez  contre  nous.  Si  vous  ne  sortez  }>as 
avec  vos  lroii|>es  pour  combatirc  les  nôtres,  roua  êli’i  des  Juifs  f • Ce  langage  ne 
rappelle-t-il  pas  celui  des  anciens  preux  ? 

Au  jour  fixé  [M>ur  le  combat,  tout  homme  possesseur  d'un  fusil  doit  marcher  avec 
sa  tribu.  Les  scboikiis  et  les  maralvouls  occupent  la  tête  de  la  colonne  et  la  dirigeni, 
en  excitant  les  guerriers  ù bien  faire.  Cii  étendard  porté  {vir  l'un  des  plus  braves 
de  la  cohorte  sert  à la  fuis  de  guide  et  de  point  de  ralliement.  I.n  cavalerie  et  l’iii- 
iaiilerie  s'élancent  péle-mélc  à la  rencontre  de  l'enncnii;  et  bien  que  les  hommes 
montés  galopent  à toute  bride,  les  fantassins  courent  aussi  vite  qii  eux,  en  se  te- 
nant d'une  main  à la  selle  ou  ’a  la  queue  des  chevaux.  Si  l'on  est  en  plaine,  les  guer- 
riers se  grou|>ent  autour  de  leur  drapeau;  puis  chaque  homme,  s’avançaui,  lire  son 
coup  de  fusil  et  se  replie  sur  h's  derrières  de  la  colonne  pour  recharger  son  arme 
sans  péril  et  revenir  tirer  de  nouveau.  Dans  les  montagnes,  les  Berln'ies  entendent 
à merveille  la  gnerre  d’embuscade;  ils  savent  s’emparer  de  positions  avantageuses 
qu'ils  discernent  au  premier  coup  d’œil  ; s'abritent  sous  les  buissons,  dans  les  acci- 
deiiis  de  roc,  derrière  un  arbre  touffu,  et  esquivent  ainsi  l'atteinte  de  l’ennemi, 
tandis  qu'eux-mémes  tirent  presque  toujours  'a  coup  sùr.  Débus<|ués  do  leurs  fortes 
l>08itious,  ils  SC  dis)>er$ent  h un  certain  cri  du  chef  et  vont  se  rallier  plus  loin  sut 
d'autres  |>enles  cscarjH'CS.  Leur  conslanle  préoccupation  est  de  ne  point  se  laisser 
approcher  ni  tourner.  Aussi  le  plus  grand  acte  de  bravoure  consisie-t-ü,  selon  eux, 
à ralentir  sa  fuite  {mur  porter  secours  aux  blessés  ou  enlever  les  morts  gisant  sut 
le  champ  de  bataille. 
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Dans  les  guerres  imporlaiiies  el  notammoiil  dans  le  ttjehad  (guerre  saime».  ou. 
pour  mieux  dire,  contre  les  Fran(;ais  , les  femmes  suivent  pre$((uc  toujours  la  eo- 
ioiine  expéditionnaire,  et  prennent  aux  combats  une  part  des  plus  actives.  Klles  se 
mêlent  aux  guerriers,  les  encouragent  par  leurs  cris,  aident  secourir  les  blessé*^  el 
à emporter  les  morts,  et  u'al>andoiincn(  le  lieu  de  raction  qu’avec  leurs  liis  el  (eiirs 
é(Hmi.  Dans  un  coiuIkU  livré  "h  Bougie, au  mois  de  novembre  IS55,  quatorze  femmes 
l>erbères  furent  luées  ou  blessées  par  nos  Iroupes,  et  le  H juin  de  l'année  suivanie. 
la  veuve  d’uoscbeîkb,  tué  la  veille  sous  l'un  des  furls  de  cette  place,  conduisit 
en  (K'rsonnc  une  troupe  de  Kabaïles  a l'allaque  de  la  ville  ; pendant  plus  d une 
lieure  cette  amazone  barbaresque  affronta  debout,  sur  un  rocher,  lamilraille  et  la 
fusillade  dirigées  coiilrc  les  assaillanis;  elle  tenait  d une  main  un  drapeau  qu  elle 
agilail  convulsivement,  on  excitant  les  siens  par  d'hoiTildes  clameurs  à venger  leur 
chef  immolé.  La  garnison  resta  frap{H'e  d’admiralion,el  évita  de  viser  celte  nouvelle 
Arlémisc,  qui  prit  cnQii  le  |Kirli  de  cesser  une  lulle  inégale,  el  se  retira  avec  se> 
guerriers. 

Après  avoir  fait  preuve,  dans  leurs  guerres  nationales  ou  intestines,  «l'un  grand 
courage,  souvenl  aussi,  il  faut  le  dire,  d’une  cruaulé  révoltaïUe,  les  UorlnTes  <!ê- 
posciil  les  armes  et  reprennent  tranquillement  le  cours  de  leurs  travaux  habituels  ; 
l’un  iievicnl  fabricant,  et  l’autre  agriculteur.  Les  principaux  objets  de  leur  com- 
merce sont  ; les  bestiaux,  les  huiles,  les  pelleteries,  les  céréales  de  toute  nature  IK 
savent  confeclionner  la  poudre  et  n’ont  pas  besoin,  comme  les  Arabes,  de  recmit  ii 
a leurs  eniiemU  mêmes  pour  se  procurer  un  produit  de  si  urgente  nécessité.  Ils  ne 
s'cnlemient  pa.s  moins  bien  à la  fabrication  des  armes,  et  tous  ces  l>eaux  fusils  da- 
masquinés, aux  crusses  el  aux  capucines  ouvrées  avec  tant  de  luxe,  que  nous  admi- 
rons même  en  France,  de  même  que  les  (ïissls  ou  yatagans  de  damas,  qui  nmi*i 
viennent  d'Alger,  uni  re^u  cet  éclat  cl  ce  |>oli  merveilleux  dans  les  gorges  sauva;u*< 
lie  l'Atlas,  il  existe  à l’égard  de  ces  armes  une  tradition  curieuse.  Les  fusils  que 
labrii|ue  la  tribu  de  Zuuaoua  sont  connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  r(moit.s  /bi> 
tnauils.  Interrogés  sur  l’origine  de  celle  singulière  dénominalton,  les  Berbères  te- 
|N)i)deut  que  les  Espagnols,  durant  leur  séjour  à Bougie,  circonstance  qui  reinonu> 
a environ  trois  siècles,  avaient  répandu  dans  les  montagnes  une  grande  quantiiede 
muDvais  fusils  fabriqués  en  Flandre;  or,  les  Berl>èrcs  leur  ont  si  bien  gardé  rancune 
•le  cetic  petite  fraude  mercantile  que,  depuis  celle  époque,  ils  ont  surnommé  camms 
llamauds  tous  ceux  de  Zouaoua  qui  sont  peu  estimés. 

Les  Berbères  ont  une  autre  industrie  qu’ils  n’exploitent  pas  avec  moins  d'ardeur  : 
c'est  celle  de  la  fausse  monnaie.  Ils  imitent  avec  une  perfection  remarquable  nov 
pièces  de  5 francs,  et  reproduisent  notamment  avec  un  rare  bonheur  refligic  de  sa 
majesté  I.ouis*Philippe  l'^  Ce  genre  de  fabrication,  que  les  lois  punissent  chez  noii>> 
le  dix  ou  vingt  années  de  travaux  forcés,  ne  parait  nullemeul  criminel,  ni  même 
léprélieiisible  à ceux  qui  le  prati«|iiciil  ; et  c'est  uuverlcment,  sans  crainte  comme 
%niis  scrupule,  que  les  plus  habiles  d’enire  ce  peuple  industrieux  adoptent  «le  pre- 
lércnce  celle  profeis’wn  lucrative.  Dans  le  Sahel,  district  de  la  province  de  ConsUm- 
liiie.  la  |Mt|Hilalion  (oui  entière  n’a  presque  pas  d'autre  métier.  On  y fabriqu«-  dt  s 
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iiKuiii.iit's  tie  tmitfs  le:»  iiaiioiis  ronniios,  cl  l'mi  a vu  «IcriiiôromciU  Hoii  Ais^^l,  ati< 
l ion  klialifah  <le  cc  dislrUi,  aiidcii  promior  ministre  ti  Alimoi!>fU*y,  comlnmiié  aux 
iiavauv  fuicôs  à pcr{>ôluilé,  ooiuiiio  faux  inonna^oiir,  jiar  un  ooiisoil  <lo  uumv 
lraii<;aiï«.  Oii  voit  que  lo  sons  iimial  ircsl  pas  lrèsMlôvoloj»}»é  chez  la  race  iHThère  ; o! 
ilaiis  lo  fait,  ta  Jisliiieliuii  «lu  prohe  et  üe  l’impritlH»  passe  un  [n'u  sa  poiiéo. 

Les  Iteibcres  lal>ii(|U4‘n(  en  mitre  li*s  burnous,  manteaux  de  laine  a capuchon.  ei 
les  liailix,  fraudes  pièces  de  iiu'me  éioffe,  ionuucs  de  dix-huit  ou  vingt  aunes,  dans 
le>quelU's  ils  sc  drapent  à la  munière  antique.  Ces  deux  vôleuieuls  sont  ctniimuiis 
.1111  AraU^s  et  aux  Itcihcrcs,  mais  leur  cuifrure  n’est  pas  la  même  ; elle  se  cuui' 
pos(*,  pour  CCS  derniers,  d'une  simple  calotte  de  laine  htanche.  Ils  laissent  croître 
leur  barhe,  et  uni,  du  reste,  avec  tes  Arabes  plus  d'un  rapport  extérieur.  La  tête  esi 
ronde,  lo  teint  bronze,  les  yeux  grands  et  expressifs,  les  dents  btrl  blanches  et  fort 
licibs.  Le  cor|>s  est  svelte,  agile  et  birlenient  musclé.  Mais  les  traits  sont  moins 
beaux  et  moins  réguliers;  ils  sont  rarement  empreints  de  cette  sérénité  grave  et 
digne  qui  donne  U la  pbxsionomie  aralie  tant  de  nobUn>se  et  de  majesté.  Kii  gé- 
néral, ils  u'expiiineul  guère  que  l'axidité,  la  ruse  et  la  cruauté. 

hdssont,  en  effet,  les  \ices  caractéristiques  du  HerlÙTC;  il  ne  pardonne  pas  an 
\aincu,  et  se  liue  sauvent  envers  son  ennemi  mort  a de  sauvages  mutilations.  Il  m' 
lait  volontiers  un  jouet  de  la  parole  donnée,  et  une  astuce  remarquable  signale  ses 
nuniidres  actes,  (.^uant  à sa  (tassimi  imiimdérée  [KUir  le  lucre,  elle  ne  se  traiiil  pas 
M‘ub  ment  par  une  extrême  avidité  cl  une  mauvaise  foi  insigne,  mais  bien  simveiit 
aii^si  par  lu  rapine  et  le  brigandage  Ln  voyage  dans  les  montagnes  de  I Atlas  est 

• liose  fol  I périlleuse  ; des  bandes  de  voleurs  les  infestent,  et  il  en  est  de  celte  pro- 
t4'ssi(»u  comme  de  eidlo  de  faux  moimayeur  : elle  y est  tolérée  et  vue  d'un  loin  anire 

0- tl  <|ue  elle/,  les  nulioiis  d'Kutope.  Seulement  il  imervienl  presque  toiiJmiiN  mille 
«T<  büude.s  iormidabies  et  les  tribus  qu’elles  avuisineiit  «les  traités  de  l>aix,  ou  plu- 
tôt de  iieutiaiilé  dont  quelques-uns  sout  de  nature  assez  originale.  C'est  ainsi  ({ii  une 
liuiile  de  ees  bandits,  «ImiL  les  déprédations  s'exercent  b.'tbitnelteineni  dan<<  tim* 
gon;«!  située  à peu  de  distance  du  territoire  des  Beni-Abties,  est  convenue  avec  ie*^ 
uen>«le  Cette  tribu  de  ne  détrousser  les  passants  <|ue  jusqu’à  la  limite  tracée  par  nu 

1- eilain  gué  «prii  faut  rranebir  avant  d'atteindre  le  territoire  en  question,  l n«‘  fois  b* 
«‘imiant  Iravoisé,  les  vuyageuissoiiten  sûreté,  maisc’esl  l'a  justement  le  difllcile  . « ai 
le>  biigamls  font  bonne  garde,  la  voyageur  étant  venu  itmtefols  à bout  de  |mss«'i 
iiiiipei'vu  légué,  et  se  voyant  remlu  sain  cl  sauf  sur  la  rive  protectrice,  etileixlii 
(ont  à e«nip  d«Trière  lui,  comme  il  remerciait  Dieu,  d’Iiui  ribles  vociférations.  Il  s<- 
l etourna,  et  vil  les  vobmrs  rangés  sur  raiilre  bord  du  gué,  «pii,  furieux  de  se  voii 
«■«‘Iinppcr  cette  proi«’,  rappelaient  de  toutes  leurs  forces  et  lui  faisaient  naivemem 
-igné  de  rebrousser  cbemin.  <Hi  imagine  sans  }H>ine  qu'il  sc  donna  bien  <le  garde 

• réconler  ce  conseil  perlide,  donné,  du  reste,  avec  une  candeur  de  scélératesse  digne 
.1rs  voleurs  de  l'âge  d’oi  . 

I no  autre  de  leurs  ruses  «•«msisie  à feindre  le  désir  «le  li  ailer  avec  nous  et  à rn- 
i.iiuei  dans  celle  vue  irintenuiuables  négociations  dont  ils  protiteiil  pour  sc  fain* 
ibmnei  fi»rc«*  pi  éseiils  tontes  les  lettres  des  « hefs  b*•rbè^es  (|iii  demandent  à ooii- 


Digitized  by  Google 


215 


l/ALiilîlUKN  KHANÇAIS. 

( Une  hi  paix  cuiiuomienl,  après  les  pins  belles  protcsialioiis  <1  amitié»  de  dévoue- 
ineiil.  d'estime»  Ole.,  de  petits  post^scriptimi  dotiecreiiic  dont  l’oiijoi  invariable  est 
de  solliciter  du  café»  du  talxie,  du  sucre,  du  calicot,  des  médecines  /bi/i/ter  ' 
et  de  rar^tent  pour  Uinribner  aux  Uibus.  Il  est  inulile  d’iijmilcr  qu’une  fois  ce> 
radeaux  obtenus,  {'(ouvre  de  la  pacilicatioii  esl  prompiemenl  délaissée  ; aussi  a-lH>n 
pl  is  le  parti  de  se  iimiitrer  fort  circonspect  a l'endroit  des  pompeuses  ouvertuies  dr 
(Ntix  que  nous  prodiguent  les  clicfs  berbères. 

Après  la  part  des  vices  vient  celle  d(»s  qualités,  et  le  Berlière  a les  siennes.  Nous 
le  savons  déjà  bnivc,  industrieux  et  actif;  sa  passion  pour  l’in  lépendance  et  son 
inaltérable  dévouement  a la  patrie  sont  h coup  sûr  des  sentiments  de  l'ordre  le  plu> 
élevé.  Sous  ce  rap(M)i  t,  il  faut  rccoiinailrc  qu’il  est  infiniment  supérieur  a 1 Arabe 
il  ne  le  eè<le  (kis,  au  reste,  h ce  dernier  pour  la  manière  dont  il  compreml  et  accom- 
plit les  devoirs  tie  riiospitalilé.  Dans  chaque  dnchern  il  y a une  ffuurb'tt  spéciair- 
ment  afb.H'iée  au  logenuMit  des  botes,  et  lorsqu’un  voyageur  se  montre  a l'entrée  de> 
nllagos,  il  y estnauieilli  par  les  cris  île  Joie  des  enfants  berbères,  jKUir  lesqueK 
viiibiaidc  événefiient  est  une  véritable  fétc;  car  ils  savent  par  expénence  que  ces 
joiirs-lâ  on  lue,  pour  choyer  rétranger,  force  poub‘s  et  moulons  daus  ta  guurbic 
IMlenielle,  et  qu'ils  prendront  leur  part  de  ce  régal  aussi  somptueux  qu  inusité.  Rien 
que  naturellement  enclin  h l’avaria*,  le  Rerlwre  passe  en  pareille  occasion  de  la 
IKiiciiiiüiiie  au  faste,  et  pour  peu  que  l'arrivant  soit  recommandé  au  chef  de  la  Un- 
ibera,  il  ne  lui  faudrait  guère  moins  d'une  dizaine  d’estomacs  pour  faire  conveiia- 
btemeiit  lioiincur  aux  festins  dont  on  l'accable  de  toutes  parts.  Malheur  à l’impi  u- 
detit  0(1  à rinexpérimeiité  qui  commet  la  faute  grave  d’assouvir  complclerneiit  sa 
laini  sur  un  seul  des  repas  aiix<|ucls  ou  le  convie  ; à peine  le  premier  amphitryon 
a-tdl  traité  l luMe  commun»  qu’un  second  prend  sa  place,  et  ainsi  de  suite,  jusqu  à 
ce  que  le  voyageur  ail  fait  raison  à tous.  Que  si  \m  hasard  ce  dernier  fuit  nmie 
d'interrompre  ou  de  ralentir  un  si  rude  exercice,  on  lui  donne  affectueusement  de 
grands  cou(>s  de  poing  dans  les  côtes  pour  le  déterminer  à poursuivre.  Il  iie  doit 
«loue  que  prélever  une  dime  légère  sur  tons  les  mets  étalés  devant  lui  ; sinon  il  se 
place  dans  l'alternative  égalenienl  faclieusi*,  ou  de  désobliger  gravement  des  bûtes 
si  empressés,  ou  de  (lérir  il  iiidigesliou  dans  la  nuit  qui  succède  5 cette  délKiiiche 
gastronomique. 

L’administration  intérieure  de  la  Irihii  lH*rl>ère  est  conliée  aux  selieîklis,  qui 
comutenl  avec  ces  foiidimis  et  le  commandement  inillUtire  le  soin  de  rendre  la 
justice.  Les  parties  (*oiTip;(raissciU  devant  une  asseiuhléc  de  a*s  chefs.  L(*  seul  code 
en  vigueur  est  le  koran,  et  les  jugements  interviennent  sans  frais  ni  forinalilés.  La 
juridiction  criminelle  des  Berbères  rappelle  celle  des  anciens  tjeuples  germaniques  : 
tous  les  délits  se  résolvent  en  kkftias  ou  amendes,  et  il  existe  h cet  effet  un  tarif. 
Le  prix  d un  meurtre  esl  tixé  b 2SD  boudjoux  (environ  .500  francs),  ce  qui  le  met 
a lu  portée  de  lu  plupart  des  bourses.  Il  est  vrai  que  les  parents  de  la  victime  con- 
servent toiijmii's  le  droit  il'useï  de  représailles,  en  sorte  que  le  meurtrier  est  ordi- 
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iiairetiieiu  obliiié  de  s'enfuir  pour  «‘diapper  à leur  vengeance,  luîfme  apres  a\oir 
|tayc  le  prix  du  sang  ( tCd-Dia). 

I/Cs  lk‘rl)èrcs  professent  aussi,  coiiiine  tes  peuples  du  Nord,  dont  queli|ues  xuv>* 
geursaflirmenl  qu'ils  dt^ceudenl,  un  certain  culte  pour  la  feiniiie.  Us  la  Irailenl  au'c 
beaucoup  plus  d égards  et  de  resptH.i  que  tous  les  autres  musulmans;  et.  bien 
qu  aux  termes  du  korno  ils  aient  le  droit  d'avoir  quatre  femmes  légitimes,  iis  s«’ 
iiarnent  généralement  à la  iMissession  d'une  seule.  Leurs  femmes  peuvent  sortir  le 
visage  découvert,  prendre  leur  part  des  réjouissances  publiques,  et  danser  ave<‘  le> 
hommes  au  son  du  :&oniâ,  sorte  de  hauiUiis  grossier  qui  constitue  toute  rinsini- 
iiientalion  berlière.  Elles  ont  uue  grande  réputation  de  beauté,  et  simt.  dit-on.  fori 
avenantes.  l>e  même  que  les  Mauresques,  elles  ont  une  danse  qui  leur  est  propre  . 
mais  celle  des  premières  est  molle  et  voluptiieiise,  tandis  que  la  sijttra,  danse  guer- 
rière, est  extkulée  par  les  femmes  berlkoes  le  yatagan  ou  le  fusil  en  main.  Le«i 
ainsi  que  le  caractère  d'un  |>euple  se  révèle  jusiiue  dans  la  nature  et  le  choix  de 
ses  plaisirs. 

lue  formaiilé  singulière  et  tout  à fait  caractéristique  signale  les  mariages  l»et' 
beres.  Après  la  stipulation  de  la  dot  (m/oq),  que  doit  toujours  fournir  ré|>oux.  et 
avant  que  le  cortège  nuptial  se  mette  en  marche  pour  gagner  la  demeure  de  ce- 
lui-ci, uue  dernière  et  décisive  épreuve  est  imposée  au  (lancé.  Une  orange,  un  ci- 
tron ou  un  œuf  est  sus(KOidii  h une  branche  d'arbre  ; le  futur  s'arme  de  son  fusil, 
se  place  a une  très-grande  distance  de  cette  cible  exiguë,  cl,  tant  qu  il  ne  l a (tas 
bris4»e,  la  tiuncée  refuse  d abandonner  le  domicile  paternel.  A-l-il  enlln  atteint  le 
nul,  celle-ci  s'avanct^  spotilaiiémenl,  suivie  des  prenls  et  conviés  qui  font  retentir 
I air  de  leurs  airlamations  joyeuses,  et  I on  se  dirige  gaiement  vers  la  maison  de 
i'é{H)U\.  Cette  coutume,  qui  rap|>elle  un  usage  célèbre  des  anciens  liabilaïUs  de» 
Iles  Baléares,  prouve  quelle  im|Niiiance  attachentees  peuples  lK?lliqueux  a tous  le» 
exercices  qui  ont  trait  a leur  |>assion  pour  les  périls  et  Umi  émotions  de  la  guerre 

Les  femmes  berbÎTOsse  tatouent  comme  les  Mauresques  et  les  Arabes;  mais  ao-i 
oriiement  de  rigueur,  elles  Joiguenl  une  croix  gravée  en  bleu  sur  le  front  et  les 
bras.  Cet  usage  reinunte,  üil-on,  h ré|>oque  de  l’invasion  vandale  : convertis  au 
clirisiiauisme  et  sectateurs  d'Arius,  les  guerriers  de  Gcnseric  avaient  afftanebi  de  lu 
capitation  imis  leurs  sujets  chrétiens  qui,  pour  se  distinguer  des  autres,  portaient 
au  front  le  signe  de  la  rédemption.  Telle  est  rexplication,  sinon  auihciilique,  du 
moins  parfaitement  plausible,  de  l'usage  qui  prévaut  encore  anjoui d'hui  chez  le» 
Musulmanes  de  l'Atlas,  de  se  tatouer  la  croix,  syml>ole  de  la  religion  du  Christ. 

Coin|kagne  des  dangers  de  son  mari,  comme  on  a pu  le  voir  plus  haut,  la  femme 
l»erbère  occupe  une  place  importante  dans  la  sociéle  kaballe , et  parlici|x>  des 
vertus  mâles  de  sa  nation.  Mais  ou  assure  que  sa  chasteté  n’égale  pas  son  héroïsme. 
Beaucoup  de  maris  sont  «ia//icwrc«x,  malgré  leur  exUénie  jalousie,  et  quelques- 
uns,  notamment  ceux  do  la  tribu  des  Oulid-ou-Rabah,  ne  craignent  pas  de  faite 
trallc  de  leur  propre  désiiounour,  sous  l’empire  de  cette  avidité  sordide  qui 
l’un  des  plus  honteux  stigmates  de  la  race  berbère.  En  général,  les  femmes  répu- 
diées | ha(|o/n)  n’ont  pas  (I  autre  profession  que  celle  de  courtisanes  et  rexerceni 
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iiulijireineiU  dans  la  maison  palcrnclle,  où  d’indignes  parents  tolèrent  ces  écarts  et 
leur  prêtent  an  besoin  une  assistance  intéressée. 

Dans  certaines  tribus,  lorsqu’un  voyageur  se  présente  à l'entrée  de  la  Uachera. 
on  lui  demande  s’il  rit  de  passage  pour  tu  musquée  ou  pour  une  femme,  c’est-à-dire 
s il  aspire  seulement  à l’hospitalité  commune,  ou  si  ses  prétentions  sont  un  peu 
moins  morales.  Dans  ce  dernier  cas,  on  le  eoiiduit  au  domicile  de  Vhaljala,  où  il 
trouve  une  réception  telle  qu'il  la  peut  désirer. 

.Malgré  ce  vice  qui  l’alraisse  et  la  dépoétise,  la  Terome  berbère  eserce  une  in- 
lliieiice  qui  tient  parfois  du  prestige  sur  les  montagnards  de  l’Atlas.  Ils  subissent  et 
révèrent  eu  elle  je  ne  sais  quel  (louvoir  niystérleui  et  presque  surhumain  sous  lequel 
il  faut  s’incliner.  On  ne  peut  méconnaître  sous  ce  rapport  une  frappante  analogie 
entre  leurs  mœurs  et  celle  des  anciens  Germains.  On  a vu  plus  d’une  Velleda  dans  les 
tribus  kaballes,  et  c’est  là  seulement  que  la  femme  peut  s’élever  au  rang  de  «uiiife, 
témoin  cette  Gouraga,  <|ui  a donné  son  nom  au  pic  escvirpé  dont  la  cime  ilomiue 
iiiajestueuseuicnt  la  ville  de  llougle,  et  dont  la  chapelle,  dédiée  à la  mémoire  de 
(s'tte  vierge,  était  naguère  encore  le  but  de  pèlerinages  pieui  et  multipliés,  un  ju- 
gera de  la  puissance  singulière  de  la  femme  sur  la  nation  berbère  par  le  récit 
suivant. 

Au  mois  de  novembre  I gâ.â,  j>ru  de  temps  après  la  (trise  de  Bougie,  le  navire  t s- 
|Kianol  le  Correro  lit  côte  dans  le  voisinage  de  cette  ville.  Deux  de  ses  passagers,  le 
Maure  kara-Ali,  et  l’Arabe  Roucelta,  tombèrent  au  pouvoir  des  Kabailes.  A jieine 
les  français,  rét-eramenl  installés  dans  Bougie,  eurent-ils  connaissance  de  cet  événe- 
ment. qu’ils  envoyèrent  l'interprète  Allegro  à la  tribu  des  Beni-Amram,  où  s'était 
opérée  la  capture,  avec  mission  de  ratÿfcr  fe%  .deux  malheureux  prisonniers.  Le 
ui'gcKiateur,  n’ayant  pu  s’entendre  avec  les  BerJjèfes,  qui  ne  demandaient  rien  moins 
que  l évacuation  de  Bougie  pour  la  raiicun  des  deux  captifs,  fut  obligé  de  s'eu  re- 
tourner sans  avoir  rien  conclu  I 

Après  son  départ,  les  Ilcni-Amram  j qui  étaient  alors  dans  tout  le  premier  feu  de 
l’eiaspéralion  prœluite  cher  les  KabaHes  par  l'occupation  de  Bougie,  proférèrent 
des  menaces  de  mort  contre  les  |y(t$nm«i;$r  l'n  grand  rassemblement  se  forma  sut 
la  plage,  et  l'on  demanda  leurs  t?Tes  à grands  près  avoir  vainement  essayé  de 
les  protéger  contre  la  furie  de  cette  multitude  effrénée,  Oubram,  membre  de  la  tribu 
qui  les  avait  recueillis  daus  sa  gourbie,  se  hâta  d'aller  les  rejoindre,  et  leur  tint  eet 
étrange  discours,  qui  peint  mieux  les  mœurs  d'une  race  d’hommes  que  ne  le  poui- 
rait  faire  la  plus  minutieuse  description  : 

• J'ai  voulu  vous  défendre,  et  n’ai  pu  vous  sauver.  Les  Beni-Amram  sont  sur 
mes  pas  : ils  viennent  vous  égorger.  Cela  ne  doit  pas  être , car  vous  êtes  mes  hôtes. 
Puisque  je  ne  puis  vous  arracher  à la  mort,  je  veux  du  moins  m’épargner  le  déshon- 
neur de  vous  voir  tuer  dans  ma  maison.  Levez-vous,  et  suivez-moi  dans  la  monlagiie 
où  je  vous  immolerai  de  mes  mains.  ■ 

Incapables  d’opposer  la  moindre  ré’sistance,  car  ils  étaient  sans  armes  et  garrottés 
étroitement,  les  deux  infortunés  obéissent  cl  se  disposent  à suivre  Oubram.  Dans 
cet  instant  survient  la  mère  de  ce  dernier  ; à la  vue  îles  deux  captifs,  debout  et  prêt' 
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a [Kirlir,  elU>  inU’rroïc  «>ii  (Ils,  Pl  ,ip|iri'iianl  di>  lui  le  meurire  i|U  il  |preiiinlili-.  elle 
lui  ciaclie  au  visajic,  rafealilc  iriniprécalions,  le  Iraile  de  lâelie  et  d Immme  \ll. 
e(  lui  enjoiiil,  sous  pi'ine  de  sa  malédielioii,  de  reeoiidiiire  kara-Ali  et  lliiiicella  à 
llouaie,  («irdes  senliers(|u’il  eunnail  el  par  où  ils  iTliapperonl  à la  piiursuile  des 
lls'ul-Aiuraiii.  Alléré  cl  courus.  Uulirani,  sans  se  perniellrc  une  seule  ulijeclioii, 
prend  scs  armes,  s'cloiniie  avec  les  deux  prisonniers,  el  les  ramène  jusqu  à lloiisic. 
où  il  les  reniel  sains  el  saufs  enire  les  mains  ilu  conmiamlanl  de  la  place.  I.e  même 
jour,  les  Iteni-Aniram  incendiaient  sa  cahane,  enleraienl  ses  heslians.  el  délriii 
saieni  ses  plaiiLaliims.  I.orsqu'on  lui  |iurla  de  ce  désastre,  dont  la  rançon  |uivi'e  en 
écliaiiïe  des  deus  uaufraÿcs  ne  rindemnisa  que  faildemeni,  il  répundil  avec  calme  : 
« Qu'iiuiiorle  ma  ruine!  la  mère  avail  parle,  el  son  onlre  élail  juste,  J ai  salisfaii 
il  riionnem  cl  rempli  mon  devoir  en  proléaeant  mes  liôles.  Dieu  le  voulait  ainsi  ! .. 


Iiepnis  qu'Alger  appailieul  il  la  France,  le  noinlne  des  lierlières  qui  lieimenl 
I lierclier  fortune  dans  eetle  ville  aiiftmenle  eontinuelleinent.  I.e  KouveruemenI  Inrc. 
sans  doute  par  dépit  de  ne  pouvoir  les  soninelire,  s'élail  lom;lem[is  opiniàiré  ii 
leur  en  inlerdire  l'aeei's;  il  n'y  a guère  plus  d uii  demi-sicrle  qu'ils  ont  le  droit 
d y péneirer.  I.orsqn'il  leur  fut  permis  enlln  d'y  venir  liliremeni  el  de  s'y  éialdir. 
ils  formèrent  'a  Alger  une  corporation  organisée  h peu  près  sur  les  mêmes  luises 
que  nos  anciens  corps  de  métiers,  cl  'a  laquelle  élail  eoucéilc  le  privilège  evelusif 
lie  certaines  professions,  nolamment  celle  de  porlelaiv.  ('.elle  inslilutiou  a survécu 
au  ihiuvoir  qui  l'avait  consacrée,  el  les  lierlières  résidant  à Alger  sont  encore  réunis 
en  l orporalion  sons  l'autorité  d’uiÿomin,  sorte  de  syndie  qui  la  dirige  el  la  soi  - 
veille,  soutient  les  inlérèls  commnns.'fAi  la  police  parmi  les  gens  de  sa  Iriliu.  et 
juge  eorreclionnelleineni  ceux  qiPil  'prcdd  en  faute,  yuelqiies-uus  servent  coiuiih' 
domestiques  dans  les  maisons  françaises,,  et  s’y  monlrenl  actifs,  inlelligeids  el  hiui- 
iii'les.  Tout  ce  qu’ils  gagnent  dans  celle  oondilinn  va  jusqu’au  dernier  son  grossir 
le  petit  pécule  qui  iloit  un  jour  servir  ’q  l'acquisition  d’une  gourlue,  d’un  troupeau 
et  d un  fusil  dans  leur  village  nalal.  M privalions.  ni  peines,  ni  travaux  ne  leur 
eoûlent  pour  alleiniire  ce  1ml de  Iqule  leur  amluliou.  Ils  snnffrirnnl  la  faim,  se  (sui- 
vi iront  de  haillons  et  coùHu'roiil  surlatclîe  une.  pluh'itque  de  Iniiclier  à un  de- 
nier dit  trésor  qui  représente  pour  eux  tant  de  jouissances  futures.  fleaueou|i  d’entre 
eux  n'nni  pas  d’autre  domicile  que  la  voie  publique;  on  les  y voil,  à l’heure  des 
repas,  se  coucher  ou  soleil,  drapés  dans  leurs  pompeusi’s  guenilles,  el  là  se  re|ciilre. 
sans  nul  som  i de  la  curiosité  des  allants  et  venanis,  des  mauvaises  pastèipies.  des 
qnarliersde  potiron  ou  des  ligues  de  Darliarie,  qui  forment,  avec  nue  galette  gros- 
sière. leur  nourriture  lialiiliielle.  l a nuit  venue,  ils  s’étendent  philosophiquement 
le  long  d’une  maison,  sous  quelqu’une  de  ces  voùles  qui  relient  les  édilices  dans 
les  rues  somlires  el  lorluenses  de  l’ancien  Alger;  el  hien  souvent  le  ciladin  qui  re- 
gagne son  logement  le  soir  heurte  involontairement  du  pied,  au  détour  de  ces 
ruelles,  une  masse  Idanchâlre  el  immobile  qu’il  n'avait  pas  d’aliord  aperçue,  el 
dont  un  sourd  grognement  révèle  seul  l'animation.  Avec  un  {lareil  genre  de  vie  et 
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un  réfiime  <le  colle  iiaiiire,  on  conçoit  que  le  Berbère  devienne  promptement  c^pi- 
l.ilisie,  si  l’on  considère  d’autre  part  le  taux  fort  élevé  des  salaires  ^ Alser.  Aussi 
acquiert-il  eu  bien  moins  de  lein|»s  la  petite  rorUine,  objet  de  ses  désirs,  que  ses 
éinulesd’outre-mer,  les  Auvergnats  et  les  Savoyards,  ces  lterl>ères  de  Taris.  L’n  fait 
qui  tend  du  reste  à conlirmer  celle  assertion,  c'est  que  la  population  berl>ère  d’Al- 
ger va  toujours  s’aetToissani,  tandis  que  la  progression  inverse  soliserve  chez  la 
plupart  des  autres  musulmans  de  la  ville.  Celte  exception  remarquable  peut  donner 
la  mesure  de  l'nctivité  et  <io  rinielligence  du  Berbère,  de  inéinc  que  son  aversion 
|H)ur  tout  eiirôleinenl  sous  les  drapeaux  français  prouve  son  iiidc]iendance  et  son 
esprit  de  nationalité. 

Tel  est  cet  homme  issu  d'tiiie  race  aiititjuc  et  libre,  et  qui  n'a  point  dégénéré. 
mœui*s  présentent,  comme  on  a pu  te  voir  dans  cette  escpiissc  bien  imparfaite, 
d'assez  frapi>aiils  contrastes  : tour  à tour  et  iiidifféreniuiGiit  pasteur,  soldat,  négo- 
ciant, agriculteur,  il  réunit  en  lui  plusieurs  vocaiions  presque  toujours  inconci- 
liables. Un  grand  parti  peut  être  tiré,  dans  l'inlérét  de  noire  cause,  de  ces  qualités 
éminenles.  Ce  sont  des  forces  vives  qui  peuvent  augmenter  la  nôtre  ou  Taffaibtir, 
suivant  le  degré  d'intelligence  politique  de  ceux  qui  les  inctlront  en  œuvre.  Espé- 
rons que  remploi  de  ce  levier  puissant  répondra  aux  besoins  de  la  siliialion,  el 
contribuera  à la  splendeur  de  notre  colonie. 


^kf;BES.  — MOZABITKS.  — HISKBIS  — MZITAS.  — lïKM- 
I/ACIHH  AT. 


Après  avoir  dépeint  le  Maure,  le  Juif,  l'AralK',  le  Berbère,  il  nou»  reste  à passer 
rapidement  en  revue  les  personnages  moins  imprirtaiiis  dont  Ténuméralion  précède, 
el  qui  ne  laissent  pas  d’offrir  aussi  quelques  traits  dignes  d’observation.  Cne  courte 
nolice,  consacrée  'a  tontes  ces  ligures  de  second  plan,  formera  le  eoniplcmeiii  indis- 
pensable de  notre  galerie  algéi  ieanc-frnnçaise. 

Le  yègrv.  — Au  delà  du  Bclad-ct-Djcrid  (pajs  des  dalles),  situé  au  sud  de 
Médéali,  règne  un  vaste  désert  parcouru  |»ar  les  Tonnlhf  el  7'ounWA*,  peuplades 
berbères,  qui  vivent  de  pillages  el  portent  leurs  déprédations  jusque  sur  les  rives 
du  Niger  et  sous  les  murs  de  Tumboucloii.  Elles  épient  les  Nègres  qui  viennent  faire 
du  sel  dans  les  lacs  du  désert  où  celle  substance  almndc,  el  plus  souvent  traitent, 
pour  se  procurer  leur  inan  bandise  buinaine,  avec  les  pelils  princi’s  noirs  d’Abyssinie 
et  de  Mgrilie.  Elles  revetideiil  ensuile  leurs  captifs  au  prix  moyen  de  quatre  charges 
de  chameaux,  ou  de  seize  quiiUaiix  de  dattes  par  tête  d’homme  à des  Tonalhs 
commerçants,  qui  les  exportent  en  caravanes  dans  le  Belad-el-Djerid.  Delà,  ils  étaient 
naguère  acheminés  sur  Médéali,  grand  marché  aux  gsclaves,  où  s'approvisionnaient 
Alger  et  les  autres  villes  de  la  province.  Beaucoup  venaient  aussi  du  Maroc. 

* Vairur  tl'rnvima  40  francs. 
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Hton  que  rciablisseiiit'iit  deft  Kraiicnis  dans  cr  pays,  cl  uolaniniciii  ru('t‘U|>aiioi) 
lie  MihIoüIi  aient,  sinon  supprime,  an  moins  siiigulièrcrnenl  reslrciiit  ce  commerce 
(le  cliüir  liumaine,  la  plupart  des  Nègres  algériens  som  encore  aiijourd'biii  réduits  a 
rétal  d'esclavage.  Mais  que  nos  pliilanlliropes  verlueui  ne  se  liélenl  |)oinl  trop  de 
crier  au  scandale,  au  crime  de  lèse-liiimaiiité.  L'esclavage,  diex  les  Musulmans,  n’esi 
point  anisliluü  sur  les  memes  bases  ni  t'onsidéré  du  même  œU  que  chci  les  nations 
cbrélicnnes  et  |N)lic(M!s.  Ou  a vu  des  esclaves  s'élever  en  Orient  aux  plus  liantes 
dignités  de  reiupire,  elles  Turcs,  qui  gouvernèrent  avant  nous  l’Algérie,  ii’étaicni 
eux'tnêmcs  que  des  esclaves  enlevés  par  la  piraterie  aux  (ôtes  de  Grèce,  d'Asie 
Mineure  ou  de  Syrie. 

I.a  (^Midition  du  Nègre  abyssinien  dans  la  société  algérienne  est  donc  |>eu  digue 
de  pitié,  si  un  la  conqiaie  surtout  à l’état  d'abjection  oii  il  vivait  dans  son  |iays  natal, 
cuui  Lté  sous  le  double  al>solutisiue  de  si*s  souverains  el  de  scs  prêtres  ; son  inaîlre 
musulman  le  traite  avec  douceur,  n’exige  do  lui  que  des  travaux  pro{K)rUoiiiu^  à 
S4^  forces  el  s'atlaclie  à h imtraliser  en  lui  faisant  abandonner  le  félicliisme  gros- 
sier dont  se  compose  sa  religion  pour  la  doctrine  plus  pure  el  plus  élevée  de  Mo- 
liatntned.  Une  fois  converti  h I islamisme,  l'esclave  nègre  se  relève  de  sa  dégrada- 
tion morale,  et  prend  dans  la  maison  du  tuailre  le  r.iiiu  qui  ap{tartieiil  à un  Itou  ser- 
viii'iir  ; il  fait  en  quelque  sorte  |Kirti(>  de  la  famille,  et  l'on  a |NMir  lui  les  égards  dns 
à un  frère  en  religion.  Souvent  la  reimne  esclave  |>ai'lage  In  couche  du  inaiIre,  el  de- 
vient son  (qMKisc  légiliiiie.  Kiitin,  les  affrancliisseineiils  ou  éimincipalioiis  ( îrA  j soit 
|iar  testaincni,  soit  |tar  acte  (tassé  devant  le  kadi,  sttnl  iri's* fréquents  b Alger,  celle 
pratique  étant  une  de  celles  que  les  saintes  l-Vritures  signalent  l'omine  parüeulière- 
meiU  agréables  b Dieu. 

Lue  notable  portion  des  noirs  que  renfenne  notre  colonie  jouit  donc,  (tar  suite 
de  la  miJiiilicrnce  des  maîtres,  d’une  lilterlé  (tleine  el  entière  Cenx-lb  sont  réunis 
eu  corporation  sous  les  ordres  d’un  chef  nommé  Anfd-e/*  0«/an,  espèce  de  syndic, 
jadis  suriiominé  roi  des  /N'è^rex,  qui  exerce  sur  eux  une  police  spi’ciale  el  tient  re- 
gistre de  sa  gestion,  coiiiim^  de  tous  les  rooiivemenls  survenus  dans  sa  (.‘orponiiinn . 

Les  professions  spécialement  assignées  aux  Nègres  par  le  gouvemement  déditi  el 
qu’ils  conlimuMil  d'exercer,  soit  par  vocalion,  soit  par  habitude,  sont  celles  de  blan- 
chisseurs b la  chaux,  de  manœuvres,  de  doraesliques,  de  chaufourniers  et  de  bou- 
langers. Ils  fabriquent  aussi  des  (touffes  ou  corltoilles  en  paille,  travail  auquel  ils 
excellent.  Kn  général,  ils  sont  industrieux  el  adroits  ; dénués  d'invention  et  de  spon- 
laiicilé,  comme  presque  tous  les  gens  de  leur  lace,  ils  possèdent  nu  pins  haut  degré 
la  faculté  d’imitation. 

Les  N(>gres  importés  en  Algérie  sont  de  haute  stature  el  de  proportions  athléliqm^. 
Ces  avantages  physiques  sont  ordinairement  déparés  par  In  diffonnité  de  leurs  traits 
où  tous  les  tyj»es  de  laideur  particuliers  b la  race  noire,  tels  que  la  saillie  des  pom- 
melle.s,  la  dépression  du  front,  réci*asemeiil  du  nez,  le  ton  huileux  de  la  peau,  l’af- 
faissement cl  le  volume  exagéré  des  lèvres,  sont  accusés  outre  mesure.  Ils  sont  vê- 
tus b rorienlalc,  el,  comme  tous  les  Nègres  (mssibles,  se  (lonneiit  des  airs  de 
(vetils  malires,  que  leur  structure  massive  et  leur  tournure  peu  élégaute  ne  laissent 
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Je  iviiihx*  lé^èreiiieiU  ^^o(es4{ll(S.  \ Jé^uit  Je  hijoux  pi'écieux,  leurs  femmes, 
Joui  le  eosiiime  hahîiiiel  se  eompose  J’iine  ÿmiide  pièce  (réluffe  U carreaiii  Meus 
ramenée  jus<)iie  sur  le  froiil,  |»orteiit  Jes  colliers  Je  verrolerie,  (|uel(]ucrois  même 
J'ardies  Je  poissons  et  Je  })elils  osselets,  tant  la  coqneileric  est  un  sentimoiil  inné 
cliez  IVspèce  rémiiiine. 

Ils  aJorenl  la  musique  et  sont  en  général  charges  de  la  partie  instrumentale  dans 
les  concerts,  ou,  (>oiir  mieux  dire,  dans  les  charivaris  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  (Voirie  h|>edii  Maure.) 

La  superstition  des  Nègres  est  proverhiale,  et  ceux  d’Alger  conservent,  hieii  que 
iiialioinétaiis  et  à peu  près  civilisés,  une  partie  des  cruyances  aveugles  que  multiplie 
le  rétichisuieen  honneur  dans  leur  pays  natal.  Ils  se  réunissent  à certains  jours  dans 
line  espèce  de  maison  coinmiiiie,  sitU(«  dans  le  liant  quartier  de  la  ville,  an  fond 
d'une  des  impasses  attenant  b la  grande  rue  de  laKasbah,  et  désignée  popiilairemeni 
sons  le  nom  de  casa  negrOf  pour  y procéder  b huis  clos  à la  cérémonie  du  djeleb, 
pratique  tout  b fait  singulière,  dont  l'olijel  est  d’évoquer  le  diable  au  moyen  de  cou- 
jiiralions  qu’il  serait  )iar  trop  long  de  détailler  ici,  pour  le  forcera  se  loger  dans  le  corps 
de  toutes  tes  personm*s  qui  sollicitent  celte  faveur.  Le  but  de  cette  ambition  étrauge 
est  d'acquérir  ainsi  lu  prescience  de  l’avenir,  que  le  malin  passe  pour  insuffler  b tous 
ceux  qu'il  possède.  A leur  tour,  ces  derniers  peuvent  communiquer  ce  désirable  pri- 
vilège aux  fldèles  croyants  qui  assistent  b la  cérémonie.  Aussi  voil-oii  loujuursgraiide 
affluence  de  speclaleurs  maures  ou  mauresques  b ces  diaboliques  mystères  que  si- 
gnalent au  reste  des  danses  du  caractère  le  plus  échevelé,  exécutées  au  bruit  d’iiiie 
musique  non  moins  sauvage  par-lesdfSvcrs  adeptes  conviés  b recevoir  l’esprit  de  té- 
nèbres en  leurs  entrailles,  et  qui,  b vrai,  semblent  positivement  avoir  le 
diable  au  corps,  tant  que  durent  ces  façons  de  noires  saturnales. 

Plusieurs  Nègres  ont  pris  da  service  dans  nos  troupes  et  s’y  sont  bravement  ctim- 
|H»rlés.  Le  scntiiuciil  de  riioriineur  militaire  est  un  de  ceux  qu’il  est  le  plus  facile 
irinculquor  b celle  race  d’houNnea  beltiqûeux.  Des  coeurs  Hers  et  chaleureux  balieiit 
quelquefois  sous  la  poitriuçde^  parias  modernes,  et  l’on  cite  un  Irailqiii  eonfirnie 
celie  vérité  incoiileslable.'  En  Salem,  enrôlé  dans  les  spahis  de  You- 

soof,  fut  condamné  pourquelipie  faiite^m^voir  la  bastonnade  au  milieu  du  camp 
de  Dréati,  en  présence  de  toute  la  garnison,  il  subit  sa  peine  en  silence,  et  ne  trahit 
anciiiie  émotion  pendant  que  le  ebaouebe  le  frappait;  mais  en  quittant  le  lieu  du 
supplice,  il  rounil  b sa  tente,  prit  son  fusil  chargé,  et  ne  pouvant  survivre  b l'igiio- 
iiiinie  du  traitement  qu'il  venait  d’essuyer,  il  se  fil  sauter  la  cervelle.  Des  homiiics 
capables  de  s’élever  jusqu’à  ce  martyre  de  rhonneur  ne  sont  |H>int  dignes  de  mé- 
pris, et  tout  porte  b croire  que  les  Nègres  rendraient,  sous  nos  drapeaux,  les  plus 
utiles  services,  si  l’on  songeait  sérieusement  b les  y appeler. 

Avant  peu,  resciavage  des  noirs,  sans  cesse  amoindri  par  les  afri*andiissemenis, 
s’éteindra  en  Algérie,  où  il  n’est  plus  renouvelé  par  l'imporialion  et  la  traite.  Il  est 
an  reste  défendu  b tout  Européen  d'acheter  ni  de  posséder  aucun  esclave  nègre,  cl 
celte  prohibi lion  ruiicilic  les  exigences  pliilanlliropiquosavc<’leres[HHM  dù  anx  droits 
acquis,  b la  propriété  légiiime  et  aux  usages  du  |>ays 
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Los  Moxabili’s  i*l  les  Bhkrts  sont,  an  dire  de  plusieurs  auteurs,  les  Cclulos  do 
l’anliquiié.  Nous  iravons  pas  à discuter  ici  cotte  assertion  qui,  du  reste,  ifn|K>rte  peu 
au  lecteur.  Il  est  toiilefois  ii  remarquer  que  les  Biskris  parient  l'arabe,  et  les  Mnia* 
bites  le  chouiah  ou  Unique  berlW»re,  ce  qui  semblerait  impliquer  une  grande  difTé- 
rence  d'origine. 

Habitants  du  Belad-eM>jorid,  ou  pays  des  dattes,  dont  il  n clé  question  plus  haut, 
les  Mozabiies  ou  Heni-Mzah  cinigrent  en  grand  noml)re  dans  les  villes  de  Baritario. 
et  nm.nmment  à Alger,  oii  ils  viennent  choiclier  fortune.  Ms  y ont  le  monopole  des 
bains  et  des  I>ouchori4^  tnaitrcs,  des  moulins  et  celui  de  plusieurs  autres  profes' 
sions,  telles  que  celles  de  rôtisseurs,  do  fi  tiiliers,  de  charbonniers,  de  fabricants  de 
nattes  et  de  rondiicteiirs  d'ânes.  Ce  sont,  }H)tir  la  piu|)art.  des  lioinmes  de  meeurs 
douces  et  d’une  sévère  probité,  bien  (lifTérenU  en  c.ela  dos  Arabes,  avec  lesquels  ils 
ii’oiil  peiil-clre  d’autre  coinmimaulc  que  celle  de  l'idiome  et  du  costume. 

Les  Moxabites  étant  propriétaires  ou  régisseurs  de  tous  les  i>ains  maures  de  l'Al- 
gérie, c'est  ici  le  lien  d'offrir  à nos  lecteurs  une  |n'iiiliire  de  ces  etablissements, 
qui  ne  sont  pas  ruiie  des  moindres  curiosités  du  pays  que  nous  avons  pris  b lâche 
de  faire  connaitre,  en  esquissant  les  types  humains  dont  ils  orfrenl  la  réunion. 

Ces  liains  do  vn(ieur  sont  dis|>osés  dans  des  caveaux  pratiqués  ad  hoc  sous  une 
de  ces  maisons  inniircsqnes  que  nous  avons  décrites  pins  Imul.  Le  baigneur  est  in- 
troduit dans  la  cour  intérieure,  qui  occiifH'  le  centre  de  l't^ilice,  et  qu'entoure  une 
4'nloiuiadc  le  long  de  laquelle  sont  étendues,  sur  une  fielitc  estrade,  des  nattes  eu 
l>aille  de  riz.  C’est  la  que  chacun  se  déshabille  et  dépose  sur  la  natte  uîi  il  a fait 
élection  do  domicile,  ses  vcteinoiils,  rargenl  ou  les  bijoux  dont  il  est  porteur,  à 
moins  qu’il  ne  préfère  les  rciiieltrc  au  propriétaire  du  iKiin,  qui  les  dc|K)se  dans 
une  case  oiivcrlo.  Celle  conlianre,  <|ifi  pourra  sembler  extrême,  n'a  pourtant  rien 
de  téméraire,  car  il  est  sans  exemple  que  le  moindre  voi  ail  jamais  été  commis 
dans  rintérieur  de  ces  élablisscmeiits. 

Apri^^cclle  opération  préliminaire,  un  jeune  garçon  inozabite  s approche  de  vous, 
vous  attache  au-dessus  des  hanches  une  pièce  d'élofre  bleue,  vous  met  sur  la  tète 
une  serviette  et  aux  pie<ls  des  l>al>ouclies  en  bois  ; puis  il  vous  conduit  |)ar  une  ga- 
lerie doucement  échauffée  dans  une  grande  pièce  souterraine  où  règne  continuelle- 
ment une  température  de  trente  ou  quarante  degrés,  entrelcmie  par  une  vapeur 
d’eau  tellement  dense,  que  le  baigneur  pense  étouffer  en  {HMiétranl  dans  celle  brû- 
lante et  nébuleuse  atmosphère.  Les  dalles  qui  revêtent  le  sol  de  ce  caveau  sont 
polies  à tel  point  par  l'bumidité  conslaiiic  qui  les  emprègne,  que  les  plus  grands 
efforts  d’équilibre  sont  nécessaires  au  baigneur  pour  arriver  sans  accident  jusqu'à 
une  grande  table  ronde  en  pierre  ou  eu  marbre  qui  occupe  le  centre  de  l’étuve.  Là, 
chacun  s'assied  ou  se  couche,  suivant  qu'il  le  juge  convenable,  et  passe  quelques 
minutes  haletant  comme  un  poisson  tiré  de  IVau;  mais  au  Itoul  de  ce  temps,  la 
transpiration  s’éiablit,  les  pores  de  la  peau  s'ouvrcnl  cl  lui  livrent  passage,  la 
(H>i(rine  se  dilate,  et  les  poumons  fonclioniient  en  toute  liberté.  On  passe  alors 
dans  un  autre  caveau  contigu  où,  après  vous  avoir  fait  signe  de  vous  étendre  sur 
la  dalle,  le  Uii;^neur  inozabite  procède  à ro|H>ralion  du  umsxn^c,  laquelle  consisie 
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à presser  el  à frictionner  en  tous  sens  les  membres  et  le  cor|>s  du  patient,  a lui 
faire  craquer  avec  un  bruit  fortnidabie  toutes  les  articulations  des  bras,  des  jambes, 
des  mains,  et  jusqu’à  celles  descdlesetdc  la  colonne  vertébrale.  Pendant  cette  be- 
sogne étrange,  le  Mozabite  entonne  sur  un  ton  nasillard  une  chanson  vraiment  sé- 
pulcrale, dont  la  triste  monotonie  rappelle  les  chants  lugubres  de  notre  oflice  des 
morts.  La  sensation  qn’épronve  le  baigneur  durant  le  travail  du  massage  est  dif- 
(icile  à delinir  : cVst  une  prostration  voisine  de  Panéantisseineiit,  piXKluite  par 
rinflueiice  énervante  de  la  vapeur,  mais  ii  laquelle  se  mêle  un  sentiment  de  bien- 
être  réel,  une  sorte  de  béatitude  ineffable  due  peut-être  à la  présence  du  fluide 
magnétique  que  dégagent  les  tractions  et  les  passes  du  masseur. 

Après  une  demi-heure  de  cet  exercice,  petulaiil  lequel  le  Mozabite  vous  tourne  et 
vous  retourne , tantôt  sur  le  dos,  lantêt  sur  le  ventre  (car  le  baigneur  lui-même  n’a 
pas  la  force  de  se  mouvoir),  le  masseur  et  un  de  ses  camarades  qui  vient  s’ad- 
joindre à lui  munissent  leur  main  droite  d un  gant  de  (>oil  de  chameau  et  vous 
étrillent  des  pieds  à la  tête  durant  cinq  ou  six  bonnes  minutes.  Celle  nouvelle 
friclion  a pour  ohjel  d’alléger  le  corps  de  toute  la  transpiration  qui  s’en  est  échap- 
pée et  qui  s'est  condensée  à la  sortie  des  pores,  de  même  que  les  secousses  impri- 
mées aux  articulations  oui  pour  but  de  donner  plus  d’élasticité  et  de  liberté  aux 
membres.  Les  masseurs  vous  souinelteiit  ensuite  a un  savonnage  complet,  et  eiitln 
une  dernière  ablution  d’eau  tiède  termine  la  cérémonie. 

Le  baigneur  se  relève  alors  et  rentre  dans  l’étuvc,  soutenu  par  les  deux  Moza- 
bites.  Là,  il  est  essuyé  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  couvert  de  linges  chauds  et 
revêtu  en  outre  d’un  ample  costume  bédouin  ; on  le  ramène  ensuite  dans  la  pièce 
d'entrée,  où  on  le  couche  sur  un  matelas;  puis  on  étend  sur  lui  force  couvertures  de 
laine,  qni  achèvent  d'absorber  tonte  rhinuidité  du  corps.  Pendant  celle  sieste  vo- 
luptueuse que  le  baigneur  prolonge  aulanlqu’il  le juge  à propos,  l'un  des  Mozabiles 
lui  apporte  une  pipe  pleine  d'excellent  tabac  et  une  lasse  de  café  noir  et  épais,  qui 
sont  toutes  deux  fort  bien  venues. 

Ln  se  retirant  de  ces  bains,  on  se  sent  litléralemeiil  plus  léger  qu’on  n'y  était  entré; 
Ig  corps  est  plus  agile,  les  membres  plus  souples,  le  jeu  des  articulations  plus  libre 
et  plus  facile.  L’on  éprouve  en  même  temps  une  douce  langueur  qui  ne  paralyse 
nullement  l'action  des  propriétés  vitales;  et  tout  ce  bien-être,  tout  ce  surcroît  de 
vie  et  de  santé,  ce  Mozabite  vous  le  donne,  pipe  et  café  compris,  pour  la  modique 
réiribulinn  d'un  franc  cinquante  centimes  I Convenez  que  ce  n’esi  guère  la  (>eine  de 
s’en  passer.  Aussi,  les  bains  maures  sont-ils  très-frequentés,  noii-seuiement  par  la 
population  inaboinélane,  mais  par  tons  les  Euro}>éens  de  nos  établissements  d’Afri- 
que qui  ne  lardent  pas  à rccomiaiire  leur  supériorité  hygiénique  sur  le  classique 
bain  franvnis. 

Dans  réluvedes  femmes,  le  service  du  massage  est  fait  par  de  jeunes  négresses 
aux  gages  du  maître  mozabite,  et  ne  diffère  en  rien  de  ropéralion  compliquée  dont 
mtus  venons  de  rendre  compte. 

I n feu  plus  éternel  que  celui  de  Vesta  alimente  et  renouvelle  sans  cesse,  datisc*es 
élablisseinnitsqtii  rap|>elleul  les  étuves  antiques,  si  chères  aux  mati  unes  romaines, 
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la  masse  «le  va|>eiii'  «l’eau  requise  pour  le  servi«x‘  des  Itaiiis.  Aussi  le  public  y cst-tl 
admis  à loules  Icsheuros  du  jour  et  de  la  nuit,  etceu««  circmislance  ne  cimtrilme  pas 
l>oii  h uit|iim*nier  les  béiicUoes,  déjà  considérables,  dt'  renireproncur  moi:abite. 

Les  iUskri»  établis  «laits  la  ville  et  le  {«ays  «le  lliskar,  situé  à dix  journées  «le 
niarebe  an  su«l-e»l  d’Alser,  abamlotinenl  éiîalenie.m  l«*iirs  triluis  pttiir  venir  embras- 
ser «lans  les  villes  certaines  pnifessinns  s|K'cial«*s.  Ceux  d’Alger  sont  portiniliiMvmeiil 
«miployés  aux  travaux  de  la  marine  et  h la  r«i/r6niballe|  du  charbon,  de  la  paille  et 
du  l>ols.  Ils  exercent  en  outre  les  lucliers  «le  portefaix,  de  «'ommissioiinaires  et  «le 
)M>rteurs  d'eau. 

Les  knballes  d une  Iribii  tout  à fait  distincle,  sont  empIoy«^  conciirrem- 

meut  avez  les  lliskris  à la  rahhn  du  blé,  o«i  ils  se  parlauent  le  liavail  et  se  divi- 
sent en  mexnrnir.%  et  en  poru  faÎJC. 

Quant  aux  fieni~r Agouat,  ce  s«mt  K'S  habitants  d'iine  ville  {\'Aghnuai)^  sIumn* 
à une  journée  de  marriie  et  au  sud  «le  celle  «r.lm-d/«u//t^<  «'.apilale  du  rnarabom 
Tedjini , riniplacable  ennemi  et  le  rival  imrbtis  heureux  «le  IVmir  Altdnd-Kader. 
1^  IteiiM’Aglioiiat  paraisseni  s’associer  aux  haines  «le  Te«ijini  ««mtre  le  fils  de 
Mahi-Eddin.  La  ville  «|irils  habitent  est  sans  cosse  <l«Tliirée  {«ar  deux  factions  enne- 
mies «|iii  se  coml>aUeiit  à «mirant  et  parla»ent  en  deux  cain|>s  la  population.  Le 
|K>rpéliteI  antagonisme  de  ces  Capulels  et  de  ces  MonlaiKUs  bai  ltaresques  entretient 
dans  la  ville  un  état  «le  désordre  et  de  rennentation  qui  «‘ontribue  à encouragei 
l'émignitioii  de  scs  habitants.  Les  Beni-l’Ajiihonal  d'Alj^er  sont  («rticuliéremeiU  em- 
ployés au  fondoiikea'u  ( marché  aux  liuiU's),  et  à celui  «les  l»étes  de  souiuie.  Ils  ser- 
vent aussi  comme  doinestiquc's,  et  Ton  s'accorde  à louer  leur  zèle  et  leur  activité. 

Toutes  ces  peuplades  d etntfcranls  sont  constituées  à Alger,  «'oinme  «^lles  des  Ber- 
hcn'set  des  ^égres,  en  corporations  s«)umisesà  des  syndics  ( omi»),  comme  nos  an- 
ciens corps  de  méti(Ts.  Ces  magistrats  font  la  |>ulice  intérieure  de  leurs  D»rp«)ratio«is. 
Ils  sont  autorisés  à rnlliger  des  amendes,  la  prison  et  des  |>eines  corporelles,  confor- 
mément à la  législation  musulmane.  Ils  sont  tenus  de  mettre  à la  disposition  de 
rautorilé  française,  lorsqu'ils  en  sont  r«H|uis,  un  certain  nombre  d'hommes  pour 
exécuter  les  travaux  d intérêt  public.  Enlin  ils  doiveiii  délivrer  à chaque  membre  «le 
la  eurporalion  une  plaque  et  un  livret  semblables  à ceux  que  reçoivent  à Paris,  «le  la 
préfecture  de  police,  les  commissionnaires  et  les  codiers  de  voitures  publiques. 

tiràce  à ces  sages  dis|>o$ilions,  renouvelées  au  reste  en  partie  de  celles  qui  ré- 
gissaient les  corporations  sous  le  gouvernement  turc,  aucun  désordre,  aucun  abus 
ne  signalent  l'existonce  do  ces  sories  de  compagnonnages,  et  le  nombre  des  incor- 
|K)rés  va  sans  cesse  croissant,  tamlisque  la  progression  inverse  sc  remarque  chez  les 
Maures  désœuvrés  que  ne  relie  entre  eux  nnciiii  lien  dis«‘iplinaire. 

Tels  sont  les  ty{»es  nntiibreiix  et  variés  qu’offrf'  la  ftopulalion  algérienne,  l uii  des 
fdus  curieux  amalgames  de  rac«»,  de  imeurs  et  de  langages  qui  se  soient  jamais 
pitkliiits  sur  la  surface  du  glol>e. 
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©K  n'élail  pasassey,  lecteur,  de  vous  inoiilrer 
le  Français  au  sein  île  sa  |iatrie  sous  ses  diffi'- 
renles  faces,  dans  scs  divers  cosliiines,  en 
tialiil  noir,  en  frac,  en  rnlie  d'avoué  ou  de 
duchesse,  en  soutane,  eu  livrée,  en  l>oiinel 
vert,  en  veste  de  bure  grise  ou  l'épée  au  edlé. 
Prévoyant  le  cas  où  cet  lioiume,  ne  malin, 
vous  jouerait  le  mauvais  tour  de  fuir  au  delà 
des  mers  la  légitime  curiosité  dont  il  se  voil 
l’objcl,  M.  ('.urmer  a pris  ses  mesures  pour 
que  nul  réfractaire  ne  pût  ainsi  frustrer  d’nii 
type  sa  riche  collection.  I.e  crayon  de  scs  por- 
traitistes est  comme  la  loi  française  : il  suit  le  Français  jiarlnul.  Aussi,  la  retraite 
la  plus  lointaine  ne  peut-elle  si  bien  cacher  le  fugitif  qu'il  n'y  soit  découvert  et  ra- 
mené bon  gré  mal  gré  sur  la  sellette  commune.  Tous  les  Français  sont  égaiii  de- 
vant le  type  : c'est  à ce  titre  que  le  colon  algérien  devait  trouver  naliirellcment  sa 
place  dans  cette  galerie  nationale. 

A n'en  juger  que  par  l'étymologie  du  mot,  qui  dit  eolnn.  dit  cullivaleur.  I.'nii  se 
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irnni(>oraii  élranpemom  imiirrois,  s\  l'im  appréciait  sur  cctio  unique  hase  la  foin  - 
tioti  sociale  du  colon  algérien.  De  méchantes  langues  ont  même  clé  jusqu'à  pré- 
tendre que  la  spécialité  de  ce  dernier  consiste  à ne  |>as  cultiver.  Nous  ap|>elous  de 
ce  jugement  qui  nous  parait  par  trop  radical.  Oui.  il  existe  en  Algérie  des  colons 
qui  ciiltivenl»  et  si  le  nombre  eu  est  restreint^  c'est  que  les  obstacles,  les  dangers, 
les  revers  atUuliés  h la  colonisalion  de  ce  beau  pays  rebutent  les  Ames  timi<les,  les 
hommes  dénués  d'énergie  et  de  |H*rsévérance,  les  esprits  imjKjtients  et  cupides  qui, 
déduignani  le  travail,  ne  voient  de  moyens  d enricldsseinent  que  l'aginUige  et  la 
s|HXMdation.  Nous  nous  occuperons  |dus  tard  de  ce  prélemlti  colon  qui,  {>otir  (vos- 
MHler  uu  carré  de  ciioiu  vers  le  Ruutijaréab,  ou  je  ne  sais  quelle  terre  féconde  en 
(lalmicrs  nains  et  en  cliardoiis  de  Ionie  taille,  tiunche  bardimeni  du  plaïUenr,  du 
grand  pr<qvriétaire,el  s'indigne  stTiousemeiU  de  ce  (pie  xc.i  intérêlx  ngricoten,  nié'con- 
ntis,  n'onl  (voini  eneoie  de  représentant  au  ministère  ni  h la  chambre.  Ici  la  pri- 
inanlé  ap|varlieiit  à bon  droit  an  eolon  l'onsciencteux  et  actif,  an  colon  véritable,  a 
celui  qui  cultive. 

Doué  d'un  esprit  aventureux,  du  plus  ardent  amour  de  la  nouveauté,  d'une  éner- 
gie à Ionie  épreuve,  Yersac  (le  vrai  colon  ) a été  vivement  fra()pé  des  avantages  im- 
menses de  la  conquête  de  l’Algérie  et  des  nouvelles  ressources  qu’offre  à la  mère- 
patrie  la  possession  de  ce  riche  et  vaste  territoire.  Il  a vu  dans  ce  pays  une  seconde 
France,  une  source  de  fortune  pour  lui,  de  puissance  pour  l’étal  ; le  climat  de  celle 
conlrée,  son  c«^lé  pittoresque,  les  souvenirs  du  (vassé  qu’elle  rappelle,  l’ont  également 
séduit  : il  n’a  (vins  hésité.  Il  n associé  son  avenir  entier  à celui  de  la  nouvelle  colonie, 
et,  pour  ne  (>as  reculer,  il  a,  comme  Sci(>ion  l'Africain,  biïdé  tous  ses  vaisseaux  en 
menant  le  pied  sur  la  côte  d'Algérie.  Toute  sa  fortune,  mobilisée  et  contenue  danssoii 
(vortefeuille,  est  etiqdoyéc  parlai  à racquisitimi  d'une  ferme  considérable,  autre- 
fois la  pnqvriélé  do  l'un  des  prinei(vaux  (versonnages  du  ()ays,  à Faclial  de  semences, 
d'oniils,  de  bestiaux,  d'inslruinenls  aratoires,  à la  réparation  des  bâtiments  annexés 
à sa  tiiélairie,  et  que  la  négligence  du  propi  iélaire  maure  a laissés  tomber  en  ruines, 
entin  à rengagement  d’ouvriers  lalvoricux  et  déterminés.  Il  fuit  venir  de  France 
imite  sa  famille  et  l'installe  à Alger.  Quant  à lui,  sans  s'inquiéter  si  son  nouveau 
domaine  est  en  deçà  ou  an  delà  des  avanl-(Misles,  s’il  y courra  ou  non  des  risques 
(versonnels.  il  part  audacieusement  pour  celle  résidence  à la  tête  de  ses  travailleurs, 
et  en  prend  possession  d un  œil  calme.  Là,  il  organise  et  (xnirsuit  avec  ardeur  un 
système  de  enllnre  expérimentale,  dont  Ic^  premiers  résultaLs,  rarement  décisifs, 
((nelquefois  mils  ou  désastreux,  le  laissent  toujours  hernie  et  conliaiil.  Il  trace  des 
sillons,  sème  des  prairies  arliflciolles,  forme  des  (vlantalions,  dierdie  à acclimater 
dans  ses  terres  les  arbres  de  FFuropi*  et  les  (vlanles  tropicales,  grelTc,  (verfeclioiinc 
et  améliore  les  espèces  indigènes.  En  peu  de  leiiips  le  liélre,  rorine,  le  peuplier, 
la  vigne  et  la  pliqvarl  de  nos  arbres  fruitiers  s’élèvent  parsos  soins  h c«Mé  du  mûrier, 
de  l’olivier,  de  l'alocs,  de  l'oranger  et  du  palmier.  Quelques  années  encore,  et  on 
le  verra  sans  doute  produire  concurremment  le  grain,  la  soie,  riiuilc,  lo  Ulvac, 
(vem-éire  aussi  le  eoton,  l’indigo  et  la  garance.  Il  rcctieillera  alors  le  fruit  de  ses 
ennslanis  et  courageux  efforts.  Kn  allendanl.  il  ne  néglige  rien  de  tout  ce  qui  peut 
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mener  à Lien  sa  loual»lo  eiilreprise.  [Vhout  îles  l'aurore,  il  ^iiido  lui-inûme  nui  lia- 
vaux  des  champs  les  ouvriers  de  sa  ferme.  H les  dir^^e,  les  surveille,  prend  sa  pari 
de  leurs  fatigues  et  les  stimule  ainsi  par  son  exemple.  Le  spcciaclc  de  celte  acti- 
vité infatigable  n'est  pas  sans  influence  sur  la  populaiion  indigène.  D’abord  simples 
lêmoinsdeses  travaux,  les  Aralns  du  vnisinace  ne  (ardent  pasii  s*y  associer!  l'appui 
du  gain  trioiiiplie  de  leur  indolence  naturelle;  une  véritable  fièvre  d'imitation  les 
aagne,  et  la  plupart  acceptent  avec  empressement  le  salaire  que  leiiridfre  Vei*sac. 
pour  les  déterminer  à grossir  le  nomt>re  de  ses  travailleurs.  Bientôt  noire  colou  voit 
le  Français  et  l’Aralw,  paisiblement  accouplés,  poussera  la  cliarrue  cl  défricher  son 
champ.  C’est  ainsi  que  tout  naturellement,  sans  secousses,  par  la  seule  force  des 
choses,  il  contribue  efficacement  pour  sa  part  a la  solution  du  grand  problème  qui 
préoccupe  nos  politiques,  celui  de  la  fusion  des  deux  peuples,  et  prépare  autour 
de  lui  l'œavre  de  la  civilisation,  servant  tout  b la  fois  scs  iiitéréis  privés  et  ceux  de 
la  colonie. 

In  événement  funeste  et  qu’un  devait  prévoir  est  venu  tout  à coup  ruiner  les 
es|>éranecs  du  laborieux  colon,  ou  du  moins  en  reculer  a un  terme  éloigné  la  réali- 
sation. Au  mépris  de  la  paix  si  avantageuse  qu  il  avait  oblenue,  ranibilieux  tlls  de 
Malii'Hddin  s'est  nié  inopinément  avec  ses  bordes  fanatiques  sur  nos  établissements 
naissants.  L'infürluuée  plaine  de  la  Aletidjah,  digh  h demi  française,  s’est  vue  tout  un 
grand  mois  sillonnée  et  ravagn*  en  tout  sens  fwir  les  sauvages  cavaliers  de  l’émir; 
nos  premiers  essais  <le  culture  sont  rentrés  dans  ic  néant.  Tout  a été  dévasté  jus- 
qu'aux moissons  à venir,  qu'a  étouffées  dans  les  enlraiiles  de  la  terre  et  broyées 
dans  leur  germe  le  pied  des  cbevnux  ennemis.  Les  planlations  et  les  fermes  de  no^ 
colons  sont  devenues  la  proie  des  flamine.s,  et  sur  leurs  mines  fumantes  a campé 
l Aralic  du  désert. 

ImpiiLs  h.'i'c  tnm  mita  novutin  mitc^  haMiil 

Rai'huriiA  ha»  ^egetcf . 

Surplis  par  celle  soudaine  levée  de  boucliers,  Vei'sac  n'a  eu  que  le  tom|)S  de  s*' 
réfugier  avec  sa  petite  troupe  dans  rinténeurde  son  bnbitation,  où  il  s'est  à la  hâte 
liarric'adé  et  retranché  de  son  mieux.  Là.  assailli  plusieurs  jours  durant  par  des  ceii- 
lalnes  d’hommes,  il  a,  lui  simple  agriculteur,  jm*u  habitué  a la  défense  des  places 
fortes,  repoussé  des  attaques  sans  cesse  renaissantes  et  soutenu  un  siège  en  règle, 
l'nrson  intrépidité  et  son  sang-froid  qui  ne  sc  sont  |ias  un  instant  démentis,  il  a 
donné  aux  Iroiipes  de  la  division,  averties  de  sa  détresse,  le  lemps  de  venir  h sou 
secours,  de  mettre  en  fuite  les  assiégeants  et  de  le  délivrer.  En  s’éloigiianl,  en 
jetant  un  dernier  regard  sur  ces  champs  désolés,  il  emporte  du  moins  la  consolation 
d'avoir  ôté  la  vie  a plusieurs  de  ses  implacables  ennemis  : lui  aussi  a on  son  Maza- 
gran. Comme  les  héroïques  défens^'urs  de  ce  réduit  désorniîiis  historique,  il  était 
disposé  a vendre  chèrement  sa  vie  a l’AralK*,  et  cependant  on  n a pas  pailé  de  lui.  Il 
avait  naguère  quitté  Alger  plein  d’espoir  et  d’avenir;  il  y rentre  ruiné,  mai>  non 
découragé,  l.orsquc  la  paix  et  le  calme  seront  rétablis,  il  se  remettra  bravement  h 
r.  IM.  55 
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l'ipiinc,  rclévi’ia  ses  (ilantalimis  <■1  rwoinmciicera  sur  iinuvcaus  frais  I ^•lli^lcc  réi'oulr 
lie  sa  forlunc  culunialt'.  Co  qu  il  ili'inaixli'  seuU'iiiPiil,  c'rsl  un  rniiilui  plus  jmlicirut 
lies  suiianle  mille  limnnirs  dont  se  ininiKWie  l'arniée  d'Afriiiue;  c'est  un  peu  plus 
de  prévoyance  de  la  part  des  cliefs  autquels  sont  conliés  lani  d’inlérèls  et  de  des- 
tinées; c'est  un  peu  plus  d'intellistenee  et  un  |>eu  moins  de  lésinerie  de  la  (hui 
des  ehainhres;  eesl...  Kspérons,  non  |ias  seulement  pour  lui,  mais  |Hiur  la  Frantv 
ensasée  dans  le  débat,  que  ses  vieiu  justes  et  niodérr^  seront  enlin  aceueillis  et  qu'il 
pourra  liientôl  reprendre  ses  travaux,  sans  craindre  que  la  terre,  fécondée  de  si-s 
sueurs,  uesoit  uu  jourarrusée  de  son  sans. 

S'il  y avait  en  Algérie  beaiinviip  de  colons  si'rablabli>s  a Versae,  ni  l'ambition 
d AlHl-el-Kader,  ni  les  indécisions  du  pouvoir  ne  nous  pourraient  donner  un  instant 
•I  inquiétude  sur  l'avenir  de  re  lu’aii  et  fertile  pays.  Mais,  mallieureusemeni,  |«mi 
un  de  ces  lioiumes  rnurai;eu\  et  persévéranis  dont  on  vient  de  voir  le  type,  il  en  est 
vin;;t  <)ui  rberebent  uniquement  dans  la  spéeulatiun  la  |ilus  aléatoire  une  fortune 
qu'ils  n'ont  pas  la  patience  de  demander  au  travail  ni  au  lem|is.  Par  eux,  l'Algérie 
a clé  Iranslormée  en  une  nouvelle  l.nuisiane,  oit  presque  InnI  le  travail  de  la  colo- 
nisation se  réduit  à une  es|n'ee  île  jeu  de  bourse  sur  des  valeurs  souvent  aussi  itna- 
ginaires  que  les  mines  d'or  riveraines  du  trop  fameux  Mississipi.  Cei'i  nous  amène 
tout  naturellement  à dépeindi  e au  lecteur  le  colon  de  la  variété  la  (dus  nombreuse, 
wlui  qui  ne  eullive  (sis. 

t'.e  dernier  isit  ordinairement  nn  commerçant  failli,  un  ufricier  public  que  des 
supv’tieurs  méticuleux  ont  invité,  pour  quelque  vétille,  à se  choisir  un  siircesseur. 
nn  avocat  sans  causes,  un  médecin  sans  malades,  un  actionnaire  victime  des  sin  iélés 
eu  eonnnandile,  que  la  mauvaise  fortune  n'a  pas  rendu  plus  sage,  totil,  en  un  mot, 
excp|ilé  un  agriculteur.  |)i''ses|>érant  de  se  créer  titie  (losition  en  France,  nu  de  re- 
lever, ce  qui  (larait  (dus  diflieile  encore,  celle  qu'il  a (lerdue,  notre  homme  lance, 
l'omine  C.liilde-llarold . nn  anathème  violent  (siiitre  l'ingrate  (silrie  qui  n'a  (>as  su 
ratqirécier  ni  le  comprendre,  et  vient  s'aliattre  sur  I Algérie  comme  sur  une  (vroie 
splendide  et  de  facile  curée.  Il  n’a  pu  être  ni  négociant,  ni  notaire,  ni  avoe.it  ni 
médecin,  ni  industriel  : il  se  fera  colon. 

A peine  débarqué  sur  la  cûte  d'Afrique,  notre as|drant  colon  se  met  en  quéled'uii 
terrain  à acheter,  car  il  a hâte,  que  dis-je  ? il  a soif  de  dev  enir  propriélaire.  l.e  plus 
sage  dans  sa  position  serait  de  se  mettre  sur  les  rangs  'a  l'effet  d'obtenir  une  eoneession 
de  terres  domaniales  ; mais  'a  cet  avantage  est  attachée  la  condition  sine  //«o  non  iln 
.léfricliement  et  de  la  culture.  Ce  n'est  (las  là  le  conqile  du  nouvel  anivant,  qui  a la 
prétention  de  s'enrichir  sous  peu  sans  gène  et  sans  fatigue;  ce  qu’il  lui  faut  à lui, 
c'est  un  vaste  fonds  de  terre  qu'il  puisse  revendre  [irochainemcnt  et  il  gros  bénélice, 
imur  en  acheter  un  autre  qu'il  compte  céder  de  même,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'il 
eoncurrenec  du  million  qu’il  prèmédile  de  riTiieillir  en  Algérie.  I.’occasion  qu’il 
ri-diei  elle  ne  larde  |>as  à s'offrir  d'elic-raême  : car  ce  ne  sont  [kis  h-s  terres  à vendre 
qui  manquent  dans  le  (lays.  Ou  dirait  même  que  leur  nombre  s'airroilii  mesure 
qu  elles  trouvent  aeqiiéreiir.  On  a calculé  en  effet  que  la  seule  (ilaiiie  de  la  .Mélidjali 
avait  dû  êirea "hclée  et  revendue  dix  fois  au  moins  de|>uis  IS.’ïn,  et  eependaul  elle  est 
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Uiujours  a ïrndrc.  Aussi  la  capilalcile  nos  possessions  d’Arii<|iic  foisonnc-l-ellc  do 
grands  propriélairos  doiil  la  l icliesso  n'est  giicre  plus  digne  d’envie  que  eclle  de  nos 
porteurs  d'actions  sur  les  divers  liitunies.  Ilien  qu’arrivé  un  peu  tard,  notre  éiiii- 
graot  n’en  trouve  pas  moins  place  ’a  cette  orgie  territoriale,  car  il  s’y  renronlre  déjà 
plus  d un  convive  afiamé  qui,  las  île  mâcher  à vide,  se  lève  spontanément  ’a  l’aspect 
du  nouveau  venu,  et  court  lui  olfrir  sa  part  déco  festin  purement  idéal.  Terrains, 
fermes  et  métairies  sont  aussitôt  servis  devant  notre  homme,  et  il  remarque  avec 
satisfaction  que  les  prix  de  la  carte  ne  sont  [las  fort  élevés.  En  d’autri's  termes,  il 
devient  le  |»iint  de  mire  d'une  foule  de  spéculations  tontes  scmhlahlesà  celle  qu  il 
.1  projetée  Ini-mème;  car  l’idée  n’en  est  pas  tellement  ingénieuse  que  d'antres  ne 
l'aient  pu  concevoir  avant  lui.  Si  donc  notre  futur  colon  est  empressé  d'acheter,  tant 
d’autres  hrùlent  de  vendre  que,  dans  le  cliquetis  d'ulTres  séduisantes  qui  pleuvcnt 
sur  lui  de  toutes  parts,  il  ne  sait  vraiment  plus  où  donner  de  la  tête.  Enfln  il  se  dé- 
cide, et  l'affaire  se  conclut  suivant  les  usages  du  pays,  c’est-à-ilirc  moyennaut  la 
stipulation  d'une  rente  perpétuelle  payable  nu  vendeur  ou  à ses  héritiers,  et  raclie- 
lable  au  denier  vingt,  plus  la  remise  immédiate  d'un  |>ot  de  vin  qui  varie  siiivaul 
la  valeur  et  l'étendue  du  domaine  cédé.  En  somme,  le  marché  ne  parait  pas  fort 
onéreux,  et  |ionr  peu  que  l'émigrant  ruiné  ait  sauvé  quelques  bribes  de  sa  fortune 
continentale,  il  achètera  aisément  en  Afrique  dii  fois  plus  de  terres  que  n’en  obtint 
jailis  Didou  abordant  le  même  rivage  pour  y asseoir  les  fomlalions  de  la  rivale 
lie  Home.  Il  va  sans  dire  qu’il  ne  peut  être  question  ici  des  propriétés  situées  ilans 
Alger  même  nu  dans  son  voisinage.  Uepuis  l»nglem|is  cellcs-l'a  ou  ne  sont  plus  ii 
vendre,  ou  nul  acquis,  par  suite  de  l'.nccroisscincnt  de  la  population,  une  valeur 
vénale  par  trop  disproportionnée  avec  les  minces  ressources  du  nouveau  débar- 
qué. Aussi  le  bas  pril  de  la  vente  étonnera-t-il  moins  lorsqu’on  saura  qu  elle  porte 
sur  des  terres  tout  il  fait,  hors  de  |H)rlée,  celles,  par  evemple,  où  sont  campées  les 
troupes  d’AlHl-rd-Kader.  Celle  considération,  qui  vous  donnerait  peut-être  ’a  ré- 
fléchir, Il 'arrête  ims  une  miniile  rémigranl.  D'une  part,  le  chiffre  modique  de  ses 
iléboiii-sés  le  console  aisément  du  peu  de  rapimi  l actuel  de  sa  propriété  ; de  l'aulre, 
il  songe  avec  délices  au  jour  où  l’armée  française  venant  à chasser  du  pays  les  hordes 
de  l’émir,  chose  qui  ne  peut  larder,  sou  terrain  se  trouvera  au.ssilôl  décuplé,  viiiglu- 
plé,  centuplé  de  valeur.  Quelle  séduisante  perspective  I N'y  a-t-il  là  de  quoi  dédom- 
mager amplement  de  la  perle  de  quelques  insignilianis  revenus  ? El  puis  n'a-l-il 
I>as  dès  à présent  le  droit  de  se  dire  avec  orgueil  propriétaire  de  rimntense  ferme 
de  llaz-el-Tangounih,  sise  à vingt  lieues  d'Alger,  au  pied  du  petit  Allas;  ou  de  la 

superbe  mine  d’argent  du  mont  Djnrdjiirali,  la  plus  riche  de  l’univers au  dire 

du  vendeur? 

Voilà  doue  notre  émigrant  inféodé  à la  colonie,  où  il  prend  délinilivemcui  pied, 
l a possession  de  quelque  vieui  parchemin  rongé  aux  vers,  où  la  plume  de  roseau 
du  khodjah  maure  a griffonné  d'indéchiffrables  arabesques,  suflit  pour  l’investir  du 
litre  précieux  de  colon.  A dater  de  ce  jour,  il  ne  rêve  plus  i|ue  millions,  milliards, 
or,  diamants,  pierres  précieuses;  il  se  voit  déjà  retournant  dans  sou  chef-lieu  de 
sous-préfecture,  non  moins  chargé  de  trésors  que  Candide  à la  sortie  d'Eldorado, 
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eicUaiU  l’ailmiralion  ol  l’euvic  «le  ses  coiidUiyens,  qui  jusqu’à  ce  jour  iravaienl  vu 
4'U  lui  qu’un  assez  pauvre  lièrc,  «Icvonaul  maire  «le  sa  ville  nalaie,  inomhro  «lu  coii> 
seil  |;éiii’ral  «le  s«m  «léparlemetii,  (l('pul«’,  pair  «le  France,  que  sais-je?  peul-cIrc 
prcsiJonl  «lu  conseil?  Pourquoi  s'arrèmr  en  si  beau  chemin?  I.VssculiH  pour  lui 
t'tail  dtf  devenir  urami  propriétaire  ; il  l'est,  et  h bien  p«'U  de  frais;  le  reste  viciiilra 
de  sui-méme. 

Sa  mine,  si  cVsl  une  mine  qui  lui  est  échue  en  i^riage,  ü s«ii!geh  la  meure  eu 
actions  (lorsqu'on  aura  délogé  les  Kal>aiU*s«le  l'Atlas) au  capital  social  de  Irenle-sii 
millions;  si  c'est  une  feium  dont  il  se  Inutve  nanti,  il  se  réserve  d'examiuer  plus 
lard  lequel  vaudra  le  inieu\  ou  de  la  revendre  aueeiittiple,  parti  pour  lequel  il  in- 
cline,  ou  d'en  tirer  plus  de  prolit  encore  en  resploitanl  liii-nicnie  au  moyen  «le 
procéilés  iiigénieut  et  de  macliines  a<iniirnbl«^«  ilmil  lui  Imii  seul  a le  secret. 

Il  va  de  lotis  c«*)tés  «}ii«^tant  des  renseignemenis  auprès  d«*s  iiulig<'iies  sur  sa  pr««- 
priclé,  qu’il  n a jamais  vu«‘,  même  sur  le  papier,  et  que  vraisc»ml)labl«*menl  il  ne 
verra  jamais,  ba  plupurl  de  mnt  (|u'il  interroge  ainsi  ne  la  connaissonl  pas  mi'nie 
de  nom,  elsi  quel(|u«*s-uns  d’cnlre  enit  parvlemienl  à retrouver  dans  leur  mémoire 
certaines  données  sur  ce  qui  l’intéresse,  leurs  indications  sont  ordinairement  si 
vagiu*s  et  si  opposées,  qu'«m  ne  peut  en  lir«'r  aucune  induction.  Suivant  les  uns.  la 
lennc  de  Itaz-cl-Tuiigourali  s'étendrait  à deiii  lieui^saii  delà  «le  la  Chiffa  ; suivant  les 
autres,  a ln>is  lieues  en  deçà.  Au  dire  de  eelui-ci,  elle  d«'|»einlraît  «le  la  trihu  d«*s 
licni-khalil  ; s'il  faut  en  croire  celui-là,  elle  serait  enclavée  «lans  le  territoire  «les 
lladjontes.  Il  n’esl  pas  moins  diflicilo  de  savoir,  même  appioiimativcmenl,  quelle 
est  son  étendue.  A cet  «‘gard,  les  évalualions  ne  varient  guère  que  dans  la  propor- 
tion de  cinquante  à dix  mille;  mais  comme,  au  surplus,  nulle  délimitation  matérielle 
ne  marque  en  Algérie  où  commence  clou  linit  chaque  propriété,  il  n’y  a |kis  de 
raison  pour  que  celle-ci  n'erahrasse  pas  toute  la  province.  Telle  est  la  réflexion  c«iu- 
solanlc  4|uc  fait  notre  colon  en  présence  de  tout  ce  conflit  de  dires  contradictoires, 
t'nc  conviction  moins  robuste  que  la  sienne  s'en  trouverait  à coup  siir  ébranlée, 
mais  lui  ii  «.^1  pas  pour  se  laisser  aller  à ces  (erreurs  paniques  ; il  était  fait  pour 
vivre  aux  premiers  temps  du  chnstiaiiisme  : il  a le  don  de  la  foi. 

Cet  avantage  précieux  ne  rempêdie  pas  toutefois  «le  désirer  ardemment  voir  par 
scs  propres  yeux  cette  magnifique  propriété  qui  doit  être  la  base  de  sa  future  ri- 
chesse, niais  qui,  hélas!  se  trouve  pour  le  moment,  ainsi  que  nombre  d'évêchés,  in 
pariibits  in/idvliuiu.  Il  se  glisse  donc  furtivement  à la  suite  dti  premier  corps  d ar- 
mée qui  va  faire  une  ghazia  ou  une  re«*oiiiiaissan('e  «lans  la  direction  vraie  ou  mi|>- 
p«»séc  de  ses  bienheureuses  terres.  Apr«’s  «leux  ou  trois  jours  de  marche  pénible  sous 
un  soleil  brûlant,  on  touche  enfui  à l'endroit  désigné.  Là,  notre  liomine,  tout  éimi, 
regarde  autour  d«'  lui  et  ii’a|>erç«»it  pas  l'ombre  de  métairie  ni  de  ferme,  il  s’in- 
«juiète,  il  s’informe,  il  consulte,  à grand  renf«»rl  de  signes  et  d’interprètes,  les  gen- 
«larnies  araljcsqui  précinlenl  l't  éclairent  l’expédition,  mi  les  paisibles  habitants  du 
douar  que  l’on  traverse;  et  c’est  seulement  après  deux  heur«'s  «l'une  enquête  mor- 
telle que  quelque  âme  charitable  met  lin  à ses  angoisses  en  lui  montrant  du  doigt, 
au  bout  de  riiori/oi) , une  apparence  d'habitation  en  mines,  iellemeiU  entourét' 
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<li‘  hrou&sitilles  <|U  à poine  la  poiiinm  cUsiinsuer  à travers  le  rideau  de  celle  végéta* 
lion  slérile.  Kvidcimiienl  les  cliacais  âouIs  rréquenlent  ce  lieu  Kiuvage  depuis  Ion* 
gués  années.  C’est  pourlanl  là  la  fameuse  ferme  de  Raz-el-Tangourali,  <jiie  rîmagi* 
nalion  déjM'ignail  à noire  liénts  sous  «les  couleurs  si  séduisantes.  Aussi,  bien  i|u’il 
en  ail»  se  senl-il  loul  «l’abord  un  peu  d«>senelianlé.  Mais  il  se  r«'met  proraptemeiic 
gràtv  à rimperlorbable  cmilianci*  dont  Fa  «loué  son  aslre»  et  il  eonleinplo  ave«* 
altemlrissementr'etle  bieo«]iie  «UHabrée  sur  les  ruines  de  laquelle  il  se  plail  à bâtir 
laitl  de  cliâbMUX  «mi  Ksp«tgne.  • Là,  se  «lit-il  avec  émotion,  s'élèvera  bientôt  une  vaste 
• et  btdle  maison,  qii«>  «lis-je,  une  maison?  un  Iiameait,  l«ml  un  village  {»ent*(*lre. 
a dont  je  serai  le  propri«'laire  et  le  inaltre  absolu.  • Que  ne  donnerait-il  {«as 
{Niuvoir  Iwiser  celle  terre  promise  et  l’arpenter  (lèreintml  d’un  pied  s»Mgiieurial  ? 
M.iliieimMiseineni  tes  Aralxs  mmiI  en  vue»  el  I on  ne  |mmiI  s’éloiginM*  «le  la  «‘«donne 
ei{)éditioimaire  de  plus  de  «leux  |>orUN.‘s  de  fusil»  sans  8Vx|K)$er  au  risque  initninent 
d’avoir  la  U'te  eouptà*.  Il  se  résigne  don«%  «‘omine  le  législaletir  «les  Juifs,  à voir  sans 
y entrer  ce  nouveau  Cbanaan  ; mais  il  lui  on  coiAle,  el  lorsque  vient  le  moment  du 
♦léparl,  il  est  un  des  deriii«*rs  'a  qnillor  la  place,  el  ne  s’éloigne  |«as  sans  av«>ir  une 
dernière  fois  salué  son  iM^au  «lomnine  «In  geste  et  du  regard. 

Fil  attendant  que  la  réalisation  de  s«>s  rêves  lui  assure  uue  existence  féerique,  f«> 
«•«don,  f«m‘é  «l«î  rentrer  provisoireineni  «laus  la  vie  {msiiive,  sc  trouve  souvent  fort 
aise  d'obtenir  le  {H>ste  pou  brillant  de  conrtand  de  b«mli«{ne  ou  les  fonctions  encore 
moins  relevées  de  petit  clerc  chez  i un  dos  quinze  ou  vingt  huissiers  qui  ram.im- 
neiildéjà  la  colonie  d’Afrique;  car  où  cette  race  verbalisante  ne  sc  fourrc-l-olle  pas? 
Quelquefois  même»  proh  pmlor  ! mitre  ricliai«l  en  herbe  se  voit  contraint  à accepl«*r 
de  remploi  dans  les  armées  de  terrassiers  el  de  mananivres  «bmt  les  travaux  de 
|KUils  cl  cbatisséc's  néc<*ssileiU  la  levée;  ou  bien  encore  à coiiriH'r  s«?s  épaules  sous 
le  fardeau  du  {Kirtefaix.  si  loulefois  ces  «iernièros  ne  le  ciMlenl  |>as  on  vigiioiirà  sa 
avdulilé.  Mais  celte  ignominie  pri'sciitc  ne  l affocle  «|ue  [>en,  car  b ses  yeux  elle 
n’osl  que  passagère  ; aussi  n'en  {lonl-il  pas  un  pouce  de  sa  taille,  el  lorsqu’il  songe, 
an  milieu  «le  ses  inlimes  travaux,  au  sort  digne  d’envie  que  l'avenir  lui  prépare,  il 
n est  iiiillenienl  éloigné  de  comparer  sa  destinée  présente  b e«dle  «le  Pierr«>  le  Grand 
maniant  la  liacbe  «lu  (*liar|>enlier,  au  U^suin  même  'a  celte  d‘A|Hdlon  gardant  les 
Iroupeniix  clioz  AdmtMe. 

Cefiend.iiit  les  imds  el  bs  anné'cs  s’écoulent,  sans  apporter  a sa  condition  le  pins 
léger  changement.  A force  d'espéraiii-e,  notre  boinitie  commence  a sc  désespérer. 
Rien  ne  serait  {>oiirlant  plus  facile,  stdon  lui,  que  de  s«}UmoUrc  les  Aralies.  Il  su III- 
rail  pour  cela  de  suivre  un  système  fort  simple  dont  il  est  l'inventeur,  et  dont  l'a* 
«topliou  assurerait  sous  peu  la  pairiücation  de  toute  la  régence,  el  en  pariiculter  le 
suce«’^  de  sa  chasse  aux  millions.  ( Tout  colon,  après  trois  mois  «le  séjour  daus  le 
pays,  a iiécessairenienl  un  système  complet  «le  colonisation.  ) Celui  de  notre  liomrnc 
est  en  effet  fort  simple  : il  consiste  tout  uniment  b élever  autour  du  territoire  que 
MOUS  vouions  garder,  une  csjièce  «le  muraille  de  la  Chine,  contiv  laquelle  viemienl 
ex|>ircr  les  agressions  des  nouveaux  Tarlares  qu’il  s’agit  «le  tenir  en  respect.  Tel 
aiiUc  a imaginé  un  plan  tout  aussi  ingtMiieux,  et  {«lus  ex[>é(litir  encore  : il  ne  {impose 


Digitized  by  Google 


262 


r.i:  Ku\\ÇAis  ALGKim:\. 

I ion  quo  (roilonninor  üaiis  pilié  ni  merci  tous  les  Aral>es  île  ia  rêf^enco,  a 

|iui  l losoiifaiils  en  bas  A«e,  qiroii  cMivcrra  oii  France  faire  leur  éduealiou  dans  les 
colk^^ies  royaiis.  Ooliii-ci,  plus  limnain,  mais  non  moins  inufoiul,  mel  au  jour  un  Ioiik 
Irailé  tlo  poliUque  cxir^memenl  machiavélique,  qu'il  recoimnamle  de  suivre  b IV- 
;;ar<l  des  |nqnilations  iii<iii{ènes  ; en  léle  de  son  fachim,  on  lit  celle  devise  digne 
de  railleur  ilu  Prince  : Wiîwt  pour  régner.  Tel  autre  enlin  propose  de  conslruire 

en  Algérie  un  cerlain  nombre  de  murs  roulants  de  ciiiquanle  ou  ceiil  pieds  de 

longueur,  sur  une  largeur  de  huit  ou  dix,  lesquels,  Iruim^  b la  remorque  (uir  une 
égale  quantilé  de  maciiines  b vapeur,  et  lrans|H)rlanl  nos  soldais  b la  rencoolre  de 

renneini  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  rapi>elleraient  ainsi  pendant  le  (*omiial  Itni 

fiineux  cimrioU  armés  en  gtierro  de  l'armée  de  Darius,  el,  réunis  après  Faiiion, 
lormeraienl  une  ligne  de  rem|>aris  imprenables  Aucune  de  ces  belles  inventions 
n'élanl  mise  b pndil  par  le  gouvernement,  le  colon,  qui  paraissait  d’abord  tout  dis- 
|K>fté  b lui  accorder  son  appui,  le  lui  it?tire  déllnitivemenl  pour  passer  b l’opposi- 
tion. A tlaterde  ce  jour,  il  ne  ci^se  plus  de  déblatérer  contre  « un  pouvoir  inepte, 
antinational,  el  qui  a Irès-coi  taineiuenl  promis  aux  Anglais  de  leur  livrer  la  colonie 
b la  première  occasion.  • 

Il  n’est  pas  rare  que,  dans  la  première  fougue  de  son  ressentiment,  notre  colon 
SH  prenne  de  l>clle  baiiie  contre  les  vieilles  smdétés,  cl  par  contre  de  vive  passion 
jMiiir  les  immirs  de  l'Oi  icMil.  IVut-élre,  avant  les  cii  constances  auxquelles  est  due  son 
émigration,  comptait-il  parmi  nos  vertueux  négropbiles  : passant  maintenant  du 
noir  au  basané,  il  devient  liircopbile,  et  porte  dans  son  ctriir  toute  la  race  tiiusul- 
tnnne  (non  pas  toutefois  celui  qui  veut  l’exterminer).  Quant  aux  Furopéens,  il  con- 
çoit {MXir  eux  un  souverain  mépris  et  les  plaint  cordialement  de  continuer  b végéter 
au  sein  d'une  civilisation  si  féconde  en  sots  usages  et  en  besoins  factices.  Cüiiibien 
rexistence  sensuelle  el  inactive  de  rOrienlal  lui  semble  préférable  ! Aussi  le  voil-oii 
régler  avec  empressement  sa  vie  el  ses  habitudes  sur  celles  de  cet  Itcureux  mortel. 

II  se  loge  dans  une  muison  iiianrcsque  qu'il  a bien  soin  de  meublera  Forienlale,  ce 
qui  revient  b dire  qu’il  ne  la  meuble  pas  du  tout,  il  chasse  son  valet,  si  (>at  hasard 
il  en  a nu,  el  le  remplace  |iar  un  inorieaiid  effronté,  paresseux  et  voleur.  Cessant 
bientôt  tout  coniniercc  avec  ses  chers  compatriotes,  il  ne  fréquente  plus  que  les 
marchands  de  datb*s  i»u  d essences  de  la  rue  Hnb-Azuun,  devant  l'échoppe  desquels 
il  passe  des  journées  entières,  noncbaianiment  accoudé  sur  la  devanture  de  leur 
boutique,  discourant  avec  eux  de  lu  pluie  ou  du  t>enu  temps  dans  un  jargon  ioit 
semblable  au  Turc  que  fait  parler  Molière  a scs  acteui's  dans  le  divertissement  du 
fiourgeois  gentUhomnic.  On  ne  le  rencontre  plus  qu’aux  bains  maures,  chez  les  bar- 
biers et  dans  les  cafés  maures.  Non  conlonl  de  manier  éloquemment  la  langue 
franque,  il  se  met  eu  télé  d'appreudre  l’arabe,  et  au  bout  de  six  mois  il  en  a bien 
rclenu  cinquante  mots  qu'il  place  k loul  Ik>uI  de  champ,  croyant  passer  ainsi  pour 
orientaliste.  S'il  écrit  une  icllrc,  il  dédaigne  la  plume  d'oie,  eomroe  incommode  el 
prosaïque,  el  se  sert,  ainsi  qu'il  a vu  faire  aux  klimljas,  d un  fiagmeiil  de  roseau. 
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Au  iïpii  (io  niitiuler  il  se$  ami»  les  embrasse  ei  leur  soiihailp  une  i>oiiiie  sanlé. 
rcminie  il  avail  (*0111111110  Ht*  le  faire,  il  commence  son  t^pllre  en  xuppUaiit  le  Trèx- 
Hnnt  (le  faire  pieuvvir  snr  cur  toute  la  t'osée  de  ses  bénédictions  ; il  fait  Hcs  venu, 
Hil-il,  p(tur  que  le  jardin  de  leur  félicité  domestique  ne  soit  point  desséché  ni  flétri 
par  la  bise  de  l'mlversité,  SiiiveiU  une  Hemi-Houznine  rte  fi;;uros  non  moins  pillo- 
I osques  au  Imut  rtesqiieiles,  ayanl  épuisé  sou  recueil  rt'ainpliigouris  poétiques,  il  se 
rtécirte  enlin  b entrer  en  matière  et  h venir  an  faU  rte  son  chapon.  Eu  terniinanl  sa 
lettre,  cl  en  guise  de  paraphe,  il  signe  son  nom  peu  oriental  rte  Dufour  en  carac- 
tères arabes  : cVsl  un  petit  relief  calligraphique  rtont  il  u’esl  pas  fâché  rte  rehausser 
son  style.  Il  ne  lui  a guère  fallu,  {tour  aeipiérir  ce  talent  rte  société,  qu'une  vingtaine 
rte  leçons  et  rteiu  mois  rtii  plus  rtirte  exercice;  mais  enlin  il  le  possède,  il  s>n 
{vivane,  et  semble  insinuer  par  là  h ses  correspondants  que,  si  tout  le  corps  rte  se> 
lettres  n>st  pas  écrit  en  anbe,  c’est  qiril  a daigné  prendre  en  considération  leur 
ignorance  rte  cet  idiome.  Sous  prétexte  (Téliidier  à fond  les  mœurs  intimes  rte  l'O- 
rient, il  liante  assidûment  certaines  réuiiHins  peu  morales,  généralement  connues  à 
Alger  sous  le  nom  rtc  fêtes  du  méionar.  C’est  l'a  qu'on  voit  les  courtisanes  mati- 
res<|ues  exécuter  des  Hanses  auprès  desquelles  pâlissent  cl  l’espagnole  cnchucbu.  cl 
cet  autre  jins  rte  caractère  rtont  s’alarme  b si  juste  titre  la  pudeur  rte  nos  sergents  rte 
ville.  Ce  raxissanl  spectacle  .'icheve  de  Iransporler  noire  héros,  «pii  diHormais  ne 
jure  plus  que  par  niusnlinans.  INmr  un  |>eii.  il  se  ferait  mahoinélan  lui-incmc. 

Adéfaut  rte  celte  satisfaction,  U veut  du  moins  rapprocher  autant  que  possible 
sa  personne  extérieure  rte  son  type  rt’affcclion.  Dans  celle  vue,  il  laisse  pousser  si 
barlie.  s’affuble  d'un  burnous,  cl  ne  sc  luniiire  pins  en  [Uiblic  qu'armé  rt  une  pl|»e 
monstre.  Combiné  avec  son  large  jwinlalon  blanc,  son  Immense  chapeau  gris  et  le<i 
lunellcs  bleues  qu’il  porle  liabilucUemenl  pour  préserver  ses  yeux  de  l’éclat  d’un 
soleil  trop  radicni,  cel  attirail  ne  laisse  pas  de  lui  donner  une  physionomie  assez 
réjouissanle. 

f.e  colon  est  en  général  veuf  ou  célibataire;  il  passe  du  moins  pour  tel.  Sa  femme, 
s'il  en  a une,  vit  séparée  de  lui  : quelquefois  il  l’a  abandonnée,  souvent  aussi  il  l a 
élé  par  elle.  l.r«  cbagritis  doniesiiqm*s  contribuent  plus  qu’on  ne  croit  a jieuplor 
b*s  colonies  naismantes.  En  revanche,  et  par  une  juste  compensation,  plus  d'un 
(olon  amène  avec  lui  de  Eraiice  une  coni|>agne  prétendue  légitime,  et  censée  telle 
ju$(]u'n  plus  ample  informé,  mais  dans  laquelle  il  n'est  pas  rare  de  reconnaîlre,  au 
IkuiI  d’un  certain  letiips,  rev>mortiste  Painéla.  fort  goûtée  naguère  au  Vaiixlmll  et  à 
rihMl'Ainour;  une  séduisante  parfumeuse  1 une  agaçante  dame  de  (*oinploir.  <01 
même,  hélas  ! parfois  la  romiim*s<tue  et  vapmeiise  moitié  de  (|iielque  Ménélas  adjoint 
rte  village  ou  rt(*bi(aiit  rte  tabac. 

relie  est  orrtinaireuuMit  l'épouse  du  colon,  ou  ctdonur,  |M>ur  nous  servir  «lu  lémi- 
niii  biirlesipie  rtont  noire  langue  s'est  enriHiio  depuis  pu.  Celle-ci  se  montre  en 
générai  Iteaiicoiip  moins  enihoiisiaste  que  noire  colon  des  mœurs  et  th*s  usages  d'un 
pays  oti  la  ]>Ius  stricte  réserve  et  la  fidélité  la  plus  inaltérable  sont  le  premier  de- 
voir des  feninuN.  Loin  d’iiuiler  sous  ce  rapport  In  niu'iiilinomaïue  de  noire  héros,  elle 
ne  (*essc  rtc  lomnir  les  procédés  saiivag(*s  dont  les  mnhoiiiérans  usent  enver**  leuis 
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(Oiiipn^iii's,  et  jure  de  ne  juniüis  se  laisser  suiiineKre  au  nu'iiie  joiiR  Aussi  la  viiil-oii 
lueiilûl,  séduite  par  les  (eillades  Iraiircsscs  de  i|uel<|iie  séiiiillaiil  euerrier.  ennvulei’ 
en  sei'omles.  en  lioisièmes  el  luènie  en  ipialriènies  noces. 

Lors  des  lioslililés  qui  oui  naunère  désolé  la  plaine  de  la  Mélidjali.  landis  que  les 
vérilaliles  niions,  ruinrà  |miir  la  pluparl,  n'en  venaienl  |sis  moins  olfrir  au  aouver- 
neinenl  le  secours  de  leurs  liras  au  lieu  de  s'épuiser  en  d'inutiles  elaiiieurs.  le  en- 
lou  paresseux  el  iuiproduelir  n'a  |ias  niauqué  de  crier  plus  fort  <|u’eux,  liien  qu'il 
n eût  rien  perdu.  Il  est  juste  ir.ajouler  qu  il  ii’a  rien  otileun.  Aussi  eellc  dernière 
épreuve  a-t-elle  mis  le  eomlile  à scs  déseneliaulemenls.  Il  ne  croit  plus  désormais  a 
son  avenir  colonial , et  songe  sérienscmcnl  à revendre  la  inaleneonlreiise  ferme  de 
llaz-el-Tangourali.  Malheur  à l'appreiili  s|HV'Ulateur  qui  lomliera  entre  ses  griffes  t 
Il  court  grand  risque  de  posséder  à son  tour  celle  idéale  métairie.  Après  s’élre  ainsi 
allégé  de  ce  fardeau  pesant,  le  colon  désiiinsionné  retournera  en  France,  el  rentrera 
il  Carpeniras  ou  'a  Itrignolles  non  pas,  hélas  ! en  Irioniplialeui',  comme  il  s’élail  plu 
il  l’espérer,  mais  non  [las  tout  h fait  firos-Jean  eoinme  deianl.  Le  prix  de  sa  ferme 
lui  servira  à faire  l'aciiuisilion  d'iiii  fomls  d'épicerie  ; et,  eu  héiiélicianl  sur  l’indigo, 
le  sucre  cl  la  cannelle,  il  se  consolera  aiséiuenl  de  n'avoir  pu  les  récolter  liii-méine 
sur  ses  u-rres.  l’uissent  tous  les  colons  qui  lui  resscmhlenl  laisser  comme  lui  le 
i liamp  lihre  aux  vérilahles  travailleurs!  fel  est  le  vieil  que  nous  formons,  sans  oser 
croire  pourtant  à son  airomplissemeiil  pruchain.  Nous  craignons  au  contraire  que 
le  type  qui  précède  ne  soit  longtemps  une  vérité. 


l’arrai  les  éléiueiils  hétérogènes  dont  se  compose  la  population  européenne  de 
l'Algérie,  bien  des  types  divers  se  reeommanderaient  encore  à l'alleiilion  du  lecteur. 
Mais  aucun  ne  nous  a paru  assez  tranché  ou,  pour  mieux  dire,  assez  local  pour  mé- 
riter d'élre  traité  comme  celui  du  colon  dans  un  article  spécial.  L’Es[iagnol,  le  Mal- 
tais, l’Italien,  riiabilanl  des  Mes  Baléares,  qui  frc<|uenlenl  nos  établissements  du  nord 
de  l’Afrique,  ont  bien  chacun  leur  physionomie  distincte  el  digne  d’exercer,  soit  le 
pinceau  du  peintre,  soit  la  plume  de  l’écrivain.  Mais  la  pluparl  sont  des  oiseaux  de 
passage;  ils  ne  vienueni  point  fonder  dans  notre  colunie  d’établissements  déünilifs,el, 
loiil  en  prenant  place,  au  moins  lemporairemenl,  dans  la  grande  famille  algérienne, 
ils  ne  cessent  point  d’être  Mallais,Es|>agnols,  Italiens,  ele.,  par  les  mœurs  comme  par 
la  naissance.  Essayer  de  dépeindre  toutes  ces  ligures  exotiques,  ce  serait  nous  aven- 
turer dans  une  série  de  portraitures  dont  ce  ii’est  i>oiiil  ici  la  place,  el  qui  nous  en- 
Iraineraicnl  d'ailleurs  trop  au  delà  des  limites  naturelles  du  cadre  que  nous  nous 
sommes  imposé.  Quelques  lignes  suffironl  donc  pour  esquisser  à grands  traits  ees 
personnages  sei’ondaires. 

La  population  curoi>éenne  de  l'Algérie,  qui  a piis  dans  ces  dernières  années  un 
anroisseraent  rapide,  s'élève  en  ce  moment  a près  de  trente  mille  individus. 

Dans  ce  nombr  les  Français  entrent  pour  une  proportion  d’environ  deux  cin- 
quièmes, dont  il  faut  déduire  une  année  de  fonctionnaires  cl  d'employés,  |>eu 
différeiiLs  en  Algérie  de  ce  qu’ils  pourraient  être  en  France. 
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Nous  u’avons  rien  à dire  non  plus  des  négociants  ou  industriels  qui  (tassent  en 
Afrique  dans  l'espérance  d’y  exploiter  leur  conmierce  ou  leur  profession  avec  plus 
de  succès  que  dans  la  mère-patrie,  lois  ils  étaient  naguère  dans  la  nie  Saint- 
Denis,  tels  on  les  retrouve  encore  dans  la  rue  Uab-el-Oucd,  ou  dans  la  rue  de  la 
Marine,  assez  pauvre  contrefaçon  de  noire  rue  de  Rivoli,  où  ils  ont  transplanté  leur 
enseigne.  Le  boutiquier  est  un  type  immuable  que  ne  peuvent  modifler  ni  les  temps 
ni  les  lieux. 

EnÛn,  une  notable  partie  des  émigrants  français  ne  vivent  que  par  et  pour  l’ormée. 
On  a dit,  et  non  sans  raison,  que,  partout  où  nos  soldats  victorieux  frappent  la  terre 
du  pied,  on  voit  surgir  des  cuisiniers  et  des  marcliauds  de  comestibles.  La  vé- 
rité de  cet  aphorisme  a reçu  dans  notre  colonie  une  édalanlc  confirmation.  A peine 
avions-nous  pris  Alger  qu*il  s'y  établissait  de  toutes  (taris  des  restaurants  et  des 
guinguettes.  Aujourd'hui , le  nombre  des  canliniers , vivandiers,  friluriers,  rélis- 
seurs,  qui  partagent  les  travaux  de  notre  brave  armée,  mènent  avec  elle  la  vie  des 
camps  et  suivent  les  expéditions,  toujours  an  feu  comme  elle,  mais  avec  un  peu 
moins  de  dangers,  est  réellement  incalculable.  En  vain  quelques  chefs  rigoristes 
ont  voulu  proscrire  la  cantine,  (>oiir  raison  d’ordre  colorée  sous  un  prétexte  d'hy- 
giène ; ils  n'ont  pu  réussir  ù chasser  cette  compagne  inséparable  du  Iroupier,  dans 
la  guerre  comme  dans  la  paix.  Sùr  d’élre  toujours  bien  accueilli  du  soldat  français, 
dont  la  qualité  essentielle  n’est  (>asla  tempérance,  et  qui  n’est  réellement  s(>arliate 
quc(>ar  le  «eur,  le  marchaiid  de  iancistes  ^ comme  l’appellent  ironiquement  les 
calons  a grosses  é()aulcUos,  sc  soucie  fort  peu  des  réformes  somptuaires  qui  tendent 
à l’annihiler,  et  trouve  toujours  moyen  d'éluder  la  consigne  Au  besoin  même  il 
risque  sa  vie  plutôt  que  de  ne  ()as  rc/oiudre,  et  s’aventure  seul,  en  plein  pays 
arabe,  sans  autres  ballcrics  que  celles  de  sa  cuisine,  (>our  courir  on  riiomieur  cl  la 
soif  des  héros  réclament  sa  présence.  — Nous  avons  vu  de  nos  propres  yeux  un 
exemple  de  celle  ardeur  portée  jusqu’au  faiialisine,  et  bien  cruellement  expiée  : 
au  mois  de  septembre  1855,  dans  une  marche  opérée  du  camp  do  Doucira  au  petit 
Atlas,  on  crut  devoir  partir  au  milieu  de  la  nuit  pour  éviter  les  fortes  chaleurs,  et 
se  reposer  le  lendemain,  vers  riieure  de  midi,  sous  les  frais  ombrages  des  vergers 
qui  environnent  Hlidah.  In  cantinier  otsafemroe,  qui  n’avaient  (>oint  été  prévenus 
de  ce  départ  nocturne,  et  s'étalent  réveillés  le  malin,  furi  surpris  de  ne  plus  voir  au 
camp  la  colonne  cspéditionnaire,  voulurent  à toute  rorce  rejoindre  le  corps  d'armée, 
et,  quelques  inslances  que  l'oo  pùt  faire  pour  les  détourner  de  ce  projet,  ils  sc 
mirent  bravement  eu  route  avec  une  petite  charrette  contenant  toutes  leurs  provi- 
sions. Assaillis  a pou  de  dislance  du  camp  par  un  parti  arabe,  ilsfurcnl  Ions  drui 
massacrés  cl  décapités;  un  soldat  retardataire,  auquel  ils  avaient  donné  asile  dans 
leur  modeste  attelage,  eut  le  inéiuc  destin.  Le  soir,  en  relournant  à Doueira,  nons 
trouvâmes  gisanU  sur  la  mule  les  cadavres  de  ces  iafurluués,  dépouilles  de  tous 
leurs  vêtements,  et  mutiléa  aver  uuc  lurbarie  sauvage. 

De  tous  les  pays  méridionaui,  l'Espagne  ell'ilede  Malle  sont  ceuiqui  fournissent 
le  plus  d’emigranis  b noire  colonie.  La  ronilié  de  la  jiopulalion  d'Oran  se  compose 
d’Espagnols  débarqués  des  poi  Is  de  Valein  c,  d'Andalunsic  nii  de  Mun  ie.  c|nelqnefnis 
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au^si  évadés  des  bagnes  de  C.eula  ou  d*Aiiliicrma,  et  rériigiés  sur  notre  terriloln* 
sans  que  leur  gouveniemeul  songe  le  moins  du  monde  a rét  lainer  de  nous  leur  extra- 
dition. Alger  compte  aussi  un  grand  nomltre  de  ces  hidalgos  affaniés.  I.a  plupart 
exercent  avecsuwcs  dans  l’une  et  l’autre  de  ces  deux  villes  la  profession  de  jardi- 
nier, de  maraîcher  ou  de  fruitier,  industrie  qui,  en  temps  de  guerre  et  en  Fal>senec 
des  |H)urvoyeurs  hédouins,  ne  laisse  pas  d’être  luerativc.  Leurs  femmes,  dont  les 
beaux  yeux  et  la  taille  cambrée  trouvent  de  nombreux  admirateurs,  continuent  de 
porter  la  mante  nalionnle  et  le  eoslume  sombre  des  Andalouses  au  sein  bruni,  si 
diètes  ’a  la  lillératiire  roinanliquc  et  échevelée  de  notre  Mie  |>alric. 

Resserrée  sur  le  rocher  aride  qui  fut  jadis  un  des  boulevards  de  la  chrclicnlc,  la 
population  maltaise,  l'une  des  plus  proliiiques  du  glul>e,  déverse  nue  (Kirtie  de  son 
trop  plein  sur  noire  colonie  naissante,  cl  notamment  dans  les  villes  de  Boue,  de 
Pbilip|>eville  et  de  Bougie,  qui  sont  le  plus  à sa  |>orlée.  Les  Anglais  provoquent, 
encouragent  et  forcent  même  au  besoin  ces  sortes  d’émigrations  qui  débarrassent  le 
sol  maltais  d'une  race  famélique  loiijours  prêle,  comme  l’irlande,  à s’insurger  faute 
de  pain.  Transplantés  en  grand  nombre  dans  nos  établissements  d’Afriijue,  où  on  les 
reconnaît  sans  peine  h leur  iciiil  basané,  h leur  noire  chevelure  cl  au  bonnet  de 
laine  brune,  semblable  à mix  di's  lazzaroiii  et  des  {nVlieiirs  napolitains,  qui  leur 
sert  de  coiffure,  les  Maltais  se  font  remarquer  en  outre  par  une  activité  vraiment 
proiligieuse.  Tout  métier  leur  est  Imn  pour  amasser  le  pécule  qui  doit  nu  jour  leur 
assurer  une  existence  plus  paisible.  Pêcheurs,  portefaix,  domestiques,  commission- 
naires, ouvriers,  manœuvres,  ca!»areliers,  ils  sont  tout  cela  indifféremment,  sui- 
vant les  circonslances,  et  mettent  soigneusement  leurs  bénéfices  de  côté  pour  en 
jouir  plus  lard  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  qui  les  aitondenl  au  logis;  car 
aucun  d'eux  n'émigre  sans  espoir  du  retour  ; les  hommes  seuls  sVxjiatrlenl,  et  toute 
leur  ambition  est  de  relournep^é  plus  tôt  possible  voir  les  montagnes  pelées  et  |>on- 
dmises  de  leur  Ile  qu'ils  ne  cessent  d'exalter  daus  leur  langage  enllionsiasle  et  qu'ils 
appellent  par  del  momlo. 

Le  culte  de  la  patrie  et  Famour  du  travail  sont  de  précieuses  qualités,  et  l’on  ne 
pourrait  que  s’applaudir  du  mouvement  d'émigralinu  qui  pousse  les  Maltais  vers 
notre  colonie,  s’ils  n’avaieut  trop  souvent  maille  h partir  avec  l'autorité  pour  de 
légères  peccadilles,  telles. que  vols,  rixes,  i^utineries,  iuirigues  et  veiideltes,  arec 
accompagnement  do  cesq^its’  coups~d<v*’poignard  doucereux,  que  les  Italiens 
nomment  avec  tant  de  charme  et  de  laisser-alier  : imn  potern  coltcUata!  Mallieu- 
rmisemeiit,  la  justice  française  n’entend  pas  raillerie  sur  ces  façons  ullraroonlaiiies 
de  vider  les  querelles,  et  les  Maltais  figurent  souvent  au  rôle  de  ses  assises  crimi- 
nelles. De  son  côté,  l’administration  a pris  le  parti  d’en  expulser  un  certain  nombre 
réputés  dangereux  pour  la  sécurité  du  pays,  et  de  se  montrer  fort  circonspecte  sur 
l'admission  de  nouveaux  venus.  Aussi,  les  émigrants  maltais  ne  sont-ils  plus  reçus 
dans  nos  établissements  que  sur  présentation  de  pièces  en  bonne  forme  nilcsiani 
leur  moralité.  Il  ne  parait  pas,  au  surplus,  que  celle  mesure  de  précaution  on  ail 
diminué  le  nombre. 

l.’ltalie  ne  nous  envoie  guère  que  descoraillenrs  sardes,  piémontaiset  napolitains. 
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aiii«)Uels  esl  affermée  l'expluiUilioii  des  ricites  haiics  de  coraux  qui  giseul  dans  nos 
|Ki rages  d’Afrique. 

Quelques  laboureurs  suisses  et  wurtembergeois,  quelques  enfants  d'Albion  et  deux 
ou  trois  mille  Mahoiinais  forment  le  eoni|i!énieiit  de  la  |>opulatiou  européenne 
d'Algérie,  qui  ii’a  point  encore  dépassé  cette  |>ériode  de  douloureux  enfantement 
qu'un  géologue  nommerait  travail  de  première  rurmatioii.  lino  fois  crdle  diftirUe 
transition  acanupiie,  son  dévelopt>ement  prendra  sans  doute  un  essor  plus  rapide, 
surtout  si  une  politique  nette  et  fianelie  lui  vient  en  aide  et  l'encourage,  l'n  lien 
puissant  imni|ue  d'ailleurs  à ses  éléments  dispersés  : la  feinnio,  sans  laquelle  il 
n’est  point  de  société  régulière  ni  stable.  Il  n^ulte  en  effet  des  derniers  recense- 
ments <tue  le  rapport  des  lionmies  aux  femmes  dans  notre  adonic  est  de  Irois  à un 
tout  au  plus.  Tant  que  celle  disproportion  frappante  existera,  réiuigration  euro- 
l»éeiine  no  pourra  espérer  de  fraiicldr  le  degré  qui  sépare  l’éU'il  de  catnpetuenl  où  elle 
vil  encore  aujourd'hui  d’iiuo  condition  sociale  plus  conforme  aux  lois  du  progrès 
et  de  la  civilisation,  et  qui  seule  |>eul  la  constituer  délinilivement. 


LE  ZOl'AVE.  — LE  SPAHI  — LE  ZÉPIIIR 


Lorsqu'en  1850  une  rapide  et  brillante  campagne  eut  ouvert  à nos  troupes  les 
polies  d’Alger,  on  put  cmire  (|uelqiic  temps  notre  victoire  complète  et  notre  règne 
facile  sur  tout  le  reste  du  pays.  On  se  lioinpait  élrangemenl,  car,  bien  loin  d’étre 
terminée,  la  tulle  commençait  ii  |>eine,  cl  biciitét  il  fallut  guerroyer  de  nouveau 
contre  une  population  nuiiibrcuse  et  fanatique  qui,  ne  voyant  en  nousqii'unc  horde 
de  Giaoui's  impies,  nous  haïssait  cordialement  et  s'efforçait  de  nous  expulser.  I..es 
hostilités  ne  Üreiil  donc  que  changer  de  nature  : naguère  de  puissance  à puissance, 
elles  lurent  désormais  de  Français  a Arabe,  et  de  clirélicii  a musulman.  Dans  la  sé- 
rie de  coiniKils  qui  fut  la  conséquence  de  ce  double  antagonisme,  rexpérience  ne 
larda  pas  à prourer  que  les  moyens  militaires  dont  nous  dis|>osioiis,  quelle  que  pût 
être,  du  reste,  leur  supériorité  sur  ceux  de  nos  adversaires,  se  trouveraient  tour  à 
tour  insuflisanls  ou  inutiles  contre  de  tels  ennemis.  Il  ne  s agissait  plus,  en  effet, 
d'un  déploiement  do  science  stratégique,  ni  de  la  mise  eu  œuvre  plus  ou  moins  ha- 
bile des  différentes  lacliques  suivies  dans  la  grande  guerre  européenne  , pour  at- 
teindre, dompter  et  tenir  en  respect  des  peuples  étrangers  à tontes  les  règles  de 
Fart  militaire,  liabitut^  à comlKillre  sans  ordre  comme  sans  discipline,  impctuciix  à 
l'atiaqiie,  mais  non  moins  prompts  h la  retraite,  et  esquivant  sans  cesse,  par  la  sou- 
daineté de  leur  fuite,  les  lentes  poursuites  de  nos  trou|>es.  encombrées  de  big  iges 
et  pesamment  armées.  Il  fallait  donc  se  hâter  d’approprier  nos  forces  et  nos  opéra- 
tions à la  guerre  toute  nouvelle  que  nous  a^ions  k soutenir.  Ce  but  fut  atteint  en 
partie  |»ar  l'organisation  des  ror/>s  Indigènes  (xouaves  et  s|xihi8),  qui  fut,  sans  con- 
tredit, la  meilleure  iniinvation  introduite  dans  l'armée  d'Afrique. 

Mi-partis  composés  de  Français  et  d’indigènes,  et  équipés  à rorientale,  ci*s  corps 
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ont  une  pliysiuiiuiiiie  tout  à fait  distincte,  et,  bien  qu’ils  Tassent  partie  de  l’année  ré- 
gulière, ils  s'en  dclacfaent,  et  par  la  nature  spéciale  des  services  qu’ils  rendent,  et 
par  leur  véritable  infcndation  à la  terre  d’Afrique.  C'est  k ce  titre  qu’au  lieu  de 
trouver  place  dans  la  galerie  des  types  militaires  ils  ont  été  classés  de  préférence 
sous  la  dénomination  générale  de  Français  Algériens. 

Il  en  est  de  même  des  zéphirt  ( inbnterie  légère  d'Afrique  ) que  nous  aurons  aussi 
à dépeindre  au  lectenr. 


I.K  r-Otli  V K 


L’institution  des  zouaves  est  due  au  maréchal  Clauzel,  et  date  de  1850.  Celle  mi- 
lice consista  dès  lors  en  deux  balaillons  d’infanterie  forts  d’environ  sept  cents  hom- 
mes chacun.  On  lui  donna  le  nom  de  zouave  par  assimilation  à celui  d'une  tribu 
berbère  fZouaoua),  qui  fournissait  jadis  des  conlingenls  de  lrou|>es  mercenaires 
aux  différenics  puissances  liarbaresqnes,  comme  fait,  en  Europe,  la  confédération 
helvétique.  Le  liiil  de cetle  création  n'cUiil  |>as  sculcinent  de  donner  a l’armée  fran- 
çaise des  auxiliaires  utiles,  mais  en  même  temps  de  préparer  une  fusion  désirahie 
entre  le  peuple  conquérant  et  les  races  indigènes,  en  les  conviant  à se  réunir  et  à 
fraterniser  sous  le  même  drapeau.  Il  se  trouva  parmi  les  musulmans  algériens  des 
hommes  qui,  |>ar  amour  du  métier  des  armes,  joint  à la  haine  du  travail,  consen- 
tirent ou  demandèrent  même  à faire  partie  du  nonveau  corps  : ils  y furent  accueillis 
avec  empressement.  Avec  eux,  passa  dans  les  zouaves  tout  ce  que  l’année  expédi- 
tionnaire comptait  de  plus  hardi  et  de  pins  avenlureni  en  officiers  et  en  soldats,  et 
l’on  vit  le  Français,  le  Maure,  l’Arabe,  le  Koulougli,  devenus  tout  à coup  frères 
d’armes,  servir  la  même  cause  et  s’associer  aux  mêmes  périls,  f.e  fut  h cetle  époque 
qu'un  jeune  capitaine  du  génie,  nommé  Uuvivier,  quitta  spontanément  l’arme  sa- 
vante et  spéciale  où  sa  carrière  était  marquée,  pour  se  mettre  h la  tête  de  l'un  des 
bataillons  de  cette  milice  irrégulière,  qui  n’avait  guère  plus  de  consistance  alors  que 
les  guérillas  espagnoles  ou  les  com|iagnies  francités  des  siècles  derniers,  tn  peu  plus 
tard,  l’exemple  de  M.  Duvivier  fut  imité  par  un  lieutenantaii  même  corps,  M.  de  La- 
moricière,  officier  du  plus  rare  mérite,  qui  sans  doute  pressentit  comme  lui  le  rôle 
glorieux  réservé  aux  zouaves,  et  la  grande  destinée  offerte  aux  militaires  capables 
qui  sauraient  diriger  ces  intrépides  volontaires.  L’événement  n’a  pas  trompé  leurs 
prévisions  : tous  deux  sont  aujourd'hui  officiers  généraux,  et  les  plus  jeunes  de 
l’armée. 

Aucune  de  nos  lois  militaires  n’était  alors  appliquée  aux  zouaves.  I.eiir  seul  mode 
de  recrutement  était  l’engagement  volontaire  sans  indication  de  durée,  et,  par  con- 
sé(|aent,  résiliable  au  gré  du  soldat.  Des  raccoleurs  arabes  étaient  chargés  de  vanter 
dans  les  tribus  les  douceurs  du  métier  des  armes  au  service  de  la  France,  et  rece- 
vaient une  prime  pour  chaque  liommc  eiirélé.  Les  officiers  et  les  sous-officiers,  dont 
la  moitié  au  moius  étaient  mabnmétans.  ne  pouvaient  être  admis  avec  leurs  grades 
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dans  aucun  autre  corps.  En  revanche,  leur  avancement,  sonsirail  ani  règlements 
qui  le  restreignent  dans  t'armée  rrançaise,  dépend.'iit  uniquement  du  mérite  et  des 
circonstaiices,  et  pouvait  rappeler,  par  sa  rapidité  anormale,  les  éclatantes  fortunes 
militaires  de  la  république  et  de  l'empire. 

Diverses  niodiflcations  essentielles  ont  été  apportées  depuis  h l'organisation  de  ce 
corps  ; on  a cherché  à lui  donner  une  régularité  que  l’on  avait  d'abord  jngée  incon- 
ciliable avec  le  caractère  du  soldat  musulman.  Naguère  comparables  aux  anciennes 
odjaks  de  janissaires  turcs,  les  lonaves  forment  aujourd'hui  un  régiment  soumis  à la 
même  discipline  que  Ions  les  autres  corps  de  l'armée  algérienne.  La  durée  dn  ser- 
vice est  Biéeà  trois  ans  pour  les  enrôlés  indigènes.  Quant  aux  zouaves  français,  leur 
position  et  leurs  obligations  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  qu’a  établies  la  loi  pour 
toutes  les  autres  armes. 

Celte  réorganisation  n’a,  du  reste,  altéré  en  rien  l’aspect  tout  oriental  de  ce  corps  ; 
elle  n’a  fait  qu’augmenter  son  iniporlanoe  militaire,  en  y introduisant  plus  d’onire 
et  de  tenue.  Moins  rigide  d’ailleurs  que  les  réfonnes  somptuaires  des  souverains  ot- 
tomans, elle  n’en  a pas  proscrit  le  pittoresque  costume  turc  qui,  banni  à toujours 
des  armées  musulmanes,  n’a  pn,  chose  singulière  I trouver  asile  et  droit  de  cité  que 
dans  les  rangs  français. 

Les  zouaves  sont  les  'enfants  |>erdus  de  l'armée  : toujours  à l'avant-garde,  s'il 
s'agit  d'aller  à l’ennemi,  à l’arrière,  s’il  faut  battre  en  retraite,  leur  poste  naturel 
est  aux  lieux  où  se  distribuent  et  se  reçoivent  le  plus  de  coups.  Versés  dans  la  con- 
naissance topographique  du  pays,  qu’ils  ont  parcouru  cent  fois  dans  tous  les  sens,  ce 
sont  eux  qui  guident  l'armée  dans  les  expéditions,  lui  servent  de  llanqueurs  et  d'é- 
daireurs  pendant  les  inarclies,  et  se  lancent  les  premiers  h la  rencontre  de  l'ennemi, 
lorsqu’on  est  parvenu  h le  joindre.  Alarcheurs  infatigables  amant  que  braves  sol- 
dats, ils  ne  laissent  jamais  de  traînards  après  eux,  se  font  remarquer  par  leur  entrain 
et  leur  sérénité  au  milieu  des  plus  rudes  épreuves,  et,  tandis  que  tes  autres  troupes 
subissent  parfois,  à leur  insu,  t’influence  démoralisante  des  privations,  des  revers 
et  du  climat,  les  zouaves,  toujours  dispos  et  alertes,  et  d'ailleurs  Iwancoup  plus 
légèrement  équipés,  coutiuueut  d'aller  en  avant,  comme  si  l'on  ne  faisait  que  d’en- 
trer en  campagne. 

Ce  genre  de  supériorité  s’explique  parfaitement,  au  reste,  par  le  séjour  constant 
des  zouaves  en  Algérie  cl  le  nombre  d'expéilitions  auxquelles  ils  ont  déjà  con- 
couru. Depuis  dix  ans,  il  ne  s'est  pas  tiré  un  coup  de  fusil  ni  donné  un  horion  dans 
le  nord  de  l'Afrique,  qu'ils  n'en  aient  eu  la  meilleure  part.  A Roufarik,  à Kone,  à 
Blidah,  à Bougie,  au  coi  de  Moiizala,  aux  trois  expéditions  de  Médéah,  à celles  de 
Mascara,  de  TIenisen,  de  Conslantine,  et  à la  prise  de  cette  dernière  ville,  partout 
les  zouaves  ont  (layé  de  leur  |>ersonne  et  figuré  au  premier  rang.  Quand,  sous  les 
murs  de  Conslantine,  après  la  mort  du  général  en  chef  et  l'ouverture  de  la  brèche, 
on  donne  le  signal  de  l'assaut  et  que  le  cri  solennel  ; En  avant!  est  enlin  proféré,  à 
qui  <lécerne-t-on  l'honneur  de  frayer  la  roule,  si  ce  n'est  aux  zouaves,  sur  les  traces 
desquels  va  se  précipiter  l'armée.  Qui  les  eût  vus  alors  s'élancerait  pas  de  course, 
le  brave  Lamoricière  en  tète,  et  pleins  d’nne  fougue  enthousiaste,  se  ruer  sur  les  dé- 
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i'omiires ainonct'Us aux  (>ie<fs des  inui's  parie  Teu  de  nuire  artillerie,  piiissVlayani  de 
ces  débris  rmilauls,  accomplir  In  pins  iHTilleuse  de  (unies  les  nsceiisioiis,  nu  milieu 
d'un  feu  nieiirlrier,  ii'eûl  pu  se  défendre  d'un  sontinienl  d'admiration  pour  ees 
lioinmes  héroïques.  A |>eine  on(*ils  franchi  le  sotiiincl  des  remparts,  qu'une  horrible 
explosion  se  fait  entendre  ; une  mine  édule  sous  leurs  |>as  et  les  rejette  nu  loin  sons 
un  amas  de  ruines  fuiiiniites;  hrhlés,  meurtris,  fracassés,  iis  se  dé^nfient  pénihlemenl 
de  cette  sépulUire,  se  rallient  de  leur  mieux  cl  n'cii  |>oursuivent  pas  moins  le  com* 
bal,  en  se  jelaiil  rést)lLimenl  dans  les  divers  quartiers  de  In  ville  prise  où  chaque 
fenélie  et  chaque  déiuur  de  rue  leur  montrent  de  nouveaux  ennemis. 

Tai  tout  les  zouaves  ont  déployé  la  même  ardeur,  le  même  courage  ; et  ce  n’est 
pas  seulement  la  nation  française  qui  applaudit  a leurs  exploits.  A la  suite  d’une 
nciioii  hrillantc  livrée  au  col  de  Mouzaia,  {>eiidanl  la  seconde  expédition  de  Mé- 
déah,  un  ofticier  étranger  qui  prenait  (»art  h lacam|ugnc  en  qualité  de  voluiiuirc 
ne  put  s'empêcher  de  dire  au  maréihal  Clausol,  alors  gouverneur  général,  en  lui 
luunlranl  zouaves:  • Quels  héros  vous  avez  là,  monsieur  le  maréchal  ! Ce  sont 
les  premiers  soldais  du  monde  ! » 

lit  témoignage  eneme  moins  suspect  de  llaltorie  et  d emphase  est  celui  que  ren- 
dent aux  zouaves  les  Araires  eitx  inême^,  qui  se  connaissent  en  bravoure,  et  décla- 
rent n’avoir  pas  (reiinemis  plus  roilonlables.  Üii  seul  reproche  |>eul  quelquefois  être 
adressé  nu  zouave,  celui  de  pousser  trop  loin  l'ardeur  et  la  témérilé  A la  suite  d’un 
i'oml>al  où  le  régiment  de  zouaves  avait  donné  avec  trop  d'impétuosité,  et  où  les 
ennemis  avaient  failli  tirer  parti  de  celte  noble  faute,  le  lieutenant  général  Kn|wi> 
tel,  qui  comiuaiulail  les  tioutx's,  s'arrêta  devant  ces  intrépides  soldats  et  s'écria 
d'un  ton  de  brusquerie  affectueuse  : <i  Zouaves,  mes  amis,  si  vous  continuez  à faire 
ainsi  des  vêtres,  nous  ne  vous  cmniêiieruns  plus.  » 

Le  reproche  était  mérité,  et  les  zouaves  gardèrent  le  silence.  Mais  ii  quelques 
jours  de  là  le  général  Ka|>a(el  tomba  lui-même  dans  l’excès  qu'il  avait  signalé  à 
ceux-ci.  CinjHtrlé  |ku  son  hrillaiil  courage,  il  dirigea,  à la  tête  de  s«>n  élal-major, 
une  chargea  fond  sur  les  cavaliers  arabes,  et  fut  uii  instant  sur  le  point  d'être 
enveloppé  et  pris  par  eux.  Les  zouaves,  qui  avaient  encore  sur  le  cœur  la  mercu- 
riale de  leur  chef,  n’euronl  garde  de  manquer  une  si  hetlu  occasion  de  prendre  leur 
revanche,  et,  lorsque  après  avoir  mis  reiincini  en  fuite,  le  général  passa  devant 
leui's  rangs  en  ordonnant  les  uianœuvn^de  retraite,  une  voix  moqueuse  et  enjouée 
lui  cria  du  milieu  des  rangs  : « Itapatel,  mon  ami,  si  In  continues  ainsi,  nous  ne 
l’emmènerons  plus  ! » 

En  entreprenant  la  monographie  du  zouave,  nous  eussions  désiré  pouvoir  en 
présenter  au  lecteur  un  type  unique  et  complet.  Mais  coiumenl  rencontrer  ce  type 
dans  une  variété  dont  le  caractère  même  est  de  n’avoir  aucune  homogénéité?  Nom- 
merons-nous le  zouave Cavaignac * ou  Mohammed,  KegnauU’ou  Mustapha?  Est-il 
Français  ou  Oriental,  et  devons-nous  le  peindre  sticcessivemeni  sous  celle  double 

' .Nom  de  l'ofticiri-  »ut>éru^r  (|«ii  coiniiuudo  .iHjounCbiii  le»  /r4HUve«- 
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face  ? Nous  ne  le  pensons  pas  : les  mœnrs  de  l'Orient-il  sont  connues  dn  lecteur,  celles 
du  Français  lui  sont  encore  plus  familières  ; tonte  redite  sur  chacun  de  ces  ileui 
pointa  lui  serait  donc  fastidieuse,  et  il  n'aura  sans  doute  pas  ilc  |)cinr  à se  repré- 
senter par  la  pensée  le  singulier  amalgame  résultant  de  la  juitaposition  d'hom- 
mes, d'usages,  d’idées  et  de  croyances  tout  à fait  dissemhlabics. 

On  se  tromperait  toutefois  si  l'on  croyait  que  tant  d'éléments  divers  peuvent  se 
trouver  en  contact  permanent,  sans  qu'à  la  longue  un  rapprochement  si  intime 
amène  entre  eus  une  fusion  qnelconque.  C'est  ce  qui  a lieu  en  effet  parmi  les  chré- 
tiens et  les  musulmans  dont  se  compose  le  cor|is  des  zouaves.  Sans  que  les  uns  ni 
les  autres  abdiquent  le  caractère  nu  le  sentiment  de  leur  nationalité,  il  s'établit 
entre  eux  un  échange  courant  d'habitudes  et  d'idées  par  lequel  ils  tendent  à s'assi- 
miler et  à SC  compléter  mutuellement.  C'est  ainsi  que  le  voltigeur  nu  le  grenadier, 
récemment  arrive  de  France  et  métaniorpliosé  en  zouave,  a bien  vite  adopté,  avec 
le  costume  mahometan,  les  allures,  les  coutumes  et  quelques-uns  îles  go&ts  de  l'O- 
riental. L'œuvre  de  cette  transformation  trouve  d'ailleurs  un  puissant  mobile  dans 
la  petite  dose  de  gloriole  dont  n'est  jamais  exempt  le  militaire  français.  En  pastanl 
Oriental,  il  met  son  amour-propre  à prendre  la  tournure,  nu.  pour  citer  ici  son 
expression  familière,  à attraper  le  chic  de  l'emploi.  D'un  autre  c<Mé,  le  Maure  nu 
l'Arabe  qui  s’engage  dans  les  zouaves  ne  laisse  pas  de  polir  ses  plus  saillantes  aspé- 
rités au  frottement  continuel  de  natures  plus  unies  et  moins  insociables.  Il  n’est 
pas  rare  qu'au  bout  d'un  certain  noviciat  il  prenne  goût  à son  tour  aux  avantages 
d’une  civilisation  qu'il  repoussait  sans  la  connaître,  et  se  dépouille  en  sa  faveur 
d'une  quantité  notable  de  préjugés,  de  su|>erstiliuns,  d'aiilipalliirs,  de  haines,  qu'il 
nourrisÿit  sous  l’inlluenre  du  fanatisme  cl  d'un  étal  presi|ue  sauvage.  La  religion 
du  prophète  a beaucoup  à souffrir  de  ces  sortes  de  concessions,  car  ses  préceptes  ri- 
goristes sont  les  premiers  mis  en  oubli.  Aussi  voil  nn  bienlét  le  zouave  musulman  se 
départir  de  la  sobriété  prescrite  parle  Koran,  et  déguster  avec  une  sensualité  impie 
les  rations  de  vin  et  d'eau-de-vie  que  lui  octroie  le  gouvernement. 

L'échange  des  idiomes  met  le  sceau  à celte  fraternité,  car  il  est  peu  de  zouaves 
qui  ne  puissent  discourir  assez  passablement,  soit  en  français,  soit  en  aralie,  après 
six  mois  de  séjour  au  cor|w.  Viennent  alors  les  longues  conversations  de  corps  de 
garde,  où  s'échangent  et  se  mmlifient  les  idées  de  chacun.  On  se  raconte  mutnelle- 
menl  les  choses  do  son  pays.  Le  Français,  beau  parleur,  et  h^èreinent  enclin  aux 
narrations  pompeuses,  énumère  dans  un  style  migné  a son  com|iagnon  d'armes  les 
merveilles  incomparables  qui  sont  censées  frapper  le  voyageur  en  Brie,  en  Reaucc 
ou  en  Poitou.  Le  zouave  musulman  n’a  pas  pour  l'ordinaire  d'aussi  lielirs  choses  à 
raconter  ; il  est  d’ailleurs  plus  sobre  de  paroles.  Mais  il  fournil  'a  l'occasion  des  ren- 
seignements précieux  sur  certaines  matières  du  plus  haut  intérêt  pour  le  soldat  en 
eampagne.  Il  sait  mieux  que  personne,  et  par  expérience,  où  les  tribus  cachent 
leurs  silos,  remisent  leurs  troupeaux,  enfouissent,  en  cas  d’attaque,  les  bijoux, 
l’or  et  les  effets  de  prix  dont  se  com|>osc  leur  richesse.  Grâce  à ces  connaissances 
locales,  le  zouave  sait  trouver  gloire  et  proflt  dans  les  ghazzias  ou  les  prises  de  villes 
qui  signalent  nos  expéditions.  Doué  d'un  flair  tout  partieulier 'a  l'endroit  du  butin. 
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il  le  prcssrni  et  le  découvre  sans  le  secours  d'iucunc  baguette  divinatoire;  et  l’on 
rite  tels  xoiiaves  qui,  en  I S57,  revinrent  de  Constantine  littéralement  pliés  sous  le  fais 
des  rielicssrs.  Telle  fut  sans  doute  la  cause  d’un  grand  nombre  de  désertions  qui 
survinrent  depuis  parmi  les  louaves  indigènes. 

Kn  résumé,  le  zouave  est  une  des  plus  fermes  colonnes  de  notre  établissement 
d’Afrique.  Il  n'y  a qu'une  voix  sur  son  compte,  et  lorsqu’en  IS59,  le  ministère, 
cédant  à des  suggestions  fâcheuses,  pria  de  le  supprimer,  le  solennel  lémoignage 
qui  s'éleva  dans  les  chambres  en  faveur  de  ce  brave  soldai,  et  qui  détermina  le  rejet 
de  la  mesure,  montra  bien  quelle  sympathie  trouvaient  dans  le  pys  sa  gloire  et  ses 
services.  Ainsi,  le  zouave  nous  restera,  et  ses  hauts  faits  iulimideront  encore  plus 
d’une  fois  nos  ennemis  d’Afrique. 


Peu  de  temps  après  l inslitulion  des  zouaves,  M.  le  maréchal  Clausel  créa  les  chat- 
teurtalgériau,  corps  de  cavalerie  qu’il  forma  iiidislincicmeni  d’Kurnpéens  etd’in- 
digènes.  A la  suite  de  ce  corps,  et  sous  le  nom  île  tpahit,  fut  placée  une  autre  mi- 
lice également  com|>osée  de  volontaires  français,  maures  et  araires,  mais  dont  le 
service  tout  accidentel  u’élail  jamais  requis  que  |>our  les  expéditions. 

Quelques  années  plus  lard,  ce  dernier  corps  fut  déladié  des  diasseurs  algériens, 
nommés  depuis  chasseurs  d'Afrique,  et  l'un  forma  quatre  escadrons  de  spliis  pro- 
prement dits,  qui  furent  régularisés,  et  die  lors  astreints  à un  service  permanent. 

L’idée  de  cette  création  avait  été  donnée  |>ar  l’existence  d’un  corps  II  peu  près 
semblable  dans  la  province  de  lione,  où  leur  présence  avait  puissamment  contribué 
au  maintien  de  la  paix,  lin  I8ô2,  lors  de  r(KCupliou  délinilive  de  celle  ville,  un 
jeune  mahométan,  fugitif  de  la  cour  de  Tunis  à la  suite  d’aventures  merveilleuses, 
cl  récemment  pssé  au  service  de  la  France,  s'était,  lui  second,  introduit  dans  la 
kasbah  do  Dune,  où  tenaient  encore  deux  cents  Turcs  pour  le  prii  d’Ahmed-l>ey. 
L’audace  de  celle  action  chevaleresque,  le  Ion  d’autorité  et  de  résolution  avec  le- 
quel Yousouf  (c’était  son  nom)  somma  les  défenseurs  de  celte  citadelle  de  mettre 
bas  les  armes,  et  île  reconnaître  en  lui  le  chef  envoyé  par  la  France,  subjuguèrent 
il  tel  point  ces  hommes,  tous  pleins  |>ourtant  d'honneur  et  de  bravoure,  qu'ils 
obéirent,  sous  je  ne  sais  quelle  influence  secrète  et  magnétique,  à l’altière  injonc- 
tion de  ce  jeune  téméraire.  Quelques  récalcitrants  ayant  voulu  s’élever  contre  celle 
soumission,  Yousouf  tira  sou  cimeterre  et  lit  voler  au  loin  la  télé  des  dissidents.  Dès 
lors  la  kasbah  fut  conquise,  et  tout  le  reste  de  la  garnison  s’inclina  révérencieuse- 
ment sous  cet  homme  de  fer  qui  commandait,  frappait,  tuait  au  lieu  de  demander 
grâce,  et  qui  semblait  avoir  dérobé  au  T ri-s-Haut  une  |>arcelle  de  sa  toute-puis- 
sance. F.n  récompense  d’un  exploit  si  extraordinaire,  Yousouf  reçut,  avec  le  grade 
de  chef  d'escadron,  le  commandemcul  de  ces  mêmes  Turcs,  qui,  embrassant  désor- 
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ninis  la  cause  (lo  la  France,  la  servirent  depuis  avec  l>eaiicoupde  ûdélité  et  de  xèle. 

O fut  par  analo^de  h celle  railice  que  l’on  orcanisa  des  escadrons  de  spahis  ré- 
guliers cl  {termaiienls.  Les  miisulinans  y rurenl  assujellis,  conitnedaiis  le  cor(>s  des 
zouaves,  à un  service  d'au  moins  trois  ans.  Kn  revanche,  on  leur  assura  des  droits 
à In  retrnile,  et  un  article  spécial  de  l’arrélé  organique  leur  allrihua  la  moitié  des 
grades  d'oriicicrs  et  tie  soiis-oriiciers.  On  décida  eu  mémo  temps  qu'ils  entreraient 
|N)ur  les  trois  qiiarLs  dans  la  composition  du  corps,  cl  les  Français  pour  l'nulre 
quart. 

Telle  est  encore,  h peu  do  différence  pn'^s,  rorcani<^lion  des  spahis  réftuliers,  qui  . 
forment  aujourd'hui  qiintorze  escadrons,  repartis  à Alper,  h Donc  cl  à Oran.  Ceux 
qui  résident  d.ans  celle  dernière  ville  sont  placés  sous  les  ordres  <le  Yousouf,  l’ei- 
oommandant  <los  spahis  turcs  de  Bouc,  aujourd'hui  lieutenant-colonel. 

Los  spahis  réguliers  ii’oiu  pis  «riiniformo;  un  humons  vert  rejeté  |>ar-dessiis 
leurs  habits  orientaux  est  le  seul  vélomi'ut  d’ordonnance,  au  moins  pour  los  soldats 
ol  los  sotis-ofliciors.  Il  non  est  ps  do  mémo  {Miiir  los  officiers,  qui,  à dofaul  d'épu- 
letles.  porlonl  sous  le  Imrnoiis  vert  de  rimieiir  un  élégant  oostnme  turc,  compsé 
d’une  veste  ou  dolman  garance,  d’une  ceinltire  de  même  couleur,  d'un  large  pn- 
taloii  hleucélesle,  d’un  Uirhan  en  pils  de  chameau,  et  de  longues  bottes  à éprons. 
Le  iiomlii'o  des  galons  ol  dos  hrudorios  qui  ornent  leurs  dulmans  indique  comme 
dans  le  corps  dos  zouaves,  !o  grade  dont  ils  sont  revêtus. 

Impiloyahloment  hannie  dos  corp  européens,  ou  du  moins  écourtée,  alignée,  me- 
surée au  cûiiips  <lu  règlement  cl  do  l'ordoiiuauce,  la  hnrbe,  cet  ornement  naliirrl 
de  riinmine,  cet  accessoire  iiidispnsfhie  du  costume  oriental,  a du  moins  le  droit 
lie  pousser  ol  de  fleurir  coimnoiloh  luTOiiddo  sur  le  menloii  du  spahi,  sans  qu’iiiio 
jalouse  autorité  menace  do  la  rédnu'O  aux  propriions  mesquines  et  prosaïques  du 
iinm-favori.  Cette  parure  sied  à merveille  à nos  mameluks  d’Algérie,  et  complète 
la  fihysionomie  toute  miisiilmaiic  du  corp.  L’illusion  produite  à cet  égard  n’est 
pas  pu  aiigmeiilée  par  l’extrême  applknlion  qu’apporte  le  sphi  français  h saisir 
promplenienl  l'esprit  de  son  nouveau  rôlÿ,  et,  s’il  nous  est  prniis  do  nous  servir  de 
ce  terme,  h s’orienlaliser.  iJpç  c/ujUtlf^  rigueur  en  prcil 

cas.  et  ce  que  nous  avons  di^^ii  zi>iiave  ^cSm^cI  put  s'appliquer,  à plus  de  titres 
encore,  au  cavalier  spahi.  C’est  ainsi  qu’il  met  tous  ses  soins  à imiter  la  tenue  grave, 
les  gestes  conipssésct  raliurc  noncinihmto  du  véi  ilahle  Urienlal.  S'il  monte  h che- 
val, il  ne  manque  pas  de  laisser  incliner  tout  le  poids  de  son  corps  sur  l’avant  de 
la  selle,  et  de  suivre,  par  une  sorte  de  halanremeul  osi  illaloire,  tous  les  nioiive- 
meiils  du  quadrupède,  comme  font  les  cavaliers  bédouins,  plutôt  abouchés  qu’assis 
sur  le  dos  de  leurs  agiles  coursiers.  Fuis  il  apprend  à ext‘ciiler  les  hrillaules  ma- 
nœuvres do  la  fanla/tia,  à faire  pirouetter  rapidement  son  fusil  en  le  tenant  clevé 
d'une  main  au-dessus  de  sa  tête,  et,  bref,  ne  se  donne  ni  pix  ni  trêve  qu'il  ne  ps- 
sède'a  fond  i^iiis  les  genres  de  talent  qui  consliliieut  le  parfait  Aralie. 

Ce  n'ost  pas  tout  : à peine  a-t-il  pris  parla  deux  ou  trois  campagnes,  que,  poiis- 
saiil  encore  plus  avant  l’œuvre  de  celle  Iransfonnalioii,  il  participe  dans  les  com- 
iuls  aux  mœurs  farouches  de  ses  compagnons  d'armes,  el  se  met  k couper  des  têtes 
I*.  III.  r.5 
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cuimuc  $'il  u’eiii  jan)ais  connu  d'autre  exercice.  I.orsqu'iin  dotaclieiiicni  de  8{)aliis, 
lancé  II  tond  sur  une  masse  ennemie,  est  parvenue  a In  joindre  et  à la  culbuter,  le 
premier  soin  de  nos  alliés  arabes  esl  de  meure  pied  à terre  pour  égorger,  dépoiiillei 
et  décapiter  ceux  de  leurs  cuieligiuniiaires  i|ui  gisent  sur  le  champ  de  l>niaille; 
puis,  suspendant  les  têtes  à l'arçon  de  leurs  selles,  ils  s'en  reviennciil  tout  fiei^ 
de  cessaiiKlants  trophées.  I.e  spahi  français  voit  d'alM>rd  avec  répugnance  ccs,  tristes 
représailles  du  ti^ilement  qu’exercent  en  (»arcille  circonslanee  les  Arabes  ennemis 
sur  nos  propres  siddats ; mais  |h*u  à pt'U  ce  siveetacle  lui  apparaît  moins  liurrible, 
et,  insensiblement  (sagné  par  la  contagion  de  l’exemple,  il  en  arrive  souvent  à pra- 
tiquer lui-même  dans  l’occasion,  comme  le  premier  Bédouin  venu,  ces  sortes  d'exé- 
cutions, surtout  lorsqu’il  a vu  plusieiii-s  de  scs  frères  d'armes  en  suax)ml>er  vie 
limes.  A la  suite  d'iiii  combat  livré  peiuiaiil  la  marche  sur  Mascara,  en  4855,  un 
Aral>e  ami  vint  offrir  au  duc  d'Orléans,  «|ui  commandait  une  division  du  corps  expé- 
ditionnaire, une  tête  sanglante  coupée  tout  rraichemoiit  sur  les  épaules  d'un  cava- 
lier de  l’émir. 

t Donnez  20  francs  à cet  homme,  et  demandez-lui  le  nom  de  sa  tribu,  dit  le 
prince  royal  a l'un  de  ses  interprètes. 

~ Tribu  de  l'klslrapade,  mon  ]M'ince,  district  du  Panihéon!  » s’écria  a ces  mois 
le  prétendu  Aralw*,  en  fort  Imn  français. 

C’ctail  tout  siinplc'inent  un  de  nos  spahis,  Parisien  pur  sang,  et  qui  n'avait  réel- 
lement d’aral>e  que  la  longue  hartie  et  le  burnous.  Mais  le  moyen  de  reconnaître 
un  enfant  du  quartier  Saint-Jacques  sous  un  |>areil  accoutrement,  surtout  lorsqu’on 
le  voit  venir 


L'iic  tète  h la  main,  demaudanl  son  salaire  ! 

On  a renoncé  depuis  à payer  les  (êtes  d'Arabes  aux  cavaliers  sttahis  pour  ne  pas 
multiplier  outre  mesure  de  sanglantes  représailles,  qui  exaspèrent  au  plus  haut 
degré  DOS  ennemis  musulmans,  et  tendent  h perpétuer  In  guerre  en  cnveDimaul  les 
haines  et  les  griefs  individuels.  Dans  les  croyances  mahométanes,  couper  la  tête 
aux  morts,  ce  ii’csl  pas  seulement  profaner  leurs  restes  inanimés,  c’est  leur  fermer 
a tout  jamais  l'accès  du  paradis  d’ Allait;  car  c'est  par  la  houppe  de  cheveux  ménagée 
au  sommet  de  la  tête  que  l’ange  Gabriel  doit  les  saisir  au  jour  du  jugement  der- 
nier, pour  les  enlever  au  ciel.  Or,  comment  vetU-on  que  le  messager  divin  rende 
ce  1)011  oflice  a ceux  qui  seront  privés  de  têtes  à l’heure  solennelle  de  la  résurrec- 
tion? Voilà  pourquoi  l’Arabe  n’omet  jamais  de  décapiter  les  cadavres  gisant  sur 
le  champ  de  Imlaille;  voilà  pourquoi  aussi  il  ne  nous  pardonne  pas  de  faire  subir 
le  même  Iraiteinenl  à ceux  de  ses  proches  ou  amis  qui  périssent  dans  la  guerre 
sainte. 

i.a  suppression  des  récompenses  accordées  aux  coupeurs  de  têtes  esl  donc  une 
mesure  à la  fois  humaine  cl  politique,  et  plus  d’un  guerrier  malheureux  lui  devra 
sa  vie  en  ce  monde  et  son  salut  dans  l'autre.  Naguère  encore,  aux  spahis  de  Bonr. 
on  remarquait  deux  cavaliers  unis  |»ar  une  étroite  amitié.  Voici  dans  quelles  cir- 
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l'iiiisiüiicvs  «fiait  furniiie  colle  liaison.  A la  suite  d'un  cuinbat  livi-é  cunire  les 
Irunpesdn  l>ey  de  Cnnstantine,  un  spalii  se  dispusait  à décapiter,  suivant  l'usage, 
le  cadavre  d’un  Arabe  que  l'ennemi,  serre  de  Irup  prés,  n’avait  pas  eu  le  temps 
d’enlever. 

• Que  vas-tu  faire?  lui  dit  un  de  ses  camarades. 

— Couper  la  tête  à ce  porc,  répondit-il  en  tirant  son  sabre  du  fourreau. 

— A quoi  bon?  lui  lit  l’autre  en  haussant  les  épaules.  Puisque  le  général  ne 
)>aye  plus  les  télés,  ce  n’est  |>as  la  peine  d’ébréclier  la  lame  de  nus  yalaganscnnlre 
les  os  de  CCS  puureeaus. 

— Tu  as,  ma  foi,  raison,  dit  le  premier  spahi.  » El,  se  bornant  b prendre  le 
sabre  et  les  pistolets  du  cadavre,  il  abandonna  ce  dernier  en  Ionie  propriété  à la 
dent  des  chakals  et  b la  serre  des  oiseaui  de  proie. 

tin  an  après  ou  environ,  un  déserteur  aralie  des  troupes  du  hey  Ahmed  se  pré- 
sentait an  commandant  des  spahis  de  Ronc,  et  le  priait  de  radmellrc  au  nonilire 
de  ses  cavaliers.  Sa  demande  ayant  élé  accueillie,  le  commandant  l’envoya  au  quar- 
tier, où  il  trouva  réunis  tons  scs  nouveani  compagnons  d’armes. 

• Tiens,  niais  il  me  semble  que  je  vous  reconnais,  lui  dit  un  de  ceui  ci.  On  je 
me  trompe  fort,  ou  j'ai  déjii  vu  celle  ligure-lb  quelque  part. 

— Et  moi  aussi,  je  vous  reconnais  ! s’écria  le  nouvel  cnrAlé  ; nous  nous  sommes 
vus  l’année  dernière  sur  le  champ  de  bataille,  b telles  enseignes  que  vous  voulies 
me  couper  la  télé,  et  que,  sans  nu  de  vos  camarades  qui  arriva  fort  b propos,  j’al- 
lais tout  droit  en  enfer,  comme  un  chien  de  chrétien. 

— Est-ce  possible?  lui  dit  son  inlerlociilenr.  Quoi,  farceur,  vous  n’élier  pas 
mort  I 

— Comme  vous  voyez  ! répondit  l’Aralic.  Mais  où  donc  est-il,  ce  brave  camarade 
qui  m’a  sauvé  la  vie? 

— Il  n’a  pas  été  si  beurenz  ni  si  habile  que  vous.  Le  pauvre  diable  s'est  laissé 
prendre  dans  un  do  nus  derniers  comlials,  et  vos  satanés  Bédouins  n’ont  pas 
fait  comme  moi;  ils  lui  ont  fort  bien  coupé  le  con. 

— En  ce  cas,  dit  le  déserteur,  je  vous  pardonne  d'avoir  voulu  me  voler  ma 
vttbixa  (cal)Oche|. 

— Et  moi  je  vous  pardonne  de  m’avoir  volé  moi-méme  en  contrefaisanl  le  cada- 
vre avec  tant  de  uatiircl,  que,  comme  un  vrai  benêt,  je  m’y  suis  laissé  prendre, 
ronchez  là  ! Voyons,  sans  rancune,  étalions  faire  ensemble  un  tour  b la  cantine 

— Volontiers,  ■ lui  dit  l’autre.  Et  b dater  de  ce  jour  l’ez-cadavre  et  son  nouveau 
camarade  furent  les  meilleurs  amis  du  monde. 

Rien  de  plus  pilloresque  et  de  plus  animé  qu’un  bivouac  de  spahis  arabes.  En 
arrivant  au  lieu  du  cain|H'menl,  leur  premier  soin  est  de  panser  leurs  clievauz  et 
de  les  attacher  par  les  pieds  sur  deuz  lllcs  b des  piquets  de  bois.  Ils  vaquent  en- 
snile  b la  prière,  que  récite  b haute  vois  l’un  d’eui,  tandis  que  Ions  les  autres,  le 
visage  tourné  vers  l'orieul,  prennent  successivement  les  diverses  postures  que  l’é- 
tiquette religieuse  prescrit  pour  le  service  divin.  C’est  ainsi  qu’on  les  voit  se  pré 
cipiler  contre  le  sol  la  télé  la  première,  tester  étendus  et  iiniuobiles  contre  terre 
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l>oii(Liiil  i]iidi|Ui:»  instants,  puis  sc  idevei  pour  so  luiidier  üc  nouvouii  la  iiiitiHir 
traprês. 

Ce  devoir  pieux  accompli,  l'on  no  son^e  plus  qu’à  sc  divertir.  On  fait  chauiïei 
le  kouskoussou  et  le  café  ; les  pipt‘S  s’allument  de  ImiU^  parts.  Puis  (es  plus  jeum's 
d'entre  les  s|>aliis  donnent  à leurs  c;iniarades  une  repré>enla(iun  de  ces  drames  ou 
l>anloiniine$  arabes  en  i^rand  lionneur  ciiez  les  tribus  algériennes,  et  qui  simulent 
taiitCit  une  scène  d’amour,  tantôt  une  chasse  au  lion,  tantôt  un  coiul>at  d'Iiominc  à 
homme,  les  trois  principaux  épisodes  de  la  vie  du  désert.  Les  spcctateui's,  grou|»és 
en  cercle,  fument  leurs  cliihuuks  en  coniemplanl  a\ec  curiosité  ces  jeux  auxquels 
président  une  gaieté  cl  un  entrain  bruyants  qui  forment  un  singulier  contraste  avec 
les  hiihitiides  silencieuses  et  flegmatiques  de  l’AralHï. 

Kst-on  las  de  ces  divertissements,  on  se  rassemble  autour  d’une  lanterne  en  pa- 
pier, et  l'a,  quelque  gnitlarrern  barbaresque  ciitoniie,  avec  accom|iagucmcnt  obligé 
de  rebab  ou  de  mandoline  à deux  cordes,  l’une  do  ces  chansons  érotiques  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Souvent  cc  concert  sauvage  so  prolonge  jusqu’à  une  heure 
avancée  de  la  nuit,  et  plus  d’une  fuis  la  fanfare  gnerricre  qui  annonce  le  réveil  du 
campa  surpris  le  bivouac  arabe  veillant  encore  au  milieu  de  ces  jeux  et  de  ces 
mélodies  sauvages. 

Depuis  quelques  aimées,  les  S{>ahi$,  comme  les  zouaves,  se  recrutent  plus  diflici- 
lemeiit  (>armi  les  indigènes,  qu’effrayent  la  discipline  et  la  régulariie  de  service 
introduites  dans  ces  corps.  Mais,  eu  revanche,  le  nombre  di^  Krançais  qui  soltici- 
Icnl  comme  une  faveur  leur  admission  aux  spahis  s'aaToit  dans  une  proportion  au 
moins  équivalente.  De  tout  temps,  l’étraugetc,  le  brillant,  le  pittoresque,  ont  exercé 
line  sorte  de  fascination  sur  les  jeunes  tètes  de  ce  |>a)s.  Aujourd’hui,  11*8  adolescents 
que  traiispoite  une  Udliqucuse  ardeur  n’oiit  qu'uii  rêve,  qu’un  désir,  celui  d’être 
s|Kihis,  de  |H)rtcr  le  turlKin,  le  burnous  et  la  barbe,  beaucoup  d'anciens  viveurs,  se 
décidant  (H)ur  c;iusc  à dire  adieu  au  monde  et  au  boulevard  de  Gaiid,  se  jettent 
aussi  dans  cette  iioiivelle  voie.  Jadis,  en  {Kireit  cas,  on  se  faisait  trappiste;  aujour- 
d'hui que  la  foi  est  niorle,  on  part  pour  l'Algérie  cl  l'on  se  fait  Aialu;  ou  quelque 
chose  d’approcliant.  Certains  lilsde  famille  preimeul  le  même  parti  dans  rcspéraiice 
d’une  prompte  fortune  militaire,  et  pour  gagner  ce  ruban  rouge  qui  faii  xi  bien  sur 
1 habit  d'un  jeune  homme.  Tel  simple  cavalier  aux  spahis  {>orte  un  des  plus  grands 
noms  de  Fiance;  tel  autre  est  l’héritier  d’une  immense  fortune,  et  déploie  dans 
son  éqnipcmcnl,  dans  le  choix  de  ses  chevaux  et  dans  son  train  de  vie,  le  luxe  d'un 
prince,  avec  une  solde  d'un  franc  par  jour.  Tel  autre  ciilin  brillait  naguère  à l'OiH'ru 
dans  une  loge  d'avant-scèno,  se  faisait  remarquer  au  fur/  par  son  érudition  hippique, 
et  vivait  sur  un  pied  d'entière  familiarilé  avec  les  tigres  et  les  rats  do  rAcadéinie 
royale.  Duc  suite  non  interrompue  d'émotions  et  de  périls  pouvait  seule  reinplacoi 
l’agitation  bruyante  et  voluptueuse  de  son  ancienne  vie.  • Vaincre  ou  mourir!  • 
s’csl-il  écrié  en  quittant  le  lliéalro  de  ses  élégants  triomphes,  et  il  a tenu  parole  eu 
sc  ballant  comme  un  vrai  lion. 

Il  a été  qut>slion  de  supprimer  les  spahis  en  même  temps  que  les  zouaves  en 
JK.’SO,  mais  ce  projet  déraisonnable  a encouru  la  juste  rcprubnlion  des  chambres, 
et  nous  sommes  heureux  d’annoncer  que  les  spahis  seront  maintenus. 
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\.en  roniincntaires  variont  sur  Torigine  du  sobriquet  donné  au  fantassin  loKei 
d’Afrique,  dont  le  portrait  clét  celle  paierie.  Lui-niéiiic  prétend  qu’on  l’a  dcslKiié 
ainsi  |>arce  que,  a l'instar  du  souffle  capricieux  dont  on  lui  atlribiie  le  nom  inyilio- 
lupique,  il  erre  sans  cesse  d'un  lieu  u raulre  ; allusion  IransparciUe  à sa  \\c  apiiéc 
qui  n’adrnet  guère  le  repos,  se  passe  tout  entière  en  marches  et  en  campagnes,  et 
ne  comporte  que  bien  rarement  c«  délices  de  Capouc  niotlernes  représentées  j>ar 
le  séjourdes  villes.  D’autres  affirrneiil  qu’on  l’a  nommé  zéphir  'a  cause  de  sa  mer- 
veilleuse subtilité  a s'insinuer  et  b se  glisser  partout  uîi  il  peut  soupçonner  l'cxi- 
stence  d’un  butin  quelconque.  $i,  d'un  autre  ca'ué,  le  nouveau  zépliir  n'est  pas  pré- 
cisément, comme  son  devancier  païen,  l'aroanl  de  la  déesse  Flore,  il  est  au  moins 
celui  de  Pomone,  b en  juger  par  le  culte  assidu  dont  il  honore  tous  les  vergers  b 
Ml  |H)rtée. 

Quel  que  puisse  être  le  choix  b faire  outre  ces  différentes  versions,  toujours  est-il 
que  le  soldat  des  bataillons  d’infanterie  légère  d’Afrique  répond  généralement  au 
surnom  de  zéphir. 

CesUlaillonssontau  nombre  de  trois  seulement;  mais  l’effectif  en  est  considé- 
rable, et  la  force  de  chacun  d’eux  équivaut  presque  a celle  d’un  régiment.  Ils 
furent  formés  en  ^850  des  débris  du  régiment  de  la  Charte  et  de  ceux  des  volon- 
taires parisiens,  deux  cor]>s  improvises  b la  suite  de  la  révolution  de  juillet,  et 
qui,  immédiatement  dirigés  sur  l'Afrique,  y furent  presque  aus^iu^t  dissous  ou  re- 
fondus. ba  réputation  des  enfants  de  Paris  est  depuis  hmgtem|>s  faite  aux  armées 
françaises.  Il  n’est  |)as  b coup  sûr  de  plus  braves  soldats  qu’eux,  mais  un  en  trou- 
verait diriicilemenl  aussi  de  moins  discipliuables  cl  de  plus  Uirbulenls.  L’empereur 
Napoléon  les  connaissait  bien  et  leur  rendait  justice  sous  ce  double  rap|>ort.  Telle  fut 
sans  doute  la  cause  du  prompt  licenciement  des  volontaires  |>arisiens  et  du  régi- 
ment de  la  Charte,  où  les  vainqueurs  des  harricniles  entraient  aussi  pour  la  plus 
gninde  partie.  Diverses  fractions  de  ces  deux  régiments  composèrent  le  noyau  des 
bataillons  légers  d’Afrique,  qui  furent  depuis  recrutés,  soit  |Kir  les  eom|iagnies  de 
discipline,  suit  parles  condamnés  militaires  graciés  ou  liliérés.  L’iuranlcrie  légère 
d’Afrique  devint,  en  un  mot,  une  sorte  de  Botaiiy-Bay  roililaire.  Tel  est  encore  le 
mode  qui  prévaut  pour  le  recrutement  de  ce  corps. 

On  imagine  sans  peine  ce  qui  dut  advenir  de  la  combinaison  de  pareils  éléments. 
Il  faut  remonter  au  temps  des  lausqucnels  et  des  reilres  pour  trouvera  ccl  égard 
un  point  de  comparaison.  Guerrier  intrépide,  mais  soudard  efTréné,  le  zéphir  vit 
dans  un  état  d'hosliiité  flagrante  et  perpétuelle  conüe  les  supérieurs,  la  lot,  la  dis- 
cipline. Fn  vain  tes  chefs  les  plus  énergiques  sont  pré|>osés  au  commandement  de  ce 
terrible  soldat  ; eu  vain  ils  font  peser  sur  lui  un  joug  de  fer,  et  s’efforcent,  |mr  la 
rigueur  la  plus  inflexible,  de  le  rappeler  b l’ordre  cl  b l’obéissance,  rien  ne  jieul 
Iriuiuplicr  do  ses  instincts  révolutionnaires,  cl  chaque  jour  ce  sont  de  nouvelles 
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iMcurlatlis  à ri‘|>iiiiKM' olà  imilir.  Ausm  un  tel  corps  ne  peut-il  exister  qu  h lacoii- 
ilitioii  (le  (Icmciirer  inféodé  à la  kIôIh*  africaine;  el  encore  évite  t-on  de  le  faire 
stationner  dans  les  villes  d’AI;;érie,  oii  sa  présence  amènerait  une  perlurhatiiiii, 
di's  rixt*s,  des  mutineries  on  ne  peut  plus  funestes  b nu  élaldissemcnl  naissant.  Kn 
^856f  un  voulut  essayer  des  servKvs  du  zéphir  ailleurs  (preti  Algérie,  l'n  bataillon 
lé^er  d’Afrique  fut  envoyé  en  Corse;  niais  le  vin  est  pour  rien  dans  la  patrie  du 
L'raiid  lioniine  ; le  zépliir  ne  cessa  d’en  boire,  et  se  livra  bientôt  b de  si  étmiiRes  dé- 
|M)rtenicnls,  qu’il  fallut  se  liâter  de  le  rendre  b l’Afrique,  seul  théâtre  b la  liautenr 
de  ce  bouillant  héros  taillé  sur  le  |>atrun  d’Ajax. 

Le  zépliir  est  donc  condamné,  toujours  comme  son  bomonyine  do  la  fable,  b dé- 
serter le  séjour  dt^  cilés  cl  b ii(‘ fréquenter  que  les  plaines,  les  nioniagnes,  les  sites 
ngn^les  el  les  lieux  inliabilt^.  Kn  d autres  termes,  sa  vie  est  celle  des  camps;  son 
domicile,  une  lente  ; sa  distraction,  la  guerre 

Au  milieu  des  ennuis  et  des  privations  d'nno  bdlo  existence,  une  seule  consula- 
lioii  lui  reste,  la  taniine,  celle  providence  du  soldat,  qui  l’aide  si  souvmU  b noyer 
s('s  chagrins,  st^s  regrets,  le  soiiveuir  du  clindier  natal  et  même  celui  de  la  payse 
al»senle.  ('.etle  coni|>ensniion  suflirait,  de  reste,  an  zéphir  |car  c’est  pour  lui  surtout 
que  Imire  est  le  point  capital  ),  s'il  en  pouvait  seulement  jouir  b discrétion,  c’esbb- 
dire,  cl|HUir  être  vrai,  avec  toute  rindiscréiion  possihie.  Malheureuseiueiil  ce  pré- 
cieui  antidote  aux  noiuhrenx  dégoûts  de  l'étal  militaire  n’est  aUirdahio  que  moyen- 
nant Uiiances,  et  nu  service  de  la  France , tout  comme  b celui  de  rAutricho,  le 
guerrier  ne  roule  |>as  sur  l’or.  Si  donc  les  grands  parents  nc  cracAriti  pas  un  pat 
au  bass'melf  le  héros  court  grand  risque  de  mourir  de  soif.  Oi  le  zéphir  a tellenieni 
usé  et  abusé  de  celle  ressource  extraordinaire,  que  sa  respeelable  famille  a pris 
eiinti  le  parti  de  lui  expédier  franc  de  port  une  bonne  malédiction  en  guise  d’es- 
|>è('(*s  snnnanb's.  Que  faire  dans  celle  conjoncture?  sc  résigner  el  vivre  de  régime  ? 
Il  ne  le  peut,  carde  tous  les  tyrans  qui  nous  dominent  ici-l>as,  il  n’en  est  pas  de 
plus  impérieux  qu’un  naturel  viveur  el  dissipé.  Continuer  le  mémo  genre  de  vie? 
Mais  cela  n’est  exé'culahic  qu’b  la  condition  de  ■ soulager  aulrni  d'une  |>arUede  son 
superflu,  » comme  dit  le  Charles  Moor  de  Schiller.  C’est  ce  qui  arrive  trop  souvent. 

Malheur  donc  aux  tribus  dont  les  douars  avoisinent  un  campcmonl  de  zépbirs 
l.eiirs  poules,  leurs  liesliaux,  leurs  fruits,  leurs  provisions  ont  en  eux  des  ennemis 
mortels,  ou  plub^t  des  amis  fougueux  cl  passionnés  outre  mesure.  Sur  le  chapitre 
de  la  maraude,  le  zéphir  pourrait  rendre  une  quantité  de  points  aux  grognards 
de  In  grande  armée,  qui  (lonrlint  ne  s'en  lirniciU  pas  mal.  an  dire  des  eoiiteinpo- 
niiiis.  II  faut  le  voirrAdant  dans  les  campagiu>s,  an  risque  de  tomiter  entre  les  mains 
de  rennemi  el  de  se  faire  couper  la  tête,  cherchant,  comme  le  lion  de  rÉcriliire, 
une  proie  b dévorer,  la  flairaiU  avec  une  sagacité  do  sauvage,  el  déployant  pour 
s’en  saisir  des  trésors  d’invention,  d’astuce  el  d’inlrépidilé.  Plus  lard,  b l’aide  d’é- 
changes amiables,  une  portion  de  ce  butin  illicite  se  convertit  on  liquides  fermentés 
dont  on  arrose  gaiement  le  surplus,  consommé  le  soir  en  commun  dans  la  cham- 
bree  de  l’audacieux  chasseur. 

Ce  sont  Ib  tours  de  vieille  guerre,  el  l’on  ^Nuirrait  b la  ligiK'iii  K*s  excuser,  bien 
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911e  los  conscqnoiici^  en  soient  assez  râeheuscs  noire  êlablisst'tnent  irAlHqiie. 
Mais  ces  inéfails  ne  sont  {ms  les  seuls  qu’mi  ail  à re|>mdier  au  zépliir^  ei  plus  d’un 
pékin  ou  chapeau  rond,  comme  il  appelle  irouiqiicinenl  le  Imur^^eois  dans  son  pro- 
fond mépris  p<mr  Ionie  la  classe  civile,  ne  sérail  {ms  moins  fondé  que  l'Anibe  h se 
plaindre  de  lui.  te  zéjdiir  a sur  la  {position  et  les  droits  respectifs  du  mililaire  et 
du  iKXirueois  des  idées  toutes  {inriiculières.  Parlant  de  ce  principe,  que  tout  individu 
non  pourvu  d'épaiilcUes  est  dans  la  création  un  être  fort  inférieur  au  moindre 
{lousse-cailloux,  il  en  infère  que  pressurer  le  pékiu  est  de  la  part  du  militaire  une 
action  toute  simple.  Voler  le  bourr^eois  n’est  pas  voler,  selon  lui;  cela  s'ajqiello 
caroitery  et  le  zé{diir  carotte  avec  bonheur  toutes  les  fois  qu’il  en  trouve  l'occa* 
sion.  Parfait  ptiysionoiuislc,  il  dislin;:ue  au  premier  coup  d’œil  b^  sujets  exploi- 
tables, les  aborde  avec  court4>isie,  les  circonvient  adroiteiueut.  leur  fait  accroire  des 
bourdes  fabuleuses,  mais  débitées  avec  un  naturel  et  un  sanc'froid  inimitables;  et, 
bref,  il  a bien  du  malheur  s'il  ne  réiis.sil  pas  à tirer  pied  on  aile  des  malheureux 
oisons  qui  viennent  s’abattre  sous  ses  pas.  On  conte  une  foule  de  tours  plaisants 
joués  aux  golH'-niouches  de  la  colonie  {mr  messieurs  les  zéphirs.  \ous  en  cite- 
rons un. 

Un  zéphir  en  garnison  h Bougie  avait  été  mis  par  son  caporal  à la  salle  de  |>o|jco 
pour  quelque  menue  faute,  et  cbarmail  les  loisirs  de  sa  captiviléen  conU'mplanl  ta 
belle  nature  à ttavers  les  carreaux  d’une  lucarne  pratiquées  hauteur  d’appui,  et 
qui  donnait  du  jour  h l intérieur  de  sa  prison.  Peut-être  aussi  guetlait-il,  C4uumo 
sœur  Anne  du  haut  de  son  observatoire,  quelque  lilœrateur,  quelque  heureux  inci- 
dent dont  il  {lût  profiter  pour  rompre  son  écrou.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  homme 
était  la  en  vigie  depuis  quelques  instants,  lorsque  soudain  il  vit  paraître  h peu  de 
distance  de  sa  [>rîson  une  de  ces  bonnes  grosses  faces  qui  semblent  appeler  sur  leur 
{iropriétaire  la  mystification  et  les  entreprises  dt>s  larnms.  Le  quidam  paraissait  fort 
désorienté  ; il  promenait  tout  autour  de  lui  des  regards  inquiets,  et  semblait  se  livrer 
à iiue  perquisition  sans  doute  peu  fructueuse,  a en  juger  (mr  l’expressioti  d'embarras 
et  de  découragemenlqui  se  lisait  sur  sa  physionoinie. 

• Oliéî  l'ami,  lui  cria  le  zéphir  à travers  sa  lueai  nc,  que  cherchez-vous  doue  la? 

— Tiens,  il  y a quelqu’un  dans  celle  maison,  dit  le  (mriiculier  ine«>imu.  Ma  foi, 
mon  ami,  puisque  vous  vouiez  le  savoir,  je  vous  dirai  que  je  cherche  un  logement; 
j’arrive  aujourd’hui  même  de  Marseille,  et  je  110  sais  pas  encore  où  je  coucherai  ce 
soir.  Je  voudrais  hien  trouver  quelque  bicoque  b achcler. 

— Pardieu!  dit  le  zéphir  eu  se  frappant  le  front,  voici  qui  tombe  à merveille; 
vous  voulez  aehcler  une  maison,  et  moi  j’en  ai  une  b vendre.  C’est  votre  Imui  ange 
qui  vous  envoie. 

— Vraiment  vous  me  rendez  la  vie,  dil  le  nouveau  ilélmrqué.  Où  prenez-vous 
<*«(10  maison? 

— Vous  la  voyez  devant  vous. 

— Bah!  celle-ci?...  Dites  donc,  elle  n'est  pas  hrillanfe. 

— C’est  vrai  ; mais  en  revanche  elle  ne  vous  coulera  pas  cher 

— A la  Iwmiie  heure.  Combien  en  voulez-vous? 
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— Toiici,  Hil  R’  ïôphir,  vous  l’eiir  tl'un  Imhi  onfnni,  cl  je  iio  veut  |i.t. 

Ufl^ncr  sur  vous.  Doiiiiez-inoi  50  francs,  cl  je  vous  inslnllc  hic  et  nnuc. 

— C’est  |M)ur  rien,  se  dil  l’ndietciir  énicrveiliê.  Fh  bien  ! mon  ami,  contimin*t-il, 
e’csl  marché  condu.  Ouvrez-moi  voire  porto,  cl  je  vais... 

— Ah  I [Miiir  cela,  inlorroinpit  le  vendeur,  il  y a une  |)clile  difficulié;  c’esi  i|ue 
je  suis  prisonnier... 

— ('.omment,  prjs4)imicr  ? 

— Oui,  prisonnier,  llii  de  mes  camarades  a par  inéfîarde  ce  malin  ferme  ma  porie 
b doiihie  loiir;  mais  reiidez-moi  le  service  d’enfoncer  la  serrure  avec  voire  cmileaii. 
Rien  ne  vous  sera  plus  facile. 

— Fort  hieii,  t dit  rélmnjier.  sans  éprouver  plus  de  défiance  que  n’en  cul  c.ipi- 
taine  t>ouc  loi^i|u’il  s'inlroduisil  dans  le  puits,  b la  su^c<siiou  du  renard. 

I.’effradioii  0|H*rée,  el  les  50  francs  comptés,  le  zéphir  liiil  parole,  en  évacuant 
iiinmmialeinenl  la  salle  de  poliee,  <loiil  il  laissa  en  ptiss4>ssioii  le  naif  émifiraiil.  Il 
INHissa  même  la  (ténérosité  jusqu’à  lui  almiidonner  par-dessus  le  marché  les  nieu- 
hles  dont  elle  était  K*«rnie,  b sa\oir  un  lit  de  san;;lo  el  une  cruche  de  Krt>s.  Ce  nou- 
vel hahilanl  de  Hou^'ie  s'evlasiait  bonnement  sur  tant  de  muiiilicencc,  et  se  deman- 
dait même  b pari  lui  s'il  ii  avait  pas  un  peu  abusé  de  rineipérience  de  ce  jeune 
tnililaire,  lorsque  ses  illusions  furent  dissiiMW  avec  ses  scrupules  par  l'arrivée  d’une 
escouade  qui  venait  apporter  au  reclus  sa  provision  d'eau  et  de  pain  (>our  le  reste 
du  jour.  L'explication  qui  s'eusiiivU,  et  qui  dut  être  assez  plaisante,  amena  néces- 
sairement la  cessation  du  qiiipr(M|Uo  el  l’expulsion  du  inalheurcui  acbeleiir,  ipii 
n'eut  pas  même  pour  son  argent  la  salisfaclion  do  coucher  b la  salle  de  police. 

iNlalheureiisenient  |H)ur  le  zéphir.  d'aussi  iNinnes  diifH's  sont  rares.  Quelquefois 
la  maraude  est  impraiicable,  el  souvent  la  carolle  iio  friictilie  ps.  Il  prend  alors 
un  |K)rli  violent,  celui  de  vendre  ses  effets  inililaires.  Il  sait  d’avance  que  vc  délit 
lui  vaudra  les  travaux  publics,  mais  une  telle  coosidératioii  ii’esl  pas  ca|Kihlc  «le 
Farrélcr;  car,  b l'exemple  do  ce  roi  Richard  qui  offrait  de  donner  un  royaume  pour 
un  cheval,  ou  de  cc*s  amoureux  qui,  pour  un  doux  regard  de  leur  belle,  parlent 
de  sacrilier  leur  vie  eu  ce  muoile  el  leur  félicité  éternelle  dans  l'autre,  le  zéphir  se 
vouera  sans  crainte  aux  plus  rudes  chàtimenls,  pour  étancher  un  seul  iiislanl  sa 
soif  inexliiiguihle.  L’autorité  le  sait  bien,  aussi  a-t-elle  pris  le  parti  de  ne  laisser  en 
son  pouvoir  que  la  portion  d'équipement  rigouicuseincnt  iiidis|Mmsable,  c'est-b-süre 
riiabil  qu'il  a sur  tes  ép.iulcs.  Celle  mesure  n diminué,  mais  non  |X)s  supprimé  les 
(•caris  de  ce  genre,  et  plus  d’un  zéphir  a vendu  liuéralemcnt  sa  chemise  an  milieu 
d’une  orgie,  |MOir  n’avoir  |»as  à rinU'rronipre.  l'n  jour  on  amena  au  général  coin- 
inaiidaiu  la  division  d’Onin  un  zéphir  (|ui,  la  veille,  était  rentré  an  quartier,  ii  la 
suite  d'une  noce,  dans  le  simple  costume  du  paradis  ternaire.  Le  général,  xoiilant 
b tout  pi  ix  découvrir  les  misruablcs  qui  spéculaient  ainsi  sur  les  mauvaises  passions 
du  soldat  pour  s’approprier  ses  dé|>oiiiiics,  uffril  nu  délinquant  sa  grâce,  b condi- 
tion (|ii’il  nommerait  l’avide  hrncanienr  qui  lui  avait  acheté  ses  véleineiils.  Placé 
('otre  ta  pci'speelivc  d'une  amitislie  pleine  et  entière  et  celle  d'une  condanm.ilioii  b 
dix  ans  de  travaux  publics,  le  zéphir  opta  |>oui  les  fers,  et  s’idisiina.  ipioi  ipi'on  pùl 
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(lire,  il  un  silence  siouiue,  car  il  avail  juré,  «raccoiü  avec  ions  st*s  rdina- 

rades,  de  ne  |>as  Iraliir  les  complices  de  ce  irnfle  eou|iable  cl  clandcsiin.  Aussi  le 
fripier  juif,  silr  d échapper  a la  jiisiice,  aclièle-l-il  sans  diflicullé  loul  ce  que  le 
zépliir  propose  de  lui  vendre.  Kn  revanche,  celni-ci  lui  joue  i^arfois  des  lours  pen- 
dables, cl  lui  fait  expier  ainsi  sa  scandaleuse  impiinilé.  On  en  jneera  par  le  Irait 
siiivaiil. 

lu  zéphir  reiilrait  sur  le  lard  au  (|Uiirlier  au  sortir  d'une  orgie  oii,  pour  boire  à 
sa  soir,  il  lui  avait  fatiu  vendre  habit,  ciilollc,  rournimciil,  en  un  mot,  réqui|»eiiienl 
complet.  Les  fuiiKH's  du  vin  et  du  trois-six  commençaient  à se  dissiper,  et  notre 
hoiuine,  en  se  glissant  sans  bruit  dans  le  dortoir  où  sommeillaient  déjà  profondé- 
ment les  camarades  de  la  chambrée,  supputait  iiiélancoliqiiemeiil  le  nombre  d'an- 
nées de  fers  que  lui  vaudrait  celte  belle,  mais  unique  soirée  de  fêle.  Tout  à coup  un 
rayon  de  lune  vient  éclairer  un  lit  placé  auprès  du  sien  : c’était  relui  du  sergeiii. 
\ l’aspect  des  galons  qui  reluisaient  sur  runiformedii  soiis-oflicier,  une  idée  non 
moins  lumineuse  frappe  le  cerveau  du  zéphir.  Il  se  saisit  de  cet  uniforme,  s’en  revêt, 
et  va  de  ce  pas  trouver  le  juif  avec  lequel  il  avait  fait  affaire. 

O Je  viens  d'apprendre,  lui  dit-il  de  sa  pins  grosse  voix,  que  lu  as  acheté  les  habits 
du  soldat  iiu  tel.  .Sais-tu  bien  tv  qu’il  t'en  coûtera  pour  celle  aclirnt  aboniinnble? 

— Miséricordel  s’écria  le  juif  éiMMivanlé.  Mais  cela  ir<*st  pas  vrai,  seigneur  scr- 
genl,  je  vous  jure.  . 

— Tii  mens!  ré|>oiid  le  prétendu  sergent,  qui  avait  de  Imniies  raisons  pour  être 
aussi  affirmatir.  Tii  les  as  achetés  ce  soir,  et  lu  as  payé  10  franc's,  misérable  coquin! 
des  effetsqui  en  valent  an  moins  50. 

— Il  sait  toiill...  Ah!  scélérat  de  zépliir!...  mnrtmire  d mi  Ion  dolent  l'israélile 
consterné. 

~ Qu’as*  lu  fuit  de  ces  bahius? 

— Les  voila,  signor,  les  voilà!  s’écrie  reiifanl  d'Israèl  en  extrayanl  les  nippes 
i tVIaméesd’un  vieux  balinl  poudreux  qui  dt^à  leur  servait  de  prison. 

~ Très-bien,  dit  le  sergent  de  coiitrebaiide  eu  les  cliargeaiil  sur  son  é|Kiule  ; 
maintenant  je  vais  m'occuper  de  faire  régler  ton  petit  compte  avec  la  justice. 

— Dieu  de  mes  pères  ! dit  le  juif  eu  se  tordant  les  mains,  n‘esl-C4*  pas  assez  <le 
rendre  les  babils?  Ali  ! par  pitié,  seigneur  sergent,  ne  me  dénoneez  pas. 

— Kl  si  je  ne  dis  rien,  que  me  doiineras-lii? 

— Que  voulez-vous  que  je  vous  donne,  hélas?  Je  n'ai  pf»int  d argent,  je  siiisiiii 
pauvre  juif... 

— Aloi's  tu  en  auras  pour  tes  dix  ans  de  galères. 

— Bonté  du  ciel  î que  faire?  que  devenir?  Tenez,  seigneur  sergent,  il  me  reste 
encore  quelques  piastres  d'Espagne. . . 

— Allons  donc!  j'en  étais  bien  sur.  lu  as  eu  de  la  fwiiie  h le  décider.  Voyons 
tes  piastres. 

— * Les  voilà  . mais  vous  proineltez  de  ne  pas  me  trahir? 

— .Sois  tiaiiqnille,  juif,  dit  le  zéphir  en  enipochanl  celle  capture;  cesi  moi  qui 
l’ai  vendu  les  habits,  et  tu  peux  eroiie  <|iie  je  n'irai  pas  me  dénoncer  moi-méme.  • 

r.  III  •‘f’ 
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Il  (taiiii,  011  ilisaiilocs  mots,  d un  Kram)  (H*lat  do  rire,  ol  s'onruit  li*fttomn)l  avor 
sa  doiitdc  prts<>.  I.ojiiif  doiiieura  foudroyé,  et  S4?iUil.  mais  trop  lard,  la  vérité  do  fvl 
ada^e  . 

0>p>airc9  icorMiros. 

l/iiii  raiilrr  »’}tlln(|iiaiit.  no  font  |tOb  kiiin  affairos. 

t^mi  n aclUendu  p:irlri  en  Algérie  du  tour  de  |>asse-passe  qiraffcclionne  sut  tmii 
le  xépliir,  et  «pii  consiste,  comme  il  dit,  a révcilltr  (rautliiei . 

Ce  Ituir  n’est,  U it  est  vrai,  «ju  iine  réminiscence,  une  réédition  de  rescaimUage 
dit  nn  boiijonry  si  connu  dans  la  capitale  du  monde  civilisé  ; mais  l<‘  ;.épliir  l a 
rajeuni  en  se  rapproprianl.  Voici  comment  il  le  pratique. 

Le  malin,  lorsque  les  clairons  ont  sonné  le  réveil  <lii  camp,  il  rAde  d un  pied 
furtif  autour  des  tentes  qu'il  croit  désertes;  mais,  avant  <ie  s’y  introduire,  il  a grand 
soin  d’interpeller  b diverses  reprises  le  |>ersomiage  fantastique  désigné  sous  le 
nom  de  Gniilliier. 

41  Gaiiiliier,  Gaiiiiiier.  <iors-tu  y dit  le  visiteur  matinal  en  cliercliaiu  à ploimri 
de  l'œil  dans  les  profondeurs  de  la  tente, 

Si  Gnuliiier  ne  répond  p;is,  noire  xépliir  entre  liardimeiil,  sûr  que  l’Iialtitaiion 
est  vide,  chippe  ce  qui  lui  convient  parmi  les  liijoux,  monldes  ou  effets  du  pro* 
priélaire  aliS4‘iil,  et  s*écli|>sc  avec  son  Imtin. 

Si  nu  contraire  une  voix  se  fait  entendre  et  lui  «leinaudece  qu'il  veut  ; 

H Tiens,  liens,  s’écrie  le  zéphir  en  jouant  rétonnemeni  avec  un  naturel  parfait, 
ce  n’est  donc  pas  ici  la  tente  b Gnniliier  ? 

— Connais  pas,  dit  la  voix  du  dedans. 

— Ail  liicn!  faites  excuse  en  ce  cas,  • reprend  l’ami  du  ciiimcriquc  Gauihierqui 
s’approilie,  en  disant  ces  moU,  de  la  tente  voisine,  et  ainsi  de  suite,  jus<]u'b  ce 
qu’il  ail  etilin  trouvé  la  bonne  aiiliaiiie  qu'il  chercliait. 

Mallieiireusemenl,  b force  de  réveUter  Gauihicr,  le  zépliira  lini  par  donner  aussi 
l’éveil  b la  police  de  l’armée,  qui  a pris  des  mesures  pour  répiimer  ce  genre  d'in- 
dustrie illicite,  mais  qui  n’y  |KirvioiU  pas  toujours.  Quelquefois,  en  effet,  son  œil 
d’Argiis  s’endort,  et  c'est  toujours  an  délrimeiil  du  sommeil  de  (iaullitei . 

Parmi  les  anecdotes  «pii  circulent  en  Algérie  sur  le  compte  du  zépliir,  toutes  ne 
sont  pas  aussi  plaisantes  ; quelques-unes  im^inc  l«mrnent  an  iragiipie  pur.  C’est  le 
cas  «le  rappeler  ici  colle  fameuse  partie  d’écarté  dont  le  terrible  enjeu  n’étail  rien 
moins  que  la  vie  d’un  homme.  Les  joueurs  étaient  deux  zépbirs;  tous  deux  avaient 
b SC  plaiinire  «ITin  sergent  de  leur  compagnie  : tons  deux  avaient  juré  de  le  Hier, 
et  s’étaient  miiltiellemenl  confié  leur  projet.  Aucun  d’eux  ne  voulaiU  céder  a l’autre 
sa  vengeance,  ils  convinrent  de  s’on  remettre  b la  décisiim  du  sort.  L'un  «les  lé- 
phirs  tira  de  sa  poche  un  jeu  de  cartes,  et  la  vie  du  sergent  fut  jouée  en  cimj 
points,  sous  les  yeux  mêmes  de  la  victime.  A l'issue  de  lu  partie,  et  sans  vouloir 
donner  revanche,  te  gagnant  s'empara  inimédiatemenl  de  renjen,en  poignanlant 
son  sons-olHcier.  A quelques  jours  do  Ib,  il  marchait  au  supplice  une  pipe  b la 
h«mctie,  et  rnoiiraii.  dit-il.  sati«^fait. 
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A utu.'  ê|HN|iie  (h*  mœurs  douces  coimne  la  nôtre,  ou  a de  la  |>eiiio  ii  cuucevoir 
qu'il  |Miisse  encore  sul^ister  des  natures  aussi  rnrouches.  des  haines  aussi  iiiqù- 
toyaMes.  lin  tel  récit  ne  seiiihle>t*il  pas  emprunté  aux  plus  sombres  chroniques  des 
temps  de  l>arlNjrie?  Malheuretiscinenl  il  est  puisé  dans  l'histoire  de  ces  derniers 
jours,  et  le  fait  n’est  que  trop  réel. 

CafKibles  des  plus  grands  écarts,  des  excès  les  plus  criminels,  de  telles  organisa- 
tions le  sont  aussi  parfois  de  renlhousiasme  le  plus  saint,  du  dévouement  le  plus 
sublime.  Tournées  contre  rennemi  de  la  France,  la  fougue  et  les  passions  volca- 
niques du  xépbir  0|>èrcnt  souvent  des  prodiges.  Les  nobles  seiitiiueiiis,  les  cris 
d’bohiicur  et  do  patrie  trouvent  un  écho  vibrant  dans  cette  âme  égarée,  mais  non 
|K)9  toujours  avilie.  Les  jours  de  combat  et  de  péril  le  purifient  cl  le  régéncreiit,  et 
maintes  fois  il  s’est  dignement  lavé  do  ses  iniquités  |>ar  un  baptême  de  sang.  La 
France,  FKurope,  le  monde  entier,  ont  applaudi  avec  lraiis|H)rt  a riiéroiquc  défense 
de  Mazagran  ; or,  qu'on  ne  sait  pas,  et  ce  qu’il  faut  haiitemciit  proclamer,  c'est 
i(uece  réduit  presque  en  ruines  fut  disputé  {KMidant  trois  jours  a une  armée  in- 
iiombrable,  par  ccut  vingt-troit  zéphirs. 

Après  le  zouave,  le  spabi  et  le  zéphir,  il  nous  reste  à mentionner  le  tiraiUeiir 
indigène,  nouvelle  création  instituée  par  une  ordonnance  du  8 décembre  1841. 

A cbacune  des  provinces  d’Alger,  d’Oran  et  de  Constantine  est  attadié  un  l>abiillon 
de  CCS  tirailleurs,  tous  indigènes,  comme  rindique  la  déiioiuinaiion  du  corps,  sauf 
loiiiefois  les  membres  de  l’état-major,  les  capitaines  et  la  moitié  des  lieutenants  ou 
soiis-lieutenanis  des  cadres. 

L’effectif  total  de  ce  corps  est  de  plus  de  cinq  mille  liotumes. 

line  ordonnance  de  la  même  époque  a réorganisé  les  s|)ahis  réguliers,  et  |K)iié 
il  vingt  leurs  escadrons,  en  y incor|H)ranl  les  spahis  irréguliers  et  les  gendarmes 
maures,  inilieesfori  brillantes  et  fort  utiles  sans  doute,  mais  qui,  écbap|>anl  b toutes 
les  règles  de  la  discipline,  offraient  trop  peu  de  garanties  nésiinunis,  aucun  indigène 
ne  peut  être  admis  dans  les  spahis  s’il  ne  prêle  sur  le  kuraii  serment  de  lidélité  au 
sultan  de  France,  et  s’il  ne  contracte  rengagement  de  le  servir  an  moins  trois  nus. 

Le  complet  <les  vingt  escadrons  de  spahis  est  fixé  b quatre  mille  limmiies. 

Joint  aux  zouaves,  aux  zéphirs,  .aux  trois  bataillons  de  tirailleurs  indigènes,  cet 
efTectif,  qui  cqnivatil  b huit  légiments  de  cavalerie,  |>orle  b une  force  déjà  ini|>o- 
sanie  la  milice  nigérienne  française.  C'est  un  nouvel  aeliemincment  vers  le  but  que 
IKirntl  s’être  proposé  depuis  piMi  radminislratioii,  et  que  signale  d'ailleurs  a tous 
les  l)ons  esprits  rexpérience  du  passé  : la  formation  |>our  l'Algérie  d’une  armée  pu- 
remontarricaiiie,  iiifco<lée  pour  ainsi  dire  au  sol  de  notre  colonie,  familiarisée  avec 
les  mreiirs,  l’idiome  cl  la  tactique  arabes,  apte  a luller  de  vitesse  eide  ruse  avec  nos 
aiiversnires  dans  la  guerre  d’cscannoiiche  que  ceux-ci  nous  ont  déclarée;  é<piipéc 
selon  ses  exigences,  et  pouvant  défier  surlmil,  grâce  b racclimalemeiil.  un  ennemi 
cent  fois  plus  terrible  que  tous  les  bédouins  de  Fuinvers,  la  fièvre,  qui  chaque  an- 
née enlève  au  champ  de  l>ataiile  hiiil  b dix  mille  soldais  français  pour  les  tuer 
misérablement  snriiu  lit  d'hêqillal  ! 

TÈUX  MORWAMO 
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HA.\<;iiiüSu.>8  les  iiiei's,  cliereliuus  des  Français  1k>I'S 
de  la  France; ciiixions  à IraAers  l'océan  AllaiiUque; 
et  enlrc  les  deux  l'onüiienls  américains,  sons  la 
voûle  embrasée  des  tropiques,  nous  trouverons  la 
Martinique,  la  Giiadeluu|)e,  Marie  • Galaiide,  les 
Saintes,  In  Desirade,  Saint-Martin,  les  Anlilles  brû> 
Itinles  el  fleuries.  Ile^ardez  ces  rivages,  et  diles-nous 
si  ce  ii'esl  pas  le  plus  l>eau  pays  ilti  giol>e,  al>slrac- 
lion  faite  des  tiioustiqini»,  de  la  fièvre  jaune,  des  rat 
de  inan^f  des<’anerelals,  des  ouragans,  des  serpents 
h soniieiiis,  d<s  éniptioiis  et  des  treinbleinenis  de  terre.  Que  de  productions  ex* 
quises,  raiianas,  la  banane,  le  sacque,  la  rima,  la  sapotille,  le  coco,  Tavocal,  le 
clinii  palmiste!  Quelle  végétation  infatigable,  quelle  profusion  de  Oeurs, de  feuilles, 
d'arbres  gigantesques  ! Que  de  cultures  norissaiiles,  la  canne,  a sucre,  le  i*afé,  le 
<‘acao,  le  ('olonnier.  le  tnbae!  la  nature  est  l'a  dans  ioiile  sa  grandeur,  riche  de  tous 
st's  trésors,  belle  de  tous  ses  charmes,  redoutable  aussi  de  tons  scs  fléaux,  coiivraiil 
les  savanes  de  verdure  et  les  pitons  de  laves  enflurniiiéi^,  forçant  i liuuitne  'a  s'ili' 
riiiier  devant  une  puissance  infinie,  avec  des  seiiiiinenls  d'ammir  ou  de  terreur. 


Digitized  by  Google 


LH'  O rx  K O L Fl 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Goc^le 


I.K  l.HKOLK  l>KS  2S5 

Le^  liahitaiils  de  ce»  Mes  sont  Fruiirais,  iion-seuleinenl  d adoption,  mais  d’oriitimv 
A ceux  qui  seraient  tenus  de  les  renier,  ils  pourraient  rappeler  avec  lierté  qu'ils 
ont  roiiriii  aux  armées  françaises  les  généraux  Beauhamais,  Dii^onmiier  et  Gobert; 
à la  littérature,  le  {loéle  dramatique  d'Avrigny,  le  pastoral  Léonard,  racadéniicion 
Cainpcimn;  aux  l>eaux-arts,  le  |>eiiitrc  Lelhiérc;  aux  seiem'es  TliilmNt  de  Clianvainn, 
nirrespondunt  de  rAeadémie  des  sciences,  et  Moreau  de  Saint-Méry,  président  de 
rassendilée  des  électeurs  de  Paris,  eu  I7K9.  Ils  |>ourraicnt  s’enorfîueillir  de  ce  qu'une 
créole  de  la  Martinique  ait  été  la  compa;:ne  et  la  judicieuse  conseillère  de  Napoléon. 
Quoique  soumis  ii  des  règlements  spéciaux,  divisés  par  des  préjii;:és  inconiiiis  en 
Kiiropc,  niaintenanl  comme  liase  de  leur  société  l'i^clavage  dès  loimteni|>s  lunni 
du  vieux  monde,  les  colons  di?s  Antilles,  qu'on  désigne  sous  le  nom  esp^^nol 
de  créoles,  sont  en  droit  de  se  dire  nos  frères.  Ils  ont  prouvé  qu’ils  tenaient  h ce 
litre  en  re{>oussanl  l élraimer.  Leurs  vkioiies  dt*s  Cinq-Comhles,  de  la  Poinle- 
aiiX'Saliles,  du  morne  Tarlinson,  la  défense  de  la  (iii.idelou|>e  ennlre  les  Amtlais, 

« elle  de  la  Martinique,  ont  resserré  les  liens  «pii  unissaient  les  créoles  à la  France  ; 
cl  |H‘ndanl  les  dernières  juierres  encore,  h*s  eorsaiies  «le  la  Guadeloupe  ruiiUTenl 
presque  seuls  le  eomniertv  britannique  dans  ces  parages.  Les  créoles  se  sont  as- 
siH’iés  aux  irioinplK's  de  Grasse,  de  d’Lslaing,  «le  Boiiillé,  de  Lamothe-Piquet. 
<.  est  les  )eiix  fixés  sur  la  France  bien-aiinée,  que  la  plii(>art  des  planleiirs  endurent 
les  daiigei's  «le  leur  rude  existence.  Ils  es|i«Teiit  voir  une  fois  avanl  de  mourir  la 
hure,  la  proviin'e,  le  village  d'oii  l'st  )»arli  leur  aïeul,  fout  *mi  affectant  «lu  dédain 
|v>ur  la  st‘ien«‘e  eiirojk'tMiiie , ils  r«‘eueill«!iil  avidement  les  pom))euses  descriptions 
«les  prodiges  dont  les  l>eau\-arlSÿC;i;^^senl  les  cités  de  la  mère-patrie.  Ils  applaii 
•tissent  a ses  sum's,  gémis.s«Mftde- scaiwers,  et  la  iNuiisseni  même  qiian«l  elle  les 
«lép'miile  par  des  impures  injustes  ^lç||m(‘i>nsi(lér«'>es. 

Le  premier  qui  fonda  un  /labK^üià^t  au  milieu  des  Imlii'iis  caniîl>es  fut  un  ca- 
pitaine «le  Dieppe,  nommé  l)iîna‘nihiié.)îdi  eliarlede  la  première  c«un|Wgnio  de  coni- 
inercc  des  Indes  occidentales  fin  sigi^  en  1020,  par  itiebelieu.  Puis  les  coloni«^ 
«levinrent  un  lien  «le  refuge,  «lîi  les  tnfs  alliVent  elien'her  la  forluiie,  d’antres  la  li- 
l»erté  de  conscience,  d'auHvs Le  même  navire,  en  parlant  pour 
tes  Antilles,  reçut  le  kinqinToiilier  fnuuMeux  et  le  niartvr  de  la  probité,  le  geii- 
lilhoinme  perdu  de  dettes  et  le  grave  religioniiairc  cliassé  de  sou  temple,  de  nobles 
feniines  d’exilés  et  le  rebut  des  prisons  «le  Saint-I^zare.  Les  rivages  «les  îles  se  peu- 
plèrent de  flibustiers,  héroïques  brigamis,  eniiemis  implacables  des  Kspagnols,  cruels 
en  croyant  être  justes,  pnHÜges  d'ainlaee  et  de  fér«)cilé,  de  grandeur  et  «l'infamie. 
Des  eiiltivaleiirs  allèrent  retrouver  dans  le  nouveau  monde  la  misÏTcqirils  croyaieiil 
liiir,  et  furent  contraints,  par  une  dure  nécessité,  de  servir  à litre dViiÿajé*  ceux  qui 
avaient  avancé  les  frais  de  leur  {>assage.  Ainsi  se  eonstilua  gradmdlemenl  nue  société 
lran«;aise  dans  r:irclii|>el  des  Antilles.  ii«miicur  à ceux  qui  réalisèrent  celle  cobmisa- 
lion  ; car  leur  vie  fut  une  terrible  liitle  avec  les  Indiens  indigènes,  avec  les  Ks|»a' 
gnols,  les  llolbiidais,  b's  Anglais,  elsiirloiit  avec  le  climat,  lue  lem))éralure  coii- 
slammenl  élevée  épuis^iit  les  forx^*s  «b's  travaillenis.  La  lievro  jaune,  le  tétanos,  les 
lièvre  poirides.  l'Iiydropisie,  le  lém'sme,  la  n«vslalgie,  les  moissomialenl.  La  l«*ne 
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sViilr’mivriiiiS4Mi:»  leurs  |tas  |)our  \vs  cnulmiiir  avec  leurs  lialûlaliuiis  nouvelles  Los 
ouragans  les  fuiidro\aieiiL  niiveruage  les  isolait  |»ciklan(  (rois  mois  de  la  mélropule, 
des  milliers  de  roitrniis  énormes  ravageaient  les  plantations  iiaissaiiU*s.  Liifin  les  Kii- 
ropcVns  se  familinristTent  avec  les  dangers  de  leur  nouvelle  patrie.  Li*s  noirs,  itii- 
l»ortés  d'Afrique,  supplaiilèirni  les  engagés  ; les  Caralln's  vaincus  so  môlèrenl  aux 
indiens  de  Caveiiiic,  ou  passèrent  dans  les  lies  voisines  ; et  l'on  en  trouve  eiieore  à la 
IX'sirado  et  à Saiiil-Yinceiil  de  rares  déhi  is,  d'aiitaiU  plus  misérables  qu’ils  ont  roii> 
serve  le  souvenir  de  leur  aiioienne  domiiiaiion. 

Les  colonies  sont  aujonrd'liiii  plus  françaises  que  jamais.  La  (oiilo-puissanee  des 
gouvonieiirs  y a clé  leinjtéréc  coiislUulionnellement  par  la  création  de  conseils  co* 
t(miaux,  annposi's  de  trente  membres  élus  j>ar  les  censitaires  des  arrondisseinenU 
( loi  du  21  avril  I S5ô  ).  L'organisation  jinliciaire  de  la  tnélro|M»le  a été  implanléc  aux 
Antilles,  mm  sans  une  vive  résistance  de  la  part  di*s  privilégiés.  Tous  les  hommes 
libi'es  ont  été  appelés  à la  Jouissance  des  inènies  di'oits  civils  cl  {mliliques;  et  si 
rabolitioii  de  l'esciavage  pouvait  s’opérer  s;iiis  secmisscs,  si  de  saines  vues  d'iV'cv 
nomie  |N)litique  déienninaieiit  rabamlou  d’un  système  de  mono(H>lc  dont  le  maiiuien 
exige  une  ariiiéo  dcdoiiaiiiers,  les  colonies  ne  seraieiU  plus  qu’iiii  département  fran- 
çais, différent  dt*s  autres  uniquement  par  sa  latiliide. 

Des  liiodilientions  surt'essivcsilans  le  régime  politique,  de  fréquents  rapports  avec 
les  négociants  d’Kurope,  ont  altéré  le  caraclère  priniilif  du  créole  des  villes.  L’isole- 
ment a eonservé  au  créole  des  campagnes  le  cachet  d'originalité  qu’il  doit  b la  na- 
ture même  de  son  ciislence  et  de  ses  travaux.  .Montons  donc  b cheval,  suivons  ce 
sentier  lx»rdé  d’aloès  et  de  pois  d’Angole,  et  au  détour  d'un  morne,  au  milieu  d’une 
plaine,  sur  un  lerlro  pou  élevé,  nous  apercevrons  une  maison  de  Imis,  couverte  eu 
cssenle  : c’est  la  demeure  de  notre  héros.  A l’entour  sont  de  nombreuses  cases,  en- 
tourées de  Imuquels  de  iMuaiiiers,  de  corossoliers,  d'acacias,  sur  lesquels  de  rares 
cocotiers  étalent  leurs  légers  parasols.  Sur  le  flanc  de  la  savane  que  domine  la  mai- 
son princi|vale,  sont  épars  les  vastes  bâtiments  d'exploitation  : la  sucrerie  surmonlée 
do  sa  massive  cheminée,  Imite  comme  une  roloime  ; le  moulin  b eau  nu  a veut  ; la 
cjse  a bngnsKc  * ; les  parcs  «le  besifanx  ; la  r/mmcric  décorée  de  scs  énormes  alanil>ics 
b l>ecs  onduleux  comme  des  dragons;  plus  loin  l’inlirmerie,  le  pressoir  et  la  qrn- 
^er\r  avec  sa  platine  de  fer  destinée  b la  cuisson  du  manioc,  le  cachot  et  son  b'ilbo^^ 
et  tout  b cèle  de  la  grande  mse,  un  ftetit  loil  presque  au  niveau  du  sol,  abri  iilüe 
contre  la  fureur  des  ouragans.  C'est  Ib  une  habitation. 

La  sucrerie  roule  : partout  le  bruit,  le  mouvement,  le  Iravnil.  A quelque  distance, 
une  c«>liortc  de  nègres  vigoureux,  le  coutelas  b la  main,, s'avance  en  lM>n  ordre  b 
Iravers  une  pu*cc  de  cannes.  Les  cnbrouetu  attelés  de  mules  trans|M)rlcnl  au  moulin  le 
précieux  roseau. 


• I.C  nwolinsrrl  à r\prin»rr  k r«o«  ( mic  de  ta  raiinr  ).  I j cav  à lttujn$sf  v\\  un  lianfiarwm»  loptol 
0(irn»pUc  la  r.imie  dont  Ir  «iim  m|>riiT)e.  rt  i|iii  mtI  ilraimiHnIitdc. 

* M.iU»n  il«'«UniV  à l.i  raliriraiion  de  la  fariiv'  dr  tiiaiditc. 
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De  iio:ulirtHU  Ii'oii|k*uu\  <ie  dièvres,  de  iiiuutoiisel  de  hœuU  deCuiTüims,  ItruiiCeiil 
rticrlK?  si*che  et  brûlée  «le  la  sivane,  mius  la  eomiuilc  «le  noirs  cor^doiis  armés  de 
lon^s  r«)uelsen  ^uise  de  ImuleUes.  Les  rariineurs.  assemblés  auioiir  «le  la  dmiidièn* 
oii  lN)Uill«mne  le  vesou,  réi-lainenl  ù grands  cris  la  Li's  né^tnsses  qui  four' 

nissoiit  la  i-nniie  aux  cylimirt's  de  fer  du  niouliu  |isalmodiciil  di's  eliaiits  luouoloiies. 
parfois  intennin|iiis  |mr  les  liiirlemeiils  d'uiie  vidiiiie  doul  le  bras,  eiisa^^é  dans  la 
machine,  a élé  iraiiclié  parla  liaelie  lotijonrs prèle,  ei  s^u  rilié  au  sdiildn  cor|>s entier. 

Nous  arrivons;  le  m’';;rillon  |>os(é  a raffût  des  )»assanls,  senlinelle  avainé'e  de 
rii(»spilalilé,  anirl  annoncer  l’arrivée  des  blancs  élranjtei-s.  Le  créole  planteur  coiiii 
'a  nuire  rencontre  : il  est  de  taille  moyenne  ; ses  ineinbres  sont  inai;;nN,  mais  ner- 
veux ; ses  inonvemenis  ont  de  rnisaiice  et  «le  la  vivacité.  Son  visage  Uisaiié,  oni- 
brai^é  d'un  lar;;e  pmianin',  pétillé  «l'une  éiierdqiie  aelivim  ; sa  iNnicheline,  quoique 
lé^èrenienl  coiitradée,  inonire  en  s’entr  ouvrant  des  dents  blanches,  et  sur  s4hi  front 
prématnréinent  silluiiiié,  dans  les  conionrs  de  ses  narim^  évas«'<'s,  se  trahissent  l’or- 
Kiieil  du  desp«>iisme  et  le  stniliinenl  de  rindépemlance  |H‘rsonnelle.  Il  Unlani'c  entre 
ses  mains  grêles  la  rigoiie  ^ son  inséparable  compagne , dont , au  sortir  de  table  nu 
du  liaiiiac,  du  matin  au  cuucher  du  soleil,  il  se  munit  comme  un  chevalier  de  son 
épée.  Son  costume  souple  et  lester,  composé  d’une  veste  «le  Imsin  et  d'un  pantalon 
«le  cars;ik  , est  «l  une  propreté  iec'li«'rcliée,  c]  |)«)rlée  av«M*  une  grâce  naturelle  qui  en 
rachète  la  fonne  disgracieuse.  Kn  nous  attendant,  deb«nit  sur  la  terrasse,  il  jette  iin 


' ('.h.tprA4i  (te  palllr  »iir  
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rniip  <i  ii’il  Mir  le  mmivriiii'iU  <l<‘  l'alolier,  vuil  si  l iVoiioine  siirveillr  les  iravan\,  si 
le  eoiiimuiideur  fail  claquer  à |)io|m»s  sou  fuiiel  rMmitaiiie.  Ne  nous  ofTarouchoiis 
|X)iiit  de  sa  mine  iiaiilaine  : nous  somuii's  blancs,  étrangers  an  |Kiys,  et  |xir  const'- 
qiient  kAi's  d'étre  amieiiiis  cordialenienl.  Il  nous  amibleni  d'ol>séqiiienses  {>rêve- 
nanees,  il  êlalera  à nos  yeux  les  lri^i»rs  de  son  inslinclive  iiiiwnilé.  Sa  prononcia- 
tion vrasM^vanle  et  inam'iilnée,  son  débit  fade  et  sans  viuuenr,  nous  (dairont  a force 
de  |>aroles  du  cœur  ; il  nous  S4‘dnira  |tar  la  hante  distinction  desos  manières,  et  nous 
initiera  ans  ^randeiii-sd  une  hospitalité  depuis  lon;!iem|>s  |vissée  de  rncHie  en  Frain  e. 

Notre  visite  est  fêtée  par  les  esclaves  eoinme  par  le  inaitre;  les  enfants  sollicitent 
iioli'e  inlercessiun  pour  obtenir  la  K'ûre  d'un  nè^re  favori  menncé  de  quelque  ebâ- 
tiiucnt.  Peut-être  même,  en  notre  honneur,  accordera-t-on  une  journée  entière  de 
repos  à l'atelier,  qui,  sur  le  soir,  nous  reinerciera  de  ce  re|¥»s  cpliéinère  an  son  des 
tanilmurs  et  des  rhmkrhak*  * . en  dansant  rim})étiienx  hnmhouln  on  le  Rracienx 
calenda  '* 

be  créole,  dans  si*s  rtVeptions.  ne  connaît  fMnnl  les  rèjîles  mesquines  d’une  sor- 
dide étiquette.  Il  se  complaît  a traiter  son  hôte  avec  faste,  aveoaltondance.  l.es  voi- 
sins sont  invités  à uuMMiipIneiix  re{vas,  on  brille  mie  vaisselle  du  plus  haut  prix, 
luxe  de  prédilection  aux  Antilles.  I.a  plnsKramle  tolérance  préside  à la  itmversalion. 
et  si  quelques  cHuivives  montrent  une  naïve  imiorancc  de  (mites  choses,  d’autres 
effleurent  rapidement  et  avec  jierspicacité  les  mille  sujets  qui  fornienl  en  Europi* 
la  base  des  entretiens.  Toutes  les  opinions  s’expriment  librement,  honnis  nue  seule; 
tous  les  mots  jKnivent  se  prononcer,  excepté  ceux  de  lilierlé  et  d’emaneipation. 
Qn’un  se  iiarde  bien  de  la  pins  légère  allusion  à l'aMiiioii  de  l'esclavage,  qn'on 
évite  de  ré|>éUT  les  noms  di^  illustres  négrophiles  ; cette  idée  et  ces  noms  sont  pro- 
scrîLs,  et  rimprndent  qui  s'en  déclarerait  le  partisan  serait  repousse  comme  un 
paria,  l.e  créole  ressemble  à ces  maiiinqnes  dont  l'esprit  est  parfaitement  lucide, 
mais  qui  entrent  en  fureur  quand  on  les  prend  an  défant  de  la  cuirasse. 

l.e  préjugé  de  la  (umiciir  i^t  (mil-piiiss^int  aux  Aniilies.  I/édiication  l’infiltre, 
l’exalle,  le  consolide,  et  lutte  iiiccssainiiieiit  <‘ontre  tout  ce  qui  [hmiI  le  contrarier  : 
sensibilité  naturelle  ou  doctrines  pliilosopiiiqiies.  Uvrés  di^  le  pins  jeune  âge  aux 
caprices  de  leur  imagination,  libres  de  In  surveillanee  |viternelle,  les  enfants  créoles 
sont  les  pins  bizarres,  les  plus  ranlasqnes,  les  plus  malicieux  des  des|x)(es.  Tout  h 
l'heure  nous  les  avons  vus  implorer,  les  larmes  aux  veux,  la  grâce  d'nn  pauvre 
nègre;  nous  les  retrouvons  armés  d’nn  fouet,  et  chassant  devant  eux  de^  bandes  de 
négrillons.  Comment  vnulez-voiis.  vous  qui  les  accusez,  qu'ils  aient  osse/.  de  fon'r 
d'âme  pour  nier  la  société  qui  les  entoure?  Comment  ne  seraient-ils  pas  (xmvainciis 
de  leur  droit  primordial  d’exploitation  sur  toute  peau  noire  et  cuivrée?  S’il  doutait 
un  sou)  instant  de  la  légitimité  de  son  empire,  le  créole  serait  perdu.  Retiré  an 
fond  des  forêts  vierges,  sur  une  moiilagne  escarpée  ou  dans  la  solitude  d’une  anse 
s;iiivage,  que  d’énergie,  d’assurance,  d’activité,  de  ronliance  en  liii-même,  ne  faut- 
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il  pas  au  créolo  |Niiii  se  mainif lûr  conlro  «les  milliers  d’Anicains  vigoureux  et  riists  ! 

rigueur  qu'il  déploie  quelquefois  |Hiur  rafrennissemeiil  de  son  autorité  rliait- 
eelante  lui  a valu  une  réputation  d'insatiable  IxaHtarie.  On  a considéré  la  race  en- 
tière comme  compliee  et  solidaire  des  atrocités  de  quelques  hommes,  l/opinion 
raiuiiiuieuse  et  exagérée  qui  flétrit  les  créoles  commo  de  craels  tyrans  est  inninto- 
iiaiil  a l’état  de  préjugé  ; et  ils  ont  été  ainsi,  chose  remnr«|iiable,  frappés  h leur  Inur 
de  celle  arme  lerriUe  dont  ils  avaient  tant  abusé  avec  les  sangs  mêlés.  Cependant, 
s’il  est  des  uiailres  impitoyables,  il  en  est  d'autres  qui  exernuil  leur  empire  avof* 
line  louable  modération.  L’intérêt  même  leur  impose  la  loi  de  nourrir,  de  soigner 
en  santé  et  dans  les  maladies  les  esdaves  qui  les  enricliissenl.  lainiis  que  tes  pro- 
ilucleiirs  do  France,  dégagés  do  toute  obligation  envers  l'ouvrier  hors  do  service, 
abaudoniieut  ses  dernières  aunées  à la  misère.  Les  colons  ont  sur  les  propriétaires 
français  l'avantage  de  la  logique.  Ceux-ci,  tout  en  parlant  de  droits  égaux,  de  Ib 
lierté,  d’humanité,  ne  se  fout  aucun  scrupule  de  s'arroger  la  part  du  lion  dans  les 
bénéfices  du  travail.  Les  cotons,  partisans  déclarés  de  l’exploitation  d’une  race  |)ar 
l'autre,  peuvent  être  accusés  d’oppression,  mais  ils  sont  exempts  du  reproche  d’in- 
con»é(|uence. 

La  pensée  de  la  liberté,  prochaine  ou  éloignée,  des  noirs,  n’est  pas  la  seule  qui 
révolte  les  colons  des  Antilles.  Ms  baissent,  non  moins  que  les  négropliiles,  les  sptb 
culateurs  qui  ont  imaginé  d’extraire  du  siicio  de  la  Itetterave.  Ils  dédaignent  trop  le 
café  de  chicorée  ou  de  châtaignes  potir  s'en  inquiéter  ; mais  le  végétal  européen  qui 
fait  coocurrence  h la  canne  leur  est  odieux  'a  juste  litre,  et  ces  ennemis  de  la  lil>erlé 
des  nègres  réclament  contre  la  betterave  la  lüterté  du  commerce.  En  effet,  que  le 
s^-slèroe  colonial  cesse,  et  aussitél  la  canne  iriomidie  de  sa  rivale.  Ou  vieux  princi(N' 
qui  enjoint  aux  colonies  de  ne  vendre  leurs  produits  qu’à  la  tnère-|>alrie,  il  résulte 
i|ue  les  marcliaiids  «le  sucre,  protégés  |>ar  le  iuüno|NiIe,  niainliennenl  leur  denrée  à 
lin  )>rix  élevé.  Bendex  le  (oinmerce  libre,  et  dès  lors  la  production  quadruplera,  la 
loncurrencc  amènera  la  baisse  du  sucre,  et  l’on  cessera  d’éptiiser  des  terrils  h blé  en 
France,  où  les  cén^ik*s  ne  suffisent  |»as  à la  consommation,  pour  établir  à grands 
frais  des  fabriques  de  sucre  indigène. 

Chaque  pays  a ses  produits,  cl  le  bien-être  général  serait  intéressé  à ce  qu’aucun 
«dtsiacle  ne  contrariât  les  «kdiaiiges.  Les  restrictions  peuvent  pmiiter  à quelques  pri- 
vilégiés, mats  elles  sont  loujoiirs  nuisibles  à la  masse,  qu’il  s’agisse  de  houille  ou  de 
sucre,  de  laine  on  de  café,  de  céréales  nu  de  tabac.  En  opposition  avec  les  philoso- 
phes du  vieux  monde  sur  la  question  de  l’esclavage,  les  créoles  sont  d’accord  sur  celle 
du  sucre  avec  les  é(x>nora»stcs  les  plus  éclairés. 

N’attaquez  point  les  créoles  sur  le  terrain  de  l'égalité,  et  vous  les  trouverez  tou- 
jours doués  d'un  jugement  saio,  d'une  imagination  ardente,  d'une  intelligence  éten- 
due, développée  |>ar  la  nécessité.  Agriculteurs  laborieux,  ils  dirigent  les  cultures 
les  plus  [>énible$,  et  triomphent  d’un  climat  énervant  par  leur  patiente  ténacité 
Eloignés  de  tout  secours  de  l’art,  ils  devienaent,  à force  d’observation,  les  méde- 
cins de  l’atelier,  et  répartissent  aux  malades  avec  discemeraeiit  les  drogues  de  la 
|>clite  pharmacie  dont  chaque  habitation  est  pourvue.  A défaut  d’ingénienrs  et  de 
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mécanicipus,  ils  iT|>areu(  oiix-im‘mps  les  avaries  «le  leurs  usines  ; les  pins  ru«leN 
épreuves  forüüeiil  leur  cunragef  car,  isolés  par  des  mornes,  des  gouffres,  d'ini 
péuieux  torrents,  assaillis  |>ar  res  affreux  orales  qui  font  plier  les  Antilles  comme 
la  mâture  d'iiii  vaisseau,  ex(H>s(S»  h être  entzlouiis  par  les  tremblements  de  terre,  iis 
sont  de  plus  condammb  à suU|>çoiiner  sans  pâlir  le  |>oison  insaisissable  dans  cliaque 
mets  que  leur  prépare  nue  main  africaine  ; ils  ont  aussi  parfois  à combattre  des 
l>and<'s  insiirgéi's,  qui  seraient  victorieuses  si  la  crainte  entrait  un  s«'ul  instant  dans 
le  ceBur  de  ceux  qui  se  font  craindre. 

Trop  souvent  les  créoles  tournent  contre  eux-ménit^s  leur  inébranlable  intrépi- 
dité, et  nous  dmiUuis  que  U*s  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  parviennent  h extirper 
le  duel  d«s  colonie^,  quoiqu’il  y soit  beaucoup  moins  fré(|uent  qu’autrefois 
Il  y rt‘gne  sans  ronlrcMe,  autorisé  |>ar  les  nupitrs,  toléré  |>ar  les  lois  impuissantes. 
Pour  un  l'ombat  singulier  seulement,  le  « réole  oiiNie  son  orgueil  arisUK*ratique. 
Quand  il  s’agit  de  se  donner  la  mort,  il  s’aligne  avec  le  mulâtre,  et  s’il  repousse 
la  main,  il  accepte  la  balle.  Ine  infernale  adresse  acquise  dès  l’enfance,  et  qui 
accuse  uue  contimielle  préoecut>alion,  rend  six  fois  sur  dix  les  rencontres  iiieiir' 
trières.  De  peur  que  le  coml>al  ne  soit  iulerr«»mpu  après  uue  première  décharge, 
les  duellistes  s’arment  i-liaciiii  de  deux  pistolets.  Quelques-uns  préfèrent  le  fusil 
b cinquante  pas.  Souvent  iU  cuiivieiuient  de  parcourir  la  campagne  en  marchant 
l’un  sur  l’autre,  de  se  servir  des  accidenis  de  terrain,  des  arbres  et  des  rochers 
pour  s’embusquer,  jouer  de  ruse  ou  d’activité,  jusqu'à  ce  que  l’un  des  tirailleurs 
soit  atteint.  Itans  ces  «-irconslancis,  \vs  deux  adversaires  font  preuve  d’une  indif- 
férence cynique,  d’une  vivacité  extrême,  d’un  coup  d’œil  infaillible. 

Il  y a des  exemples  de  duels  entre  frères.  Deux,  entre  autres,  après  avoir  fait 
creuser  parleurs  nègres  une  longue  fosse,  se  sont  placés,  le  pistolet  au  poing,  sur 
une  planche  qui  la  Iravei'sait,  et,  animés  d’une  haine  d’Atrides,  aidés  d’uuc  égale 
habileté,  au  signal  donné,  ils  ont  disparu  dans  la  même  tombe,  réunis  pour  la  pre- 
mière fois.  On  a vu  des  blessés  se  faire  soutenir  par  leur  témoin,  tirer  a leur  tour, 
et  s’évanmiir.  Il  y a quelques  années,  un  vieux  planteur,  ayant  perdu  son  fils  en 
duel,  provoqua  le  meurtrier  : celui-ci  seeonleiita  de  lui  faire  une  légère  blessure, 
mais  le  (1er  vieillard  le  força  de  continuer  le  combat.  Ne  pouvant  se  résoudre  à tuer 
le  père  comme  il  avait  tué  le  üls,  1 adversaire  du  planteur  lui  logea  successivement 
plusieurs  balles  dans  les  chairs,  butin,  épuisé  par  la  (lerle  de  son  sang  . l’inflexible 
blessé  ajusta  s«»n  ennemi  avec  le  coup  d'œil  du  désespoir,  l'étendit  mort  sur  le  sable, 
et  fut  lui-même  reçu  mourant  dans  les  bras  «le  ses  témoins. 

Quelquefois  des  duellistes  se  sont  donné  rendez-vous  sur  une  habitation,  la  nuit, 
pour  se  trouver  en  présence  le  lendemain  üi,  en  attendant  l’heure,  ils  se  livraient 
au  jeu  avec  frénésie,  gagnaient  et  |KTdaient  des  sommes  éimnues.  des  nègres,  des 
chevaux,  des  maisons,  et  aux  premières  lueurs  de  l’aurore  ils  se  rendaient  sur  le 
terrain.  Contre  de  telles  |>assion$.  que  peut  la  jurisprudence  Dupin? 

Le  jeu  a toujours  été  en  honneur  aux  colonies,  malgré  l«*s  ordonnances  proiiibi- 
lives  de  1722,  ^74â,  1755  et  1781 . L'épidémie  a gagné  jus«|iraux  nègres  des  villes, 
qui  volent  leurs  maîtres  pour  jouir  des  émotions  du  IkmIoii  «hi  de  l’écarté;  ce  que 


Digilized  by  Google 


LE  CRÉOLE 


Digitized  by  Google 


LE  ORÉOLK  DKS  AM  ILLKS.  *291 

la  pulicc  punit  réguliÎTeiueiit  de  vingt-neuf  coups  de  fouet  appliqués  [mr  le  coni- 
iiiaiidciir  de  la  geôle. 

A la  suite  de  la  révolution,  la  passion  du  jeu  prit  dans  les  colonies  une  extension 
singulière,  surtout  à la  Oundeloiipo,  où  l'on  voyait  de  vieilles  créoles  en  délire 
Jouer  au  mncao  des  liahilaüons  entières  contre  des  aventuriers  nouvellement  dé> 
Ivarqucs.  Des  joueurs  demeurant  h la  caiiipncric,  cl  ne  pouvant  tenir  cercle  tous 
les  jours,  prenaient  pour  partners  leurs  esclaves.  |]ii  créole  qu’on  a vu , second 
Cliodruc,  errer  «lans  les  mes  de  Paris,  perdit,  an  retour  d’un  voyage  en  France,  ses 
immenses  propriétés,  cl  se  rcml>arqiia  le  soir  complètement  ruine. 

Il  a été  longtemps  diflicile  d obtenir  des  créoles  le  |>ayemenl,  soit  des  dettes  de 
jeu,  solide  toutes  autres.  Les  débiteurs,  retranchés  sur  leurs  liabitatioos  comme 
dans  des  cliàleaux  forts,  cl  entourés  d une  ligne  de  nègres  éclaireurs,  bravaient  les 
assignations  et  les  prises  de  corps.  Souvent  même  ils  recevaient  l’huissier  à coups 
de  fusil,  ou,  après  l’avoir  admis  à leur  table  et  largement  abreuvé,  ils  l'alladiaient 
sur  un  cheval  fongueux,  à la  queue  duquel  llambail  un  paquet  d’éloupes  enflam- 
mées. Quand  le  débiteur  récalcitrant  était  de  mauvaise  humeur,  U s’al>slenail  de 
faire  lier  le  .Maxep|ia  de  i assignalion , qui  ne  lardait  pas  b être  précipité  dans 
quelque  fondrière.  D'autres  fois,  invité  h passer  la  nuit  sous  le  toit  hospitalier  de 
celui  qu’il  venait  saisir,  l’huissier  (‘oiiohait  b la  sucrerie;  mais,  dès  qu'il  était  en- 
dormi, des  cordes  passées  dans  des  poulies  élevaient  doucement  son  hamac  jusqu’à 
la  charpente,  et  pour  peu  que  le  malheureux  essayai  de  se  lever  dans  l’obscurité,  il 
faisait  une  chute  de  plusieurs  pieds. 

La  profession  d’huissier  est  moins  périlleuse  de  nos  jours;  il  n’a  pas  lanl  b re- 
douter les  créoles  proprement  dits  que  les  prùit  blanc*  : on  désigne  ainsi,  dans  ces 
contrées,  où  l’idée  de  grandeur  est  attachée  b la  richesse,  les  colons  peu  soucieux 
de  la  fortune,  pauvres  d'origine  ou  par  suite  de  leur  négligence.  Leurs  traits  bâlés 
par  le  soleil  les  feraient  prendre  pour  des  mulâlre.s,  si  la  |)eau  de  leur  poitrine  dé- 
couverte n'accus;iil  la  blanche  origine  dont  ils  s'enorgueillissent.  D'humour  misan- 
thropique et  bizarre,  les  petits  blancs  aiment  a courir  les  grands  Imis,  b se  plonger, 
le  fusil  sur  l’épaule,  le  coutelas  b la  main,  dans  ces  forÔls  primitives  si  harmonieuses 
dans  leur  silence,  si  |)euplées  dans  leur  solitude.  syiu|valhie  naïve  des  petits 
blancs  |K)ur  les  charmes  de  la  nature  et  les  |>nsse-(emps  bucoliques  en  fait  des 
poètes  inédits,  ignorants  et  incorrects,  mais  doués  d'un  sentiment  délicat  et  d’une 
vigoureuse  imagination.  Parfois,  les  jours  de  marché,  on  rencontre  dans  les  bourgs, 
rarement  dans  les  villes,  le  petit  blanc  escorté  «le  deux  noirs,  ses  compagnons  plu- 
tôt que  ses  esclaves.  Il  a donné  un  tour  b la  clef  de  bois  de  sa  case,  et  a dt'scendu 
les  morues  pour  échanger  contre  du  sel  et  de  la  poudre  le  produit  de  sa  chasse  et 
les  beaux  régimes  de  sa  banaiiière. 

Ces  notions  sur  les  |)c(ils  blancs  compiclont  ce  que  nous  avions  b dire  du  créole  ; 
tuais  il  nous  reste  b parler  de  sa  compagne,  b laquelle  la  fougue  de  son  caractère  a 
valu  d'être  si  souvent  mise  en  scène  par  les  romanciers.  I.a  femme  créole  est,  on 
général,  d’une  taille  mignonne  et  peu  élancée;  elle  ondule  plutôt  qu’elle  ne  mar- 
che, en  traînant  paresseusement  les  pantoufles  qui  chaussent  ses  petits  pieds,  et  sa 
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lournurc  u>l  alui»  iléliciciiM'iuenl  molle  et  voluplueiisi*.  lai  ré^uilarilé  <le  iiaib 
Un$,  son  leiiil  de  eoiivaleseente,  sa  noire  chevelure  s’ecliappanl  de  dessous  les  plis 
eoqiiels  d'un  mailras,  ses  yeui  de  jais  tendres  el  lananureut,  ou  armés  de  résolu 
lions  sous  rinlluenee  de  quehjue  menace  passionnée,  tout  cet  ensemble  est  ravis- 
sant a couleinpler.  Mais  ses  précoces  appas,  mAris  par  un  soleil  des  Tropiques. 
Im  ilicnl  el  s<'  Hétrissent  comme  des  fleurs  dans  une  vieillesse  anticipée. 


lionne  et  aimanle,  la  créede  est  néanmoins  volontaire  et  emportée  : iinaiid  l’im- 
palicnce  éhranic  les  nerfs  de  celle  femme  délicate  el  xracieuse,  de  rapi<les  acd-s  di- 
folie  la  dénalureni,  et  elle  eommande  parfois  d’atroces  eliélitnenis  dont  la  pensée  la 
désole  eiisuilc  a>nime  un  renionis.  I.a  nombreuse  domeslicilé  d'esclaves  qui  en 
combre  les  maisons,  et  dont  l'oisive  ini|>érilie  embarrasse  plus  qu’elle  ne  soit,  ism- 
Iribiie  à entretenir  l’irrilabililé  de  la  mailresse  du  louis.  Si  madame  esl  étendue  sur 
un  sofa,  el  que  son  moneboir  soit  loml>é  à ses  cAtés,  elle  appelle  nue  servaole,  qui 


Digitized  by  Google 


5i>l 


Digitized  by  Googie 


LF.  CIIÉOLF  DKS  A^TII.I.KS.  2»i 

(NI  appelli*  uiK*  autre,  cl  ruriJre  passe  de  liouclie  en  bouciie  jusiiu'a  ce  ()U  un  üuuve 
la  bNniiie  dont  la  rmiclion  s{>cciale  est  de  servir  en  celle  circonstance.  Colle  subdi- 
vision du  Iravail,  accoropa^tnéc d'une  eilrdnie  lenteur,  souiuel  la  créole  exigeante  à 
une  torture  de  tous  les  instants. 

Par  une  contradiclion  clranse,  c'est  dans  la  classe  déu*slée  de  couleur  libre  que 
la  créole  dioisii  sa  coTnp.r.üH‘  chérie,  son  amie  de  cœur,  sa  cocote;  tandis  que, 
(*ouchéo  nonchiilatnmenl,  elle  se  fait  diatoiiiller  légèrement  la  plante  des  pie<ls  nus 
par  une  jeune  négresse  et  qu’on  négrillon  Inlance  sur  sa  télé  une  branche  de  pal- 
miste, ta  cocote,  assise  sur  une  nalte,  ctiarme,  par  mille  causeries,  les  ennuis  d'une 
vie  casanière.  Cette  indispensable  favorite  de  sang  mêle  Huit  toujours,  à force  d’a- 
ilros.S(',  par  rapprocher  les  distances,  et  remplacer  l'inégalité  sociale  par  t’égaillé  de 
sentiments,  d'idées  cl  de  goûts.  Klle  est  |>el]c  'a  voir,  quand  elle  est  blottie  et  ramas* 
sée  sur  une  natte  aux  côtés  de  sa  chère  racole  hiaiiche,  qui  l’appelle  ma  dirme,  en 
écoulant  le  récit  des  événements  scandaleux  de  la  ville,  accompagné  de  longs  éclats 
de  rire.  Dans  ces  communications  intimes  des  deux  amies,  la  rigueur  du  préjugé 
disiKirall  |K>ur  faire  place  h une  cuiiliancc  illimitée.  La  femme  blanche  fait  taire  le> 
ressentiments  de  rivalité  en  faveiirdii  t»esoin  (i'une  société  coiifidenlielle  Lescrcolo 
étant  tous  nobles  de  peau,  indé|>endaniinenl  des  inégalités  de  fortune,  ne  trouvaient 
pas  chez  leurs  semblables  des  dépositaires  sûrs  de  leurs  plus  secrètes  |»ensi^s.  la^ 
feinnies  recherclienl  donc  les  affranchies  pour  les  initier  aux  |>etils  caprines  dt* 
leur  imagination,  aux  mystères  de  leur  cœur.  De  son  côté,  la  imilâlresse  est  flaUtv 
de  cette  amitié  privilégiée,  qui  riiilrpduU  dans  la  famille  des  dominateurs.  Les 
vieilles  créoles  ont  leurs  vieilles  coro/cx  de  couleur  qui  ont  toujours  vécu  familière- 
ment  avec  elles,  el  qui  sont  pour  ainsi  dire  les  regislres  vivants  où  ont  clé  déposés 
tous  les  petits  incidents  d'une  eiisibJUljjS  l>ornée  et  tnonotmuv 

Dans  la  eonvcrsalion,  la  créole  es^^nli|KHle  de  la  feninie  d'Kurope.  Celle-ci  con- 
iiail  l’art  de  dire  des  riens  avec  vivacité , débite  élégamment  des  l>analiiés  de  salon, 
et  accompagne  le  moindre  iKinjour  «Tune  pantomime  animée;  la  créole,  nu  eoii 
traire,  tout  en  rendant  des  idées  poétiques  par  des  expressions  faciles  et  coloréts. 
s’énonce  avec  une  intonation  traînante  et  fade,  une  lenteur  de  gestes,  qui  produi- 
sent le  désaccord  le  plus  choquant.  Ou  s uccouliime  difiiciletnenl  a écouter  avet' 
plaisir  ces  bouches  charmantes  qu'on,  altné  toujours  à voir. 

C'est  au  bal  que  la  créole,  faisant  trêve  à sa  nonchalance  quotidienne,  éjianciie 
c^qie  brûlante  ardeur  qui  la  consumait  intérieurement  sans  se  manifester  an  dehors 
Klle  est  alors  transformée,  elle  a pass<‘  de  la  végétation  h la  vie.  Au  premier  signal 
(lu  i orchesire,  ses  organes  assoupis  se  réveillent  ; l’éiiergie  succèd**  à la  niolless<\ 
la  |iassiun  h la  langueur,  la  fouguct  à rénei  veinent.  Tour  à tour  inTulaiile  ou  rê- 
veuse, ardente  ou  rîeusi?,  les  yeux  élincclants  de  plaisir  ou  voilés  d'une  mélanco- 
lique vapeur,  ('rfleuraiit  à peine  le  parquet  de  ses  petits  pieds,  légers  comme  l'aile 
du  colibri,  elle  lourbilloiiui^  jusipTau  iiialin  dans  la  brûlante  atmosphère  du  bal  ; el 
le  lendemain  elle  lepicud  sa  lurpcur,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  soir  de  fête  la  rap 
l»e]ie  aux  daiis(‘s  folles,  aux  huiiimag(*s  llalleurs,  au  tumulte  haniioiiicux  des  salons. 

Naguère  encore  rédiiralion  des  femmes  créoles  en  général  se  réduisait  'a  ce  qu  oii 
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enseigne  en  Kraiice  atu  lHh*s  d'ouvriers.  M<>ine  aiijoiird  liui.  les  habitantes  des  cani* 
pufines  aux  Aniillos  sont  d une  Ignorance  qui  laisse  en  tmiie  sa  verdeur  uali\e  leur 
imasinatioi)  rêveuse.  Klles  ne  cherelienl  |M»int  de  dislraclions  dons  la  lecture;  leurs 
plus  grandes  récrêaiions  sont  les  parties  de  bain  dans  les  torrents  des  valluns  om- 
bragés. tes  lioranies  prennent  part  h c<^s  passe-temi».  si  doui  sous  un  ciel  aussi 
brûlant  ; et  tous,  revêtus  de  blouses  ou  de  caleçons,  sc  plongent  dans  les  mêmes 
l>a$$in$.  Quelquefois  on  détourne  un  Olel  d'eau,  et  l’on  pêche  à la  main  sous  les  ro> 
chers.  Puis  ou  savoure  le  calaion  et  le  mnteté,  mets  favoris  que  les  créoles  mangent 
avec  les  doigts, 


tiic  graude  partie  de  la  vie  de  la  créole  se  passe  dans  un  hamac.  Souvent  après 
le  diuer,  qui  a lieu  b une  heure,  plusieurs  femmes  se  groupent  dans  une  vaste  pièce 
gariiie  de  hamacs  sur  lesquels  elles  selendent,on  laissant  pendre  une  de  leurs 
janibc's  de  manière  a toucher  le  parquet,  ta,  elles  devisent,  médisent,  boivent  de 
l’eau  de  coco,  mangent  des  ananas  et  des  barbadines,  et  linissenl  )»ar  s’endormir 
au  bercement  de  leur  lit  suspendu,  te  hamac  est  transformé  luirfois  en  véhicule  et 
attaché  h uti  gros  bamliou,  dont  les  extrémités  reposent  sur  les  épaules  de  deux 
nègres.  Il  sert  b transporter  doucement  la  créole;  mais  elle  préfère  ordinairement 
exercer  sa  hardiesse  en  montant  b cheval,  et  trotte,  accompagnée  d’un  nègre  leste 
et  ingambe  qui,  tenant  d'une  in  lin  In  queue  de  l’animal,  et  de  l’antre  un  paras4>l 
ouvert,  garantit  des  feux  du  jour  la  tête  de  sa  maîtresse. 
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A l'époque  de  l’ancien  régime  culouial,  les  créoles  éialaieni  un  Due  égal  à relui 
des  plus  grands  seigneurs  de  France.  Dans  les  rares  visites  qu'ils  rendaient  ï Paris, 
ils  l’éblouissaient  de  leur  faste  imposant.  Leur  autorité  était  plus  que  féodale,  car 
ils  possédaient  sans  contrôle  le  sol  et  les  nègres,  la  matière  et  rinstrumeuL  An  mi- 
lieu de  leurs  vastes  habitations,  h la  tète  de  leurs  nonibreui  ateliers,  tenant  entre 
les  mains  la  vie  et  la  mort  de  leurs  milliers  d’esclaves,  ils  avaient  le  cacbet  de 
distinction  qui  caractérise  les  vieilles  races  aristocratiques.  La  patrie  du  créole 
est  restée  toujours  belle,  toujours  dorée  par  le  même  soleil,  toujours  sous  le  même 
ciel  d'aiur,  mais  le  créole  perd  chaque  jour  le  caractère  qui  lui  était  propre,  pour 
prendre  celui  que  les  trafiquants  d’Europe  lui  ap|>orlenl.  La  concurrence  ruine 
le  commerce  des  colonies;  l'usure  rapace  s’f  introduit;  l'égoisme  bourgeois  y rem- 
place l'hospitalité  sans  mesure  et  sans  défiance.  L’esclavage,  source  de  la  puissance 
et  de  la  grandeur,  est  prêt  a crouler  sous  des  attaques  réitérées.  Saint-Domingue, 
qu’eût  conservé  Toussaint-  l'Onverturc  à la  France  sous  l’empire  de  Napoléon,  offre 
ani  noirs  esclaves  un  dangereux  exemple  d’affranchissement.  Le  prestige  dont  était 
entourée  la  race  blanche  disparaît  par  degrés  ; et  maîtres  et  esclaves,  les  yeux 
tournés  vers  l’orient , attemlent  avec  terreur  nu  im|>atience  le  vaisseau  qui  doit 
apporter  la  nouvelle  de  l'émancipation. 

Koaarax. 
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Ciloyom  liliren  Aiilillo»,  éinanci|>é«  |>ar  la  \o\  de  IK55,  les  nmlàlres  u^ndeiil 
Hiaqiie  jour  à conquérir  dans  l'ordre  moral  réffalilé  qui  leur  est  assurée  dans  l'ordre 
politique.  Ils  doivent  originairement  leur  arfranefaissoraenl.  toit  b la  lendieste  pa- 
ternelle, S4>it  b une  aiieieniie  loi  qui  déclarait  libre  le  fruit  du  commerce  d'un  homme 
libre  et  d'une  esclave;  mais  en  prt^nce  d’une  multitude  de  maîtres  oourbi^  sous 
le  joiift  par  la  force  du  twestitte  de  la  supériorité  des  Maiics.  ceus-ci  out  pensé  qu'il 
eût  été  dangereux  pour  le  système  qu’ils  établissaient,  d’octroyer  en  même  temps 
l’égalité  avec  la  liberté.  Il  ne  fallait  pas  détruire  rhes  l'Africain  l’idée  salutaire  de 
rinfériorité  de  S4>n  sang , malgré  son  mélange  avec  celui  du  blanc  : il  fallait  que  le 
sceau  de  l’origine  du  mulAire  demeurât  indélébile.  La  liberic  de  rbomiue  de  cou- 
leur |M)uvait  être  un  avantage  naturel , mais  ne  devait  ftas  être  un  litre  social  ,el 
l'eulusion  qui  pt^it  sur  lui  avait  |nhii-  but  de  lui  rapt>cler  d'oîi  il  venait,  tandis 
que  le  noir  voyait  se  perpéliier  sa  destinée  dans  celle  seconde  servitude  morale. 
Kn  outre,  la  jalousie  toujours  croissante  des  femmes  Manches  contre  leurs  rivales 
de  couleur,  concubines  de  leurs  maris,  cotilrihua  beaucoup  a augmenter  l'aliaisse- 
inent  de  celle  nH*e  On  vil  naître  et  grandir  le  préjugé  de  la  couleur,  eelte  noblesse 
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(le  peau  qui  a crcuaé  des  abinies  entre  les  races  d’bomnies  qui  liabitent  les  colonies  ; 
rivalités  ardentes,  inimitiés  envenimées,  proscriptions  sanglantes,  calomnies,  in- 
jiistiees  réciproques , convulsions  stériles , tous  les  mauvais  pencbants , tous  les  mal- 
heurs aui  colonies  ont  en  pour  instlKalricc  celle  idée  qui  liante  sans  cesse  rerpril 
du  créole  pour  l'exciter  à opprimer,  et  celui  du  iniilAire  pour  entretenir  son  hu- 
meur inquiète  et  mécontente. 

Des  l'origine,  pour  marquer  irrévocablement  les  limites  de  celte  distinction  entre 
le  blanc  et  le  mulâtre,  la  législation  coloniale  promulgua  des  lois  qui  excluaient  les 
hommes  de  couleur  de  toutes  professions  libérales,  déterminaient  la  forme  de  leurs 
vêtements,  et  indiquaient  les  places  qu’ils  devaient  occuper  dans  les  places  et  céré- 
monies publiques.  Les  règlements  généraux  de  1755,  1777,  <779,  <7*<,  leur  dé- 
fendaient de  s’appeler  entre  eux  ntontirur  et  madame;  de  s’habiller  comme  les 
blancs,  de  porter  les  mêmes  noms  que  les  blancs,  de  se  trouver  avec  les  blancs  dans 
les  promenades  et  autres  lieux  de  réunion.  Un  arrêté  colonial  de  <765  leur  in- 
lerdisait  li's  fonctions  de  notaire,  d’avoué,  de  médecin,  de  clerc,  • attendu  qu’il 
est  impossible  de  trouver  la  moindre  probité  dans  une  classe  aussi  vile  que  celle 
des  mulâtres.  » 

Ln  vain  l’édit  de  1685  avait  assimilé  les  hommes  de  couleur  aux  blancs;  celui 
de  <'175  leur  enjoignait  d'ajouter  â leur  nom  de  baptême  un  surnom  africain,  et  de 
ne  point  prendre  les  noms  de  leurs  pères  putatifs,  • pour  ne  pas  détruire  cette  bar- 
rière insurmontable  que  l’opiiiinn  publique  a |msée,  et  que  la  sagesse  du  gouvei- 
nemenl  maintient.  • 

Ainsi  ceg,  doctrines  que  l'on  cpinluil  aujourd’hui  étaient  jadis  professées  par  le 
pouvoir.  En  1769,  une  lettre  du  imuillre  de  la  marine  assimilait  aux  Français  les 
Indiens  de  Saint-Domingue.  Des  homires  de  couleur  demandèrent  à être  considérés 
comme  Indiens  ; mais  le  ministre  s'y  refusa  : s Cette  faveur,  écrivit-il , détruirait 
le  préjugé  qui  établit  une  distance  itdaquelle  les  gens  de  couleur  et  leurs  descen- 
dants ne  peuvent  jamais  prétendre  ; 'il  importe  an  bon  ordre  de  ne  pas  affaiblir 
l'état  d'humiliation  attachée  a Fespèce  , ’a  quelque  degré  qu’il  se  trouve  » 

Dans  les  théâtres,,^  y ji  quelques  annéec  encore,  la  ligne  de  démarcation  était 
tracée  d’une  manière  drtmatiquÀ-:  {è^iarlerrc,  irAne  du  souverain  au  spectacle, 
était  exclusivement  occupé  par  la  jeunesse  blandie,  les  premières  loges  par  les 
dames  de  la  classe  privilégiée,  et  les  galeries  supérieures,  nommées  paradis,  par  la 
foule  des  peaux  de  sang  mêlé  et  de  nuances  diverses.  Le  riche  et  le  pauvre  se 
trouvaient  forcément  confondus  dans  ces  hautes  et  incommodes  régions  où  l’égalité 
de  la  couleur  et  de  l’origine  africaine  nivelait  tontes  les  inégalités  de  detail.  Là,  l’or 
lui-même  eôt  été  impuissant  a faire  changer  de  place.  Le  règlement  de  police 
voulait  que  les  mulâtres  ne  s’occupassent  que  de  ce  qui  se  passait  sur  la  scène  et 
non  |>as  dans  la  salle.  Sans  doute  la  raison  en  était  tirée  de  la  présence  très-rsppn(- 
chée  des  castes;  situation  peu  favorable  à l’harmonie  de  l’assemblée  et  féconde  en 
saillies  d’irritation  et  en  caprices  d'amour-propre.  Aussi  entendait-oii  souvent  des 
voix  qui,  sans  égards  pour  l'action  scénii|ue,  s’élevaient  du  parterre  ou  d’une  loge 
sur  nn  ton  aigre  et  menaçant  ; • Mulâtre!  s’écriait  l’une,  pourquoi  me  regardes-tu  ? 
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— (^u’oii  chasse,  ilisaill  autre,  cette  vilaine  muliUrosse  qui  a rimperlinenec  de  ricaner 
CM  meniant.rAussitAtun  ariinusin  eipulsail,  aux  termesiles  onlonnances,  l’individu 
de  cnuleur  signalé  cl  cnupablc  du  nierait  d’un  regard  quelquefoit  sans  malicieuse 
inicniinn,  niais,  d’autres  fuis,  armé  d'une  pensée  criminelle;  c’était  quand  une 
lielle  mélive,  dans  ses  atours  de  madras  et  de  grenats,  narguait  de  l’œil  et  de  la 
mine  une  grande  dame  créole  qui  avait  ennlre  son  mari  de  trop  justes  motifs  de 
jalousie  et  se  voyait  provoquer  par  sa  rivale.  Dans  ee  cas  grave  et  autres  semblables, 
relie  dame  négligeait  rarement  d écrire  le  lendemain  un  mol  à M.  le  procureur  dn 
roi,  qui,  arbilrairemenl,  administrai!  un  nu  ileiii  jours  de  geéle  à la  triomphante 
cnurlisane. 

Dans  l’église  même,  en  trouvait  d’une  part  les  hiancs,  et  de  l'autre  les  flots  de 
la  population  bigarrée.  Jusque  devant  Dieu , l’Iiomme  maintenait  ce  qu’il  appelait 
les  droiLs  de  sa  suprématie,  et  le  préjugé  de  la  couleur  ne  pouvait  s'humilier  devant 
I exemple  de  toute  humilité.  Le  jour  des  cendres,  et  le  vendredi  saint,  sur  les  mar- 
ches dn  mailre-aulel  brillait  un  crucifli  d’argent  posé  sur  un  coussin  de  velours.  A 
cAlé  se  tenaient  le  curé  et  son  vicaire  présentant  le  Christ  a adorer,  et  disirihnani 
les  cendres  de  la  pénitence  aux  lldéles  blancs.  l’Ins  loin,  dans  une  chapelle  fort 
humble,  le  crucifix  de  Imis  recevait  les  dévotions  de  la  foule  île  couleur  à laquelle 
tin  prêtre  jetait  les  cendres.  Il  semblait  qu'il  y cAl  deux  Dieux,  celui  des  blancs  et 
celui  des  mulâtres  et  nègres;  l’un  supérieur,  l'attire  inférieur;  l'un  d'argent,  l’antre 
de  bois. 

Existe  t-il  des  ressemblances  pbysiqnes  qui  expliquent  l’aversion  du  créole, 
l'état  de  paria  auquel  le  mulilrc  est  condamné?  A la  première  génération,  le  mn- 
litre  participe  à peu  près  également  de  son  père  blanc  et  de  sa  mère  négresse  (il 
est  asss'x  rare  qu’il  provienne  d'nn  nègre  et  d'une  blanche).  Cependant  déjà  l’origine 
hlandie  domine  dans  le  teint  qui  est  olivâtre,  et  dans  l’inlelligence  qui  a quelque 
chose  de  plus  audacieux,  de  plus  hardi  Le  détail  des  traits  de  la  ligure  et  la  cheve- 
lure, souvent  laineuse,  apparlicnneni  à la  ttégresse.  A la  seconde  génération,  le 
mulâtre  se  confond  presque  avec  le  blanc;  les  rheveitx  sont  plais,  les  traits  saillants, 
les  lèvres  plus  minces.  Enfin  dans  le  tuélis,  le  quarlernnné  ou  mamelouque.  c’est  ii 
s'y  tromper,  même  pour  les  plus  experts  en  matière  île  blason  de  la  tioblesse  de 
peau  : la  trace  africaine  s’efface  et  est  absorlM-e  dans  le  caractère  dn  type  etiro- 
|iéen.  Et  poiirlant,  le  préjugé  général,  lonjotirs  inquiet,  a forgé  quelques  menus 
préjugés  physiques  qui  poursuivent  le  sang  jusque  dans  ses  raudillcations  les  plus 
reculées,  et  prétendent  reconnalire  dans  des  signes  ineffaçables  et  à perpétuité  la 
présence  de  l’origine  nègre  chez  un  homme  qui  ressemble  parfaitement  à un  Pari- 
sien ou  h un  Bordelais.  Plus  tard,  nous  aurons  occasion  d’indiquer  quelques-uns  de 
ces  indices  fantastiques  dn  sang  mêlé.  Elles  ont  souvent  été  la  cause  de  bizarres 
accusations  et  ont  amené  des  situations  pleines  de  saisissants  contrastes,  et  fécon- 
des en  péripéties  dramatiques  qui  n’appartiennent  qu’aux  mœurs  coloniales. 

Sous  le  rapport  moral  et  inlelleclttel,  le  mulâtre  tend  à se  rapprocher  davantage 
de  la  source  paternelle.  Libre  dit  lien  matériel  qui  exerce  nue  influence  directe  sur 
sa  forme  extérieure,  sa  volonté  d'homme  aspire  à se  rapprocher,  ou  pluldt  à s’assi- 
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tuiler  à celui  qui  {H>t»»ctie  raulurilé  et  l'instiuclioii.  Il  est  plus  üctil,  iiioius  euervé, 
et  aussi  capable  que  le  blanc.  Pendant  lâ  courte  période  dVgalilé  qui  s'établit  a la 
Guadeloupe,  on  vil  s’élever  des  rangs  de  la  caste  des  mulâtres  des  bomincs  qui 
égalaient,  par  les  seiiiiments,  rinU-lligence  et  les  vertus  civiques,  les  meilleurs 
citoyens  blancs,  ci-devant  privilégies  des  colonies.  Mais  cette  époque  violente  et 
révolutionnaire  fut  de  courte  durée,  et  les  circonstances  ne  lui  permirent  |>as 
de  se  régulariser,  de  prendre  racine  dans  le  sol,  et  d’améliorer,  par  le  temps, 
l'induslrie,  la  riclicsse  et  rinstrucüon.  Malgré  la  déclaration  du  21  uovciiibre 
1801  : « A Saiul-Üominguc  et  'a  la  Guadeloupe  il  u’y  a plus  d’esclaves  ; tout  y est 
lil>re,  tout  y restera  libre,  » le  gouveriieiucnt  rétablit  l’esclavage.  Le  desinUisnic 
des  colons  trouva  un  puissant  auxiliaire  dans  celui  de  Napoléon.  Lu  relombant 
M)us  le  joug  des  vieux  privilèges,  le  mulâtre  sentit  seteindre  en  lui  sa  puissante 
süil  de  civilisation;  mais,  cédant  à la  force  salisse  laisser  euinplétement  al>aUre,  il 
a toujours  inutUré  une  ténacité  d’espérance,  une  vigueur  de  volonté  et  un  esprit 
de  suite,  rares  chez  les  |>opulatiuiis  énervées  des  zones  irupicales.  Il  n’a  pas  cesse 
de  pioU^ler  en  faveur  de  l égalité  des  droits  sociaux,  et  contre  le  préjugé  de  la  cou- 
leur qui  le  repousse  et  le  uiure  de  toutes  paris.  Cette  voix  incessamment  élevée, 
eelle  persévérance  de  léclatnaliu»  et  les  rudes  épreuves  tju’ellcs  lui  ont  valu, 
épreuves  de  sang  et  de  mort,  reiifermeiit  des  cundiliuiis  d un  avenir  plus  digne 
liepuis  quaraute  ans,  le  mulâtre  ii'u  jamais  donné  sa  démission  de  |>étiiiuiiiiuire,  et 
déjà  le  droit  d’adiiiissiuii  à tous  les  emplois  et  la  jouissance  de  l'égalité  légale  eus- 
sent ctiuionné  sa  coniplèie  émaiici|>altoii,  si,  coiuiue  nous  l'avons  dit,  le  pn^ugé  de 
la  peau  doiuiiiaiil  aux  colonies  ne  fût  demeuré  plus  furlquela  loi,  plus  fot  t même 
que  riiuéiêl  bien  compris  des  blancs. 

Irois  causes  plus  ou  moins  dépeiidaïUcs  de  la  volutilé  du  mulâtre  coiilribueiil  a 
reiidre  stérile  ce  que  la  lui  lui  a conféré,  cl,  pur  là,  à enlreleiiir  le  dédain  systéma- 
tique de  la  classe  blunclie.  Les  deux  pieiuièn*s  se  ruUadienl  l'une  à l'auCie;  elles  se 
succèdent  comme  la  conséquence  du  principe;  ce  sont  la  |>auvrelé  et  l'igiiurance, 
Kn  général  les  uiulâtrt^  végèlenl  dans  les  rangs  du  pelil  eummereede  détail  cl  dans 
l'exercice  peu  fruciueiu  des  métiers  manuels,  quoique  plusieurs  soient  proprié- 
taires d’Iiabilatiuiis  cl  de  sucreries,  ou  riches  iiégocianU  dans  les  villes.  La  idupart 
des  jeuues  geus  qui  oui  revu  une  iiislructiuii  élémeiilaire  et  locale  uccu|icut  les 
places  de  eoiuiiiis  dans  Un»  comptoirs  des  marcliaiids.  Dans  ces  comptoirs,  ils  sont 
loi  cément  assis  en  présence  des  blaiK's,  mais,  daus  ces  cas,  rulilité  de  ieui's 
services  fait  faire  une  oxcepliun  à la  règle  commune,  tant  il  est  vrai  que  l'or- 
gueil ne  |>eul  être  coinlialtu  et  dompté  que  i*ar  riiitérêt.  Les  plus  aventureux  se* 
livrent  au  cabotage  et  à la  cuiiirebaiide  avec  les  Hi>s  voisiues,  ou  bien  encore 
SC  chargent  du  Iraosportdes  denrées  sur  les  différents  points  de  la  colonie,  à l’aide 
d'immenses  piroguesconstruites  d’un  seul  tronc  d'arbre,  ou  de  vastes  embarcations 
gros  buis.  Quelques-uns  voul  jusque  sur  te  coiiliiieiil  d’Amérique  du  Sud, 
luoiUés  sur  de  légères  goèlelles,  pour  y prendre  des  cargaisons  de  mules.  Ceux  qui 
habiicnl  les  bourgs  sont  pres<|ue  tous  pécheurs,  et  fournissent  do  poisson  les  liahi- 
iniions  de  rinléricur.  Les  iiiénélriers , les  mailres  do  danse,  les  maquignons,  se 
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recriueiil  <Uu»  leui's  rJiiKS,  el  dans  ces  divers  esercutes  ils  fool  {treuw  de  beaucoup 
de  goût,  de  gréce  et  d'adresse.  Telles  sont  les  occupatioas  ausquelles  se  livre  en  gé- 
néral la  classe  des  lionimes  de  cnulenr  libres,  l/ignoranoe  du  iQUlàlre,  réaoUani  de 
U pénurie  de  ses  ressources,  le  rond  incapable,  sauf  d'Iionornbles  eioeplions,  d’eier- 
ccr  dans  les  afrairos  de  la  colonie  cetle  |Kirt  d'influence  qui  appartient  ans  lumières 
d'un  esprit  cultivé.  Il  vsi  vrai  de  dire  que  ta  supériorité  de  son  éducation  se  brise- 
rait slérileroenl  œnlre  les  répngnanct's  du  préjugé  décuplées  par  la  jalousie  des 
blancs. 

Acesdeus  ileniiércs  causes  vient  se  joindre  la  tlépravatioii  dt‘S  musirs.  Il  est 
sans  doute  dt>s  familles  d’bomines  de  couleur  où  régnent  le  l>on  ordre,  la  fidélité, 
toutes  les  qualités  domestiques;  mais  leur  exemple  est  loin  d'élre  universellement 
suivi,  be  désir  insensé  de  détruire  rinfluence  des  épouses  créoles,  de  les  eorabattre 
avec  tes  armes  que  leur  a données  la  nature,  |>orte  les  inulAtresses  à redierdier 
i amour  des  blancs.  Il  y a |>eu  de  créoles  qui  n’aient  une  ou  plusieurs  (‘Oiicubines 
de  couleur.  Le  lilKTlinage,  s^mvent  effréné,  auquel  elles  enlraînenl  11*3  blancs  est 
presque  considéré  coiiiine  normal  et  hors  des  atlcinU's  du  repntcbe.  Si  les  femmes 
blaiiciies  en  sont  offensées,  elles  feignent,  par  lierté,  d ignorer  les  inlidéliiés  mari- 
laies,  qui  deviennent  rareinoiil  la  cause  d'une  mcsiuielligence  sérieuse. 

Les  lioniines  de  couleur  s’abandonnent  trop  souvent  eux-mémes  a la  disso- 
lution. Ce  relàcbcmeiit  de  mieurs,  c'el  encouragement  donné  aux  passions  de  la 
classe  privilégiée,  coiilribueiil  plus  que  toute  autre  cause  à entretenir  l’orgueil 
dédaigneux  des  blancs  et  te  préjugé  de  leur  supériorité  nalurelle.  Ce  u’esl  pas 
que  les  créoles  ne  soient  eux-méroes  infectés  de  toutes  les  corruptions  quMls  re- 
proebent  aux  mulâtres,  mais  ils  ont  soin  de  les  entretenir  entre  eux,  au  lieu  que 
les  hommes  de  couleur  acceptent  avec  une  dé|dorable  facilité,  jus<pie  dans  le  sein  de 
leurs  familles,  les  babiliides  dél>aiic)iées  de  leurs  adversaires.  Pour  soutenir  un 
mouvement  ascendant  dans  la  silualiun  d’une  race  d’hommes,  il  faut  de  toute  né- 
cessité que  rinlciligeiice  cultivée  cl  la  sévérité  des  mœurs  y concourent  également  ; 
un  ne  s’abandonne  h la  corniplion  et  h l’ignorance  que  lorsqu’on  a atteint  la  puis- 
sance et  que  le  moment  est  venu  de  la  perdre.  La  débauche  est  la  triste  consolation 
des  races  dégénérées.  Mais  pour  que  le  mulâtre  échappe  au  Joug  traditionnel  des 
blancs,  il  faut  qu’il  se  moralise  cl  s’inslniise  11  faut  qu'il  se  montre  meilleur  que 
ceux  qui  le  rejMVUSsent  avec  tant  d’orgueil.  Les  femmes  de  couleur  doivent  renon- 
cer à leur  vie  de  séductions  et  travailler  à conquérir  l'estime  et  les  respects  de  ceux 
qui  ne  chcrclieiil  qu’li  les  corrompre  et  les  séduire. 

Les  mulilres  cliérisBcnt  par-dessus  tout  les  jouissiiices  vaniteuses  de  la  toilette 
Souvent  iis  se  condamnent  aux  plus  rigoureuses  privations  pour  |>ouvoir  y satisfaire. 
Paraître  eu  public  avec  la  mise  rediercliée  et  prétenUcusc  du  faraud^  le  dandy  d’un  - 
tre-mer,  caracoler  sur  un  cheval  fringant  devant  les  dames  blandics,  faire  admirer 
la  f'oupc  de  scs  vêlements  cl  la  flexibililé  de  sa  tournure  cavalière,  étaler  le  nœud 
gigantesque  d’une  volumineuse  cravate,  frapper  l’aUention  des  passants  |»ar  le  son 
métallique  de  ses  éperons  et  le  cric'crac  de  sa  t>oile  luisante,  tracer,  en  se  balançant, 
mille  cercles  aériens  avec  sa  légère  cravache,  enfin  exposera  radmiralion  do  tous 
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la  grappe  variée  de  ses  breloques,  composées  d’uiic  muUiliide  de  pelils  caclirls,  de 
de(s  de  boites,  de  dents,  de  petits  cocos,  de  coquillages,  de  corail  végétal  et  d'i/ew.i 
de  bourrique  montés  en  or,  voilii  ce  qui  constitue  l’ensemble  des  passe-temps  de 
rbomme  de  couleur  oisif,  du  niulAlre  incroyable  des  colonies.  Il  est  fou  de  fêtes 
et  de  plaisirs,  et  ne  néglige  jamais  de  prendre  part  à tous  ceui  d’où  il  n’est  pas  eiclu 
par  les  préjugés  des  blancs.  On  le  voit  se  pavaner  à toutes  les  fêtes  des  paroisses, 
qui  ressemblent  beaucoup  ù nos  assemblées  de  province.  Son  costume  ne  diffère  pas 
de  celui  des  blancs,  mais  les  femmes  ont  eu  en  général  le  bon  goût  de  conserver  leur 
ajustement  primitif,  qui  consiste  en  un  madras  sur  la  tête,  attaebé  d'une  manière 
toute  particulière,  un  autre  jeté  sur  le  cou,  le  corset  eiigu  qui  maintient  les  seins, 
uue  cüeniisc  plisséoet  arrêtée  aux  coudes  par  des  boutons  d’or,  la  jupe  d'indienne 
iiu  de  mousseline  aux  éblouissants  ramages,  de  larges  pendants  et  des  colliers  à 
|>rofusion.  ba  tournure  des  mulllresses  est  loin  d'avoir  l'aisance  et  la  légèreté  de 
celle  des  hommes  de  conleur.  (lue  démarche  traînante,  la  lenteur  des  mouvements 
d'un  cor|)S  qui  semble  désossé  et  un  peu  jeté  en  avant,  tandis  que  les  deux  bras 
plies  sont  abandonnés  à un  balancement  perpétuel,  ces  jaml>es  qui  llécliissent  h 
eliaqiiepas,  tout  cela  forme  un  aspect  dégingandé  dont  la  première  impression  est 
défavorable.  La  femme  de  couleur  a de  commun  avec  la  cremie  de  briller  à la  danse, 
de  s’animer  au  son  des  instruments  et  des  cadences  de  rorcliosire.  Ses  mouvements 
sont  à la  fuis  moelleux  et  passionnés;  elle  a en  général  moins  de  grâce  que  la 
erràle,  mais  elle  l’emporte  en  ardeur  et  en  force.  I.a  clialeur  ex|>ansive  du  sang 
africain  domine  dans  toutes  ses  joies,  bile  se  laisse  aller  sans  relennc  à Ions  les 
transports  ds  ses  sens  surexcités;  clic  est  plulêl  voluptueuse  que  cnqiielle,  taudis 
que  le  mulâtre,  moins  original  et  plus  imitateur  des  blancs,  ne  fait  <|Ue  reprurluirc  la 
eonlrcfaton  du  créole. 

Les  joyeuses  réunions  de  la  classe  de  couleur  libre  étaient  autrefois  troublées  par 
la  subite  irruption  de  jeunes  créoles  qui  venaient  narguer  les  d.xnscurs  et  enlever 
les  danseuses;  aujourd'hui,  les  blancs  montrent  moins  d’imperlinenee,  non  pat- 
égard  pour  les  mulâtres,  mais  parce  que  ceux-ci,  forts  de  leur  ln>n  droit,  seiaient 
disposés  h châtier  sévèrement  d’insultants  agresseurs. 

Par  sa  situation  intermédiaire,  le  mulâtre  n’est  p-ns  seulement  eu  butte  aux  pré- 
jugés systématiques  des  blancs,  mais  il  encourt  la  haine  des  noirs,  qui  ne  lui  par- 
donnent pas  d'oublier  sa  race  pour  se  rapprocher  des  maîtres,  pour  adopter  lent  s 
opinions,  leurs  habitudes,  leur  tyrannie.  Les  nègres  'qui  ap|iarliennenl  à un 
homme  de  couleur  semblent  croire  qu’ils  sont  au-dessous  des  esclaves  des  blancs. 
Les  créoles  ont  soin  d’entretenir  une  salutaire  inimitié  entre  deux  races,  qui,  ri 
elles  SC  rapprochaient,  anéantiraient  dans  les  colonies  la  domination  de  la  classe 
blanche,  (juand  des  insurrections  éclatent,  l’autorité  a toujours  la  précaution  de 
faire  prendre  les  armes  ’a  la  milice  de  couleur,  eoidurmémenl  b celle  vieille  maxime 
despotique  : Il  faut  diviser  pour  régner. 

5>ans  partager  toutes  les  bizarres  su|)erstiiions  di's  iioiis,  les  gens  île  eonleiii . 
entassés  dans  les  villes  et  les  bourgs,  sont  en  général  adonnés  aux  plus  mes- 
quines pratiques  du  nilte  Ils  ne  voient  et  ne  ronnaisseni  qite  les  ori|icaux  de  la 
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l'eliKÎmi,  duiii  puiule  i‘l  le  (uiiil  iic  leur  sont  jamais  enseignés;  l’acliou  de  la 
ehairo  eJirélieiine  élaiil  nulle  aui  colonies,  à cause  de  Télal  social,  qui  sérail  for- 
cénienl  aUaqué  par  l’espril  nidme  de  rtvaiigile.  Le  clergé,  loujours  ticxible,  se 
prèle  voloiiiiers  à ces  (ransaciiuus  ricbemeiil  récompensées.  Kii  retour,  la  pompe 
des  cérémonies  el  la  ininuiie  de  leurs  détails  suftiscnl  pour  éblouir  cl  capter  rima, 
gtiialitm  d’une  mullilude  iioncbalanle  el  iiupressionuable.  Les  lumières  de  larelL 
gioii  ne  conlribuoiil  donc  pas  à éclairer  rinlclligence  du  niulâire  el  à mililer  en 
faveur  de  ses  droits  de  chrétien  el  d’homme.  Il  demeure  naïvement  pieux  ou  plulèl 
ilévol,  ce  qui  s'accommode  k merveille  avec  sou  existence  relâchée. 

On  voit  «loue  que,  sous  tous  les  rapp<»rta.  riiommc  de  couleur  manque  d'appuis 
el  de  slimulaiils  locaux  pour  se  |H!rfectionner  moralement  el  augmenter  la  masse 
de  son  hieU’étre  matériel  ; qu’à  ses  propres  vices  se  joigueul  des  ol»slac]cs  iiidé- 
(MMidnnls  de  i^i  volonté  ; qu'aviK;  une  immense  ambition  el  une  âme  vagueiiieni 
reinuanle  et  inquiète,  il  se  dél>at  depuis  des  générations  contre  le  |Kiids  étouffant 
du  pi'ejugé  ; enlln,  que  ceux  qui  oui  eu  le  tnallieur  d'acquérir  en  Kiiro|>e  une  hril 
(aille  éducation  et  puis  de  retourner  aux  colonies  n’ont  fait  (pie  se  creuser 
un  ahiiiie  de  douleurs  el  de  désespoir,  ou  s'éteint  le  resie  de  leur  e&islenct*  On 
reiicoiiire  (piehpies  iiiédiM'ins,  quelques  uviK'als,  quelques  lionimcs  lettrés  tristes 
(i  dérouragés,  ne  |K>uvaiit  pas  almrdei  le  plus  ignare  d(^  pluniours,  el,  pour 
l'omble  de  regreU,  souvent  repoussés  et  calomuiés  par  l'envieuse  ignorance  des 
liommes  de  couleur,  leurs  (lères.  Ces  malheureux,  dérisoirement  nffubU^  des  nou 
veaux  droits  civils  el  politiques,  ne  font  partie  d’aucun  conseil  colonial  et  ne 
seraient  admis  à aucun  emploi  public;  ils  peuvent  être  considérés  comme  les  vrais 
martyrs  du  préjugé  de  la  peau 

Plusieurs  faits  dont  j’ai  été  léinuin  déinoiitrcnl  l'énergique  puissaucc  do  ce 
préjugé.  Ln  juillet  1828,  un  procureur  du  roi  de  la  PoitUe*'a-Pilro  s'op|K)sa  à ce 
<)u’uii  doiiiiàl  dans  un  jugement  le  litre  de  citoyen  a un  uuilÂtre.  Kii  juillet  1830, 
un  juge  d'instruction  qui  avait  fraternisé  avec  les  gens  de  couleur  fut  chassé 
de  la  colonie  par  un  arrêté  du  gouverneur.  Peut-être  que  maiiilcimiU  l'on  ne 
sévirait  plus  contre  l’imprudent  )>liiluntliro|>c  qui  lianieiail  des  rangs  mêlés;  mais 
l’opinion  publique  le  repousserait  avec  horreur  : riiillucnce  du  préjugé  de  couleur 
est  telle,  qu’elle  produit  dans  l’esprit  du  créole  les  plus  étranges  anomalies  el  fausse 
ses  plus  nobles  instincts.  Dans  les  villes  d'Luropo  , il  comjvalil  aux  sourrraiices  du 
blanc  et  même  du  nègre,  et  voit  avec  nue  indifférence  glaciale  celles  de  ses  com- 
l>alrioies  métis. 

Au  retour  d’un  voyage  aux  colonies,  je  débarquai  a Bordeaux  avec  un  créole  de 
la  vieille  roche  , qui  sortait  |>oiir  la  première  fois  des  Antilles.  Mou  coinpagiioii 
rencontra  plusieurs  mendiants,  dont  un  nègre,  et  leur  distribua  d’al>oudaiiles  au- 
mônes. Je  lui  fisoliserver  qu'il  élail  bon  d’être  généreux,  mais  avec  disccrncmeul  : 

« Ail!  mon  ami,  me  ré)>ondil‘il , ému  jus<iu'aux  larmes,  pcul-ou  voir  des  blancs 
l>àtir  ainsi  ! d('s  blancs  dans  col  étal  d’abjection!...  Ce  pauvre  nègre  aussi  me  fait 
|K‘inc  ! eniore  xi  cetnient  tin  mnlitlrcsi  » 

Il  y a (jucbpies  années,  pendant  un  séjoui  ipic  je  lis  à la  Luadcloupe.  mi 
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iiicnniui  si*  présenla  à mon  lo^eiiieiil  <lo  la  calie  do  l’hôpilal.  apivs  avoir  bien 
pris  soin  «le  savoir  si  j’t'IaU  seul  en  ce  inomenl.  Ayaiii  re«^u  celle  assurance 
Iranquillisaiile,  il  entra  pour  preiulre,  disait-il,  qucl«{ucs  iiirormalions  sur  une 
personne  «|oe  j'avais  pu  voir  peiidanl  mon  séjour  a Paris.  Je  lui  lis  la  réception 
affahlc  que  d'ordinaire  je  fais  plus  particulièrement  à l'homme  doué  «les  manières 
et  du  lanttagc  qui  annoncent  des  lialntudes  délicates.  L’inconnu  inaniresta  un 
élraiifte  embarras,  surloul,  lorsqu'on  m’excusant  de  le  recevoir  dans  une  loilelle 
néitliRiN!,  je  lui  présentai  un  siège  et  le  priai  de  s’asseoir.  Il  n'accepi.i  |>as  «ie 
suite  mon  invitation  et  parut  hésiter  avec  uoecertaiiic  coufusion.  Pendant  ce  temps, 
je  me  retirai  dans  un  cabinet  |>our  me  rajuster  d'uue  manière  plus  dé(*enle.  L’é- 
iraiiger  sc  leiiail  debout,  appuyé  c«mlre  la  chaise  et  la  tête  légènmienl  inclinée 
dans  une  aUilu«le  do  res(>eclucuse  alleiilc.  I>e  ma  retrnile  j'eus  le  loisir  d’éludier 
sa  physionomie  bien  |H>sée.  Il  était  d'assez  haute  taille,  svelte  cl  cambré  ; ses  traits 
arrondis  étaient  revêtus  d’un  teint  pâle  comme  celui  des  créoles  que  les  travaux 
de  la  campagne  n’exposent  pas  aux  ardeurs  d'un  soleil  caniculaire.  Ses  lèvres,  un 
peu  épaisses  et  colorées  d’une  nuance  bise,  laissaient  apercevoir  des  dents  biatidies 
et  régulières.  Sous  les  dômes  de  ses  sourcils  de  jais  brillaient  doucement  «les  yeux 
noirs  dont  le  blanc  était  veiné  d’or.  Kndn  une  belle  clioveUire  d’ébène,  iMUiciée. 
achevait  de  couronner  sa  tête  de  cette  lieaulé  méridionale  et  un  p«m  arnenine  que 
l'on  admire  dans  les  «Buvres  des  peintres  espniniols.  Ses  vêlements  étaient  élégants  et 
même  recliercliés.  Quand  je  revins  à lut,  Je  lui  renouvelai  mon  invitation  do  pren- 
dre nu  siège,  ce  qu'il  lit,  en  laissant  percer  un  éclat  de.salisraclion  qui  ne  manqua 
|Kis  de  me  surprendre  à cause  du  tressaillement  d«ml  il  fiil  accompagné.  Toute eeii«' 
émotion  chez  l'étranger  conlraslail  d’une  manière  siiigiilière  avec  Paisancc  de  son 
port  et  te  choix  heureux  «le  ses  expressions,  qui  accusaient  riiomme  du  monde  «m 
du  moins  celui  qui  on  avait  les  allures.  Ma  surprise  ne  (il  qu’augmenter  en  ol>ser- 
vant  que  ce  monsieur  devait  être  mon  aine  d’au  moins  un  lustre,  ce  qui  ne  coniri- 
huait  nullement  à le  rassurer.  Mais  je  m'arrêtai  à l'idée  d’altribiier  son  embarras 
à la  timidité  de  son  caractère.  Dans  cet  étal  de  gêne  réciproque,  la  conversation 
languissante  menaçait  de  s’enrayer,  et  déjii  les  sentiments  de  cimvenance  soiiiïraient 
dans  mon  cœur  tout  candide,  lors<}u’il  sc  ravisa  soudain  et  comme  avec  effort. 
I.’expressiun  d’un  l>onheur  profond  irradiait  de  sa  physionomie,  et  il  se  mil 
à causer  en  fort  bons  termes  de  mille  choses  diverses,  car  déjà  il  avait  épuisé  le 
sujet  de  sa  visite.  J'avais  de  la  bière  sur  une  labié;  je  lui  en  versai.  Celle  fois 
son  émotion  fut  au  comble  ; scs  yeux  trahirent  une  agitation  intérieure  que  je  ne 
compris  pas.  11  regarda  machinalement  autour  de  lui,  sc  déganta  et  prit  le  verre 
d'une  main  tremblante  , et  puis  il  parut  si  heureux  de  mon  accueil , qui  devait  lui 
être  extraordinaire,  que  le  temps  s’écoula  entre  nous  en  minutes  précieuses. 
Tandis  qu’il  s’abandonnait  sans  réserve  à toute  la  chaleur  expansive  de  ce  l>éa(ilJqiie 
léte-à*têie,  entrent  plusieursjcuncs  créoles  de  mes  amis,  qui  venaient  me  proposer 
de  les  accompagner  a une  partie  de  campagne. 

Cette  subite  apparition  produisit  sur  l'étranger  un  cfTcl  de  confusion  étourdis- 
sante. Il  se  leva  vivement,  repoussa  son  siège,  et,  les  yeux  baissés,  fil  une  irès- 
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liiinililc  saluUliuii  il'aUirtl  u iiiui.  |iuia  aii>  noiivraiix  tenus.  Je  me  lititi  de  lui 
rendre  son  salnl  précipité  arec  une  éiiale  courlniaie , mais  les  autres,  roides  et  hau- 
tains, ii'eurent  pas  l'air  de  le  remarquer  ; ils  se  regardaient  avec  étonnement  et 
indignation.  Quoique  étourdi  moi-méme  de  la  brutquerie  de  ce  inouvemenl,  rien 
ne  m'échappa.  J'accumpagnai  mon  risileur  justiult  la  porte,  en  le  priant  de  de- 
meurer, ce  dont  il  se  ilérendit  avec  un  redoublement  ilc  muette  humilité  où  se  pei- 
gnaient des  excuses,  des  craintes  et  des  regrets;  mais  cependant  en  ec  moment  ses 
ieiii,  attachés  sur  moi,  rayonnaient  de  tendresse  et  de  reconnaissance  pour  tant 
de  liontés  et  iriionncors.  a bu  moins,  monsieur,  vous  ne  refuserei  pas  de  me  donner 
votre  nom  et  votre  adresse,  lui  dis-je.  • Encore  plus  embarrassé,  l’inconnu  ne  ré- 
|K>n dit  que  par  une  nouvelle  cuurl>elle,  qui  mimait  l'impussibilité  où  il  se  trouvait 
do  satisraire  b cette  question.  Iài-<lessus  il  s’esquiva  tout  ramassé,  tout  honteux  ; 
au  lieu  qu’a  son  entrée,  il  s'était  présenté  d’un  air  île  distinetinn  malgré  son 
trouille. 

I Parbleu,  messieurs,  m’écriai-je , en  me  retournant  vers  les  jeunes  créoles , 
voici  un  bien  singulier  personnage  ; distingué  par  l’esprit  et  les  manières,  il  est 
d'ailleurs  le  plus  maniaquement  timide  et  embarrassé  que  j'aie  encore  rencontré 
dans  votre  Ile. 

Quant  b cela,  ce  ne  peut  être  autrement,  répondit  sèchement  un  des  jptines 

gens. 

— Cotnment!  ne  |>ss  faire  connaître  son  nom  et  son  adresse,  après  l’accueil  que  je 
lui  ai  fait,  et  qu’il  mérite  b tous  égards,  je  dois  le  déclarer 

Il  n’oserait  les  dire  ; et  vous,  mon  cher,  vous  avei  grand  tort  de  faire  une  pa- 
reille déclaration. 

— Mais  je  ne  vous  comprends  pas  ; que  signifient  ces  paroles  sévères  et  inusitées, 
cet  air  soucieux  que  je  ne  vous  ai  pas  encore  vu?  Vous  m’alarmer. 

r.’cjl  que  la  circonsUttice  est  sérieuse  pottr  votts,  et  en  quelque  sorle  désagréable 

|iour  nous. 

Encore  ! Allons,  expliquei-vous  sur-le-champ.  Votts  connaisseï  sans  doute  ce 

monsieur.  Eu  quoi  peut-il  vous  déplaire? 

— La  présence  decet  individu  chex  vous,  et  sur  un  pied  d’égalité,  a droit  de  nous 
surprettdrc  et  de  nous  affliger  surtout. 

Cummeni  ! ce  monsieur  est  fort  bien,  je  vous  assure,  sauf  son  excessive  limi- 

ilité  II  est  vrai  que  je  ne  connais  pas  le  fond  de  son  caractère  et  ne  l’ai  vu  que  de- 
puis quelques  instants. 

— C’est  déjà  beaucoup  trop. 

— Y aurait-il  sur  son  honneur  quelque  tache  odieuse  et  infamante  ? 

— Non  que  nous  sachions,  si  toutefois  il  a de  l’honiteor. 

Diable!  serait-il  alors  personnellement  dangen  ttx? 

— L’impuissance  n’est  pas  dangereuse. 

— Est-il  fou? 

— Ce  serait  admettre  qu  il  a eu  de  la  raison. 

Pue  lèpre  contagieuse  se  cncherait  elle  sous  les  dehors  de  la  santé  ? 
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— oli  ! uuii.  Il  !>e  p«M  t(‘  a merveille  ; il  esl  luiiiulieiisement  propre  corotue  le  sont 
11*1$  rliaU,  les  lapins,  ou  autres  animaux  domestiques. 

— Est-il  espion  ou  usurier? 

— Trop  Kueux  |K>ur  être  Tuii,  trop  repoussant  pour  ôtre  I autre. 

— Enlin,  messieurs,  qu'a  donc  cet  inconnu  qui  doit  effacer  à mes  veux  tout  ce 
que  j'ai  remarqué  de  bien  sur  sa  personne  et  dans  son  esprit  ? 

— Il  est 

— Le  bourreau,  je  parie,  interronipis>Ju  en  riant. 

~ Non,  mais  il  mérite  de  (tasser  (>ar  ses  mains  comme  tous  ses  semblables. 

— Pour  le  coup,  je  m'y  jterds  et  jette  ma  langue  aux  diiens. 

— 11  est  de  ceux  qui  la  ramasseraient.  Dt‘]à  en  l'enlrelenant  vous  la  jetiez  lai  i;e 
luriit,  mon  cher  ami. 

— Mais  eu  vérité 

— Allons,  il  suflit  de  vous  dire  qu  il  est  simplement  mulâtre. 

— Mulâtre!  lui,  mulâtre!  exclamais-je. 

~ Eli  bien,  oui,  mulâtre.  N’est>ce  pas  assez  et  même  trop?  dit  mon  impertur- 
lialde  interlocuteur  qui  conservait  toujours  sa  mine  récalcilranie.  • 

Je  connaissais  parfaitement  la  force  et  la  (lortée  du  préjugé  ; mais  j'étais  curieux 
de  l'entendre  caractériser  et  définir  sur  les  lieux  mêmes  et  par  un  créole  pur 
sang.  Aussi  eus-je  Pair  de  faire  TignoraïU.  El  puis  d’ailleurs  je  présentais  mon 
igiiuraricc  comme  excuse  d'avoir  manqué  a ma  dignité  de  blanc. 

• Messieurs,  dis-je,  je  suis  désolé  de  ce  qui  est  arrivé  ; mais  je  vous  supplie  de 
me  pardonner  à cause  de  mon  inexpérience.  Je  n'ai  sur  le  mulâlre  que  de  très- 
vagues  notions,  et  je  compte  sur  vous  pour  compléter  mon  instruction  sur  ta  physio- 
logie de  l’espèce  et  son  classement  dans  la  grande  famille  animale,  qui  comprend  à 
la  fuis  le  plus  hideux  kalmouck  et  l’homme  caucasien,  le  type  le  plus  parfait.  » 

L’ironie  de  ces  paroles  ne  fut  pas  le  moins  du  monde  sentie  par  mes  inlerlocu 
leurs,  tant  la  chose  pour  eux  était  sérieuse  et  solennelle. 

« Vous  avez  bien  posé  la  question,  me  répondit  le  Jeune  créole.  C’est  un  i>olit 
traité  d’histoire  naturelle  qu’il  faut  formuler  pour  bien  counallre  le  genre  mulâtre. 
Celui  que  vous  avez  eu  le  malheur  de  recevoir  chez  vous , h côté  duquel  vous  vous 
ôtes  assis,  avec  le((uel  vous  avez  bu  (il  fil  un  mouveroeut  de  dégoût),  que  vous  avez 
reconduit  avec  une  politesse  et  des  égards  erronés,  qui  a eu  l'instioct  de  race  de 
ne  pas  articuler  son  nom  cl  de  disparaître  'a  notre  apparition  ; cet  être,  dont  le 
trouble  et  la  confusion  trahissaient  la  conscience  de  son  indignité,  cela  est  un  mu- 
lâtre métis  I 

— Mais  comment  le  roconnailre,  le  disiiiigiier  de  vous  et  de  moi? 

— Tout  blanc,  tout  semblable  à nous  qu’il  paraisse,  c’est  connu  dans  le  pays,  ça 
porte  du  sang  africain  dans  les  veines,  sang  d’esclave,  origine  de  bâtard.  C'est  connu 
pour  être  'a  la  fuis  une  ébauche  manquée  du  créole  et  un  mulet  de  Guinée. 

~ Mais  à quel  signe  ? 

~ A la  nuance  bise  de  ses  lèvres  cl  à certaines  larties  à la  racine  des  ongles, 
répliqua  le  créole. 
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— te  portrait  que  vous  veiiei  de  tracer,  dis-je,  manque  malheureusement  de  cette 
aménité  de  lanaaae  qui  vous  est  ordinaire. 

— Pour  le  mnlâtro  nous  faisons  oireptinn.  Cher  nous,  c'est  une  souillure  que  son 
contact,  te  tenir  à distance,  tel  est  notre  principe.  Écouter  : s’il  vous  salue  en  pas- 
sant, comme  il  le  doit,  faites  un  aesle  d’indulaence  et  de  protection.  Si  vous  tomber 
et  qu'il  vous  relève,  remercier-le  d'un  mot,  par  respect  pour  vons-méme,  et  passer 
outre  ; s'il  vous  sauve  d’un  danger  de  niort,  comme  tout  bon  chien  doit  sauver  son 
maître,  jeter-lui  votre  bourse,  livrer-liii  voire  fortune  si  bon  vous  semble  ; mais 
gardor-vous  de  vous  asseoir  à ses  côtés,  de  causer  avec  lui,  de  jouer  avec  lui,  de 
manger  avec  lui,  de  lioire  avec  lui,  de  prier  Dien  avec  lui.  Surtout  tâcher  de  ne 
pas  être  inhume  côte  à côte  avec  lui. 

— Fort  bien,  voici  la  première  partie  de  l’eiposé  des  motifs  du  préjugé  de  la 
couleur,  lui  dis-je;  si  vousaver  autre  chose  h m'apprendre,  j’écoute  avec  édiflcatioii. 

— Je  crains,  reprit-il,  que  vous  ne  compreuler  pas  encore  avec  netteté  la  raison 
toute-puissante  de  cette  réprolialion  du  mulâtre.  File  est  pourtant  fort  naturelle.  Nous 
repoussons  le  mulâtre  parce  qu’il  est  issu  de  cous  que  nous  dominons.  Participant 
de  la  nature  du  nègre,  il  doit  porter  sa  part  de  mépris  et  d’infériorité.  C’est  une 
pierre  d'aclioppcmeni  utile  à inaiiiteiiir  entre  nous  et  les  esclaves.  Elle  use  en  grande 
l»rlic  le  choc  de  l'envie  et  de  l'inimitié  de  celte  multitude,  et  noos  sommes  moins 
atteints  par  son  interposition.  Pour  tenir  le  mulâtre  à cette  place,  il  nous  le  faut 
rcftousscr.  ï êtes-vous  maintenant? 

— J’y  suis.  La  théorie  est  suffisamment  esquissée.  Mais  entre  noos  avouez  que 
c'est  une  bien  grande  abomination  de  mettre  des  êtres  au  monde  pour  les  tenir  dans 
rabaissement.  Vous  engendrez  des  parias  avec  préméditation. 

— L’autorité  ne  s'appuie  pas  sur  le  scntimenl.  Il  est  vrai  que  nous  avons  mis  au 
monde  le  mulâtre;  mais  iiqus  fu^^imons  par  nécessité  de  conservation.  Car  au 
rebours  de  l'histoire  du  viéui  Sabir^,  il  dévorerait  son  père,  si  celui-ci  le  serrait 
sur  son  sein. 

— Mais  vous  savez  aussi  qu’cjilin  Jupiter,  'Neptune  et  Pluton  finirent  par  détrôner 
ce  |>cre  barbare  et  à prendre  sa  place. 

— Je  conçois  l’allusion,  cuntinua  le  créole.  Mais  parlons  de  tout  cela  à huis  clos. 
Ne  prenez  pas  le  public  pour  confident  de  votre  philanthropie,  si  vous  ne  voulez  pas 
avoir  la  tête  cassée  en  dueL  .pour  propngtflion  île  mauvaises  doctrines  tendant  au 
renversement  de  l’ordre  établi.  • 

Nous  nous  mimes  tous  à rire  de  cette  boutade,  et  il  fut  convenu  que  pour  con- 
server mes  amitiés  créoles  je  devrais  dorénavant  prendre  garde  aux  lèvres  bises  et 
a la  racine  des  ongles  de  ceux  qui  m'aborderaient. 

Malgré  le  préjugé  et  les  répugnances  du  créole  pour  l’homme  de  couleur,  l'avenir 
des  Antilles  et  d’une  partie  de  l’Amérique  appartient  'a  cotte  race.  Quand  l’esclavage 
aura  disparu,  quand  l’instruction  et  la  moralité  auront  épuré  l'intelligence  cl  les 
mcpurs  du  mulâtre,  il  remplacera  la  vieille  rare  européenne,  et  régnera  â son  tour. 
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Oiii.  il  oi  mur  : liuin  toi*  ir  vtKa^  d'OthrUn  >lan* 

Mtn  àiiii'. 

SB»asrtR*.  — 


Dans  celle  |>ub1icalioii  des  franfoiiidans  uneiialeriede  types  |>opulaires,  doni  les 
Irails  les  plus  saillants  forment  par  leur  ensemble  la  physionomie  nationale,  en 
pareille  cnmpauiiie  faire  flgurer  le  nègre,  peut  paraître  d'abord  b Ix-auconp  de  lec- 
teurs une  bizarre  inirusinn,  une  ombre  déplacée  i|ui  fait  lâche.  Susceptibles  lec- 
teurs, ne  vous  hâtez  pas  de  proscrire  le  noir  modèle  dont  nous  vous  traçons  ici 
l'image.  A bon  escient  je  le  tiens  |K)iir  Français,  à forliori  pour  homme,  n’en  dé- 
plaise à Grotius  et  a Puffendorf,  au  jésuite  Charlevoii  et  au  docteur  Virey  ; et  vous- 
même  bienlél  vous  lui  accorderez  sans  vergogne  droit  de  bourgeoisie  dans  notre 
Musée  d'originaui,  en  attendant  que  par  grâce  souveraine  du  palais  Bourbon,  on  en 
fasse  un  citoyen  émancipé  du  fouet.  Quant  à moi,  je  ne  désespère  pas  de  le  voir  un 
jour  garde  national  et  électeur.  Scs  droits  peuvent  même  s'étendre  plus  loin,  pourvu 
que  les  lourdes  ailes  de  la  liberté  soient  habilement  altadiées  à ses  vieilles  épaules 
d’esclave.  Fiifin,  pour  achever  de  rassurer  les  consciences  ombrageuses,  et  produire 
un  litre  péremptoire  en  sa  faveur,  nous  rappelons  que,  par  décrets  des  citoyens 
Polverel  et  Sanlonai,  commissaires  de  la  Convention  à Saint-Domingue,  en  1795,  et 
Victor  Hugues,  commissaire  a la  Guadeloupe,  en  1794,  les  nègres  sont  déclarés 
Français,  et  en  celle  qualité  admis  à jouir  de  Ions  les  droits  de  membres  de  la 
grande  nation. 


Digitized  by  Google 


LK  \kCtlE. 


r.oK 

AiiiMine  inôm<‘  rolU*  drs  juifs,  iu>  fui  lant  cnlomiticV  Jamais  ou  no  lit  un  plus 
mousiniciii  uluis  do  In  |>arulo  cl  do  In  plumo  ooiilre  do^i  ÎKiionintscoiidamm^  au  si 
loiioe.  Colle  lûcholo,  dont  s’est  reinlueoou|wiblo  la  race  lilanolio  d’uripiiieouropéenne, 
a cil  (KMir  motif  riniôrî^t.  Mais  c’est  aussi  do  nos  joiii*s  que  les  voix  les  plus  énergiques 
SC  sont  élevées  en  faveur  de  ces  siTfs  avilis.  Le  vieux  ser|»enl  de  riiUérét  ne  se 
serait-il  pas  encore  glissé  au  fond  de  la  |>cnsiM'  sainte  et  sacrée  de  certains  phi- 
lanlhro|)es  ; c’est  ce  que  I>ieu  seul  peut  scruter  et  juger.  Nous  n’avons  qu’un  doute 
timide,  doute  fort  excusable  dans  ce  siècle  de  ehai  Inlans,  où  lieaucmip  font  métier  et 
marchandise  de  leur  système,  de  leurs  sentiments  et  même  de  leur  vertu,  m'i  (tour 
beaucoup  le  bien  à accomplir  n'est  plus  un  but  honorable,  mais  un  moyen  de  eélé- 
brilé,  un  moyen  lucratif.  Que  Dieu  le  père  me  garde  de  pareils  soU|>çons,  qui  toii- 
elient  aux  désespérantes  limites  de  l’athéisme  social,  mais  au  conlrnire,  croyons 
que  la  Providence  se  sert  h leur  insu  des  hypocrites  comme  des  justes.  desealoiiN 
mondains  comme  des  inspirnlinns  divines  Puisse  donc  le  nègre  protllcr  utilement 
de  tous  ces  secours  divers,  pour  passer  de  rengnurdissemeut  de  la  barUvrie  au  nobb* 
mouvoinenl  de  l’homme  libre!  Cependant  cette  longue  diffamation  historique  et 
scienUflqne  dont  le  nègre  a été  l’objet  n'esl  pas  sans  quelque  gloire  pour  son  nom. 
Pour  s’étre  tant  occupé  de  lui,  même  en  mal,  il  fallait  bien  qu’il  valût  encore  quel- 
que chose, ctqu'on  senlU  le  besoin  de  juslilier,  en  le  calomniant,  l’emploi  de  In  force 
qui  l'écrasait,  l'n  certain  moine,  Gnmilla,  dans  son  histoire  de  l’Oréiioque,  nfOrme 
gravement  que  les  nègres  descendent  en  droite  ligne  de  Caïn,  ’a  qui  Dieu  écrasa  le 
nez,  et  noircit  l'cpidenuc,  puiir  imprimer  sur  sa  personne  le  caractère  d’assassin. 
C’est  une  opinion  répandue  dans  toute  l’Amériquo,  que  Satan,  après  la  tentation, 
fuyant  le  Paradis  terrestre  et  voulant  contrefaire  la  création  de  l'homme,  secoua  de 
ses  ergots  maudiLs  le  nègre  qui,  dans  sa  chiite,  s’aplatit  la  face,  ce  qui  est  le  témoi- 
gnage de  son  origine.  Le  philosophe  Maupertuis,  dans  sa  Vénus  physique,  liâtit  sur 
celte  origine  un  système  que  la  nature  de  ses  explications  ne  nous  permet  pas  de 
citer.  Enfin,  Iluffon  lui-méme,  comme  Charlevnix,  et  plus  lard  Yirey,  assimile  de  si 
près  le  nègre  à l’orang-outnng,  que  le  pauvre  Africain  court  grand  ristpie  de  passiu 
pour  bêle,  si  on  adnieUail  de  semblaliles  assertions.  Mais  allons  de  ce  qu’on  a pu  dire 
et  écrire  de  lui,  a ce  que  l’Européeri  en  a fait.  Des  souverains  modernes  ont  été 
obligés  de  donner  des  édits  pour  rendre  les  nègres  b l’espèce  humaine  ; ainsi  on  ne 
les  a pas  livres  en  qualilé  de  monstre  au  scalpel  de  I anatomiste;  dans  le  passé,  on 
ne  les  a pas  voués  au  bûcher  de  la  propagande,  on  s’est  contenté  de  les  rendre  es- 
claves en  Amérique,  tandis  qu'en  Asie  on  les  mutile  pour  les  mettre  impunément 
a la  tête  des  harems  ; hideuz  argus,  dont  la  nuire  laideur  est  encore  destinée  b faire 
ressortir  la  blanche  l>eaulé  de  l’odalisque.  Parloui,  dans  tous  les  temps,  la  lourde 
main  de  l’esclavage  s'csl  appesantie  sur  quelques  individus,  mais  il  était  réservé  b 
i'ère  moderne  et  b la  race  européenne  de  plonger  dans  la  servitude  l’espèce  tout 
entière,  de  verser  l’Afrique  dans  le  nouveau  monde,  comme  un  fleuve  vivant  sur  une 
plage  dépeuplée.  L’élonoantc  facilité  avec  laquelle  s'est  opérée  celle  immense  trans- 
fusion a pu  naturellement  faire  croire  b ceux  qui  en  profilaient,  que  la  couleur  de 
répiderroe  était  le  signe  indélébile  de  la  servitude.  Depuis  près  de  quatre  siècles  que 
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(luiv  lj  Uaito.  cai'  Hle  dure  eiiroie  en  <iépii  des  iraiU^.  un  a calculé  que  trente 
millions  d'Africains  ont  éic  transportés  dans  les  rnioiiies  de  l'Amérique,  cl  que, 
vendus,  terme  moyeu,  1,500  francs,  cet  immense  troupeau  a produit  la  smame 
énorme  de  45  milliards.  Chose  étrange  t cVsl  préciscmcnl  a l’aurore  de  la  civili> 
sation  moderne,  au  momeni  oii  la  navigalioii,  les  sciences,  les  arts  et  la  politesse 
sortaient  des  ténèbres  de  la  barbarie,  que  commença  à se  commettre  le  plus  l>ar> 
l>are,  le  plus  monstrueux  de  tous  les  méfaits  humains.  Ce  dernier  rapproeliemeni 
semble  avoir  échapi>c  h l'éloquent  paradoxe  du  philosophe  de  Ceiiève.  Mais  du 
tem|)S  de  Rousseau,  I rsclavage  des  noirs  était  à son  époque  normale  et  silencieuse  ; 
le  monde  ne  retentissait  |>as  du  bruit  d’émaneipaiion,  on  ne  trinquait  pas  h Paris  et 
à Londres  sous  rinvocalion  de  Wilberforccel  des  principes  abolitionnistes. 

Le  Portugal  est  le  premier  pays  où  a été  enlrepriso  la  Imite.  Voici  ce  qu'eu  dit  un 
vieux  chroniqueur  contemporain,  Coniex  de  Zurnra,  qui  a vu  ce  qu'il  raconte.  « Un 
jour  donc,  à Lagos  (le  H août  1414  et  de  fort  bonne  heure  dans  la  matinée,  les 
matelots  commencèrent  à rassembler  leurs  bateaux  cl  h en  faire  descendre  les  cap> 
tifs.  Ils  fiircnl  tous  réunis  en  une  espî'cc  de  camp  : et  c'était  chose  merveilleuse  à 
voir.  Là  donc,  il  s'en  trouvait  de  presque  aussi  noirs  que  les  taupes  de  la  terre 
il  semblait,  aux  hommes  qui  les  gardaient,  qu’ils  avaient  devant  les  yeux  l'image 
derempire  iofériciir...  L'infaiil  était  l'a,  monté  sur  son  puissant  ciieval,et  repartis- 
sant  ses  faveurs.  t>e  quatre-vingt-six  âmes  qui  lui  revenaient  pour  les  droits  du 
ffuint,  il  lit  bien  vite  le  partage  : et  sans  nul  doute  sa  principale  richesse  était  en  sa 
volonté  accomplie  ; il  considérait  avec  un  indicible  plaisir  le  salut  de  ces  Ames  qui, 
sans  lui,  eussent  été  à jamais  perdues.  • Ainsi,  c’est  an  nom  de  la  religion  que  com- 
mence la  traite  (H>iir  Unir  par  preudre  bientôt  son  véritable  caractère.  En  4502,  les 
Espagnols  essayent  les  nègres  h Saint-Domingue.  Le  résultat  est  tellement  satisfai- 
sant, que  le  bon  Las  Casas,  au  nom  de  l’humanité  indienne,  obtient  le  privilège  d'in- 
troduire annuellement  quatre  mille  malheureu.x  Africains.  On  voit  que  l’idée  pre- 
mière a été  faussement  attribuée  à l'évôque  de  Chiapa.  En  1562,  Hawkins,  amiral 
d'Elisal>eth,  fait  In  traite  sur  une  grande  échelle  et  avec  une  miauté  infernale;  il 
est  nommé  chevalier,  puis  retourne  se  faire  égorger  par  sa  marchandise  de  cliair 
litiinainc.  En  1618,  une  compagnie  de  Londres  obtient  le  privilège  de  la  Iraite. 
S<ms  tous  les  souverains,  le  parlemeut  ne  cesse  de  voter  des  bills  {>our  son  entre- 
tien. L’Angleterre  accapare  celte  denrée  vivante.  Mais  à son  tour  le  Français  paraît 
sur  le  marché  en  4675.  Il  fait  une  convention  avec  les  chefs  africains  pour  la  cession 
des  nègres  destinés,  comme  prisonniers  de  guerre,  au  sacrilice  de  l’aothropophagie. 
Lui  aussi  obtient  un  privilège.  Après  la  paix  d’IJlrechl,  une  concurrence  furieuse 
s'établit  entre  les  diverses  nalions  qui  exploitaient  les  côtes  de  Guinée.  Ce  produit 
fut  toujours  coté  avantageusement  sur  toutes  les  places  de  l'Europe  et  de  l’Amérique 
jusque  dans  a*s  derniers  temps.  Il  a bravé  mille  secousses  industrielles  et  commer- 
ciales, tant  la  consommation  a toujours  été  grande,  le  débit  prompt  et  facile.  A 
Saint-Domingue,  à la  Jamaïque  et  h Suriman  surtout,  la  vie  du  nègre  n’était,  terme 
moyen,  que  de  quinze  ans.  Celle  courte  durée  d'existence,  jointe  à la  mortalité  des 
traversées,  à la  nostalgie,  aux  maux  d'estomac  causés  par  la  bizarre  manie  de 
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iDauffrr  d'une  (le  U'rrc  glaise,  aux  (êfanoi  et  aux  eiiipoisunnemenlâ,  toutes  ct'S 
causes  réunies  cx|>ii«iuent  la  dis|>ariti(m  annuelle  d’une  fniclioii  cuiisidéralde  de  la 
po|Milalioti  africaine,  truand  la  Iraile  était  à sou  apogée  de  pros|HVilé,  il  n‘y  a pas 
un  linancier  en  Euro(>e  qui  n'ait  trein(H*  dans  ces  marchéit  d or,  suivant  l'etpr('ssian 
eiiiliousmsle  de  ces  pirates  iraliquanls.  Le  Ixtiâ  d'ébhtf  rapportait  de  trop  l>eaux 
béiiéliees  pour  ne  pas  inspirer  la  conliance  des  capitalistes,  et  MM.  les  négriers  ont 
eu  la  ;tUiire  insiune  de  compter  au  noiiiLre  de  leurs  commanditaires  le  ^'rand  Vol- 
taire.  Oui,  M.  de  Voltaire  liii  inéme.  On  sait  que  rilluslre  po<*ie-pliilosophe  u'  mê- 
lait iM^aucotip  de  s|H*culalions  et  d’industrie,  qui  lut  rap^mrlèrenl  plus  de  louis  d'or 
que  les  édilions  hollandaises  de  ses  nombreux  cliefs-d'o'uvre.  Eh  bien,  il  existe  une 
lettre  de  l'uiiteur  de  Zaïre,  du  défensi'ur  de  Calas,  à un  Imn  et  honnête  négrier  de 
Nantes,  dans  laquelle  il  félicite  ce  vertueux  négociant  de  l'heureux  résultat  de  si*s 
expéditions  à la  c(^te  de  Guinée,  et  sc  réjouit  Ini-inénie  de  voit  scs  fonds  si  bien 
placés,  servir  encore  à arracher  des  malheureux  au  caiiuibalisnie  Ainsi,  voilà 
M.  do  Voltaire  négrier  anoiiHue.  Certes,  les  nègres  ne  se  doutaient  pas  qu'en  Eu- 
rope, un  des  plus  inllexibles  défenseurs  des  droits  de  l'Iiomme  avait  fléchi  h leur 
égard  au  de  siR'culer  sur  la  violation  de  ces  mêmes  droits.  Mais  ainsi  va  le 
monde,  dont  la  raison  n'est  que  contradictions;  la  justice,  intérêt.  Puis  les  affaires  se 
faisaient  sur  des  rivages  éloignés,  les  réclamations  et  cris  de  la  marchandise  se  per 
daient  à travers  les  distances  et  les  tempêtes  de  l'Océan.  L’oreille  n'étail  pas  troublée, 
h conscience  somiiieillait  doucement  sur  les  sacs  d’écus,  malgré  leur  odeur  de  sang. 

C’est  de  la  traite  que  datent  toutes  les  Iribiilalious  terrestres  du  pauvre  nègre.  Avec 
(pielques  pièces  de  toile,  de  la  verroterie,  di^  armes,  uu  (xm  de  |>oudre  et  beaucoup 
d'eau  de-vie,  le  négrier  débarque  sur  la  cote  d Ivoire  ou  à IVmlMiuchurc  de  la 
(«anibie.  Il  ne  larde  pas  à se  iiicUre  en  rapport  avec  quelque  fhniel  de  ces  parages, 
noir  des|H)le  et  voleur  de  première  main  qui,  bien  armé  |Kir  les  Européens,  a fait 
sa  provision  de  prisonniers  sur  les  tribus  de  l’intérieur.  Le  marche  se  conclut,  l’é- 
change  se  fait.  Le  tyran  moricaud,  corrompu  par  les  hiancs  et  brigand  de  son  fait, 
emporte  quelques  bagatelles  pour  ies<|uelles  il  a livré  plusieurs  centaines  de  créa- 
tures humaines,  ses  compatriotes,  hommes  do  sa  race,  quelquefois  ses  amis,  ses 
parents.  Mais  préalablement  le  prudent  négrier  a pn)cédé  à la  visilc,  dans  la  craiiile 
de  recevoir  quelques  articles  avariés.  L’esclave,  débarrassé  de  ses  liens,  libre  de 
son  carcan  de  sûreté,  roarclie,  saule  et  gainitade.  On  calcule  sa  vigueur  et  l'élasiirilé 
de  ses  membres.  Ou  oxatniiie  avec  soin  ses  dents,  comme  en  foire  le  iiiaquigiioii  exa- 
mine celles  d’un  cheval.  Puis,  garrotté  de  nouveau,  on  le  lr:ins|)ortcel  l'emballe  à fond 
de  cale,  où  des  hurresde  justice  assurent  sa  soumission.  Malgré  un  exercice  jour- 
nalier sur  le  tillac  et  d'aimiidantos  nilions,  la  cargaison  vivante  descend  avec  les 
douleurs  et  la  mort  dans  son  sépulcre  mobile.  Au  milieu  d'une  aimosplièrc  empes- 
tée, le  chagrin  et  le  désespoir  épuisent  les  forces  et  enlèvent  rnppélilaux  captifs. 
Mais  ce  marasme  est  sans  cesse  combattu  par  le  slimiilanl  sanglant  des  garcelles 
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Bienlipl  la  maladie  les  décime,  e(  tous  les  jours  quelques  cadavres  glai-és  sont  jetés 
en  pâture  ans  requins,  qui  suivent  avec  un  étrange  instinct  ce  charnier  errant. 
Lorsque  la  lem|iéle  mugit,  que  les  vagues  montagneuses  précipitent  dans  des 
gouffres  humides  le  léger  vaisseau  chargé  de  crimes  et  de  douleurs,  alors  il  s’élève 
de  ses  entrailles  un  murmure  élraiigo  et  lerriOant,  plaintes  rauques,  aigués,  étouf- 
fées et  (Pourtant  dominant  le  hurlement  des  vents,  tant  il  y a de  puissance  dans  la 
souffrance  humaine.  Un  sent  sous  les  pieds  la  meurtrissure  de  tant  de  corps  ballot- 
tes les  uns  contre  les  autres,  écrasés,  mâchés  dans  une  commune  torture.  Ceu» 
qui  ont  succombé  â cette  terrible  épreuve,  cadavres  agités  et  roulants  parmi  les  vi- 
vants, vont  donner  la  mort  à coups  redoublés  aux  faibles  et  aux  enfants.  La  mère 
qui  a cru  protéger  son  jeune  lils  dans  ses  bras,  apri's  cette  longue  lutte,  â la  tin  de  la 
tempête,  ne  trouve  plus  que  des  laml>eaux  raiicLs collés  sur  son  sein.  Le  négrier,  lui. 
entend,  sans  le  moindre  soiircillemenl,  les  plaintes  les  (dus  poignantes  ; n'a-t-il  |ias 
supputé  ses  pertes  dans  son  compte  des  bénéfices?  Si,  n'ayant  plus  rien  à craindre 
ni  rien  a es[iérer,  la  rage  du  ilésespoir  exalte  les  captifs;  si  avec  les  tronçons  de 
leurs  fers  brisés  ils  Iqulcnt  d’enfoncer  les  écoutilles  et  de  s'élancer  contre  leurs 
ravisseurs,  une  fusillade  à liout  (wrlant  sur  la  noire  cohue  jette  au  fond  de  cale 
quelques  victimes,  et  avec  elles  la  terreur  et  la  résignation.  Ensuite  le  négrier  ydes- 
ceud,  suivi  de  l'équipage,  tous  gens  de  sa  lrem|>e,  et  alors  les  châtiments  eouimcn- 
cent.  Le  cuir  noir  y est  iin|iitnyablemcnt  pmié  an  rouge,  c est-'a-dirc  fustigé  jusqu’au 
sang.  Non,  l'enfer  ne  renferme  pas  [ilus  de  cris  aigus  et  lamentables,  de  grincements 
de  dents,  de  convulsives  douleurs  que  n'en  reiifermeiil  les  flancs  du  navire  avec  tous 
ces  corps  déchirés  et  pantelants,  se  tordant  sous  les  supplices.  Mais  voilà  que  l’An- 
gleterre, ne  trouvant  (dus  d’avantages  dans  la  traite,  écoute  alors  les  doléances  de 
i|uelques  négrophiles  éloquents,  et  s’avise  de  la  déclarer  piraterie  et  passible  des 
peines  de  ses  lois  marilimes  Si  le  négrier  aperçoit  donc  à l’horizon  une  voile  de 
guerre,  ayant  droit  de  visite  et  la  force  pour  t’exercer,  s’il  distingue  le  pavillon 
anglais  volant  sur  ses  traces  et  qu’il  lui  soit  impossible  de  l’éviter  dans  l'oliscurité  de 
la  nuit  ou  au  fond  de  quelque  crique  désert,  son  (larti  est  aussitôt  pris  : on  n’hé- 
site pas  entre  la  pendaison  au  IhuiI  d'une  vergue  et  le  sacrifice  de  quelques  centaines 
de  (décès  de  entimir  noir,  qui  otil  (>eu  cofité,  et  qu'un  remplacera  dans  une  (dus 
heureuse  ex(iédilion.  Sur-le-champ  l’ordre  est  donnée  et  on  met  la  main  à l'a'uvre. 
Un  lourd  Itouict  est  attaché  au  cou  de  chaque  nègre,  ou  [>liisieurs  de  ces  inalheureui 
liés  ensemble,  sont  placés  à l’ouverlurc  des  sabords.  Au  signal'  du  capitaine 
négrier,  les  matelots  les  poussent  à la  mer,  dont  les  profondeurs  gardent  fc  secret 
avec  les  victimes.  Toutes  les  preuves  de  la  nature  de  cette  cargaison  disparais- 
sent dans  les  Ilots,  les  suppliciés  et  les  instruments  du  stipplice.  L’Anglais  qui  ar- 
rive ne  trouve  plus  rien  que  les  bourreaux.  Le  négrier  conserve  sa  vie  atroce,  mais 
l'œil  de  Dieu  ■(ui  a tout  vu  marque  cette  âme  maudite  (N>ur  une  heure  de  jugement 
■Ml  la  ruse  de  Tenfer  ne  saurait  prévaloir.  Cjitatid  il  atteint  sa  destination,  ce  qui 
est  l'ordinaire,  le  négrier  a soin  de  bien  pré(>arer  sa  marchandise,  afin  de  flatter  les 
yeux  du  chaland.  A cet  effet,  les  nègres  sont  huilés  et  vernissés  pour  donner  de  l'é- 
clat à leur  peau  ablafardie  (>ar  le  voyage.  Ceux  qui  ont  trop  maigri  sont  aussitôt 
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iuuffUi  ‘ connue  fie:»  >essies.  La  UiileUe  aclievée,  les  iiegrt^  sont  |^r(|Ui^  sons  iin 
va»ie  lianuar  où  la  foule  se  rassemble,  foule  diaprée  de  mille  mianc«‘s.  Là,  la  deiirée 
est  délaîllée  el  adjugée  par  le  commissaire-priseur  au  plus  offiant  et  dernier  enclié- 
tisseur.  Les  éclianlilluiis  variés  des  diverses  peuplades  sont  présellU^  aux  avis 
différciiLsdescuiiDaisseursqui  tâienl,déKUsloulet  apprécient  le  nècre.  On  étale  Baro- 
Uiras.  iacüuas.  \affos,  Ibos.  Lonitos  et  Koromanlins  Ces  derniers,  Aers  et  intrai- 
tables, se  itendeut  volontiers  |K>iirretouruer  au  pays  dès  que  l’ennui  les  saisit.  me- 
sure qu  il  aeliète,  le  créole  distribue  quelques  véletiieuls  pour  couvrir  la  nudité  de 
ses  nuuveaiii  esclaves  et  met  entre  les  mains  d'un  Irucliement,  ancien  compa- 
triote d’Afrique,  chargé  d'instruire  les  nouveaux  débarqués.  A l'aide  du  Itaniltou  el 
de  la  riqouc  ou  nerf  de  bœuf,  on  voit  se  développer  rapidement  ces  intelligences 
abruties.  Quelquefois  une  Itelle  négresse  de  la  c5le  d’ivoire,  k |teinc  sortie  de  l'en- 
fauce,  attire  les  regards  et  les  mises  des  nombreux  amateurs  de  la  l>eaiilé  d’él>èiie. 
Le  négrier  se  pâme  d’aise  eu  voyant  monter  a une  somme  considérable  le  prix  <le 
cette  pit'ce  de  premier  choix.  Mais  comme  tous  les  désirs  reeuleiil  devant  un  trop 
tort  déboursé,  riieurcui  négrier  se  défdde  à mettre  à \\  loterie  sa  précieuse 
picie  de  sofi»  noir.  Ceitendaiu  toutes  les  dévoies  commères  de  reiidroil,  blanclies, 
mulâtresses  el  négresses  libres,  accourent  pour  nommer  ces  pauvres  |>aTen8  que  le 
l>rélrc  va  Uiplisei  . Colle  première  mar<|ue  de  syin(>atliie  touche  telleroeot  les  Afri- 
cains, que  dans  la  suite  rien  ne  leur  est  aussi  cherel  aussi  res|H'ctable  que  le  par- 
rain et  la  marraine.  Ils  iiejurculque  iiareux,  mais  par  une  hiurre  association,  on 
ajoute  aux  noms  dirctiens  les  noms  lires  de  la  fable  ou  de  riiisloire,ct  ce  sont  toujours 
ces  derniers  qui  restent  aux  nègres.  Voici  pourquoi  on  rencunlreaux  colonies  tant  de 
Césars,  d’Ainiibals,  de  Mercures,  d'Adonis,  de  Scipions.  d’Apolluns.  Puis  vient  l’é- 
preuve la  plus  douloureuse  |>eut-élrc  : celle  de  la  sé{>araUoti  desmèresel  desenhinls, 
la  dispersion  de  ceux  qui  s’aiment  et  qui  ont  souffert  ensemble,  quuii|up  l’excès  de 
tant  de  misères  fliiisse  par  endurcir  les  fibres  du  cœur  et  replier  les  âmi's  dans  un 
froid  égoïsme.  Quelquefois  des  scènes  déchirantes  ébranlent  les  entrailles  d’airain 
du  négrier  lui-méme.  Alors  il  se  permet  un  pou  de  sensibilité,  car  il  a fait  une 
lionne  vente,  cl  ii'a  plus  d'intérét  contraire  à ces  rooiiveinents  de  la  nalure. 

Mainicnaiit  nous  vuilb  aux  colonies  où  le  nègre  devient  une  propriété  française. 
C est  Ih  que  l'observateur  a le  loisir  et  l’occasion  d étudier  sa  physionomie  et  son 
caractère  aux  prises  avec  la  |K>silion  que  lui  ont  failo  les  blancs. 

Cil  génér>r,  le  nègre  est  d assez  baille  taille,  droit  et  bien  cambré  des  reins, 
mais  presque  dé|MJUrvn  de  mollets.  Ses  pieds  sont  plats,  itailciix  et  déformés  par 
riiabiludc  de  inarchor  sans  cliaiissures.  Le  ly|>e  de  sa  race  est  empreint  sur  sa  léie 
laineuse,  sur  sa  face  â angle  irès-aigii,  aux  |»oinmeUes  prolnbéranlos,  avec  le  ne* 
camard  el  les  lèvres  épaissies.  Ses  dents,  belles  et  blanches,  ses  yeux  veinés  de  sang, 
contrasiciil  d’une  manière  singulière  avec  le  Ion  de  son  épiderme.  Cette  |»eau  elle- 
luémo  n’f‘sl  pas  réellement  noire,  elle  est  blaiiclic  comme  la  mUie,  mais  dessous 
Malpigbi  a le  premier  découvert  le  réseau  muqueux,  qui  est  le  principe  de  sa  coii- 
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leur.  lUieiuenl  le  ni'Kre  e«l  barbu  et  ses  clieveiit  ne  blaiicliHscnl  que  rm  I laril. 
I.a  nature  de  ses  tissus,  répateiiicnt  de  ses  traits  el  le  peu  de  lumière  que  rellèle 
son  masque  noir,  sont  cause  qu'il  est  difficile  île  leronnaiire  sou  âje  ctilie  vingt- 
cinq  et  cinquante  ans.  Quelques  peuplades  sont  dans  l usage  desc  taillader  les  Joues 
el  le  front,  d'autres  de  se  tirer  la  peau  au-dessus  des  yeux,  liideui  rideaux  sembla- 
bles h la  crête  pendante  du  dindon.  Comme  le  eosliime  est  inséparable  de  loni  por- 
trait, noos  indiquons  celui  du  nègre,  quoique  fort  peu  pillnresque.  line  casaque  de 
gros  drap,  un  cliapeau  et  un  pantalon  de  toile  composent  sa  toilette  ordinaire;  sou- 
vent la  nature  seule  en  fait  les  frais,  el.  suivant  l'espression  du  pos'Ie.  il  n’est 
presque  vêtu  que  de  sa  nudité. 


La  négresse  |>orle  la  jupe  courte,  el  la  chemise  ramassée  autour  îles  liaiiclies  laisse 


e.  lit. 


son  torse  à découvert;  sa  tête  est  coiffée 
d'on  simple  roouchoird'indiennc.  Il  n'est 
pas  rarede  la  voir  fumanice  qu'on  nomme 
en  Europe  un  firfl/e-jncu/c;  mais  celle 
allure  est  celle  du  travail.  Il  nous  reste 
il  voir  le  nègre  les  jours  de  fêle  dans 
toute  sa  parure  recherchée  et  grotesque. 

Dans  l'état  d’infériorité  oit  il  est  for- 
cément maintenu,  le  caractère  du  nègre 
est  le  plus  triomphant  argument  contre, 
les  écrivains  surloul  <|iti  en  ont  voulu 
laire  le  dernier  des  hommes  el  le  premier 
des  singes.  Il  est  doué  de  tonies  les 
qualités  et  défauts,  vices  el  vertus  qui 
constituent  riiumanilc  dans  toute  sa 
force  du  bien  et  du  mal.  Tour  ï tour  il 
est  fin  et  rusé  an  point  de  jouer  l’imbé- 
40 
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dic,  pour  ne  pas  rendre  ce  qu’on  a droit  d’eiigcr  de  l'esprit;  aimant  nu  liaiiieu», 
dévoué  ou  Infldéle,  p<dtraii  ou  brave,  vaniteui  ou  modeste,  menteur  ou  sincère, 
liavard  no  discret,  très-voleur  et  par-dessus  tout  paressetu  à un  tel  dettre,  que  de 
ce  vice  lui  est  venue  une  vertu,  la  sobriété.  Il  est  h remarquer,  cependant,  que  si 
la  baine  d’un  travail  forcé  le  porte  il  l’indolence,  il  montre  qu’il  est  susceptible  d’ac- 
tivité, en  |tai;nanl  de  quoi  se  nourrir,  et  même  économiser  un  pécule,  pendant  le 
samedi  nègre  et  le  diroanclie,  les  seuls  jours  de  la  semaine  oit  il  lui  soit  accordé  de 
travailler  pour  lui. 

Sa  somme  de  labeur,  en  durée  et  en  efforts,  est  généralement  moindre  que  celle 
qui  accable  les  pauvres  paysans  et  manœuvres  de  nos  provinces  et  les  ouvriers  de 
cerUines  fabriques  : le  climat  ne  permettrait  pas  une  application  cor|>orclle  aussi 
soutenue.  On  ne  saurait  dire  pourlaot  que,  dans  la  bicrarchie  du  bonheur,  le  pro- 
létaire français  soit  placé  au-dessous  du  nègre,  car  celui-ci  est  incessamment  con- 
traint de  faire  un  triste  chois  entre  le  travail  et  le  châtiment.  Au  point  du  jour,  le 
claquement  retentissant  du  fouet  hrise  son  sommeil  et  l’appelle  au  travail;  de  huit 
à neuf  heures,  il  est  libre  et  il  déjeune  ; de  midi  ’a  deux  heures  il  s’occupe  de  sou 
propre  jardin,  dîne,  dort  ou  danse.  A sis,  l’atelier,  réuni  devant  la  maison  du 
planteur,  se  prosterne  et  prie.  Le  plus  âgé  commence  h psalmodier  sur  un  mode 
plaintif  l’oraison  dominicale,  la  salutation  angélique,  le  symbole  des  a|>élres  et  la 
confession  des  péchés.  Le  reste  des  nègres  répond  à chaque  pose  : Ainsi  soit-il  ! 
C’est  comme  une  sourde  plainte  de  l’âme,  entrecoupée  d’un  cri  de  douleur.  La 
pieuse  cérémonie  terminée,  tous  baisent  la  poussière,  et  puis  ils  vont  oublier  leurs 
peines  dans  le  sommeil,  cette  mort  de  chaque  jour. 

Ce  n’est  point  par  humanité  que  les  créoles  des  Antilles  ont  concédé  à leurs  es- 
claves la  jouissance  du  samedi  et  du  dimanche  ; c’est  pour  se  dispenser  de  leur  four- 
nir des  aliments.  Le  nègre  consacre  ces  jours  à récolter  les  bananes  de  son  enclos, 
à vendre  ses  denrées  dans  les  bourgs  du  voisinage,  ou  h savourer  le  plaisir  d’étre 
accroupi  au  soleil,  la  pipe  aui  lèvres  et  une  bouteille  de  tafia  entre  les  jambes.  Les 
esclaves  enclins  h ce  genre  de  délassement  sont  nommés  plaisamment  papa  tafia. 
D’autres,  h l’eiemple  des  singes  ou  même  des  plus  fiers  hidalgos,  livrent  leurs 
têtes  peuplées  aux  recherches  de  négrillons  qui  pâturent  sur  le  gibier.  Les  négresses, 
armées  d’épingles  ou  d’épines  de  campêcliier,  extirpent  les  nichées  de  rfiigiirs  ' 
qui  dévorent  les  pieds  des  enfants.  Quelques-uns,  plus  industrieux,  fabriquent  des 
paniers  caraïbes  avec  l’écorce  fieiiblc  do  bamiton,  tracent  de  grossiers  dessins  sur 
des  noix  de  coco  vernissées,  nu  creusent  la  calebasse  pour  en  former  des  rouis  et 
des  outres. 

' Rarement  le  nègre  choisit  sa  femme  parmi  les  négresses  de  son  atelier.  Il 
préfère  la  prendre  sur  une  habitation  voisine.  Ainsi,  malgré  ses  fatigues  du 
jour,  il  franchit  la  nuit  des  ravina  et  des  torrents  pour  aller  ’a  ses  rendex-voiis 


* ImpcrcepUbte  insecte  qui  pénétré  entre  U duir  et  t'éptaenne,  et  tumte  île»  init»  envelopité»  U'uik- 
)M)cbe.  l'ne  rire  démaniieaiMm  réTéle  «a  prétence. 
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il'unioiii  II  il  liom'Ur  de  la  eoii&laiiee  dans  ses  alfeeliuiis  |ili)sii|ues.  Ces  volages 
ninaïUs  se  prenueiil  et  se  quilicnl  au  gré  de  leurs  ca|iriccs.  Sous  ce  rappurl  ils 
«iveiil  en  vrais  saint ■ simoniens,  n'écoutant  et  n’ubdissant  qu’à  l'attraetiuii 
animale.  Cette  promiscuité  est  le  plus  grand  obstacle  au  développement  de  la  po- 
pulation nuire.  Durant  les  nuits  obscures  un  est  frappé  de  la  multitude  de  fcui 
errants  qui  sillonnent  les  campagnes  en  tous  sens  el  donnent  à ces  solitudes  le  mou- 
vement et  l'animation  de  ces  ponts  de  Paris  traverses  par  do  uombrcuses  voitures 
allumées  C'est  la  foule  de  ces  libertins  nocturnes,  noirs  cupidons,  armés  de  leurs 
llamlieaux  de  bvii  chaudelle  ou  d'un  pohan  rempli  de  laupins  lumineui  dont  Icses- 
carbuucles  jaunes  rayonnent  de  feus  cH'latants.  Le  créole  ne  s’enquiert  nullement 
d'une  paternité  impossible  à constater.  Il  ne  s’intéresse  qu'au  négrillon  dont  la 
condition  suit  celle  de  la  mère.  Le  mariage,  lien  et  première  condition  de  la 
famille,  n'eiisle  pas  parmi  les  nègres.  On  a vainement  tenté  de  l’établir,  el 
malgré  la  superstitieuse  vénération  du  nègre  pour  les  prêtres,  ceus-ci  y ont 
échoué. 

Après  le  libertinage,  la  passion  dominante  du  noir  est  celle  de  la  danse.  Les 
jours  de  grande  fêle,  quand  les  ateliers  se  visitent  avec  étiquette,  ou  quand 
lin  nègre  aisé,  qui  s'est  construit  une  nouvelle  case  à deux  pièces,  invite  ses 
compères  du  voisinage  à venir  l’inaugurer,  dans  ces  circonstances  on  peut  voir 
se  dessiner  simultanément  plusieurs  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  l'homme 
noir.  Car  dans  ces  journées  solennelles  il  ne  s'appelle  plus  nègre;  il  alTecle 
de  répudier  celte  dénomination  d'esdave  qui  irait  mal  h sa  joie  et  à son  bon- 
heur. L’Iioiuine  noir  se  fait  faraud,  el  singe,  autant  que  possible,  la  tournure 
des  blancs,  lin  chapeau  reluisant,  placé  de  cêté  sur  sa  laine  crépue,  lui  donnerait 
un  air  crâne,  si  ses  joues  n’élaieni  pas  emboîtées  dans  les  hauts  collets  empesés  de 
sa  chemise,  cl  son  cou  emprisonné  dans  les  plis  d'une  énorme  cravate  blanche 
ornée  de  sa  rosette.  De  petites  mèches  de  cheveux,  tressés  à plat,  tapissent  ses 
lenipes  et  son  front.  Il  porle  son  hahil  ou  sa  veste  attachée  derrière  avec  son 
mouchoir,  qui  fait  ceinture.  Au-dessous  des  genoux,  son  pantalon  est  serré  par 
une  petite  ficelle  de  filaments  de  carala  (aloès)  afin  d'empêcher  les  maléfices  ou 
pioi/fes  sur  lesquels  il  passerail  de  monter  plus  haut  et  de  le  rendre  fou.  Ses  pieds 
sont  invariablement  nus.  Il  s’appuie  sur  son  bâton  de  liane  de  persil  passée  au  feu, 
nu  bien  encore  suspend  scs  deux  mains  aux  extrémités  de  cette  canne,  posée  surses 
éjiaulrs.  Ainsi  l’homme  noir  va,  se  dandinant,  heureux  cl  fier  de  sa  toilette,  comme 
on  paon  de  sa  queue.  Lorsque  ce  sont  des  domestiques  qui  se  rencontrent,  ils  vonl 
plus  loin  que  les  nigret  de  terre  (ciillivatciirs).  Ils  ne  s’appellent  que  du  nom  de 
leur  maître,  quelquefois  par  ses  litres  personnels  ou  d’emploi  ; monsieur  le  gou- 
verneur, monsienr  rinicndani,  monsieur  le  président.  La  négresse  quitte  son 
ajustement  habituel  pour  se  parer  de  sa  jupe  aux  couleurs  éclalanles,  couvre  sa 
lêlc  d’nn  madras  ou  d'un  mouchoir  blanc,  charge  ses  oreilles  de  petits  morceaux 
de  plomb,  au  défaut  d’or,  et  son  cou  de  colliers  de  verroterie  el  de  chapelets 
de  corail  végétal.  On  ne  reconnaît  plus,  dans  ce  brillant  attirail,  la  femme  à 
la  démarche  Irainanle.  aux  mains  suspendues  comme  les  pâlies  il'nn  eliicn 
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iluiisaiit,  et  qui  }M>rle  en  équililiro  sut  <»a  lêlr 
iiiMtuleustf  uue  curbeille  <lc  fleurs  et  de  fruits, 
l^uelqiiefuis  uii  iiüKriDuu,  tTaiU|>uiiné  à sa  liaii* 
elle,  saisit  et  presst»  les  loiiKues  mutiielie»  qui 
Italleiil  les  flaiu*»  «le  la  iié)!res»e.  l>i*s  que  la 
eompaKuie  est  réunie,  qu'un  a tléfuneé  U bar- 
rique «le  rliuiu  envoyée  pai  le  planteur,  et  étalé 
sur  les  brasiers  «les  porcs  entiers  cuiume  les 
euisiuiers  «ribmière  ; «lès  que.  dans  de  vastes 
eliaudiiTes  bouiileul  ri^NUiiie,  la  6ai{uue  et  le 
roMacota,  que  les  piments  rouges  et  brûlanis 
comme  des  cliarb«in8  ardeuU  sont  entassés  en  pv- 
ramides,  alors  un  harangueur  prend  la  parole 
pour  féliciter  rampliilryoïi.  Kien  de  plus  grotesque 
que  réloquence  de  ce  noir  orateur,  avec  son 
|wtois  créole,  l’imitation  sérieuse  des  manières  et 
de  l'attitude  de  son  maitre,  ses  exclamations 
hiiarres  et  ses  gestes  tourmentés  pour  suppléiT  à 
I absence  «le  la  pensée  IHiis  vient  le  signal  du  liai, 
«lont  on  a fuit  d<‘  nombreuses  répétitions  en  r«)Ule. 
On  liasse  successiveiiionl  du  //r/-<iir  au  vhika,  au 
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\.c  shakshak,  oriM*  lii*  rul»aiis  de  lleiii»  et  niâiiié  par  les  k’inmes,  (Modiiit  un  smi 
peu  liarmonienx.  mais  i^ui  se  luai  ie  à iitei  veille  uii  reste  de  rtirdiesire.  Placé  à une 
eitréiiiilé  du  eercle  et  à elieval  sur  son  insirumeul,  le  halliMir  de  tambour  joue  le 
rôle  principal  ; tous  les  yeux  sont  allaeliés  sur  ce  bruyant  luusieieii.  Seseoiitor 
MOUS  convulsives,  qui  grimacent  l'inspiralioii,  ajoutent  a la  haute  adiniraliou  dt*s 
noirs  II  jette  un  cri,  la  danseuse  |>arl  en  décrivant  leulemeut  un  cercle  et  en  ini- 
primant  'a  tout  son  coiqcs  un  balancement  qui  nVst  pas  sans  grâces.  Le  danseur  a 
Imiidi  nu  ecnire  ; là,  il  piétine  en  tournant  sur  Ini-niéme  et  frappe  ses  cuisses  en 
cadence.  Graducllenienl  il  s'anime  eLs'exaltc,  tandis  que  In  négresse  glisse,  ondule 
autour  de  lui  ; un  mouchoir  blanc  agile  Uiiilôl  en  l’air,  lantiit  pressant  sa  taille, 
ressemble  à In  voile  qui  eiilraine  une  barque  légère.  Ce  ii’esl  plus  resclave  courbé** 
vers  la  lerrc,  mais  une  remme  pres<|ue  embellie  par  la  (Kissioii  du  plaisir.  Soumise 
comme  par  un  charme  au  danseur,  qui  occupe  toujours  le  centre  du  cercle,  elle  pa- 
rait magnétisée  par  réblouissemenl  de  ses  gestes,  de  ses  poses  et  de  ses  iNuids  qui 
se  succèdent  avec  une  rapidité  furieuse.  Oui,  c'est  de  la  fureur  qui  tourmente  le 
nègre  dans  ces  ravissants  niomenls  du  bnmbnutn.  Bieuldl  sa  vigueur  épuisée  cède  à 
la  violence  de  ses  luouvenienU  : accablé  de  fatigue,  délirant  de  bonbeiir,  il  s^arréle 
|M)ur  présenler  au  mouchoir  de  »a  danseuse  sa  ligure  baignée  de  sueur 

l.es  nègres  birmoiil  un  cercle  autour  des  danseiiis.  et  sur  des  airs  français  plus 
ou  moins  dénaturés,  fredonnent  des  cbaiisons  qu  ils  coni|Miseiit  eux-mêmes  Voici 
«iciii  cclianlilloiis  de  celle  singulière  et  primitive  poé*sie  . 


LA  NL(;U  KSSK. 


.A  18  àr  Iti  yttile. 


r»,  is  In  la,  la  la  ta  la,  triule/  lianilKHilM  i l<i> 
Mi  ! (Mil,  iiiotn  ta  Miiig*'.  itati>  s»vuii  liilalKMi. 
i'ouli*  M oorK*  te  kn  coun  |nmii-  higumé..  iiii  itou, 
nitit  lM’ki‘  tint  langage  à li  si  licite! 

Dit  moinli  pltssimieli  nogrc!»e  ki  iiuiiuellt- 
l.t  Ita  iiMMii  von  madras;  ça  ou  vit*  inoin  iMili  * 

I j lia  niüiii  von  duultloti.  moin  liait  ça  iiioiti  tno. 
I*itit  mouche  »otigex  chanson  zami  lohille; 

Ni  4KI  |vas  ladine  paiiv’  pitît  cher  cucmIIo. 

Ik*  toute  co*ur  imiiii  kalé  atiiMT  pilit  lH*ke. 

Ik*  toute  ni'ur  nioiti  kal<>ainver  pitît  mmictic. 


* Ta.  ti  U U.  ciiteuaez-vi»u«  la  bamtiuula  ? Ah!  oui.  inm.  J’jr  «mp;.  «tau»  k'a  mavam-s,  «Un»  le»  balaiu 
iHHu.  tout  te  iiKiiHle  était  k cotirir  |iour  danser.  Voici  lUmc  venir  itclU  btuie:  «on  laiipip*  «-lait  «4  tiraii. 
iliiie  dtlqn'it  aiiiull  |>ln«  |<eti(e  négn-«M>  i|ue  dnixitM-Uç  ; U me  domia  un  m.ulra«,  <|ur  \4H)ticz-vuu.«  i|ih- 
jelin  dimius«'?  Il  nu*  donna  mi  duoblixi.  mol.  je  lui  donnai  ce  •|q«  j'avais,  l’eüt  innm>kur.  Mtinicz  k la 
• liaiiMMi  de  votre  rtiere  aiiiic;  »1  vous  n'abanitmiiez  (>a.«  votre  itauvrr  |«titr  rorolr.  de  loul  looii  c«rur 
lamioiai  petit  blanc,  de  loul  mon  nrurj'aliiirrat  iieül  moii«iciii'. 

Ta.  la  1.1  ta.  fd.  U l.i  la.  ou  eO  laiulHiuta'*  .Vti!  «mi.  j'y  simse,  j'.ù  (piillc  I liabiUUuo.  et  (mur  venir  Ir 


Digitized  by  Google 


5IH  I.K  M'iGKK. 

l'a  la  la  la.  (a  la  la  la.  atill  ItanilMMila? 

\ti  ! oui  riiuin  ka  moiii  kilr  bilation. 

Kl  pour  \ÎQi  vmr  H,  troU  joiiri  moin  le  marron. 
Pitil  mouché  ; Vnilc  moin  litii  )oii  Ihi%m*  ; 
Moin  fini  mal  aiic/pur,  mam  Bibldit  nh>inKni»S4'  ; 
'l‘i  nMHioe  la  c‘e»t  cil  à mi  ; pilU  mouché  ka  ri  ; 

U dil  moin  : lo  mnili,  cV&t  urg  qui  |>apa  li  ; 
Mihii  ké  dit  ! mamm.iii  im.  II  ki  ba  moin  IcjcUi*  ; 
Li  parlé  moin  rigoiM\  li  |>orlé  quai  piquelle, 

Kl  toujours  moin  kalé  pleure  pilit  hi'ké, 

Kl  loiijonr»  m4>in  kak  pleure  pilit  mouche. 

l'a  la  la  la.  la  la  le  ta.  lamsoi  bamiMmIa. 

.\b  ! oui  iiKHii  ka  smiKé.  |Nxir  >ini  iibrin  pb*!)!!', 
Bon  Die,  di^>i  trois  mois  jtauv'  ne^iressi*  ka  MHifn  . 
Mi  Zoiido  quimbé  moin,  nii  li  nM'tte  moin  la  stNtle 
Maodei  V i«ier  |KKiqiii  ? li  dil  moin  négrcMo  folle  ; 
Molli  vlé  rôti  salin  la.  moin  vie  )oti  per  zaueau  ; 
Moin  vie  sic  à coco,  lui  i)M>in  li  corosole. 

Ra  nioiii  li  iKimlHiiila.  lia  nimii  riz  e.'ilnlou. 
lia  moin  v*  dit  Imhi  Die!  Radez  larfaire  â ou* 
r.a  moiii  vie  c'est  pleurer,  mourir  |MHir  li  lieke 
t'a  muiii  vkr'e«l  pleurer,  mourir  |)ourli  iiMiuelo'. 


L KTOILK. 


\ia  : l'oi/ei  rcloWc  Mhn<  lu-. 

Ml  zéloil  la  li  claire*. 

Giielli'z  lumière  a li; 

Mais  vous  cl  pi  li.  rhiTe. 

I^csl  vous  qui  |>li  joli. 


%<Hi . j ai  cio  nurrmint'  |K‘ti«Uiil  (cois  jmirs.  • Petit  nioii«M;nr.  rrftarilea.  nu  Uillo  » arrini'bl  ; je  me  muo 
nul  an  rôtir  i madame  Bibi{sagc-f«timic)  dit  que  Je  Miis  Rroasc.  Ce  petit  nifant-D  eut  lo  vdire.  • Le  petit 
monsieur  se  inrl  i rire  : • Tu  mens,  me  dlt>ll,  c'est  im  néjçre  «pil  est  son  père.  • Moi  je  repctnüs  i • Vtdre 
nunun  in«  «kHinera  une  layrllc.  ■ Lui  me  parle  de  rlKidw,  lui  me  p.irle  de  •pialre  pltpiets , el  loujoar* 
iiHdJe  vais  pleurer  petit  blanc,  cl  toujours  nndje  val»  pleurer  petit  mnndcur 

Ta.  la  la  la,  ta.  la  U la.  adicQ.  DamUmla.  Olii  oui- j'y  sonRC.  pour  un  jicM  de  plaisir,  bon  Ptcsii  dqmis  j 

Iruls  mois  la  négresse  souffre tvollk  Zon«lo(nomde  {^iKlanne)  qui  m’a  prise;  lo  volU  <|ui  veut  me  melln*  i 

en  prisiin;  j'ai  demandé  k VivbT  (aolrr  nom  de  Kendannc)  iMairquol;  Il  dit  que  la  négresse  est  folle.  Js 

veux  unerulie  île  ratin,  je  veux  nue  jaiir  de  boucles  d’orellb**.  je  veux  du  sucre  a cooi(  un  Itonboii  );  I 

donnez'iiMii  un  |telll  corossol.  donnezomii  imr  |n‘UIo  lunibouia;  iloiincz  nml  do  cclatou.  Que  dis^e. 
bon  Dieu  î reganlez  k vos  affaires  ; ce  que  je  veux,  c'est  pbtircr.  c’est  nuMifir  |»nur  judlt  munsii-ur. 

' Itegai'dez  l'éloilc,  elle  est  claire  ; regardez  bien  sa  lumière;  mabilc  vous  cl  d'elle,  ma  ebére.  c'est  voo' 

•pli  éics  la  pins  Jrilie. 
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\ uia({f  a voua  ai  bflli- 
A rieii  p>ui  plu»  rlwiniiaiil  ; 

Mai»  »i  vous  trop  rniflli'. 
iiiFiir  i n>ni  |mis  niiitoiii. 

Mi  m'UmI,  pu*. 


Au  iktl  c>st  vous  la  re.iH’; 

ça  loul  nuMid'  qua  «Ui; 
Mais  ça  Tait  moi  la  im'Iik'; 
La  (|u'n  (aire  iDoi  suiiflrir. 

Mi  létüil  la,  Plc. 


Cl'S  cliaiiU  iiails  accuiiipagiioiil  la  bamboula.  [>o  noiivcniii  acteurs,  armés  d«‘ 
leurs  }>àtoiis,  s'oluiicenl  a leur  tour.  Mille  voiles,  mille  allaques,  mille  parades 
se  succèdent  avec  une  prodigieuse  rapidité.  Toujours  sus{)ciulus  sur  les  létes, 
ces  bâtons  croisés  forment  des  voûtes  mobiles  sous  lesquelles  les  danseurs  cir- 
culent sans  crainte  et  sans  dangeis.  Mais  voici  les  amateurs  passionnés  du  sport 
colonial  qui  arriveiil,  tenant  sous  les  bras  leurs  coqs  de  combat  armés  d'é|»erui)s 
aigus,  Tceil  ennaiiiiiié  et  déjà  tourmentés  des  ardeurs  d’une  forte  infusion  de 
(mudre  et  de  piment.  Ils  se  placent  sous  la  feuillée  pour  que  l'ombre  des  eouilml- 
lanls  ne  distraie  pas  leur  attention.  Avec  une  bruyaiilc  loquacité  et  des  gestes  em- 
phatiques les  amateurs  se  jettent  les  défis.  Tout  riionueur  d’une  habitation,  d'un 
atelier  va  dé}>endre  du  courage  d'un  coq.  Couché  h plat  ventre,  chacun  tient  son 
cltaropion  au  niveau  du  sol,  le  présente  à l’adversaire  et  tétonue  l’avantage  d'une 
ligne  de  hauteur  pour  le  lancer  dans  la  lutte.  Ce  premier  coup,  d’ordinaire  décisif, 
une  fois  manqué,  alors  commence  le  duel  le  plus  acharné.  Kieu  de  com|Kirablc  au 
courage  de  ces  nobles  oiseaux,  si  ce  n’est  la  passion  frénétique  des  nègres  qui, 
comme  de  noirs  lioas,  se  tordent  et  rampent  dans  la  poussière  saiiglanie  pour  mieux 
suivre  et  calculer  les  évolutions  rapides  des  deux  gladiateurs.  t>é|>outllé8  de  leur 
plumage,  sillonnés  de  blessures,  les  combatlaiiU  so  tâtent  du  bec,  baiissent  ou 
baissent  là  létc,  hésitent,  s’aplatissent,  puis  bondissent  en  pirouellaiit.  I.es  nègrt's 
ne  cessent  de  ap|>eler  par  leurs  noms,  de  ciier  leurs  précédentes  victoires,  de 
déclarer  qu’ils  ne  survivront  pas  h la  défaite  de  thers  ijihes  à moi  (de  leurs  diers 
enfants).  Si  un  des  héros  est  atteint  d’un  coup  mortel,  il  trébuche,  mais  aux  cris 
lamentables  de  son  maître  il  sc  roidit,  cherche  Uèrement,  quoique  aveugle,  son 
vainqueur  mutilé  et  tomlie  mi»rl  sur  l’arène  ; heureux  s’il  n’a  pas  entendu  le  chant 
de  victoire  essayé  par  le  brave  qui  survit.  Malheur  au  coq  qui,  sans  combattre,  fuit 
devant  rennemi  ; le  nègre  boiitcux,  indigné,  saisit  le  poltron,  lui  enlève  ses  é|>c- 
rons  comme  h un  chevalier  couard,  et  d’un  coup  de  dent  lui  tranche  la  tête,  qu'il 
crache  avec  mépris. 

Mais  de  toutes  les  exisinices  humaines,  celle  du  nègre  est  une  des  plus  ex(>osc(‘s 
aux  vicissiiudesdii  sort  ; lotisses  jours  ne  stmlpas  fêtes.  Pressé  et  accablé  de  toutes 
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|»;ir!s  par  milio  preuves  tie  ia  supérioriU'  rohtive  île  lu  law  Muiiclie,  le  ncsrcaccopU', 
laeilemeiU  «in  moins,  su  |N>si(ion  «l'i^ciave.  Il  n enirelient  dans  son  âmequ'une  soiile 
pensée  de  (ierlé,  el  c'est  relutivemenl  aux  mulàlres.  dont  rambition  ascendante  le 
blesse,  qui,  plus  avancés  dans  les  moyens  de  la  civilisation,  ne  sc  conienlent  pa» 
«l'éirc  libres,  mais  aspirent  aussi  à supplanter  les  blancs  en  autorité  cl  en  pouvoir 
Les  ni’pres,  ditdl,  sont  une  grande  nation  qui  a un  pran<l  pays  en  Afrique,  et  c'est 
Dieu  qui  l'a  faite  noire  ; mais  les  mulâtres  n'ont  pas  de  pays  et  sont  l’œuvre  des 
tiépres  et  des  blancs  ; l e sont  des  cadels.  Voici  où  se  borne  son  orgueil  de  race.  En 
face  <lu  blanc,  du  malire,  de  rbomnie  armé  de  la  science,  dont  il  voit  les  manifes- 
iniions,  le  néutt'  joue  de  ruse  et  s’assouplit  pour  ne  pas  être  brisé.  Il  a quelque 
eliosedenos  paysans  les  plus  ignorants  el  aussi  les  plus  astucieux,  qui  ne  craigneni 
pas.  eux,  raulorilé  matérielle  «l’im  maître,  mais  les  lllets  emlwrrassants,  les  détours 
torlueiix  de  la  chicane,  ce  pilori,  ee  carcan,  ce  fouet  de  notre  peuple.  Ainsi,  à um* 
question  du  blanc,  jamais  te  nègre  ne  ré[Nind  directemonl.  Sa  pensée  s'efface  devant 
celle  du  mahre,  eoinnie  ses  épaules  sous  les  coup»  Tout  ce  que  les  Jésuites  ont 
inventé  de  plus  subtil  n'est  qu'un  tissu  gr(»ssier  en  coni|varaison  des  combinaisuti'- 
déliées  el  inexiricatiles,  des  inlerprélalioiis  protiable»,  des  déguisements  savanmieiil 
primés  qu'emploient  les  nègres  pour  masquer  une  conduite  coupable.  Piiisqu  d 
craint,  il  ment,  et  il  s'est  appris  l'art  du  mensonge  el  la  li»gi«|ue  du  mensonge  au 
|H)int  de  clouer  son  contradicteur  au  silence.  Si  réconoine  de  riiabilatinn  demande 
an  cnbroiietier  |xmrquni  scs  mulets  sont  couverts  de  larges  plaies;  il  répond  : 
Vofi*  taillé  (fonellez)  moi,  tiègrey  fftiartd  moi  pas  traiHiillè;  moi  taillé  mulet  lày 
U pas  vie  marché  ; c'est  nèjrc  à moi.  Ici  nous  cnryons  devoir  placer  l'esquisse  de 
ce  ly  |>e  de  l’économe  qui  est  comme  encadré  dans  celui  du  nègre,  et  qui  est  le  vé- 
ritable «lisiributcur  de  ses  peines  et  de  ses  soiilagcmenis.  Kn  général,  son  caractère 
a été  fortement  moditié  depuis  une  vingtaine  d'années,  mais  il  conserve  encore 
des  traits  saillants  et  originaux  qui  le  mettent  en  relief.  La  gramle  majorité  des 
économes  sc  com[M>se  de  jeunes  Européens  arrivi^  dans  la  colonie  sans  profession,  en 
<|uéle  de  travail  el  de  fortune.  Dès  qu'il  est  reçu  sur  une  liabilalion,  il  faut  qu’il  fas9<‘ 
l>eau  neuve  et  efface  de  sa  mémoire  toutes  ses  idées  sur  l'homme  el  sur  ses  droits. 
D’abord  il  faut  qu'il  se  créolise.  Sur-le-charnp  il  doit  se  tracer  une  certaine  ligne 
de  conduite  participant  a la  fois  de  celle  du  maître  d'i^'ole,  car  le  nègre  n’csl  qu’un 
enfant  robuste,  et  du  sergent  russe  quant  à la  discipline  nécessaire  pour  inspirer  le 
respect  ù des  êtres  abrutis  par  la  servitude  et  à qui  on  a apprisà  ne  comprendre  l'au- 
torilc  que  dans  la  force.  Est-il  seul  en  exercice  el  (rimmcur  équitable,  l'économe  ne 
souffrant  pas,  ne  fait  pas  non  plus  retomber  son  aigreur  sur  les  nègres  ; mais  quand 
it  est  placé  sous  les  ordres  d’un  planteur  exigeant,  nu  d’un  géreur  pins  exigeant  encore, 
|Kircc  que  ce  dernier  vole  le  planteur,  alors  I cconomc  n'est  qu’un  homme  misé- 
rable el  tourmenté,  qui,  à son  tour,  tourmente  les  esclaves.  Il  raisonne  comme  le 
nègre  cabrouetier  envers  son  inulel.  Est-il  indulgent  et  facile,  le  nègre  le  traite  de 
mouron  (ranci\  et  est  h la  veille  de  ne  pas  lui  obéir.  De  son  côté,  le  colon  le  qua- 
lifie de  gàtc-mcticr^  ce  qui  peut  compromettre  son  avenir.  Force  donc  au  malheu- 
reux de  se  montrer  d’abord  terrible,  afin  de  ne  pins  l’être  dans  la  suite  el  de  pou- 
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voir  vivre  sur  celle  enin^atile  repiilalion.  Son  nclc  ne  «loii  |«is  laisser  I esclave  nii 
inslanl  dans  l inaellon  ; il  le  surveille  dans  In  fahricalion  du  sucre,  va  île  la  su- 
crerie aiu  inniilins.  aux  piéii*sde  cannes  oii  il  ne  doil  jamais  s’asseoii  . 


I.a  nuit  II  se  lève  et  fail  des  rondes,  épie  el  fail  épier  par  i|nel<|iies  iioiis  nüides  (uni 
cei|tiise  passe  sur  riiahilalion  : il  fail  mh)  rappori  parMIIel.  te  malin,  en  venant 
déjeuner  aver  le  planicur  i^iii  ii  |>eiiiejelle  iiii  reiinrd  sur  cet  oiilil  à |iean  Idaiiclie. 
destine  à faire  foiieiioniier  les  antres  nnlils  a |>eaii  noire,  comme  lemarlenti  pousse  le 
clou  K laide,  il  ocni|>o  le  pelil  Imiil.  répond  par  monosyllaltes.  iiianne  vile,  se  lève  au 
dessert  et  retourne  h la  pislede  râtelier.  S’il  a leenr|Mî  inondé  île  pluie,  les  vclemciUs 
transpercés  de  sueur,  les  souliers  eniiverlsde  Ivoiie,  la  fl^iure  maiiirc  el  IniU^,  cela 
prouve  son  activité  et  fait  présager  qu'il  sem  hnn  habilant.  Knfin  le  moment  du 
repos  arrive;  il  va  nnidicr  ses  peines,  et  se  délasser  dans  les  liras  d une  sensible 
.\ff-ieaine.  qu’il  linit  ordinnirenieni  |>ar  nelielcr.  Ne  ernver.  pas  que  relie  négresse 
soit  plus  prolécée  (var  IVroiimne  ; an  eontrnirr.  le  pliis|»etil  retard  eaiiM*  smiveni 
par  Inbméme  est  sévèrement  puni.  I.e  pauvre  économe  fait  laitlfr  relie  qn  il  aime, 
dans  la  erainle  des  reproches  du  |danleiir.  Parfois  le  l>esnin  déiinliire  qiielqiies-ims 
de  ces  hommes  jnsqii'à  en  faire  des  Phalaris  au  petit  pied,  \liii  H'ani:meii(er  les 
revenus,  ils  estémieiil  les  néfnrs  de  falisneet  de  cliàliments.  et  le  proprietaire 
absent  est  fort  étonné,  an  milieu  de  ses  jniiissances.  de  recevoir  de  temps  h antre 
la  demande  d un  supplément  de  nèftres.  L'Afrique  est  une  mère  féconde,  disait 
un  de  ces  grands  consommateurs  de  sueurs  el  de  sans  africains,  l'n  antre  avait  Plia- 
blinde  de  ne  jamais  sortir  sans  im  petit  marteau  cl  des  pointes  dans  sa  poche,  avec 
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li'siliicU,  |Hiiii  cerluiiirs  huiles,  il  riouail  l'oreille  au  iiè*re  a un  poteau  dresse  |h>ui 
cet  usage,  guelqiies  eieiiiples  d’imniereiou  dans  les  chaudières  lioulllautes  oui  eu 
lieu.  D'aulres  raisaieiit  adiuiiiislrcr,  eu  punilion,  Ironie  ou  quaranle  clyslercs  à des 
iiègri’S  qui  reigiiairnl  d’êlre  malades.  Mais  ce  soûl  la  des  fails  rares  et  eteepiionncis 
Ces  cliâliinenls  soûl  eu  dehors  des  usages  rey-us  el  passés  dans  les  moeurs.  Ilabi- 
liiellemeul  les  nègres  sont  punis  par  le  raeliol,  les  lianes  de  jiisliee,  le  eai-can  de 
fer  avec  des  liraiirlies  de  Irois  pieds,  la  rliaine,  siirUiiil  le  fiiiiel. 


Nous  lie  cilons  que  pour  niéinnire  le  lerrible  supplice  iiilligc  aui  nègres  iiiarroii- 
neurt,  et  qui  coiisislail  à avoir  le  nerf  de  la  jambe  coupé.  Mais  ce  supplice,  infligé  pâl- 
ies Iribunaui,  a été  compléleineiil abandonné.  Lefoiiel,  voici  le  sceptredes  roloiiics. 
le  catéchisme  et  le  cmlc  correcliouiiel  du  nègre.  I.c  condamné,  couché  à plat  ventre  et 
attaché  il  quatre  piqueta  ou  à iineéclielle,  reçoit  sur  le  corps  nu  un  nombre  détenniné 
de  coups  d’un  fouet  long  de  sept  à huit  pieds,  ftaé  h un  manche  fort  court,  et  que 
manie  un  nègre  d'élile,  nommé  commandeur.  I.e  noiuhre  de  coU|>s  ne  dépasse  pas 
ordinaircmeiil  ringl-ncuf.  L’usage  le  vent  ainsi  ; mais  pour  les  cas  extraordinaires, 
le  inaiire  peut  à volonté  en  élever  le  chiffre.  Rn  général,  l’épidcmie  du  patient  est 
à peine  effleuré  ; mais  quand  le  commandeur  a reçu  l’ordre  de  pir/ucr  ou  de  tailler 
vigoureusement,  la  peau  se  déchire  el  s’enlève  sous  celle  mèclie  meurtrière.  C’esi 
ce  qui  se  nomme  paiirr  le  nègre  ou  ronge.  Après  celte  lerrible  exécution,  on  a soin 
de  laver  ce  corps  sillonné  eisanglaiil  d’eau  de  saumure  ou  d une  décoction  de  pi- 
ment, pour  prévenir  les  funestes  effets  de  la  gangrène.  Les  femmes  ne  sont  pas  plus 
que  les  hommes  ’a  l’abri  de  ce  redoutable  rhilinieul.  Il  devieul  quelquefois  mortel. 
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lorsque  le  iicgie  u cic  condamné  b la  quarantaiiir,  ce  qui  est  excessiveiuenl  rare, 
i'ar  exemple,  pour  avoir  levé  la  iiiaio  sur  son  maître,  crime  irrémissible  dans  un 
|tays  d’esclavage,  le  coupable  subit  la  quarantaine,  cinq  ou  dix  coups  de  fouet  par 
jour  pendant  quarante  jours.  A la  fin  le  malheureux  n’est  qu’une  plaie  dévorée  par 
la  fièvre.  Tout  en  maudissant  ces  coupables,  mais  rares  excès,  ou  doit  rcconnailre 
qu’il  est  presque  impossible  de  se  passer  de  correction  physique  pour  exciter  le 
nègre  au  travail.  Lorsque  le  commissaire  Hugues  donna  la  liberté  aux  noirs  de  la 
Guadeloupe,  que  d’esclaves  il  en  fit  des  citoyens  cultivateurs  et  soldats,  il  fut 
forcé  de  substituer  au  fouet,  instrument  de  la  vieille  tyrannie,  les  verges  tricolores, 
emblème  de  la  nouvelle  autorité.  Les  nègres  acceptèrent  tout  naturellement  le  même 
châtiment,  qui  se  renouvelait  sous  la  forme  et  les  couleurs  du  pouvoir  révolution- 
naire. Depuis  l’émancipation  dans  les  colonies  anglaises,  ou  ti’y  a pas  moins  continué 
l'ancien  régime  du  fouet,  et  le  génie  fiscal  et  pbilanlliropique  de  John  fiull  a trans- 
formé le  dos  du  nègre  en  matière  à impôt.  Sans  parler  de  rinteressant  tread-miU 
qu’il  a introduit,  l'aiicien  maître  ou  l’entrepreneur  des  travaux  peut,  sans  leçon-' 
cours  du  magistral,  faire  appliquer  un  nombre  indéterminé  de  coups  de  riqoisc, 
|K>urvu  qu’il  paie  l’amende  de  dix  en  dix  coups.  Il  y a un  tarif  légal.  Ainsi,  comme 
ses  dollars  sont  toujours  de  bon  aloi,  il  a soin  que  les  coups  soient  fermes  et  con- 
sciencieux; la  marchandise  doit  répondre  au  prix.  O misère  des  vicissitudes  hu- 
maines f des  prêtres  de  Vaudon,  des  chefs  et  des  princes  africains  esclaves  aux  colo- 
nies, sont  exposés  tous  les  joui-s,  comme  le  dernier  des  Congos,  a la  discipline  du 
commandeur.  Ce  fonctionnaire -exécuteur,  quoique  révocable,  exerce  en  général 
sa  vie  durant.  Il  a la  confiance  du  planteur  et  de  l’économe,  fait  la  police  de  l’a- 
telier, ne  recule  jamais  devant  l’exécution  des  ordres,  taille  sans  hésiter  son  père 
et  sa  mère,  sa  femiiic  et  sa  fille,  mais  quelquefois  jette  son  fouet  quand  il  s’agit  de 
son  parrain  ou  de  sa  marraine.  Ce  bourreau,  que  les  Anglais  nomment  d’une  ma- 
nière pittoresque  driver  ( conducteur  ou  pousseur  de  bêtes  ),  vil  d’ailleurs  fort  bien 
avec  tous  les  nègres  de  l’atelier,  qui  ne  montrent  b son  égard  aucun  de  ces  préjugés 
que  nous  entretenons  contre  ces  chevilles  ouvrières  de  la  machine  judiciaire.  Mais 
qui  le  soupçonnerait?  dans  les  quartiers  et  sur  les  habitations  ou  règne  le  terrible 
fléau  de  l’empoisonnement,  les  commandeurs  sont  presque  toujours  à la  tête  de  l'iio- 
inicide  confrérie.  Si  le  caractère  de  l'homme  en  général  est  un  abtme  obscur,  celui 
du  nègre  en  particulier  présente  de  bien  inexplicables  contradictions.  Elles  éclatent 
surtout  parmi  les  empoisonneurs. 

Celle  monstrueuse  franc-maçonnerie  qui  décime  la  population  noire  des  colonies 
SC  divise  en  deux  catégories,  les  empoisonneurs  et  les  devineurs  ou  sorciers.  Ces 
derniers,  qui  ne  sont  que  des  charlatans,  entretiennent  les  superstitions  de  nègres 
cl  exploitent  l’effroi  que  le  poison  cause  aux  planteurs.  Ils  se  chargent  de  décou- 
vrir les  lieux  oii  ont  été  jetés  les  sorts  ou  piailles,  la  ou  les  bons  et  les  mauvais 
quembois  sont  cachés.  Ces  araulciles , composés  de  cheveux  , de  petites  pierres 
(tonces,  de  coquillages  et  de  rognures  d’ongles,  possèdent  une  vertu  bienfaisante  ou 
iiiaifaisanlc,  suivant  les  intentions  du  sorcier.  Il  eu  fait  commerce  parmi  les  nègres. 
<juand  les  (roii|)oaiix  du  planteur  périssent  par  d'étranges  maladies  qui  inetlenl  aux 
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uIkhs  la  &CUÜICC  do  tull^  les  Kscula|>cs  vêU'tiiiuires,  il  se  résoiil  eiilin  à euusultei 
4|Uoli|iic  faïueni  deviiieiir.  Celui-ci,  bien  payé,  aidé  d'une  fuule  d'espions,  iiriil 
pur  détrouvrii  l einiHiisoniieur,  e(  si  ce  dernier  ap|>arlienl  a la  grande  coiirrcric,  le 
dcviiieiir  {zarde  le  silence  ; au  contraire,  si  c'est  un  pauvre  nèitre  qui  s'esl  avisé  de 
travailler  en  contrel)andc,  surde-diaiiip  il  est  dénoncé.  Le  rri|>on  trouve  toujours 
moyen  de  i-aclier  dans  sa  case  queli]ue  quembois  accusateur,  qu'à  la  suite  d'une  des- 
cente sur  les  liciu,  il  présente  en  Iriomplie.  Les  autres  nègres  de  Talelier  sur  lesquels 
li'S  soupçons  planaient  également  sont  heureux  de  voir  une  victime  choisie;  quant 
au  deviiietir,  il  a détourné  raltenliun  des  blancs  de  dessus  les  grands  meneurs,  ses 
conipêics,  a fait  éclater  sa  puissance,  et  enfin  a prolité  du  métier  ; trois  buis  cliers 
à son  ambition.  Les  empoismiiieuni  actifs,  princ^'s  de  celte  infernale  congrégation, 
sont  dispersés  dans  toutes  les  ndonies.  Pour  (‘ommeiicer  à exercer  cette  pratique  de 
mort,  il  faut  d abord  rautorisation  d’un  ou  de  plusieurs  chefs,  et  l’aspirant  n'ar- 
I ivc  à être  complètement  initié  qu'à  la  suite  de  nombreuses  épreuves  graduées  d’a- 
pK>s  une  règle  absolue.  Ils  commencent  par  les  hétes  et  GiiisseiU  par  rhoinme. 
purliculièrenienl  riiomuie  noir,  leur  semblable.  Inutile  de  dire  à quel  étal  de  dé- 
pravation et  de  callosité  sont  arrivées  ces  âmes  de  démons,  mais  il  leur  faut  une 
longue  étude  et  d’innombrables  expériences  pour  Hnir  par  connaitre  à fond  la  ma- 
nipulation <lii  imisoii  végétal,  le  seul  que  ces  nègres  emploient.  Avec  le  mancenillier 
et  quelques  autres  plantes  vénéneuses  des  grands  bois,  ils  dosent  si  habitcmeiil  leurs 
potions  suivant  l'Age,  le  tempérament  et  les  habitudes  de  lu  victime,  qu'il  est  im- 
possible do  saisir  le  |>oiiit  de  départ  et  les  périodes  de  cos  affreux  ravages  qui  niur- 
client  comme  lu  vie  vers  une  mort  lente,  quoique  anticipée,  une  mort  de  tortures 
sans  convulsions^  pente  horrible  vers  le  tomWau  sur  laquelle  le  mourant  a l'affreux 
loisir  de  calculer  le  mouvement  de  sa  chute,  sans  pouvoir  se  retenir,  tandis  qu’a- 
vec la  conscience  de  son  eniiH)isomieinent,  il  ne  sait  cotiiraenl  voir  et  repousser 
celte  main  nuire  qui  est  l'a,  à ses  côtés,  le  soignant  et  le  tiiaut.  Comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué,  les  nègres  les  plus  dévoués,  les  vieux  domestiques  de  la  mai- 
son, les  commandeurs  font  partie  de  lu  ser  le.  De  préférence,  ils  s adressent  aux  es- 
claves, après  avoir  anéanti  les  qiiadnqH'des.  Ils  semblent  préférer  la  ruine  du  maître 
à sa  mort,  sa  pauvreté  à ses  suurfrances.  Kii  général,  quand  une  fois  ces  miasmes 
l«stiteniielsscsoiil  répandus  dans  un  quartier,  il  est  bien  difficile  de  les  en  chas- 
ser. Des  ateliers  entiers  disparaissent,  des  plantations  sont  désertées,  il  ne  reste  que 
ces  noirs  brinvMliers  qui  linissenl  par  sVnq>oisoiiner  entre  eux.  L’ancien  supplice 
du  feu  ou  («lui  de  la  cage  de  fer  étaient  appliqués  à ces  misérables  quand  on  |>ou- 
vait  les  saisir  durant  qiichpie  conciliabule  nocturne,  dans  les  profondeurs  des  fo' 
rôts.  Là,  ils  se  réunissent  aux  marnmt,  et  au  milieu  de  cérémonies  bizarres  et  sau- 
vages, souvent  atroces,  ils  reçoivent  les  initiés  et  révèlent  leurs  terribles  secrets.  Là, 
mi  se  distribue  les  rôles  dans  cette  longue  et  lugubre  tragédie,  on  choisit  l'hahila- 
lion  sur  laquelle  <loit  s'abattre  ce  fléau.  Il  y n quelques  aimées,  qu’à  la  Martinique, 
une  négresse  qui  ainintiomiail  de  prendre  place  parmi  les  chefs  se  rendit  avec  sa 
jeune  fille  dans  lin  de  ces  conciliabules  Pour  pouvoir  frum'liir  tous  les  degrés  de  la 
hiéiardiie  cl  se  montrer  im*apahle  de  faildcsse  et  do  liahison.  on  lui  deman<)a  une 
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prouve  ^upit'me  de  &4M1  énergie  el  tic  son  dévouoineiU.  Sens  liésilor,  elle  ein|»ui- 
sonna  sous  leurs  yeux  sa  propre  lille,  i|u‘elle  olfiit  aiusi  iiniiine  gage  dceonliance. 
Celle  épidémie  morale  est  sans  doute  le  résullal  de  raliiulissement  des  noirs,  de 
leur  servitude  et  du  besoin  qu’a  rhoinine  de  se  venger  par  des  uiovens  oirultes  de 
la  force  qui  l’écrase.  Mais  ce  qui  <^(  vraiment  étrange,  c’est  que  ce  sont  souvent 
les  nègres  favoris,  eomldés  des  bienfaits  du  maître,  qui  se  livrent  avec  le  plus  d'eni- 
|K>rteiuent  a ces  meurtrières  pratiques.  Aiusi  le  nègre  environne  le  erétde,  son 
maître,  d’un  cercle  mystérieux  de  terreur,  presque  toujours  impénétrable  aux  pins 
laborieuses  enquêtes;  c’est  eoiiime  une  tyrannie  {>ennaneiilc  de  l'esclave  exercée 
sur  son  propre  despote.  Nulle  |wrl  la  su|>erslition , l’ignorance  et  la  méclianceié 
humaine  n'ont  prmluil  un  fruit  aussi  nionstt  iieiix. 

Pins  haut  nous  avons  rappelé  raneicn  supplice  de  la  cage  do  fer,  que  les  tribu- 
irniix  appliquaient  aux  einpuisonnours.  Il  faut  le  faire  connailre  pour  prouver  que 
souvent  la  justice  égale  en  atrocité  tontes  les  affreuses  condnnaisons  de  cej  assassins 
ténébreux.  Une  cage  de  fer  de  sept  h huit  pieds  de  haut  est  placée  au  haut  d'un  éeliaraiid 
éle\c  sur  le  rivage  de  la  mer,  en  face  du  quartier  où  reiupoisonneur  condamné  a 
prati<|iic  ses  œuvres  diaboliques.  Le  jour  de  l’exécution,  tous  les  ateliers  sont  léga- 
lement convoqués  pour  former  public  à ces  tortures  exemplaires.  Los  blancs,  les 
blanches,  les  muldties  et  mulâtresses  s'y  rendent  aussi  en  foule  (‘omme  sur  nos 
places  le  peuple  des  curieux.  Dans  uii  pays  où  la  distraction  des  spectacles  est  fort 
rare,  ou  ne  néglige  jamais  d’aller  s’éinoiivoir  à ces  exécutions,  malgré  l'appareil 
sinistre  qui  les  accütnpagiie  et  les  cris(»anles  douleurs  qui  saisissent  les  nerfs  des 
assisianis.  Ici,  la  mort  est  un  éclair;  là, c'est  une  lutte  prolongée,  dont  les  démons 
seuls  ont  pu  souffler  l'idép  aux  étranges  distributeurs  de  la  justice  Immaiiie.  Les 
nègres,  parmi  lesquels  se  cuiupleiU  des  empoisonneurs  inconnus,  atleiideiit,  cou- 
ciiés,  accroupis,  donnant  el  fumatil  dans  une  parfaite  indifférence.  Chose  curieuse. 
leurap;Uliie  se  iiiuuifeste  chaque  lois  qu'il  s’agit  de  les  impressionner  fortement. 
C’est  un  calcul  d’anlagonisle,  une  opposition  d’inertie,  truand  la  pirogue  qui  porte 
le  patient  sc  nionire  parée  de  son  |>avilIon  noir,  lu  foule  frémissaiile  fait  un  large 
vide  autour  de  récliufaud,  el  les  nègres  eux-niémes,  dominés  par  l ailenlc,  commen- 
cent à s’émouvoir.  On  les  range  aux  premières  places  alin  de  bien  voir,  car  ce  qui 
va  se  passer  les  intéressi^  |>arlienlièremeut.  Ilientôt  parait  le  condamné  véiii  d’une 
longue  chemise  blanche,  le  prêtre  d’un  côté,  le  bourreau  nègre  de  l’autre.  Celui-ci. 
au  pied  de  réchelle  qui  conduit  à la  cage,  prend  sur  son  dos  le  misérable,  el  ar- 
rivé an  suimiiet,  lui  fait  faire  la  culbute  à califoureliou  sur  une  lame  tranchante 
fixée  au  milieu  de  cette  cage,  el  à laquelle  sont  suspendus  des  étriers  juste  de  l'ex- 
iréme  longueur  des  jambes  du  cavalier  ; en  sorte  que  celui-ci,  pour  ne  pas  éprou- 
ver les  cruelles  alleinles  de  la  lame,  est  oblige  de  sc  roidir  sur  ses  ergots.  Oes 
chaînes  s’atinclient  sur  cette  étrange  monture  de  la  douleur  cl  de  la  mort.  De  l’eau 
bien  limpide  est  placée  devant  ses  yeux  comme  les  Ilots  de  Tantale.  Puis  vient  la 
fatigue  du  jairet,  et  le  mallieureiix  tombe  sur  sa  selle  Iranchaiile  qui  le  couf>e, 
puis  le  soleil  caniculaire  des  tropiques  grille  sa  peau,  fait  iNMiillonner  sa  cervelle. 
La  soif  le  biiilo,  cl  il  voilcelle  eau  si  l»elle;  sa  langue  ardente,  jaillissant  comme 
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<‘oile  (l'üii  lèche  la  siictir  abamlantc  qui  découle  de  m)ii  fruiH.  Les  prunelles 

de  ses  yeui  se  dcssèdieiil  à la  révettKTaüon  des  mille  facelles  de  sable  du  rivage  ; 
les  mouches  et  les  ntoiisiiqiies  paiureiit  dans  les  cavités  de  ses  narines  évasées.  Ses 
coiUomons  eonvuisives  ne  font  qu’agrandir  sa  blessure.  De  l’eau!  de  l’eau!  il  de- 
mande de  l’eau,  et  l Océan  est  devant  ses  lèvres  calcinées.  Oh  ! que  ne  peul>il  y 
plonger  jusqu’il  son  âme  en  coinluistioii  comme  la  torche  des  Furies.  KnQii  le  délire 
vient  h son  aide.  Il  sent  moins  la  fraicheur  des  nuits,  les  ardeurs  du  jour,  les  iu- 
MHttes  dévorants,  la  vie  enlin,  telle  que  ses  juges  la  lui  ont  faite!  Martyriser  ainsi 
e plus  précieux  don  de  Dieu , la  vie!  Ce  supplice  épouvantable  dure  deux,  trois  on 
quatre  jours,  suivant  la  vigueur  et  l’énergie  du  patient.  Ensuite,  on  laisse  comme 
épouvantail  les  restes  hideux  suspendus  dans  la  cage,  et  avec  le  temps  ces  ossements, 
blanchis,  ballottés  par  les  vents  de  la  mer,  rendent  des  sons  étranges  qui  font  fuir 
au  loin  le  nègre  superstitieux.  Mais  on  comprend  que  la  foule  des  curieux  n’a  pas 
aUendii  jusque-là  |H)iir  se  dis(>er$er  devant  tant  d’hui  ieurs  et  de  souffrances. 

truand  la  |>aressc  surabonde  chez  le  nègre,  ou  qu'une  humeur  inquiète  et  aveo« 
(urense  le  domine,  il  marronne  des  plantations  aux  grands  l>ois,  sur  les  pitons  les 
plus  inaccessibles  des  montagnes.  Avec  son  coutelas  II  nettoie  une  clairière  près 
d'un  torrent  limpide,  y sème  du  mais,  des  ignames  et  de  bananiers,  se  Isitil  un 
njonpa  de  feuilles  de  Imlisiers,  allume  à l'entrée  son  foyer  formé  jKir  trois  grosses 
pierres,  et  là  il  vit  libre  et  heureux.  Ses  visites  nocturnes  sur  les  plantations  lui  pro- 
curent mille  petites  douceurs,  du  talia,  du  tahacet  de  la  poudre  quand  il  |>08$ède  un 
fusil.  Iléunis,  les  marrons  formeni  un  camp  et  se  noinmenl  des  chefs.  Alors  com- 
mence en  grand  la  maraude  sur  les  habitations  et  dans  les  bourgs,  l’etnbaucliage 
des  ateliers.  Lorsqu’ils  deviennent  trop  incoiumudes  ou  dangereux,  les  planteurs  se 
donnent  rendez-vous  sur  la  lisière  des  forêts.  On  fait  la  chasar  au.r  timironx.  Les 
njoupuÂ,  les  6oNcan.s  mettent  sur  leurs  traces.  On  les  poursuit  et  les  lire  comme  un 
gibier.  l>es  litiiiers  les  dépistent  sons  <les  rcM'Iies  ou  au  sommet  des  arbres.  Ceux  qui 
sont  pris  retournent  chez  leurs  mailres  oîi  ils  subissent  l'inévilable  cxéciilioii  des 
vingt-neuf  et  un  certain  temps  de  chaiuc.  Pour  leur  défense,  les  marrons,  du  haut 
des  crêtes,  roiilcul  des  rochers  sur  leurs  envahisseurs  qui  suivent  les  vallées  pro- 
fondes, ou  bien  ils  fouillent  de  larges  fossés  autour  de  leur  camp  et  sur  différents 
|K)ints  des  bois.  L’inlérieur  en  est  hérissé  do  lames  aiguès,  d'une  espèce  d’énormes 
fougères;  le  loiil  est  adroitement  recouvert  d’une  légère  couche  de  terre  et  de 
feuillage.  Ces  pièges  sont  souvent  funesles  aux  chasseurs.  Comme  tous  les  hommes 
enfants  et  ignoixints,  le  nègre  est  infecté  de  superstitions,  dont  quelques-unes  ne 
sont  |)as  dé(M)iirvues  de  poésie.  Outre  sa  croyance  aux  inalélices,  il  est  convaincu  que 
les  eaux  profondes,  les  anses  solitaires  et  les  grands  arbres  morts  sont  hantés  par  des 
esprits  tnnlfaisanls,  nommés  Zondùs.  Suivant  eux,  un  pacte  avec  le  démon  donne  le 
pouvoir  de  se  débarrasser  la  nuit  de  retiveloppo  terrestre  et  de  s’élever,  pure  âme, 
dans  les  régions  du  ciel,  mais  en  conservant  l’apparence  de  la  vie.  Ce  sont  leurs 
suHcougans.  L’oiseau  qui  a Uxé  le  chasseur  devient  invulnérable.  Les  ouragans  et 
les  disettes  sont  annoncés  par  un  certain  cheval  blanc,  à huit  crin,  ipii  descend  la 
nuit  des  montagnes  |MUir  aller  se  plongei'  dans  le  fond  de  In  mer,  et  qu'un  nègre 
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.issure  toujours  avoir  vu.  L'imagination  du  nègre  se  révèle  encore  dans  les  chants 
naUs  dont  il  accompagne  tous  scs  travaux.  Sur  un  mode  plaiiilir,  l'atelier  répond 
l>ar  un  refrain  à la  voix  de  l'improvisateur  qui  donne  le  signal.  Cette  ballade  ne  se 
compose  que  de  deux  ou  trois  idées  assez  imagées,  et  le  llième  est  un  événement 
récent,  triste  ou  joyeux.  Mais  c’est  dans  les  variations  infinies  du  musicien-poèie 
que  brille  le  génie  musical  des  nègres.  Le  soir,  à la  Mie  clarté  d'nne  lune  des  tro- 
piques, l’Européen  nonvcllemenl  arrivé  et  étendu  dans  une  pirogue  entend  ave<‘ 
surprise  le  chant  des  rameurs  improvisé  en  son  honneur.  Le  caractère  b la  fois  sau- 
vage et  mélancolique  de  celle  composiiion  s'harmonise  merveilleusement  avec  le<i 
sinuosités  fanlasliques  des  rivages  et  le  murmure  des  vagues  dans  leurs  grottes  so- 
nores. On  reconnaît  alors  que  toute  poésie  n’est  pas  reléguée  aux  classiques  lagunes 
de  Venise,  ou  aux  flots  azurés  de  .Naples.  Le  nègre  est-il  |H)l(roD  ou  brave  ? Ce  n’esi 
pas  une  question  pour  lecréide.  qui  professe  pour  toute  peau  noire  le  plus  profond 
mépris,  malgré  les  terribles  épreuves  de  Saint-Domingue  et  de  la  ('■iiadeloiipe.  Pour 
rhisloirc,  le  nègre  bien  c^mimandé  est  un  parfait  soldat.  Il  l'a  prouvé  b la  Croix  (les 
llvutiurts,  b In  Crèie  à Pïeirol,  au  siège  de  Gnèie,  et  dans  les  Galabres.  A la  Croix 
des  fkmquels,rnriciix  et  sans  armes,  ils  se  précipilaienl  sur  les  pièces  de  vingt-quatre 
qui  les  foudroyaient.  Plusieurs,  qui  arrivèrent  sur  les  canons,  enfonçaient  leurs  bras 
dans  les  gueules  en  criant  b leurs  camarades  ; Veni,  mit,  moi  ans  hou  U,  et  ils 
étaient  broyés  |>ar  la  mitraille.  Leur  chef  Hyacinthe,  petit  nègre  très-jovial,  passant 
au  milieu  des  balles,  tenant  b la  main  un  petit  fouet  de  crin  de  cheval  qu'il  remuait 
avec  vitesse  en  criant  aux  noirs  : En  avant j c'est  d'iau,  t\st  d'tau  ( de  l'eau  ) qui 
sort  des  cnuoiit,  fms  gaqna  peur.  Qui  ne  connaît  le  dévouement  héroïque  de  Delgri^ 
et  de  ses  trois  cents  noirs,  sc  faisant  sauter  sur  riiahilalion  d'Aiigloinoiit,  h la  Gua- 
deloupe, plutôt  que  de  renoncer  b la  liberté,  line  foule  de  braves  b la  peau  d'é- 
hène  ont  brille  dans  nos  armées.  ToussaiiiM.ouverUirc,  lui,  s’est  montré  intré- 
pide soldai,  habile  capitaine,  sage  législateur.  Ses  ordonnances  sont  admirables 
Barbare,  né  dans  l’t^lnvagc,  il  a deviné,  par  la  seule  puissance  de  son  génie,  tous 
tes  instincts  de  la  civilisation.  Ecrivant  b Napoléon,  son  secrétaire  lui  demanda  que) 
litre  il  voulait  prendre  :«  Mettez,  dit  Toussaint,  le  premier  des  noirs  au  premier  des 
blancs  » A son  entrée  au  Port-au-Prince,  les  blancs  accoururent  au-devant  de  lui  avec 
ta  croix,  la  Itannière  et  le  dais.  Ils  voulaient  Tcncenser  et  le  placer  b cAté  du  saint 
sacrement.  Le  vieux  Toussaint,  avec  son  mouchoir  blanc  sur  la  kMe,  son  chapeau 
b trois  cornes  par-dessus,  son  habit  bleu  sans  épaulettes,  refusa,  en  disant  : Bou 
Bien  seul  (fu'a  marché  sous  dois  là.  Pour  bon  Dieu  seul  vous  doit  porter  i encens. 
Enfin  le  nègre,  comme  individu,  a fait  preuve  de  son  aptitude  pour  la  science,  el 
rinstilulcn  a compté  un  parmi  ses  correspondants.  Récemment  le  premier  prix 
Monthyon  a honoré  la  vertu  et  le  dévouement  d'un  ancien  esclave  pour  son  vieux 
inallrc  dédiii.  Mais  l’avenir  de  la  race  nègre,  son  avenir  de  civilisation  appartient 
aux  blancs,  seuls  dépositaires  de  celte  science  du  pcrfeclionnemcDl  des  hommes, 
l'oussainl  l’avait  ainsi  compris,  mais  b la  condition  de  conserver  sa  liberté  conquise. 
Na|>oléon  ne  le  comprit  pas,  inde  niali  lahes.  Cependant  le  nègre  n’arrivera  pas  b l.i 
civilisation  par  les  mêmes  voies  que  nos  vieilles  populations  européennes.  Il  ne 
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lui  (iiiil  ps  (ii*s  lois  oi  lies  insliliilioiis  süricuscs  aTci*  Ir  ilmi  ilo  la  lilxTlc. 

il  lui  fniit  oiirnrc  Hoü  fiHrs  cl  di's  plaisirs.  On  ne  parviendra  à vaincre  In  paresse  in- 
vclcrt^  lie  ces  liomnies>cnrantsque  |>ar  le  puissant  siimnlant  <le  joiiissanres  qui  leur 
sont  si  clières.  privation  de  ces  joies  doit  devenir  leur  plus  énergique  rliàlimenl. 
Mais  ici  je  suis  forcé  de  m arreter  devant  ce  nouvel  liorirnu  de  ronsidérniions  qui 
ap|>aiiicniteut  îi  l'nxeiiir  du  nèüre 
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L.»  pt'iiinsulv  (le  I IliiiüuuïUiii  iiresciile  le»  mêmes 
cüiiloiiis  (!êoj!riipliii)iies  (|ue  le  cniiliiiem  iirriraiii  cl 
rAiiiêrique  méridionale  : c'est  nue  langue  de  terre 
(|iii  s’avance  dans  la  mer  h angle  aign  comme  une 
' |iroue  de  navire.  Elle  est  bornée  au  nord  par  le 
Caucase  indien  et  par  les  monts  Himalaya,  les  plus 
hauts  qui  hérissent  la  surface  du  globe;  une  des 
eimes  de  celle  chaîne,  le  üawalagiri,  véritable  roi 
des  montagnes,  élève  à plus  de  vingt-quatre  mille 
pieds  au-dessus  de  la  mer  sa  télé  superbe  reinle 
d'uu  diadème  de  neiges  éternelles.  Trois  grands  cours  d’eau  se  déroulent  à la  base  de 
rilimalaya  : le  Sind,  le  Gange  cl  le  Brahmapoutre.  Les  Indiens,  qui  ignorent  où  ces 
fleuves  prennent  leur  source,  croient  qu’ils  descendent  du  ciel,  et  les  regardciil  comme 
des  envoyés  des  dieux.  Le  Sind  et  le  Gange  forment,  pris  de  leur  embouchure,  un  im- 
mense delta  pareil  à celui  du  Nil,  cl  leurs  eaux  sont  sujettes  à des  déhordcincnls  |HTio- 
diques  comme  celles  de  ce  fleuve  célèbre  qui  «lièmciqe  f’/'.'gÿ/dc  n fin  de  In  uourrir  le 
Brahmapoutre  traverse  une  contrée  si  l(elle,  que  quelques  voyageuis  ont  prétendu  > 
reconnaître  l'Eden  de  la  Genèse,  le  séjour  enchanté  d’Adam,  le  théâtre  du  |■lenlicr 
amour  et  du  premier  péché.  I.c  pars  qui  s'étend  depuis  le  Gange  jusqu'au  cap  Comurin 
n est  pas  moins  délicieux.  On  rencontre  à chaque  pas  des  vallons  tapissés  de  lis  ci 
(le  lulii>es,  ombragés  de  manguiers  et  de  cilinnnieis  ; des  campagnes  si  fertiles, 
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i)ne  k'  cultivateur  y peut  leeucillir  tous  les  ans  trois  moissons  des  pniiliieiioiis  les 
plus  diverses  de  tous  les  climats , puis,  çà  et  là,  des  solitudes  fleuries  où  paissent 
des  troupes  de  gazelles  tpii  s’envolent  au  moindre  Inuit,  aussi  légères  que  ees 
nuages  roses  qu’enlève  le  vent  d’orient.  Plus  loin,  ce  sont  des  forêts  profondes, 
dont  les  tiges  enveloppées  de  lianes  cl  d'herbes  flotlanles  paraissent  les  tours  on 
U*s  |Mirliques  moussus  d'une  métropole  ruinée;  sous  leurs  arcades  inégales,  sous 
leurs  colonnades  déim^iirées,  sc  pruniènent  le  tigre  royal,  h l'iril  étincelant,  H la 
démarche  fîère  ; réléphatil  lourd,  qui  abaisse  ou  rompt  avec  sa  lroni|te  les  cimes  des 
plus  grands  arbres;  sur  leurs  faites  sautent  ou  sc  l>alnncenl  des  milliers  de  singes 
turbulents,  et  des  nuées  d’oiseaux,  amoureux  du  soleil,  vêlaient  avec  complaisance 
leurs  ailes  diaprées,  leur  queue  d’or  ou  d'azur.  Des  groupes  d Mes  vertes,  où  les 
evgnes  ont  leur  nul,  parsèment  le  sein  di^&  lacs;  des  bos^piels  de  bananiers  et  d o- 
rangers,  enlrelavanl  leurs  branches  (run  bord  à l'autre,  forment  niwlessus  des  ri' 
vières  des  hereeaux  de  feuillage  t\m  protègent  le  batelier  contre  les  ardeurs  <iii 
jour,  partout  tes  parfums  les  plus  exquis,  les  couleurs  les  plus  vives,  les  murimires 
les  plus  voluptueux  cuivrent  et  captivent  les  sens.  Des  caravanes  de  marchands  cl 
de  voyageurs  peuplent  les  roules  ; leurs  innombrables  chameaux  porleiit  aux  cités 
opulentes  une  foule  d’objets  utiles  ou  précieux  : le  riz,  les  bananes,  les  noix  de 
coco,  les  laines  de  Cachemire,  les  {>erlcs  de  Manar,  les  diamants  de  (îoictmde.  Aillant 
le  luxe  de  la  nature  dik^ore  la  surface  du  sol,  autant  les  trésors  de  l’art  et  de  l'indiiS' 
trie  ornent  I intérieur  des  villi^.  La  magniliconce  de  leurs  pagodes,  de  leurs  palais, 
de  leurs  jardins,  allesie  la  richesse  des  rois  qui  les  ont  gouvernées  et  du  peuple 
qui  les  liabilo.  Une  terre  aussi  fortunée  ne  pouvait  manquer  d'exciter  la  cupidité  des 
étrangers.  De  tout  temps,  l’Inde  a étc  l'ubjel  des  convoitises  de  l'Europe  : Alexandre 
s’en  empara  ; Na|Miléon  y avait  jelc  les  yeux.  Les  Portugais,  les  Hollandais  se  la  sont 
disputée  pendant  des  siècles;  il  clait  icservé  aux  Anglais  de  s‘y  éliblir  en  maîtres 
absolus,  après  avoir  expulsé  tous  leurs  rivaux,  ^ous  aussi,  nous  avons  essayé  de 
saisir  une  si  riche  proie  ; Louis  XIV  et  Col)>ert,  le  grand  roi  et  le  grand  minisire, 
qui  rêvaient  |M)ur  la  France  des  plans  de  domination  universelle,  jetèrent  les  pre- 
miers fondements  de  notre  puissance  dans  l'Inde,  en  créant  une  compagnie  des 
Indes  orientales,  à l’instar  de  celle  d’Angleterre,  et  en  cnnvrant  de  comptoirs 
français  les  côtes  de  Malabar  et  de  Coroinaïulel.  Mais  leur  œuvre  ne  leur  a survécu 
que  (|uclque$  vingtaines  d’années,  et  aujourd'hui  Pondichéry,  Chandernagor, 
pleurent,  <lnns  la  solitude  cl  rabandoii,  leur  splendeur  éphémère,  ^ol^e  caractère 
national  opposera  toujours  d(^  obstacles  invincibles  a quiconque  voudra  nous  en- 
traiiicr  par  delà  les  mers.  Nous  autres  Français,  nous  ne  sumines  pas  cusmopoliles  : 
nous  n'émigrons  comme  les  Allemands,  nous  ne  nous  transplantons  pas  comme 
les  Anglais;  nous  aimons  notre  patrie  par-dessus  toutes  choses,  et  tandis  que  nos 
voisins  d'oulrc-Manche  se  répandent  cl  se  propagent  sans  difticiillc  sous  tonies  les 
latitudes,  nous,  lidèles  au  sol  natal,  nous  préférons  le  cours  modeste  de  notre 
Seine  aux  vastes  flots  du  Gange  et  de  F Amazone,  et  nos  humbles  coteaux  champenois 
au  neigeux  Himalaya  cl  au  ChimlKiraeo  fumant.  Nous  avons  souvent  envahi  les 
pays  étrangers,  mais  nous  ne  nous  y sommes  jamais  fixés;  nous  avons  fondé  de 
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iiuinbieusi'S  culoiiies,  mais  nous  n'avuus  pas  su  eu  conserver  la  nioilié.  Doués  ilii 
(jénie  qui  invenle  les  grandes  idées,  qui  IciUe  les  grandes  enlreprises,  nous  man- 
quons de  la  patience  qui  organise,  qui  administre,  qui  pcrrcclionuc.  Quels  rivages 
ii'oiil  |>a5  retenti  du  bruit  de  nos  canons?  quelles  rades  n ont  pas  été  mordues 
par  l’ancre  de  nos  Frégates?  Plus  propres  au  maniement  des  armes  qu’aux  spécu- 
lations commerciales,  plus  avides  d’or  que  d'argeni,  nous  ne  savons  pas  tirer  parti 
de  nos  conquêtes  ^ quelques  pages  brillantes  dans  l’bisloire,  voila  tout  ce  qui  nous 
reste  de  nos  ex|HMitions  lointaines.  C'est  un  malbeur,  s'écrieront  quelques-uns; 
c est  un  bonlicur,  leur  répondrai-je.  l'n  peuple  qui  se  sullit  a lui-même,  qui  peut 
se  laisser  de  colonies,  est  assurément  plus  heureux  qu'une  nation  aventurière  qui 
court  cliercbcr  son  |iain  au  bout  du  monde,  et  qui  ne  )>eut  subsister  si  tout  n'est 
iMiuleversé. 

Vers  la  lin  du  siècle  dernier,  nos  possessions  dani  l'Inde  étaient  encore  impor- 
tantes, sinon  florissantes.  En  1792,  nous  possédions  d’une  manière  absolue  les  dis- 
tricts de  Pondiebéry  et  de  Valdaour,  se  composant  de  cent  quatre-vingts  aidées  ou 
villages,  et  rap|iorlant  A8U,000  fr. 

La  révolution  nous  les  Ut  perdre.  Les  Anglais,  protitant  de  l'abandon  où  nous  les 
laissions,  s’en  emparèrent  et  ne  nous  les  restituèrent  qu’en  1 8 1 4 , mais  le  district 
de  Valdaour  leur  est  resté. 

Nos  établissements  dans  l’Inde  se  composent  aujourd'hui  : 

1°  Sur  la  côte  de  Coromandel  : — de  Pondichéry  et  de  son  territoire,  divisé  en 
trois  districts,  savoir  ; Pondichéry,  Villenour  et  Bahour;  — de  KarikaI,  et  de  scs 
maganoms  ou  districts; 

2"  Sur  la  cê)le  d'Orixa  : — d’Yanaon  et  de  son  territoire;  — delà  loge  de  Maïu- 
lipatnam  ; 

.Sur  la  côte  de  Malabar  ; — de  Mahé  ; — et  de  la  loge  de  Calicut  ; 

1°  Enlin,  au  Bengale  : — de  Chandernagor  et  de  son  territoire  ; — des  cinq  loges 
de  Cassimbaiar,  Jougdia,  Dana,  Balassore  et  Patna  ; — et  en  dernier  lieu  des  loges 
de  Surate,  Mascateet  Moka. 

L’élablissement  de  Pondichéry  renferme  81  ,C  16  habitants,  dont  t5,737  peuplent 
le  district  de  Villenour,  et  42,220  celui  de  Bahour.  Ces  deux  districts  ne  sontlia- 
bités  que  par  des  cultivateurs,  a|)partenant  tous  à la  race  noire,  ou  nalwe,  selon  l’ex- 
pression consacrée.  Ce  sont  réellement  les  paysans,  par  rapport  aux  Pondicliériens. 

Pondichéry  en  particulier,  et  y compris  ses  aidées,  compte  une  population  de 
53,659  habitants,  qui  se  répartissent  ainsi  : 


Population  blanche 696 

Population  mixte 836 

Population  noire,  nu  native 52,127 

Total 35,659 


La  ville  de  Pondiebéry  doit  su  rondation  à un  directeur  de  la  cumpagiite  (ran- 
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çai<»e  (les  orionloles,  iioumui  Martin.  Le  rapide  accruissemenl  qu’il  lui  til 

prendre  excita  la  jalousie  di*s  Hollandais,  qui  se  liguèrent  avec  les  Anglais^  afin  de 
s on  enqvircr  H de  (a  raser.  Martin  ne  fut  pas  intimidé,  et  quoiqu'il  n’eût  que  cin- 
quante liüuinies  de  garnison,  et  que  les  ennemis  fussent  plus  de  quinte  cents,  il  se 
prépara  à les  recevoir  vigoureusenient.  La  su|>érioritc  numérique  des  assiégeants 
rendit  inutiles  sou  courage  et  son  dévoiietnenl.  Après  douze  jours  de  résistance,  ce 
brave  fut  contraint  de  capituler,  mais  il  obtint  par  sa  fermeté  des  conditions  ho- 
norables ( i G1I5  ). 

La  paix  de  Kyswick  obligea  les  Hollandais  d’altandonnor  leur  conquête.  Martin, 
redevenu  le  ctiorde  la  ville  qu'il  avait  si  liérolquemeiit  défendue,  employa  tousses 
soins  h l'agrandir  et  kla  fortifier.  Cinquante  ans  après,  Pondichéry  renfermait  une 
]K)pulalion  de  plus  de  cent  mille  âmes.  Les  Anglais  rossiegerent  de  nouveau  en  1748, 
et  ne  purent  s’en  emparer;  ils  sc  vengèrent  de  cet  échec  en  1760.  Une  armée  com- 
mandée |>ar  Cook  vint  l invcstir.  Le  siège  dura  sept  mois  ; quand  toutes  les  provi- 
sions do  bouclie  et  toutes  les  munitions  de  guerre  furent  épuisées,  le  gouverneur 
Ully  se  rendit  k discrétion.  Il  paya  de  sa  télé  cet  acte  désespéré;  il  ne  descendit  du 
navire  qui  le  ramena  en  France  que  pour  monter  sur  l’échafaud. 

Mais  laissons  pour  le  moment  l'histoire  et  la  statistique,  et  considérons  l’aspect 
du  pays. 

Nous  sommes  en  rade  devant  Pondichéry  ; la  chelingue  ou  chaloupe  vient  nous 
( hercher,  conduite  par  huit  ou  dix  makouas,  mariniers  de  (;es  parages,  noirs  comme 
desstatuesd’éhène  eliiusde  la  télé  aux  pieds.  On  est  venu  nous  prendre  ainsi  abord, 
à cause  de  la  barre  (jui  règne  sur  la  côte  de  l’Inde  ; la  barre  célèbre  par  les  récits 
des  voyageurs,  flot  impétueux,  immense,  et  auteur  d'ioDombrables  naufrages.  Avant 
d’arriver  h la  plage,  nous  éprouvons  trois  secousses  ou  /rots  barres;  c’est  le  nombre 
ordinaire.  Nos  embarcations  européennes  ne  pourraient  résister  a ce  choc,  mais  la 
chelingue  est  svelte  et  poiulue,  longue  de  vingt-cinq  pieds,  large  de  huit,  profonde 
de  six.  Les  planches  (}ui  la  composenlsonl  cousues  Icsuiies  avec  les  autres  au  moyeu 
de  ficelles  de  cocotier  : l’cnlre-deux  est  éloiipé  avec  de  la  l>ourrc  de  coco.  Les  ma- 
riniers manœuvrent  habilement.  Le  pilote  est  debout  sur  l’arrière,  dirigeant  la  che- 
liiiguc  avec  un  aviron  qui  lient  lieu  de  gouvernail.  Tout  en  ramant,  les  makouas 
exécutent  un  air  monotone  et  criard,  un  chant  presque  obscène,  et  qu  heureusement 
les  Européens  ne  peuvent  comprendre. 

La  barre  est  t^tsséc,  nous  louclions  terre.  Salut  a Pondiebery  ! salut  a l'Inde! 

En  sortant  des  arcades  de  l'élégant  embarcadère,  vous  traversez  le  Cowrx  Cha~ 
brot,  promenade  magnifique,  plantée  de  filaos,  qui  va  se  joindre  aux  boulevards, 
cl  qui  entoure  toute  la  ville  d’une  vaste  guirlande  de  verdure.  Devant  vous  s’étend 
la  place  du  gouvernement,  carrée,  régulière,  garnie  de  belles  allées  de  tulipiers 
toujours  en  fleurs,  encadrée  de  maisons  aux  blanches  colonnes,  aux  légères  arcades, 
aux  arganiasses  *a  baliisircs  •.  Sur  le  premier  plan,  vous  apercevez  le  phare,  dont 

• I.  .irgama>’K^  cüI  une  (eira*»r  tormaiit  ia  iiarüp  Mip^rlcur»:  «lc«  maison»  I l>nr«>p^<‘unc  O nwt  »(  une 
i-nrriiittiini  du  nr^nmnfa  .pii  «Unilif  fiiJWnf.  mortier. 
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i'érecliun  est  due  «'lugênéralSainl-Simon,  cl  le  mât  do  pavillon,  qui  s’éièveiU  cumine 
les  denx  senliiielles  de  la  ville.  Au,  fond,  se  trouve  la  maison  Montât,  propriélt^  de 
cet  Aruiénicu  fameux  qui  vécut  si  riche  et  mourut  si  pauvre.  I.a  façade  de  celte 
maison  rappelle  celle  du  palais  de  la  Légion  d’honneur,  à Paris,  mais  elle  est  de 
plus  rehaussée  de  belles  varangues  b jour  A droite,  riuMel  du  gouverneur,  orné 
d’une  brillante  colonnade,  et  environné  de  pompeux  jardins,  apparaît  au  milieu  des 
massifs  ilc  feuillage  comme  un  fruit  gigantesque  de  quelque  arbre  iiiconuu.  Vient 
ensuite  la  maison  KallaÜeld,  qui  }>ossèdü,  elle  aussi,  sa  corbeille  de  Oeurs.  Entin, 
vos  regards  s arrélent  moins  satisfaits  sur  le  grand  magasin  jaune  du  commissaire- 
priseur,  où  vont  se  liquider  les  marchandises  invçiidues.  Ce  serait  là  une  triste  toile 
de  fond  pour  le  tableau  que  nous  venons  d'esquisser.  Heureusement,  en  pers|>oclive, 
uous  découvrons  la  mngnilique  église  des  jésuites,  couronnée  de  feuillages  verls  et 
ombragée  par  les  cocoliei'S  de  la  ville  noire. 

N’est-cc  pas  l'a  une  des  plus  belles  places  qui  soient  au  monde?  Elle  est  aussi 
l’ouvrage  du  général  Sainl-Siiuon  ; avant  lui,  ce  lieu  n’était  qu’un  fouillis  d’arbres 
et  un  amas  de  décorohres. 

Pondichéry  est  divisé  en  «leux  parties  par  un  canal  qui  coule  nord  et  sud,  pa- 
rallèlement à la  mer.  A l’est,  sur  la  place,  est  la  i’i//e  de  l’autre  cété,  la 

ville  noire.  Ces  dénoroinattons  singulières  se  rapportent  à la  différence  de  couleur 
des  habitants. 

La  ville  blanche  consiste  en  deux  quartiers  séparés  par  la  place  du  gmivernemetii. 
Ces  quartiers  se  composent  de  quatre  rues  principales  parallèles  'a  la  mer  comme 
le  canal,  cl  coupées  perpendiculairement  par  douze  autres  nies  moins  importantes, 
toutes  pareilles,  toutes  de  même  largeur,  toutes  alignées  au  cordeau,  battues  en 
terre  rouge  et  garnies  de  trottoirs.  Deux  d’entre  elles  se  prolongent  jusqu'à  l’extré- 
mité  de  la  ville  noire,  dans  une  longueur  de  plus  d’un  mille,  et  se  trouvent  conti- 
nuées par  les  belles  routes  de  Villeiiour  et  de  Vaidnour. 

Les  maisons,  au  nombre  d’environ  quatre  cent  Irenlc-deui,  ont  toutes  des  gale- 
riesbjour,  des  varangue»,  des  colonnes,  des  argamasseseldescorl)eillesdc  fleurs. 
Elles  sont  pciules  de  couleurs  difrércutes  et  agréables  b la  vue  ; les  unes  en  blanc, 
les  autres  en  jaune,  en  rose,  eu  rouge  ou  en  gris.  De  distaucc  en  distance  ou  ren- 
contre des  places  couvertes  d’éclalanls  luiipiei's. 

Telle  est  la  ville  blanche,  droite,  régulière  et  même  l>elie,  mais  monotone,  sans 
mouvemenlct  sans  ombre,  ville  où  logent  l'ennui  et  le  (lésmnvrement.  où  la  mi- 
sère marche  parce  de  riches  lambeaux,  où  le  vernis  brillant  dont  les  maisons  sont 
enduites  sert  a dissimuler  des  crevasses  et  des  trous. 

Lorsqu'on  apprécie  lo  caractère  du  Français  pundicliérien,  on  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  que  la  colonie  a été  priser  une  fois  par  les  Hollandais  et  trois  fois  par  les 
Anglais,  qui  y ontdomioé  en  dernier  lieu  pendant  Ircnle-qunlrc  années,  depuis  1782 
Jus(|ti’en  IH16.  L’heureuse  population  qui  avait  vu  la  grandeur  dos  Français  dans 


• I.a  fnraitgut  uno  paierie  ou'crtr  (|ui  *1^*' sut  !<**  inaiwm*  d»*  rinilo. 
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I Imie  U élé  liaicclw,  perséculêe,  el,  a «livers^'s  repris**,  cxporléo  par  les  conqué- 
rants. Fue  autre  ^éIU'rati()n  l'a  reinpIaccV.  ron^ieluTy  n’csl  plus  cette  ville  que  les 
voyageurs  du  siècle  «iernier  nous  reprèseutaient  coinnie  un  lieu  de  délices,  peuplé 
d'IiulMlants  dnux  el  polis,  et  <lont  une  société  gaie  et  éléganle  faisait  les  lioniieurs 
aux  étrangers.  Alors  les  fêles,  les  hais,  les  eoncerls,  les  comédies  bourgeoises 
égayaient  les  soirées,  et  on  vantail  les  grâces,  l'esprit,  la  beauté,  manières  ex- 
quist^des  Pondictiériennes.  Aiijourd'lmi  on  sent  bien  que  l'Anglais  et  sa  faskion 
euqM'sée  ont  passé  )Kir  Ib,  et  que  U Hollande  y a envoyé  ses  enfanis  graves  et  tristes. 

I/Anglais  sniiout  qui,  semblable  à un  immense  polype,  s’attache  à tous  les  pays,  à 
tontes  les  Iles  d'un  bout  du  monde  b l'autre,  (H>ur  se  les  approprier,  pour  sc  tes 
assimiler,  l'Anglais  a dénaturé  les  mœurs  de  la  colonie.  Lu  sillon  |K>ndicliérien 
ressemble  b un  parloir  anglais,  el  b rumabilité  d'autrefois  a été  sul»stilué  17m- 
monr  factice  et  insipide  du  gentleman. 

Toutefois  ne  nous  bâtons  |kas  trop  de  passer  cundumnaiton  sur  les  créoles  ; leur 
conduite  est  excusable  b bien  des  égards  ; ils  voient  les  Anglais,  riches  b millions, 
parler  do  guinées  comme  nous  de  fanons  \ étaler  leur  luxe  de  parvenus  devant  ces 
misérables  restes  de  la  malheureuse  ville,  se  pavaner  sur  leurs  chevaux  arabes,  et 
jeter  en  passant  un  regard  de  mépris  sur  nos  cent  cinquante  spahis  el  sur  nos  quatre 
ridicules  canons  de  foule.  Comment  pourraient  iis,  dans  de  pareilles  circonstances, 
concevoir  une  haute  idée  de  la  France? 

L’extérieur  de  Pondichéry  es!  tout  anglais,  mais  ses  mœurs  intimes,  ses  babitodes, 
ses  idées,  rappellent  des  traits  propres  b une  aiilre  nation.  In  jour,  dans  un  gala 
solennel,  au  dessert,  un  nouvel  arrivé  résuma  ainsi  le  caractère  pondichérieu  : 
a Vous  êtes,  dit-il  aux  convives,  trois  quarts  Anglais,  un  quart  Malabars  et  le 
reste...  Français.  • 

C'était  Ib  une  boutade  qui  ne  manquait  pas  de  vérité  ; si  dans  la  vie  extérieure 
on  est  Anglais  b iNnidichéry,  rentré  chez  soi  un  devient  Malabar.  Je  m’explique. 

Feu  de  mères  créoles  nourrissent  leurs  enfants.  Files  prennent  a leur  service 
une  parchie  {femme  du  paria),  qui  sc  charge  d’allaiter  leurs  héritiers,  moyeunanl 
mie  très-légère  rétribution.  Abandonné  ainsi  dès  sa  naissance  aux  soins  des  parias,  f 

1 enfant  grandit,  joue,  mange  el  dort  avec  eux.  Il  sTiabilue  b celle  société,  el  par- 
fois il  crie,  épouvanté,  lorsqu'une  figure  blanche  s’approche  de  lui.  Souvent  ou 
voit  dans  les  maisons  des  garçons  de  huit  a dix  ans,  al>solumenl  nus,  se  rouler 
sur  les  nallesavec  les  payas  de  la  cuisine,  ou  tremper  leurs  petites  mains  dans  le  / 

lionj  des  domestiques,  el  avaler  de  grandes  aliénées  de  ces  décoctions  de  piment. 

Les  filles  ne  quittent  jamais  la  [>agno  de  leurs  ayns  (bonnes),  noires  parebies, 

(|ui  leur  parlenl  malabar  b la  jouniée,  leur  apprennent  les  coutumes  et  les  jeux 
inalaliars,  et  leur  inoculent  les  mœurs  parias. 

L’âge  venani,  la  société  cl  ramonr-propre  de  caste  apportent  un  léger  vernis 
curo|>éen  sur  ce  fond  hindou  ; le  langage  se  polit,  les  allures  se  francisent;  mais  ii 
riiilérienr,  bien  |hmi  de  choses  sont  changées.  On  est  chrétien,  on  obs4*rve  les  fêtes 

' iU<>nrpi«  ür  rinitr  c|tii  raut  SO  cenliinc^. 
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el  ies  conmiatidt'meiils  de  l et  cependaiU  ou  a plu:»  que  des  égards  pour  les 

divinkês  hindoues.  K$(-on  mnlude,  on  ap|)cl]e  concurremuicnl  le  médecin  fran- 
çais et  le  mestry  malnhar  ; et  si  les  urdminances  du  nicslry  n'opèrent  pas  selon  les 
vœux  du  malade,  on  s’en  va  clierclier,  bien  mystérieusement,  le  sorcier,  qui  ao<*oîn- 
plit  gravement  ses  cérémonies  et  ses  enchantements. 

Entre  eux  et  dans  l'intimilc,  les  créoles  parlent  ou  portugais,  ou  tamoul,  rare- 
ment français.  C'est  en  portugais  ou  en  tamoul  qu'ils  plaisantent,  qu'ils  so  disent 
les  douces  gracieusetés.  I.e  français,  au  < ontraîrc,  est  la  langue  d’ap|>arai,  de  société, 
ridioinc  des  «lintanchcs.  destiné  aux  conversations  gênées  et  empesées. 

Les  créoles  sont  pauvres,  et  |w*rsonne,  plus  qu’eux,  ne  possède  les  sentiments  de 
l’amour-propre.  Devant  leurs  compatriotes  nouveaux  veuus  dans  le  (>ays,  ils  se 
sentent  humiliés  et  mal  à l'aiso.  Amour-propre,  avons-nous  dit?  que  cette  expres- 
sion est  pâle  t 11  faudrait  dire  paxsioa,  comparativement  a l'amour-propre  <|ui  nous- 
mêmes  nous  domine.  Faites  tout  aux  créoles,  pmirvu  que  vous  ne  blessiez  d'aucune 
façon  Fengoiicmciit  qu'ils  ont  d'euv-mêmes.  S'il  nous  arrive  de  vouloir  montrer 
quelque  supériorité  sur  eux,  nulle  injure  n’équivaudra  à celle-là.  Peut-être,  au  fond 
du  eceur,  n’ignorent-ils  pas  leur  petite  faiblesse  d’esprit  ; peut-être  se  reprochent- 
ils  quelquefois  en  silence  leur  morgue  et  leur  vanité;  mais  quand  ils  sont  avec  des 
étrangers,  rien  ne  parait  de  ces  retours  h la  raison;  et,  plus  ils  manquent  de  qualités 
qui  fout  briller  I homme,  plus  ils  sont  infatués  de  leur  personne.  Leur  amour- 
propre  grandit  à proportion  de  leur  peu  de  mérite  : on  dirait  qu’ils  comprennent 
le  l>esoin  de  se  plastronner  plus  vigoureusement  au  défaut  de  la  cuirasse. 

\e  croyez  pas  que  nous  soyons  ici  calomniateur  ni  même  médisant  à plaisir. 
Comment  supporter  une  telle  vanité  chez  des  gens  qui  ne  sont  remarquables  que 
)>ar  Icurignoraivcc  en  loutes  choses?  Ccrles,  il  ne  faut  pas  être  trop  sévère,  cl  les 
guurmaoder  à propos  des  sciences  et  des  arts  : les  Européens  eux-mêmes  n’y  sont 
pas,  en  général,  très-versés.  Mais,  chez  ces  créoles,  on  ne  rencontre  |»as celte  demi- 
science  si  commune  dans  nos  jwys,  celle  science  de  société,  que  propagent  les 
journaux,  les  albums  et  les  livres  à images.  A Pondichéry,  ce  demi-savant  de  nos 
salons  |K)urrail  se  faire  un  mauvais  parti  s’il  se  hasardait  à glisser  dans  sa  conversa- 
tion avec  les  créoles  quelques  mots  qui  ne  leur  seraient  |>as  p;irfaiteinent  connus, 
s’il  voulait  leur  apprendre  une  GX}M‘ricncc de  physique,  ou  mie  noiiveilo  invention. 
Ils  se  croiraient  myslitiés , ils  se  fùcheraicnl , ils  crieraient  au  pédantisme,  au  men- 
songe! — En  voici  un  exemple  entre  mille.  L'n  Européen  voulut  un  jour  expliquer 
comment,  ii  Paris,  on  hrûLtil  utic  sorte  d’air  iiinumiiiahlc  pour  éclairer.  * ^on, 
lépondit-on,  c'est  du  gai  ~ Eh  bien  !....  » Us  croyaient  qu'il  s'agissailde  mèches 
b quinquets  en  gaze. 

Il  est  difficilo  de  pousser  plus  loin  l'ignorance  absolue  des  choses  les  plus  simples. 

Le  malheur  est  que  Famour-propre  uni  a I ignorance  ne  produit  pas  le  désir 
d’apprendre,  bien  nu  contraire.  De  celle  alliance  si  fréquente  de  deux  défauts  si 
tranches,  nail  une  indifrérence  aussi  profonde  que  dédaigneuse  pour  tous  les  gnix 
qui  sairnt.  Plutêt  que  de  s'avouer  inférieurs,  les  créoles  préfèrent  être  inquiets  et 
soupçonneux,  et  n'acciieiltir  que  les  faux  bruits,  les  cancans,  les  rap|K)rls  maiiii- 
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tiMiliotmès  («Mix  qui  U's  llattont.  Il»  sont  facilement  It^  Jouels  dos  hyp(x:iiu^»  et 
romp«Mi(  avec  Tanii  le  plus  ancien  et  le  plus  dévoué,  sur  une  ('aluinnio  qui  leur  aura 
élé  faite  à son  é^ard. 

Il  faut  encore  citer,  comme  conséquence  de  leur  amour-propre,  leur  aversion 
eUrétne  pour  ceux  qui  douleraieiil  de  la  Idancheur  de  leur  peau.  Allez  dire  à un 
Pondichérien  qu  il  est  un  peu  hnm,  et  non  pis  seulement  fo/oré par  te  Mteit,  et  il 
deviendra  aussilôt  votre  ennemi  implacable.  Prélendez  un  iiiomeut  qu'il  est  du  sam: 
inalalwir,  cl  il  se  venjîeia. 

l'oul  ce  que  m»us  venons  de  dire  à propos  des  créoles  ne  nous  cmpècbc  pas  de 
leconnaUrc  qu’ils  ont  beaucoup  d'esprit  naturel,  qu'ils  (>ossedeiil  même  une  ima;:i'’ 
nation  vive  et  ardente,  et  qu’ils  jouissent  d’une  faculté  de  comprclieiision  Irès-atiive. 
Aussi  leur  oouversalion  est  animée,  leurs  manières  sont,  nous  le  répélons,  douces 
et  affables,  leur  caractère  est  facile  et  enclin  à rinlimiié.  Ils  redoutent  le  travail 
et  la  gène.  Ce  sont  des  bommes  sociables,  «lans  Imite  l’acceplion  du  mot. 

Pour  |M?u  que  nous  vous  introduisions  dans  riinbilalion  d’iin  eréole,  vous  vous 
convaincrez  aiscinenl  de  leur  amour  de  l indülenee  et  du  farniente.  Il  est  neuf 
heures  du  malin  ; déjà  la  chaleur  est  accablante , le  soleil  darde  ses  rayons  et  ctun- 
mencc  à être  intolérable.  Kntrons  sans  être  vu  du  pion qui  nous  barrerait  le  pas- 
sage, en  nous  disant  : I iaite  iftè  (il  n'y  n pas  de  visite).  Siipposmis  donc  iiii 
moment  que  nous  avons  forcé  la  consigne,  et  que  nous  nous  sommes  accordé  à 
nous-mêmes  les  droits  de  visite. 

Après  avoir  traversé  une  cour  dont  les  briques  sont  brûlantes  dès  les  premières 
heures  de  la  journée,  nous  soulèverons  doucement  les  lalys^  de  paille,  de  rotin, 
ou  de  goiiy  (le  vélyveresl  trop  cher  |Muir  le  pauvre  Pondichérien  ! ) ; nous  entre* 
roiis  sous  la  varangue  à jour  dont  nous  vous  avons  parlé  pliisham.  Des  lapis  de 
rotin  ^ couvmil  l'élégant  pave.  Un  lailleur  musulman,  h la  barbe  noire,  b la  ligure 
sévère,  est  accroupi  et  travaille  dans  un  coin.  Il  lient  on  main  niie  aiguille,  cl  fa- 
brique lui-méme  sou  aiguillée  de  colon  dont  une  extrémité  est  saisie  |var  son  orteil, 
l>cndanl  qu'il  roule  entre  ses  doigts  son  fil  improvisé.  Dans  les  liomies  maisons,  le 
maître  a un  tailleur  h l’année,  qui  lui  coûte  sept  roupies  par  mois  ( 1 2 f.  50  c.  ). 
A coté  de  ce  tailleur,  une  ou  deux  aijax  (iHinnes)  tricolonl  des  chaussettes.  De 
grands  enfants  tout  nus  se  rmilenl  sur  une  nappe,  en  se  bouriniUd’a{>es^  chaudes 
Les  dames  «le  la  maison,  enveloppées  de  longs  peignoirs,  assises  dans  de  grands 
fauteuils  roiincs,  et  peut-être  même  occronpies  b l’indienne  sur  la  natte,  en  nltcii- 
danl  le  déjeuner,  causent,  bâillent  ou  sommcillonl.  tandis  que  le  père,  le  mari,  les 
frères,  dans  la  même  position,  en  manclies  de  rhemise,  pieds  nus,  et  iraynni  que 


* Pion.  <tomr«ntiiie  ritar^i^  (rannoiicrr  Ir»  ilp  ^nir  à lalilr.  cl  il'rvortor  k 

* Tnftft,  riilraox  i cmniir  ilii  w»lf  il.  I.ni  rlrlirs  ont  <i«  laly«  ni  j ver,  font  liiiinoc 

lcr.  cl  tlont  ih  oWimnctit  onc  gramlc  fralctwiir. 

* Rotin.  f>e  de  rotin,  friidnc*  |tar  Ir  inilieii  et  o>u«oc8  i-iiM-niliU'.  font  dn  lApi» 

confortaldn. 

‘ F.*|»wn  rie  crcjm  faitn  a>cc  riii  l.iil  rie  «i>co.  rio  ni  et  dr  la  nuintlrtque  (l«-uirc  fonilu  . inrl«  rié- 
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le  panlalun  inaiiiesqnu,  fument  nonchalainmcnl  la  chiroute  (cii^arc)  confecliounée 
par  le  célèbre  Papa.  — Tous  ont  déjà  pris,  dès  le  «rond  matin  , la  tasse  de  café 
nlili||(ée. 

Plus  loin,  dans  le  salon,  le  méli  prépare  les  gtvhc»  et  les  »rmwe«,  et  un  boc  (p<»r- 
lour  de  palanquin  ) polit,  avec  une  patience  vraiment  indienne,  quelques  ^arnitiires 
en  cuivre.  Le  salon,  qui  occupe  tout  naturellement  le  centre  de  la  maison,  est 
immense,  et  percé  de  dix  ou  douze  portes-fenêtres  démesurées  et  toujours  ouvertes. 
Cette  pièce  ne  sert  pourtant  point  a des  bais,  à des  soirées,  à <le  fréquentes  récep- 
tions; c’est  comme  une  place  publique,  un  palier,  une  galerie,  que  bien  rarement 
on  éclaire,  et  qui  plus  rarement  encore  s'ouvre  à une  société  nombreuse.  En  effet, 
dans  les  maisons  inditMines,  la  varangue  est  tout  : c’est  dans  la  varangue  qu’un 
prend  les  repas,  qiCon  se  tient  liabituellenieiil,  et  que  souvent  on  dort;  là  se 
passe  la  vie  du  créole  ; l’air  y est  frais,  et  un  tendre  demi-jour  y règne  conslam- 
III  eut. 

Les  maisons  neuves  sonUtu^nérx,  {parfois  avec  luxe  et  avec  art.  Le  stuc  est  bril- 
lant comme  te  marbre,  et  forme  des  panneaux  qui  imitent  la  boiserie.  Quand  il 
se  fane,  se  raye  et  se  dépolit,  on  le  recouvre  de  chaux  blauclie  ou  Jaune  ; n>ais  ou 
ne  tapisse  jamais  de  papier  les  ap|>arlemenls.  L’ameublement  ne  varie  ni  dans  le 
choix  ni  dans  la  forme.  Des  consoles,  des  tables  de  jeu,  des  caDa|>és  recouverts  en 
drap  rouge,  des  fauteuils  rotinés  en  biih  * sombre,  et,  au  milieu,  une  table  portée 
sur  un  énorme  pied  sculpté,  voilà  tout. 

Les  portes  sont  à jour.  I.eurs  immenses  panneaux  sont  formés  d’un  treillis  de 
rotin  qui  remplace  les  vitres.  Ainsi,  la  maison  est  ouverte  à tous  les  vents,  sans  ré- 
duit, s^ins  boudoir,  sans  intérieur,  sans  recoin  mystérieux.  Inc  foule  de  domes- 
tiques, d'ayas,  de  métis,  de  scliocras,  de  parents,  d'amis,  de  connaissances,  la 
{Kircourent  sans  cesse.  La  nuit  venue,  chacun  se  couebe  pêle-mêle  sur  des  nattes. 

Les  maisons  de  Pondichéry  ne  se  composent  en  général  que  d’un  rcz-de-cbaussée, 
exhaussé  de  quelques  marches.  Les  étages  sont  un  luxe  recherché  par  les  étrangers, 
mais  fort  peu  envié  par  les  créoles,  qni  n’ont  pas  assez  d’énergie  pour  monter  un 
escalier,  et  qui  trouvent  que  les  maisons  élevées  sont  trop  fiailches,  et  entin,  qu'une 
linbilatioii  à étage  isole  nécessairement  les  maîtres  des  domestiques,  des  colporleurs 
musulmans,  et  des  flâneurs  hindous  qui  garnissent  les  rez-de-chaussée.  Le  créole 
se  complaît  dans  cette  cohue.  Le  fracas  qu’elle  produit  dissipe  ses  prédispositions  à 
l’ennui,  t ne  maison  à étage!  oh!  la  vie  y est  trop  triste,  trop  calme,  trop  retirée! 

Vous  êtes  sans  doute  curieux  d'examiner  une  chambre  à coucher,  et  de  savoir 
comment  les  Pondiciiériens  entendent  cette  partie  si  importante  de  riiabitaiion.  Là 
encore,  point  de  mystère;  jour  et  nuit  les  portes  sont  ouvertes.  Le  lit  ne  p*'ui 
manquer  de  lixer  votre  alkMilion.  Ses  dimensions  promettent  le  confortable  : il  a 
cinq  pieds  de  large  sur  sept  de  long.  I n seul  matelas,  recouvert  d’une  nalle  de 
Chine,  garnit  le  fond  sanglé.  Point  de  draps;  ou  ne  |>ourrait  les  supporter.  Alais 


Bith,  ^|i6cr  Oe 
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pieds  s e\hausseiU  d’un  mèire  au  moins,  de  sorte  que  le  donneur  es!  placé  nu 
niveau  des  appuis  des  feiuHres,  el  reçoit  les  brises  de  la  niiil.  Kii  outre,  il  peut 
voir  clair,  et  c’esl  un  srand  avanlaue  dans  un  pays  où  l'on  <lnrt  entouré  d'anituaiu 
de  toute  espèce.  Il  faut  prendre  carde  aux  ser|H’uls  qui  pourraient  se  réfuaier  smis 
le  lit,  aux  scorpions,  aux  <‘eii(-pieds,  aux  rats  |>er('hais.  aux  rats  iniisqm^  qui  vous 
asstéceiil  de  toutes  parts,  ttn  a eu  soin  d'isoler  chaque  pied  du  lit  sur  de  petites 
îles  entourées  d'eau,  précaution  fort  utile  contre  les  fourmis  ronces  ou  blanehes 
(jiii  viendraient  vous  attaquer  et  vous  mordre.  Kniin  nue  moustiquaire,  une  iKirrière 
prudente,  aiiloiir  de  laquelle  boiirtioiinent  en  fureur  les  inoiisti()ues  avides,  aux 
pattes  noires  et  à la  trompe  sanclante,  vous  camntit  des  piqûres  douloureuses  et 
malsaines. 

.Ainsi  l>as(tonné,  le  donneur  n'éprouve  que  quelques  lécères  inconirnodilés. 
ou’iniporte  que  les  chaiives-^mris  enlreiU  dans  sa  ehanihre  et  viennent  en  tour- 
noyant lui  faire  sentir  la  fraîcheur  de  leurs  ailes!  (tu’imporle  que  les  kankrelals, 
ces  blattes  monstres,  s‘eiul>arrassenl  dans  les  plis  de  ses  moustii|uair(^  ! (jii  importe 
i)iic  les  C4)rl>eaux,  réveillés  par  la  faim  au  point  du  jour,  rétourdissent  par  un 
concert  de  rauques  croassements,  ou  que  les  pierrots  viennent  en  Irimpes  se  pen  her 
sur  sa  télé!  il  est  aermilumé  a ees  désacréinetils  inévitables,  et  h (veine  y fait-il 
encore  attention. 

Mais  de  tous  ces  ennemis  domestiques,  les  plus  dansereiix,  sans  coniredit,  sont 
les  ser(vents  ; on  en  rencontre  à chaque  pas,  dans  chn(|ue  coin.  Fa n lût  c’est  une 
dame  qui,  en  ouvi'nnt  une  boite  h chapeau,  pousse  un  cri  d’effroi  a la  vue  d’une 
capflif  grise  Icow/ntrrc,  selon  les  Portugais  ; xrrjM'ut  à lunette»,  selon  les  naturalistes) 
i|iii  siffle  eu  dilatant  ses  larges  oreillons  ; lantûl  c'est  iin  juge  ou  un  (vrédieateur  qui 
en  trouve  une  dans  la  manche  de  sa  robe;  ou  bien  nue  jeune  demoiselle,  en  eiilranl 
dans  une  chambre,  sent  l’horrible  reptile  lomlver  sur  ses  épaules;  ou  encore  nu 
employé,  prenant  une  lanterne,  relire  vivement  sa  main  que  glace  le  contact  rc- 
Hmitable  d'un  stTpent.  I.a  morsure  de  la  ra|>elle  est  incurable  si  l'on  ne  (vent  se 
procurer  aussitôt  I herbe  miraculeuse  que  les  chasseurs  seuls  connaissent.  Il  y a 
environ  un  an  que,  traversant  un  soir  la  petite  aidée  d’oiipoii-Mum,  distante  d'iiiie 
(vorléo  de  fusil  de  Pondichéry,  j’enleiuiis  les  cris  d'un  inallieureiix  qui  venait  d'élre 
mordu  k deux  endroits  de  la  main  droite  par  nn  serpent  *n  liiiielUs  -,  cet  iioinme  ne 
<urvénit  pas  plus  de  cinq  minutes.  I.e  siirlendi>main,  un  accident  semblable  arriva 
4lans  Pondichéry  même  : un  pion  <le  (mliee  venait  de  faire  bAlir  une  pailloUe  sur 
un  terrain  concédé;  il  alla,  joyeux  et  (deiii  d’espoir,  s’y  installer  avec  sa  jeune 
épouse,  âgée  de  douze  ans  et  enceinte  de  huit  mois.  A onze  heures  du  soir,  celle 
pauvre  femme  fut  mordue:  à onze  heures  et  demie,  elle  était  morte.  Le  médecin 
voiilnl,  (>ar  rextraclion,  sauver  au  moins  renfant,  mais  le  poison  l’avait  alteiiil 
avant  sa  mère.  La  moyenne  proportionnelle  des  dée<‘s  par  suite  de  morsures  de 
serpents  esl,  pour  la  ville  seule,  de  vingt-cinq  a trente  indivbius  par  an. 

^otrc  visite  aux  appartements  de  luxe  ou  de  repos  ne  saurait  être  mieux  suivie 
que  |>nr  un  examen  attentif  de  cet  autre  lien  indis|ieusable  qu'on  nomme  la  rtiisinc. 
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La  nourriture  est  cm  Kénêral  fui  t mauvaise,  incouvéïiii'iU  «|ui  lient  surtout  à la 
qualité  très-inférieure  de  la  viande.  Le  bœuf  est  adoré,  par  conséquent  peu  manfté  ; 
c'est  un  régal  sans  pareil  que  d'avoir  sur  sa  table  quelqm^  quartiei's  de  Iniflloiine, 
obtenue  à grands  frais,  quoique  morte  de  vieillesse  ou  de  langueur:  de  veau  et  de 
pure,  pas  ruuibre  ; le  mouton,  ou  plutôt  le  bélier,  est  la  seule  ressource  du  |>ays, 
NOUS  le  rapport  tie  la  viande. 

Ou  se  dédommage  avec  le  poisson  de  mer,  qui  est  à la  fois  excellent  et  abondant. 

Ouant  à la  volaille,  elle  est  mal  nourrie  et  d'un  goût  détestable;  cependant,  le» 
canards  et  les  dindons  font  eiceptiun.  On  ignore  complètement  les  légumes,  dont 
riiilroduclion  jetterait  poui  tant  quelque  variété  dans  la  cuisine  (Hiiidicliériennc. 

Pour  comble  de  iiiallieur,  les  cuisiniei's  sont  peu  habiles,  et  ne  travaillent  que 
par  l'outille.  Tous  s’imilciit  servilement,  au  point  qu’il  est  impossible  de  distinguer 
l'œuvre  parlieulière  de  chacun  d'eui.  Assislex  |)cndant  dix  années  à tous  les  grands 
repas  qui  sc  donneront  dans  la  ville,  et  la  carte  u’aura  |K)iiii  varié.  Vous  retrouverez 
toujours  les  mêmes  plats  : le  potage  aqueux  ; le  lœlier  bouilli,  puis  grillé  cl  revêtu 
de  son  inévitable  gratin  aux  œufs  ; les  côtelettes  minces,  diaphanes  et  déchiquetées  ; 
les  pigeons  invariablement  sautés  dans  des  casseroles  de  terre.  Vous  ne  manquerez 
pas  non  plus  de  venir  aux  prises  avec  le  canard  aux  olives,  avec  le  dindon  mal  rôti, 
avec  le  janilion  rance  enduit  de  graisse  jaune,  avec  les  croquettes  de  riz,  les  pi* 
paiigayes^  les  brèdes  vertes  ou  rouges,  les  blingelles,  les  giraumons  ; si  la  table  est 
servie  avec  luxe,  on  vous  présentera  des  conserves  de  câlin,  ruisselantes  d’une 
graisse  qui  répugne,  parce  qu’elle  forme  assaisonnement  aux  plats  les  plus  opposés 
de  nature  et  de  goût 

Le  kary  est  le  mots  national  du  pays.  Il  se  compose  d'une  sauce  doDt  le  safran 
(ait  lu  base  princiftale , on  y joint  des  bi^rét/icn/z,  c’est  à-dire  du  piment,  delà 
cardamome,  du  jHiivrc,  du  sel,  du  romarin,  du  lait  de  cocu,  de  la  graine  de  mou- 
tarde, de  la  coriandre  et  du  cumin.  On  sert  ce  plat  bien  chaud,  et,  pour  en  amortir 
l'excessive  énergie,  on  y mêle  du  riz  cnil  à l'eau.  Le  conit  forme  une  variété  du  kary. 
Il  existe  aussi  une  sorte  de  potage  qu'on  mange  dans  les  l>als,  ou  auiies  réunions 
oornhreuscs,  en  guise  de  puiirli  : c'est  le  mouteifou  tanai  (eau  de  poivre),  breuvage 
irès-renomnié  et  qui  |H)s$ède  une  vertu  (oui  a fait  merveilleuse  (>our  reiidro  d«?s 
forces  aux  danseursépiiisés. 

Avec  une  telle  nourriture,  les  créoles  sont  exposés,  outre  les  fièvres  contugieuNCs, 
a une  foule  de  muludies.  Le  médecin  français  soigne  |H>ur  la  forme,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit;  on  s'en  rapporte  plutôt  au  ineslry  malal>ar,  à l'euchanU'ur  ou  au 
N4)rcier,  qui  préleuüeiit  guérir  en  récitant  des  versets  du  Lerfu. 

Telles  sont  les  mœui's  et  coulnmes  de  la  population  blanche;  celles  des  poj)u 
lalions  sang  mêlé  et  indigènes,  qui  habileni  lu  ville  noire,  vont  nous  occu|>ei  à 
leur  tour. 

La  ville  noire  est  lœancoup  plu>  grande  que  la  blanche;  elle  esl  aussi  plus  gaie, 
plus  |>i(loresque  cl  plus  riche  dans  ct'rUins  quartiers.  Les  rues  malabariss4ml  iouii*s 
alignées,  perpemlienlaires,  et  plantées  de  cocotiers;  aussi,  vue  de  haiil  et  de  loin, 
elle  préscnle  aux  veux  une  su|»erhp  masse  de  verdure  eriIreinêltH’  de  padiollcsel  di- 
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tuiles,  cl  luOme  d’argamasses  et  de  calounes.  Elle  cnntieiit  trois  mille  huit  cent 
trois  habitations,  dont  trois  mille  cent  trente  et  une  sont  construites  en  briques,  et 
sis  cent  soixante-douze  en  terre.  Plusieurs  riches  .Malabars  ont  bâti  de  petits  palais, 
parmi  lcs<|uelson  remarque  surtout  celui  de  feu  Tirouvingadom,  l’ancirii  président 
du  comité  consultatif  de  jurisprudence  indienne.  Cette  pompeuse  demeure,  élevée 
d'un  étage,  renferme  une  cour  spacieuse  et  est  tout  environnée  de  belles  rampes 
eu  fer  fort  ouvragé.  Elle  est  déj'a  ancienne,  et  rappelle  bien  par  ses  meubles 
sculptés  les  beaux  temps  de  la  colonie  ; quelques  consoles  dorées,  de  pur  style  Pom- 
padour,  deux  magniliques  bahuts  b secrétaire,  marquetés  en  ivoire  et  représen- 
tant des  sujets  de  mythologie  indienne,  attirent  les  regards  de  l’amateur  et  peuvent 
être  considérés  comme  deux  chefs-d'œuvre  du  genre  rocaille. 

Après  avoir  visité  ce  palais,  les  étrangers  vont  voir  deux  maisons  toutes  neuves, 
brillantes  de  stuc,  et  qui,  de  l’avis  des  connaisseurs,  éclipsent  l’aristocratique 
manoir  de  Tirouvingadom.  La  première  appartient  ’a  Kichenasamy;  la  seconde,  à 
l'iroumoudy  Chelty;  elles  doivent  leur  principale  beauté  à leurs  «donnes  en  bois 
de  fer  rouge  d’un  seul  morceau  et  d’une  taille  peu  comnuinc. 

Les  propriétaires  de  ces  deux  habitations  méritent  d’attirer  rattenlion  de  l’olv- 
servateur. 

Tiroumoudy  est  un  brave  homme  qui  a fait  sa  fortune  à Pile  Maurice;  il  possède 
une  habitalion  de  la  valeur  de  500,000  piastres,  un  lieau  trois-mâts,  l’Anloinetle, 
et  d'énormes  capitaux,  latrsqu’il  se  trouve  parmi  les  siens,  dans  l’Inde,  il  porte  la 
loque,  le  chamis,  l’angavastiram,  les  papons  comme  tous  les  Malabars.  Il  mange, 
d’après  les  coutumes  reçues,  du  kary,  et  il  se  barre  le  front  des  lignes  blanches 
sacrées;  seulement,  il  n’est  pas  complètement  indigène  dans  son  extérieur;  sa 
tournure  a conservé  quelque  chose  d’européen.  Tiroumoudy  porte  cravate;  son 
caliail,  croisé  comme  une  redingote,  laisse  apercevoir  un  riche  foulard,  et  il  ne 
SC  déguise  pas  au  point  de  ne  Imire  que  rie  l’eau.  Mais  lorsqu’il  habile  Maurice,  il 
devient  européen  autant  qu’on  peut  l'élre.  Il  s’habille  à l’européenne,  il  a table 
merveilleusement  servie,  il  reçoit  dans  ses  salons  les  notabilités  du  pays,  depuis 
les  plus  riches  commerçants  jusqu’au  goiivernenr  lui-même.  Ce  n’est  plus  T.  TV 
Tiroumoudy  Chelty,  c’est  monsieur  Tiroumoudy  ; on  prétend  même  qu’il  ajoute 
Esif.  à son  nom,  mais  c’est  peut-être  pure  calomnie. 

Cet  homme  a une  qualité  remarquable  chez  un  Indien  ; il  s’est  complètement 
affranchi  de  tous  les  préjugés  de  sa  nation.  Il  prouve  que  l’Ilindou  |>eut  se  civili- 
ser ; malheureusement  il  n’a  pas  beaucoup  d'imitateurs. 

L’autre  propriétaire,  Kichenasamy,  marche  dans  la  même  voie,  avec  cette  diffé- 
reqee  qu’il  ii’est  |>as,  ou  du  moins  ne  peut  paraître  aussi  philosophe  que  son  ami. 
Son  immense  fortune,  sa  tête  ardente,  sa  haute  capacité,  en  font  réellement  riiomme 
le  plus  influent  de  rétablissement.  Kichenasamy  poursuit  une  idée  vigoureusement, 
adroitement,  obstinément,  plein  d’une  noble  ardeur  et  de  confiance  dans  le  succès. 
Il  veut  affranchir  son  pays,  il  veut  ilélivrer  scs  eom|>alrioles  du  joug  des  Européens 
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qu’il  méprise  el  qu’il  liait.  El,  ici,  il  faut  expliquer  nettement  la  pensée  ilu  Mala- 
bar. Il  s’auit  seulement  pour  lui  d'une  émaiicifianon  toute  morale;  il  ne  veut  pas 
5lcr  aux  Français  leur  p^mvoir,  leurs  possessions,  en  un  mol,  leur  domination. 
Il  sait  qu’après  eux  viendraient  les  Anglais,  ou  les  Maiirales,  ou  les  musulmans,  qui, 
dans  son  esprit,  sont  bien  loin  de  nous  valoir.  Kichonasaniy  veut  Végnliié  devant  la 
loi,  une  représentation  nationale;  il  veut  que  l’impôt  soit  logiquement  réparti,  el 
que  ceux  qui  le  payent  soient  consultés  et  puissent  donner  leur  avis.  On  le  voit, 
c'est  le  liberal  du  pays. 

l.t^  autres  maisons  des  indigènes  annoncent  leurs  mœurs  et  leur  caractère.  Elles 
se  composent  de  galeries  intérieures,  el  de  toutes  petites  chambres  enfumées,  dans 
lesquelles  un  Européen  étoufTerait.  Elles  n’oiil  pas  d'ouvertures  sur  la  rue.  Dans 
le  poyal  seul,  l’Indien  vit,  digère,  cause,  reçoit,  dort  et  mâche  son  éternel  bétel. 
Ln  plan  de  maison  malabare  fera  comprendre  mieux  que  tout  ce  que  nous  pour- 
rions dire  la  manière  dont  se  logent  les  Hindous. 


(A)  C’est  la  rue,  vous  savei?  la  rue  planlée  <le  eocoliers  el  de  porchers,  la  rue 
des  Urahmes,  si  vous  voiile/.,  ou  celle  de  Tiroiiveudar-Cavil,  ou  celle  ileCandapa. 
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lui  preininu  iiüiisoii  (M)  pelile,  H proliablpmiMii  r4*ll«>  <1  un  clieity  , hiibilalioii 
coiuiiioile  avant  Inui.  La  $ocomie  ( M'  ) est  plus  spacifiiso^  plus  dislrihuôe, 

et  suppose  néeessairemeiU  un  plus  riche  propriétaire  ; toutes  deux  iiiérilenl  d'ôtre 
ilécritcs.  i-ar  toutes  deux  ont  des  avaniau(?s  dilTéreitis. 

Occupons-nous  d’aliord  de  la  preniièref  pour  aller  des  petites  choses  aux  }:randes. 
Sous  les  lettres  ÜB  est  désigné  le  i>oyal,  on  péristyle,  exhaussé  de  Irois  pieds,  à 
toit  couvert  et  soutenu  par  de  petits  rondins  de  hois,  d’environ  quatre  pieds  de 
iiauleur.  Ce  poial  a quatre  pieds  de  profondeur  ; il  est  traversé  )»ar  un  tuissajiie  (C) 
qui  mène  à la  maison,  et  qui  se  coiu|K>se  de  deux  ou  trois  niaixdif^  empiétant  par- 
fois  sur  la  rue.  Le  |K)yal  est  le  salon  de  réception.  Lh,  les  amis  de  la  maison 
vieiineiil  s’asseoir  et  parfois  passer  la  nuit,  sans  S4*uleinent  prévenir  le  maître  du 
lieu;  ear  l lndien  eouehe  uîi  il  se  trouve,  et  où  la  place  lui  semlde  bonne. 

La  |M)rte  de  la  maison  1 1)^  est  toujours  si'Ulptée  avec  soin,  et,  en  général,  couverte 
de  richets  ornenieiiLs  d’arcliilectnre.  De  chaque  cdlé  de  rentrée  |KK)  sont  deux 
bancs  en  stuc  qui  peuvent  au  bes4iiu  servir  de  lits  de  repos;  s’il  y a ré'ceplion,  fête 
ou  bal  il  la  maison,  c’est  là  que  se  placent  les  musiciens.  Ordinairement,  ces  deux 
lianes  coiiserveiit  en  provisiou  la  paille  des  bœufs.  Nous  voici,  à l’aide  du  |>assage, 
dans  une  varangue  intérieure  ((*)  qui  eiilouic  une  |>ctite  cour  ( F)  Ces  varangues 
sont  soutenues  par  de  petits  rondins  de  bois  moins  bien  arran;tés  que  ceux  de  l'ex- 
térieur; la  première  mène  dans  une  chambre  (IF)  qui  n’a  qu’une  uiiiice  ouverture 
sur  la  rue;  une  autre  conduit  dans  une  plus  gi-ande  piêci*  (Il ),  dont  le  défaut 
est  de  manquer  de  jour  et  d’air.  C’est  une  sorte  de  vaste  cabinet  noir.  Il  y a en- 
suite (f*”  ) la  grande  varangue  qui  sert  de  salon  et  qui  conLinue  celle  ( (F)  fornu^ 
sur  la  cour  par  dis  aUr%  ou  feuilles  de  cocotiers  tressées.  C'est  là  que  se  tiennent 
ordiiiairenieiu  les  femmes  qui  se  reliront  dans  la  dernière  |ielile  cbambre  (H  '). 

Au  n>sle,  les  apparlemeiils  ont  été  si  bien  disposés  que,  dans  cerlains  cas, 
ou  peut  iiuprovisor  une  salle  fort  grande.  S il  y a une  cérémonie,  un  mariage  ou 
bien  une  adoption,  on  couvre  la  cour  ( F ) avec  «les  toiles  ornees  de  guii  landes , et 
là  on  place  le  trône  où  s'asseoient  les  mailrcs  de  riiabiUilion.  Alors  eliiicun  se  met  à 
l’œuvre,  et  toute  la  maison,  femmes,  domestiques,  Ixmrgeois,  inaitr<*sse,  prennent 
|iarl  aux  préparatifs  et  préludent  par  une  joie  active  aux  plaisirs  qu'ils  veut  goûter 
quelques  jours  après. 

La  seconde  maisnii  est  non-seulement  plus  grande,  mais  aussi  plus  fastueus^v  1^ 
disposition,  d’ailleurs,  est  à peu  près  la  même.  Les  deux  chambres  11  H'  donnent 
sur  la  rue,  et  la  varangue  G’”  forme  un  magnilique  salon  avec  canapé  ( 1 1.  Les  co- 
lonnes extérieures  et  intérieures  sont  en  liois  de  fer  rouge;  elles  sont  tournées, 
avec  un  socle  et  un  chapiteau  indien,  et  garnies  d’un  cercle  en  cuivre. 

La  première  maison  se  louerait  deux  roupies  par  mois,  la  seconde  cinq  '. 

U ville  noire  est  entourée  par  un  superlie  boulevanl  planté  d’arbres,  qui  vient 
ahoulir  au  canal  de  séparation  et  qui  rejoint  le  cours  Chabrol.  Derrière  ce  lioule- 
vard,  à l’orient  et  au  nord,  on  voit  encore  les  traces  du  fossé  qui  régnait  aulour  de 

I..I  r<Mi|>if  vam  i franc»  M ivnU<»ic». 
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la  vill«*  lors<|uVlli>  êlail  foiiitiéo  Au  iiord<üucsl  commence  le  t'«>leaii  tie  sable  ruuue. 
il'oîi  les  Anglais  ont  autrefois  assii^^é  Pomlicliéry.  A droite  et  sur  la  roule  de  Vil- 
lenour,  se  trouve  une  l>elle  et  vaste  place  plantée  de  supetl>os  houpt^.  C’est  là  qn’oii 
dresse  le  théâtre  lorsijue  comédie  il  y a.  Plus  loin,  et  en  suivant  la  roule  de  Yillc- 
noiir,  on  remar«tue  la  magnanerie  où. le  gouvernement  essaye  de  faire  de  la  soie  ; 
vient  enlin  la  magnilli{ue  iüalure  fondée  et  dirigée  par  M.  Poulain.  Çtirnn  me  per- 
mette queUjues  mots  sur  cet  établissement. 

Il  y a quelques  anilé'es,  on  comprit  qu'une  iilainre  dans  un  pays  où  le  colon  est 
il  très-bas  prix,  où  la  toile  se  vend  cher,  serait  une  excellente  spéculation.  Iles 
capiudisles  essayèrent,  et  perdirent  lieaucoup  d'virgent  ; plusieurs  tentatives  infruc- 
tueuses s’étaient  succédé,  les  aclinnnaires  avaient  perdu  courage,  on  désespérait 
du  succès.  Cil  jeune  étranger  atmrda  sur  le  coniiiieni  indien.  Il  avait  frappé  du 
pied  sur  le  (huU  du  navire  <)ui  l’avait  amené,  en  disant  : « J’ai  sous  mes  pieds  la 
fortune  du  |>ay8.  • Il  voulait  parler  di^  machines  à v<i|HMir.  A iieine  établi  dans  les 
possessions,  il  se  mit  h l'mivrage.  Il  employait  ses  journées  à former  des  ouvriers, 
entreprise  qui  rencoiitrnil  des  dinienlté^  exlréini^;  la  nuit,  il  réglait  ses  comptes, 
dressait  ses  plans.  Pendant  cinq  ans  il  eut  h buter  contre  les  cabales,  contre  le 
manque  de  fonds,  contre  les  inquiétudes  commerciales  <ie  toutes  sortes.  Il  triom- 
pha enliti,  et  ceux  qui  avaient  été  les  plus  opposés  à l’iiUrodaction  des  machines  à 
vapeur  lui  durent  leur  bien-être  et  leur  fortune.  Trois  mille  familles  de  tisserands 
vinrent  des  possessions  anglaises  demander  des  terres  ; des  villages  entiers  s’élevèrent 
comme  par  encliantement.  I.a  filature  a depuis  prospéré  sensiblement,  ses  moyens 
et  scs  bénéfices  ont  doublé.  A l’heure  qu’il  est,  deux  machines  à vapemr  fonctionnent, 
et  six  cenU  ouvriers  sont  occupés  joiinielloiiient,  sans  cmnpter  les  tisserands.  Les 
succès  comtuereiaux  enfantent  la  concurrence;  une  |>etile  filature  rivale  s'élève,  et 
la  queslion  de  la  vapeur  est  défiDiliveiuent  résolue  dans  l’Inde. 

Les  deux  grandes  png04les  sont  les  plus  beaux  monuments  de  la  ville  noire.  La 
première  appat  lient  à la  main  i/roifc;  elle  s’ap|>elle  Vliarada-Baja  Perouinal-Covil, 
c’est-à-dire  pagode  du  dieu  Pcroiinial,  bâtie  sur  le  Baja-Vbarada. 

Après  les  i^agmles,  on  doit  placer  le  Bazar,  bâti  par  M DesUissins  : c’est  une  des 
constructions  les  plus  belles  et  les  plus  vastes  qui  soient  dans  l'Inde.  Six  hangars 
immenses  abritent  les  iimombrables  boutiques  qu'il  renferme.  On  y fait  le  com- 
merce Cil  détail.  Aussi,  l’après-midi,  loin  s’agite,  tout  rin  ule  en  sens  divers,  acln'- 
teurs,  marchands  et  ouvriers  Le  hazar  de  la  viande  est  vide  et  désert  à pareille 
heure  ; mais,  en  revanche,  les  ferblantiers,  les  inarchamls  de  chinoinericfi,  font  sur 
leurs  poyalsdes  étalages  arlistemeni  combinés.  Ce  sont  des  fanaux  brillants,  de 
|>etils  tableaux  peints  sur  verre,  où  les  dieux  chinois  sont  représentés  en  couleur 
et  en  or.  Pour  un  Européen,  ces  objets  semblent  être  d'un  bon  marché  incroyable, 
lii  petit  tableau  coûte  5 sous.  En  continuant  la  promenade,  il  aperçoit  des  tassis 
d’une  |torcelaine  bleuâtre,  dos  papiers  de  toutes  les  couleurs  et  d’une  finesse  extra- 
ordinaire. 

Plus  loin,  dans  une  ptMile  me  en  faaq  l'éblouissant  étalage  d'un  marchand  de 
aiivreries  attirera  les  regards  du  vovageiir.  Les  ctiivreriesî  elles  forment  te  plus 


Digilized  by  Google 


5M  L INDIKN  FRANÇAIS. 

Kraud  luxe  des  pauvres  hindous.  Celle  boutique  renferme  des  chomffouj:  seulplés 
au  large  venlre,  des  pannelles  en  cuivre,  dans  lesquelles  les  femmes  vonl  rlierclier 
l’eau  le  malin. 

Lu  hangar  œnlieiil  les  grains.  Ce  ne  sont  qn’amas  appcUissanls  de  riz  fr/minf/ax 
ou  de  tu‘ly-knr  (espi’oe  de  riz).  Voilà  de  quoi  nourrir  les  riches.  Mais  à cdlé  on 
vend  du  naUhiny,  du  rhombun  clwlon,  pour  les  repas  des  classes  pauvres,  nourri* 
lure  malsaine  el  que  l'on  mange  j>ar  nécessiu^. 

Nous  voici  aux  assaisonnements.  Quelques  échoppes  sonl  couveries  de  piraeuls 
de  loules  les  formes,  de  toules  les  nuances,  de  gingemhr»*,  de  poivre,  de  safran, 
de  cardamome  à rôdeur  pénéirante.  Les  personnes  d'unecoiisliluliiui  délicate  éter* 
Hueraient  en  passant  |>arlU;  leur  cœur  se  soulèverait  à rasp^vt  des  pots  de  men- 
tlièquv,  ce  l)eurre  fondu,  rance,  nauséalmiid,  qui  forme,  ainsi  que  nous  Favoiis 
vu,  la  Uise  de  la  cuisine  hindoue,  el  que  les  braliincs  mangent  avec  délices. 

Les  fruils  s’y  trouvent  s^dun  la  saison  : tantôt  vous  achetez  des  jaquiei-s 
monstrueux,  de  dix*huit  pouces  de  long  sur  un  pie<i  de  diamolre,  et  dont  rintc- 
rieur  est  rempli  de  gros  pépins  entourés  d’une  chair  jaunâtre,  line  u<leur  déS' 
agréable  s'en  échappe,  el  il  faut  être  brahine[)onr  avaler  tout  entier,  au  dessert,  un 
semblable  fruit.  Voyez  cc^s  mangues  sauvages,  rondes  et  veiies  : oiivrez-en  une, 
vous  croirez  avoir  sous  les  yeux  un  tampon  d'étoupe  imprégné  de  lérébenlhine  de 
Venise.  D'autres  mangues  greffées  sont  au  contraire  délicieuses  au  goûi  ; elles 
viennent  do  Goa,  Salem  cl  Hyderabad  Les  bananes  alK>iident  ainsi  que  les  Itntili's 
(aUa-pajôm).  (les  derniers  fruits  ont  exactement  h forme  et  la  couleur  d'une 
pomme  de  pin.  Rien  de  plus  savoureux,  de  plus  doux,  <le  plus  délicat. 

S’il  faut  vous  parler  des  iégmucs,  nous  vous  indiquerons  les  brèdes,  les  mon* 
rungues,  les  salades  fauchées  dès  leur  naissance,  ou  plutôt  les  cotylédons  de  salades, 
les  hlingelles,  les  girauinons,  les  cuucombres,  etc.,  etc-  Ce  qu’on  a de  mieux  à 
faire,  c'est  de  s'en  abstenir. 

Kntrons  dans  le  Bazar.  Dans  de  misérables  échoppes  qui  ne  valent  pas  même 
une  roupie,  se  vendent  les  poudres  rouges  ou  jaunes  servant  à faire  le  poihm  sacié  ; 
la  cemlie  de  bouse  île  vache,  h l'usage  des  liiigamisles  qui  s’en  l>ai bouilleiil  la 
figure  et  le  corps;  les  cocos,  que  les  passants  aclièlenl  cl  mangent  en  chemin  ou 
siii'  place. 

Tout  auprès  de  cette  )>artie  de  rélublissciueiil  se  trouve  le  liazar  des  étoffes  : là 
sont  entassées  les  pagnes  rüug(*s,  blanches,  jaunes,  à la  bordure  chamarrée  de  soie 
cl  d'or  ; les  tmjues  rouges,  les  chaumiiis  blancs,  les  aiigavastirams  de  mousseline. 
A i'altri  des  latis,  qui  enlretieniieiU  dans  ces  boutiques  une  obscurité  fort  utile  au 
marchand,  circule  une  foule  curieuse,  tourmentée  du  démon  de  la  coqiieUerie,  el 
dont  les  vœux,  pour  le  luoiueut,  ne  vont  pas  plus  loin  que  la  robe  d'éluffe  brochée 
d'or,  ou  la  toque  rouge. 

Après  les  bouliquici's  se  présentent  les  marchands  ambiilauts,  les  jongleurs,  les 
danseurs,  les  histrions.  Ils  se  tiennent  dans  la  grande  place  qui  s’étend  au  milieu 
ilu  Bazar.  Kn  ce  lieu,  la  foule  est  plus  compacte,  elle  devient  cohue.  C’est  un  mur- 
mure incessant  qui  ressemble  au  bruit  des  vagues  de  la  mer.  On  se  promène,  on 
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va,  on  vient,  on  vend,  on  achète,  on  rit,  on  cauae,  on  clianle,  on  se  dispute.  Ici 
des  marchands  ambulants  font  commerce  à Torce  de  paroles;  là  se  tiennent  en  oI>- 
servation  des  pions  de  police  ; ailleurs  un  jongleur  avale  des  cailloux  cl  des  sabres, 
et  Tait  danser  des  serpents,  plus  loin  une  bayadère  s’apprête  à charmer  la  foule 
accourue  sur  ses  pas.  Combien  la  tournore  de  cette  femme  est  étrange!  Au  travers 
de  son  costume  féminin,  de  ses  bijoux  en  cuivre,  et  du  safran  qui  ta  colore  en  Jaune 
vif,  on  reconnaît  ce  je  ne  sais  quoi  masculin  qui  trahit  le  jeune  homme.  Cii  effet, 
les  bayadércs  ne  sont  que  des  hommes  déguisés  par  tous  les  moyens  possibles,  et 
qui  ont  le  courage  de  s'arracher  les  poils  de  la  barbe  pour  mieux  faire  illusion. 

Écoulei  : — la  musique  du  danseur  est  déjà  couverte  par  l'accompagnement 
bruyant  d’un  brahme  pandaron  qui,  revêtu  de  l'angavasliram  orange,  s'avance  eu 
chantant,  et  sonlenant  sa  voix  nasillarde  au  moyen  de  petites  cymbales  de  cuivre 
qu'il  choque  les  unes  contre  les  autres,  ou  d'un  redoutable  lam-lam.  Que  vous  êtes 
heureux  de  ne  pas  entendre  les  (xiroles  qu'il  débile!  Vous  ne  vous  intéressez 
guère,  que  je  sache,  aux  infortunes  du  grand  Rama,  qui  retrouve  enfin  sa  femme, 
restée  au  pouvoir  du  géant  Radama,  et  qui  s’en  va,  consullani  partout  les  habiles 
et  les  sorciers,  pour  savoir  si  sa  moitié  est  intacte  cl  digne  de  lui.  Dieu  vous  garde 
du  chant  religieux  des  brabmes  ! 

Mais  la  foule  se  précipite  hors  du  grand  Ihana  (la  prison);  suivons-la.  I.e  grand 
tbana  est,  au  nord,  la  limite  du  Bazar.  Nous  allons  assister  à un  spectacle  nouveau 
|)our  nous.  Les  Hindous  vont  voir  administrer  un  cbàlimcnt  judiciaire.  Il  s’agit  d'un 
voleur  de  lias  étage  condamné  par  le  lieutenant  de  police  à recevoir  quinze  coups 
de  rotin.  Déjà  le  paliont  est  allaclié  tout  nu  au  poteau  fatal;  la  baguetle  siffle  dans 
l'air  et  va  s'amortir  sur  les  reins  du  condamné  : au  sifflement  a succédé  un  eboe 
mat,  au  moment  où  le  coup  est  reçu.  L'exécuteur  est  un  homme  adroit  ; il  sait  gra- 
duer ses  coups  et  les  appliquer  de  dislam  e en  distance,  de  manière  à former  sur 
la  peau  du  patient  des  espèces  d’escaliers.  Ce  cli&timent  a un  double  effet  : il  est 
à la  fuis  douloureux  et  infamant,  car  jamais  les  traces  des  coups  ne  s'effacent.  Le 
supplice  du  rotin  participe  du  knout  et  de  la  marque,  comme  vous  voyez.  Mais,  quel 
qu'il  soit,  les  voleurs  ne  sauraient  s’en  effrayer  beaucoup,  c'est  vile  fait  : et  il  n’y 
a pas  de  danger  que  mort  s’ensuive.  La  douleur  et  la  honte  sont  d'ailleurs  bien  peu 
de  chose  pour  un  Hindou,  |iour  un  pariali  accoutumé  au  mal  cl  voleur  de  profes- 
sion. Le  châtiment  est  peu  efllcace.  On  a vu  îles  gens  recevoir  le  rotin  pour  la 
quatrième  cl  même  pour  In  cinquième  fois. 

La  population  noire,  on,  pour  parler  avec  plus  d'exactitude,  la  population  naliee, 
celle  qui  n’esi  pas  absolument  noire,  ni  indigène,  ni  sang-mêlé,  ni  blanche,  etqui 
cependant  renferme  tous  ces  éléments,  est  divisée  en  castes,  que  nous  indiquerons 
légèrement 

Jadis,  dans  l’Inde  (et  aujourd’hui  en  Kurope),  on  n’admellail  qu'une  division 
très-simple.  Il  y avait  les  brabmes,  les  kcliatryas  ou  guerriers,  les  vaissiabs  ou  né- 
gociants, les  sondras  ou  cultivateurs.  Puis,  on  classai!  ces  différentes  castes  ; un 
élahlissail  une  hiérarchie,  avec  des  distinctions  Irès-prononcées.  Ce  seraient  main- 
lenanl  autant  il'errenrs  ipie  île  semblables  moyens  de  caractériser  la  population 
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nnlive.  Quelle  itii|Nii  lanee  ont  It's  hrahnips  aujminniui?  Ne  soiUhIî»  |uis,  {>oliii> 
(]upmeiu  parlant.  I>im  aiwlossous  des  autres  cnsies?  S’ils  ont  hérité  des 
prétentions  de  leurs  ancêtres,  il  est  bien  certain  qu'ils  ne  léffueronl  h leurs  descen- 
dants que  la  pi»silion  la  plus  primaire,  que  la  misère  et  le  mépris.  De  même  encore, 
de  nos  jours,  les  distinctions  entre  les  soudras  et  les  vaissiahs  ont  dis{varii  complé- 
leinenl.  et  ces  mots  ne  sont  plus  connus  que  des  antiquain's. 

Ajoutons  que  l’Inde  est  en  ce  moment  fort  curieuse  à étudier,  parce  qu’il  s’v 
np<‘re  une  i^rnnde  révolution  morale.  Celle  révolution  s’accomplit,  non-seulement 
dans  les  chefs-lieux,  dans  les  grandes  villes,  niais  aussi  dans  les  campagnes  les  plus 
reculées,  dans  des  contrées  sauvages  où  chaque  génération  voit  a |H*inedeux  ligures 
hianehes  passer  en  |vi)anquin  ; le  mouvement  y est  sans  doute  moins  prononcé  qu'à 
l*ondidiéry,  à Caleiiita,  à Salem,  mais  enlin  il  existe,  et  un  exemple  suflira  pour  le 
signaler 

L’Inde,  par  sa  constitution  théocralique,  n’admellait  qu'une  seule  distinction 
entre  hommes,  la  noldesse  nu,  comme  on  dit  dans  le  pays,  Djnt,  la  easle.  l a puis- 
sance temporelle  de  quelques  laïques  de  basse  caste  n'était  qu’un  liasard  qui  im- 
pliquait la  crainte  ou  la  llatlerie,  mais  jamais  le  respect.  Le  radjah,  quels  que 
fussent  d’ailleurs  ses  titres,  ne  partait  qu’a  genoux  à son  hrahme  gourou.  Le  hralime 
était  supérieur  à tout.  Dn  soudras,  le  plus  riche  dn  inonde,  ne  pouvait  jamais 
obtenir  autant  de  considération  qu’un  vaissiah,  et,  à plus  furie  raison,  qu'un 
kchalryas.  Celle  distinction  était  sléréo(y)H?e,  infranchissahle,  et  n admeltail  aucune 
exception.  Point  de  valeur,  d’estime  pour  l'argent;  il  était  plus  noble  de  le  voler  on 
de  le  mendier,  que  de  le  gagner  peu  à |>eu  et  misérahlcinent.  Il  y a mille  ans,  dans 
rilindoslan,  un  soudras  millionnaire  n'aurait  (K>int  osé|>as$er  à cheval,  en  papous 
même,  devant  lin  vaissiah  ; il  n’aurait  pu,  sans  risquer  d’être  assommé,  se  faire 
porter  en  |>nlanquin. 

Tout  est  changé.  On  voit  à présent  des  soudras  ayant  à leur  service  des  kchatrifax. 
bien  plus,  dans  cerlains  pays,  je  le  répète,  un  pariah  riche,  s’il  sc  conduit  dévote- 
ment, sera  aussi  estimé  qu’un  hrahme  qui,  peut-être,  viendra  lui  tendre  son  éctielle. 
An  Bengale,  à Kassy  (Benares),  ces  nuances  seront  moins  sensibles. 

Los  brahmes,  les  premiers  dans  la  hiérarchie  des  castes,  ne  sont  pas  prêircs,  ainsi 
(lu'oii  le  croit  généralement;  loin  de  là,  les  poudjaryt,  ou  desservants  de  pagodes, 
appartiennent  très-rarement,  et  par  exception  seulement,  à celte  caste  ; j’cii  ai  (‘onnii 
qui  étaient  parialis.  Certaines  prières,  il  est  vrai,  certaines  cérémonies  religieuses 
ne  peuvent  s’accomplir  sans  un  brahme  pourhoita,  mais  le  nombre  des  pourhoîias 
est  très-restreinl,  puisqu'il  n’y  en  a qu’une  famille  par  caste. 

Les  règles  des  brahmes  leur  interdisent  toutes  fonctions,  excepté  celles  de  thn- 
li/dnrs,  mmiinçnrs  (chefs  de  culture),  ou  de  mendiants;  toute  autre  occupation 
était  déclarée  indigne  d’eux.  Leur  influence  et  leur  fortune  dépendaient  de  la 
dévotion  et  de  la  superstition  des  radjahs,  toujours  prêts  à leur  ol>éir  et  à leur 
distribuer  mille  faveurs  et  mille  présents.  Le  zèle  religieux  des  Hindous  s’est 
considérablement  affaibli,  les  radjaiis  ont  vu  lotir  aulorilé  baisser  «levant  la  puis- 
sance britannique,  et  il  n'est  plus  resté  aux  brahmes  que  la  dure  alternative  de 
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mendier  ou  de  inuurir  de  faim.  Avec  la  misère  est  survenu  le  luépi  is  générai  ; leur 
vie  s'csl  irainéo  dans  l indolence^  leur  ignorance  est  aussi  profonde  que  leurs 
mœurs  sont  corrompues.  Pour  les  sacrifices  où  on  les  emploie,  ils  reçoivent  de  minces 
gratifications;  l'offrande  qu'on  leur  jette  tombe  dédaigneusement  des  mains  de 
celui  qui  la  donne.  • Qu'ils  remplissent  leur  ventre,  » c’est  leur  propre  cipression, 
et  tout  est  dit;  |>our  y parvenir,  ils  seront  bas,  méchants,  criminels  même  -,  ils  sc 
feront  les  proxénètes  des  riches,  et  leur  vendront  la  chasteté  de  leurs  filles. 

çà  et  Ib,  un  rencontre  quelques  exceptions.  Il  est  des  brahmes  qui  out(M)nipris 
la  triste  position  de  leur  caste,  cl  qui  se  sont  appliqués  à s'instruire,  à cultiver  les 
arts,  a faire  le  commerce.  Les  indigènes  les  estiment  alors,  non  comme  brahmes, 
mais  seulement  comme  honnêtes  gens.  — Leurs  collègues  les  renient,  et  les  appellent 
avec  mépris  porte-toques,  à cause  de  l’usage  qu'ils  ont  de  se  coiffer  d’une  loque. 

Le  mauvais  esprit,  l’abjeclion  des  membres  de  celle  caste,  viennent  des  prin^ 
etpes  qu’on  leur  inculque  dès  leur  enfance.  On  leur  dit  : a Tu  es  un  dieu  sur  la 
terre,  car  l'univers  est  au  pouvoir  des  dieux;  les  dieux  sont  au  pouvoir  des  maii- 
irams,  lesmantrams  sont  au  pouvoir  des  brahmes,  donc  les  brahmes  sont  nos  dieux.» 

C’est  là  la  traductiou  exacte  du  célèbre  quatrain  du  Samserutam. 

On  leur  dit  encore  : • Les  autres  hommes  sont  placés  ici-l>as  pour  être  exploités 
par  le  brabme.  Tout  ce  qu’ils  ont  est  à lui.  Tous  les  moyens  lui  sont  Im)iis  |H)U( 
icpreiidre  son  bien.  • 

Leur  religion,  d'ailleurs,  u’exisle  |>as  en  réalité.  Dans  le  fur  intérieur,  ils  pro- 
fessent l’athéisme  s'ils  sont  ignorants,  le  pyrrhonisme  s'ils  ont  quelque  scieiH.*e. 
Pour  le  reste,  ils  expliquent  à qui  veut  les  entendre  quelques  fables  absurdes,  quel- 
ques mythes  grossiers,  et  finissent  toujours  leurs  étranges  paraboles  |>ai-  ces  mois 
qui  sont  utiles  à leur  existence  : Aham-eva-Param-Brahma  (je  suis  iiiui-même 
rara-Uralirna). 

Dans  la  conversation,  ils  parlent  avec  irrévérence  de  celle  religion  sur  laquelle 
iis  spéculent,  cl  jurent  à tout  propos  le  nom  de  leurs  dieux.  Je  vis  uii  jour  un 
braliiue  insulter  un  |>ai$ible  |H)ulyar,  assis  tranquillemeul  les  mains  sur  ses  genoux, 
et  sa  troni|ie  d'éléphant  ()osée  doucement  sur  son  ventre  arrondi  ; je  lui  donnai  un 
fanon,  il  s'anima  ; je  lui  donnai  une  roupie,  et  je  connus  tous  les  dieux  de  son 
panthéon. 

Les  brahmes  sont  faux,  lucnlcurs,  rancuiieux  et  viiidicalifs  au  dernier  point  ; ils 
se  servent  fréquemment  dos  nombreux  poisons  que  produit  le  pays,  et  dont  ils  ont 
le  secret.  Ces  poisons  donnent  des  maladies  lentes  cl  incurables.  Les  brahmes  sa< 
vourenl  ainsi  plus  longtemps  les  tortures  de  leurs  ennemis. 

Les  femmes  brahmines  sont  dignes  de  leurs  pères  et  de  leurs  é(H)iix  ; leur  im- 
moralité n’a  pas  de  seconde  ; elles  plaisantent  grossièrement  en  société,  elles  sont 
paresseuses  et  gourmandes  autant  que  leurs  maris.  Dans  les  fêles  du  pays,  les  unes 
et  les  autres  s'acharnent  après  les  comestibles,  comme  des  lou|>s  affamés. 

l.cs  brahmes  ont,  en  général,  lu  teint  clair  et  cuivré  qu’on  appelle  rotuje  dans  le 
pays;  leurs  ti'aitssont  réguliers,  mais  leur  taille,  quoique  bien  prise,  est  loin  d’a- 
voir autant  de  légcrclc  que  celle  des  MalaUits  ; elle  est  gâtée  |>ar  des  dis|>osilions 
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h Tohésiié.  (Quoiqu'il»  uieui  la  l^le  luio  et  rasée,  à rexcejiliuii  d une  iourte  de  die- 
veux,  ils  bravent  viclorieusement  les  plus  grandes  ardeurs  du  soleil  d'été,  lin  an* 
gavasüràm  blanc  (ou  écharpe  de  mousseline}  entoure  leurs  reins,  et,  ctiveloppani 
leurs  jambes,  leur  forme  comme  un  large  pantaloit  Ils  jettent  sur  leurs  épaules  un 
chauroier  blanc  qu'ils  drapent  avec  grâce. 

Leurs  femmes  ont  une  manière  parlieulière  d’attacher  leur  pagne.  Les  plis,  au 
lieu  d’étre  sur  la  hanche,  sont  fixés  devant;  cidlc  pagne,  arrangée  en  jupon,  est 
relevée  au  milieu,  et  découvre  les  jambes  jusqu'aux  genoux  ; l’autre  exlrémité  s’a- 
gence sur  les  épaules  comme  un  châle.  Il  est  rare  qu  elles  portent  des  ravouqués  ou 
canezous,  selon  la  coutume  dos  autres  femmes  malal>are$.  Elles  sont,  [>our  la  plu- 
part, fort  jolies  et  admirablement  faites;  leur  démarche  est  gracieuse  et  libre.  Elles 
sont  très-coquettes,  et  prennent  toutes  de  leur  personne  des  soins  qui  ne  servent 
pas  toujours  à les  cml>ellir.  Ainsi,  elles  se  peignent  le  corps  et  surtout  la  ligure 
avec  du  safran  qui  leur  donne  le  teint  des  gens  malades  de  la  jannisse.  Les  plus  co- 
quettes tracent  sur  leurs  paupières  une  ligne  noire  qui  fait  paraitre  leurs  yeux,  déjà 
lri*s-bcaux,  plus  grands  et  plus  vifs;  tous  les  matins,  on  les  voit  se  l>aigiier  et 
njusler  leur  toilelte  dans  les  rivières.  D’abord,  elles  lavent  la  moitié  de  leur  pagne, 
tandis  que  le  reste  est  serré  en  jupon;  elles  changent  ensuite  et  lavent  l’autre 
partie.  Après  cette  opération,  qui,  comme  on  le  pense  bien,  découvre  un  peu  leurs 
charmes  aux  regards  indiscrets,  elles  délayent  leur  safran  et  se  |>cigncnt;  puis,  elles 
relèvent  leurs  cheveux  et  se  tracent  sur  le  milieu  du  front  un  cercle  rouge  (le 
potion}.  Si,  lorsqu’èUa^:t>^écutenl  ces  ablutions,  elles  se  trouvent  dans  un  endroit 
découvert,  et  snrlout'cx^sé  à la  vue  des  brahmes,  elles  déploient  une  grande  pu- 
deur; si  elles  se  croient  seub's,  au  contraire,  elles  se  familiarisent  facilement  avec 
tel  ou  tel  inconnu  qui  viendrait  à les  surprendre,  lui  font  des  mines,  et  n'oiit  pour 
lui  aucun  mystère  de  loifetie.  Si,  pendant  ce  temps,  un  brabme  passe,  elles  s'ef- 
forcent de  lui  faire  croire  qu’elles  ont  repoussé  l’inconnu,  et  supportent  avec  ré- 
signation, plutôt  qu’avec  bonté,  les  injures  dont  le  sage  les  accable  infailliblement, 
elles  et  le  farajtgHy.'^m  a osé  outrager  la  pinleur  des  jeunes  vierges. 

On  sait  que,  d’après  les  livres  religieux  des  Hindous,  les  kchatryas  (ou  guerriers), 
suivent  les  brahmes  dans  la  hiérarchie  des  castes;  voici  quelques  extraits  de  leur 
rituel  : 

f Le  vrai  kchatrya  ne  doit  connaître  qnc  ses  armes,  ne  s’occuper  que  de  la  guerre. 

• H doit  épargner  le  laboureur,  l’artisan,  l’ennemi  vaincu  qui  fait  ou  demande 
merci... 

• Il  doit  défendre  jusqu’à  la  mort  celui  à qui  il  a promis  protection... 

« Lorsque  le  kchatrya  va  combattre,  il  a fait  le  sacrifice  de  sa  vie;  il  no  peut 
plus  fuir,  dès  qu'il  a vu  ronneroi  ; il  doit  vaincre  ou  mourir. 

« La  mort  la  plus  désirable  {H)ur  un  kchatrya  est  celle  qu’il  reçoit  sur  un  champ 
de  ItaUiilIe;  il  va  rejoindre  Indra  dans  S4m  hourga  (paradis). 

t Le  vrai  kchatrya  doit  avoir  une  ambition  insatiable;  quelques  domaines  qu'il 
ait,  cûL-il  un  des  sept  continents,  il  ne  dira  jamais  : « J’en  ai  assez.  «Quelques 
monceaux  d m qu'il  possi'de,  U ne  dira  jamais  ; • J'en  ai  assez.  ■ .^s  voisins  sont 
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ses  ennemis;  tours  biens  lui  appartieiiuenl  ; partout  où  luira  son  sliiintor,  il  est 
niailre. 

■ Il  sera  soumis  nu&  dieui  et  aux  brahmes,  fera  souvent  le  sncritice  de  l'KIleani. 
et  comblera  les  brahmes  de  ses  largesses.  « 

L’origine  des  kdiatryas  remonte  à deux  mille  deuxcenl  cinquante-six  ans  avant 
Jésus-Christ.  A cetic  é|>oque,  et  sous  le  règne  du  puissant  Ayou,  une  inmiens<*  coiu- 
motion  agita  la  forlo  nation  qui  couvrait  le  plateau  de  la  Tatarie.  Du  pied  du 
mont  Mérou  partit  une  année  d’ciuigrants,  dont  une  partie  se  dirigea  vers  l'est,  et 
alla  fonder  l’enipire  chinois,  i]ui  garde  encore  le  souvenir  du  grand  roi  tandis 
que  d’autres  réfugiés  s'alKittirenl  sur  le  nord-est.  Mais  ces  dcrniei's,  par  suite  de  la 
rigueur  du  i>nys,  loin  d'imposer  leur  civilisation  aux  sauvages  hahitanls  conquis 
|)ar  eux,  s'accoutuinèrent  aux  mœurs  et  aux  liabiltKles  nomades  ; les  Tatares  n'en  ont 
pas  moins  conservé  la  mémoire  de  leur  roi  Aij 

Mais  l'aîné  des  Gis  d’/li^oii,  Bharata,  à la  télé  de  son  année,  descendit  au  >ud  du 
Bfaha-Mcrou,  ci  conquit  les  immenses  plaines  de  l'Inde,  qui  de  son  iioiii  s'ap|>ela 
Bharata-Khandha  (ou  Bharata  Werska}.  D’autres  émigrations  dont  on  n'a  pas  encore 
retrouvé  les  traces  positives,  peuplèrent  l’occident  de  l’Asie  et  rCurope.  line  colonie 
alla  même  s'élahlir  en  bgypte. 

Une  fois  la  conquête  0|>érée,  les  sages,  les  iettrét,  suivirent  le  mouvement,  lis 
portèrent  les  lumières  de  la  science  et  de  la  religion  en  Chine,  où  ils  s’ap|)elèreni 
mandarins  ; dans  i'Indc,  où  ils  créèrent  la  caste  des  brahmes  ; en  ligypte,  où  ils  re- 
çurent le  nom  de  prêtres;  dans  l'Occident  enGii,  où  ils  devinrent  \csdnù(lex,  en 
seignaul  le  vrai  Dieu  sous  de  savantes  allégories,  se  Iransmeitanl  exclusivement  les 
mystères  profonds  de  la  science,  et  communiquaut  ainsi  entre  eux  d’une  extrémité 
du  monde  h l’aulre. 

Cependant  les  membres  de  la  caste  royale,  les  nobles,  continuèrent  à gmiverncr 
les  états  conquis,  et  se  partagèrent  l’univers  en  plusieurs  royaumes,  qui  perdirent 
avec  le  temps  les  marques  de  leur  ancienne  fraternité. 

Chez  les  fils  aînés  de  cejt  nobles,  chez  les  Ittjpoutras  (Gis  de  rois},  la  tradition 
existe  encore  pleine  et  entière,  et  parmi  les  listes  des  nations  émigrantes  nous  lisons 
les  noms  de  tous  les  barbares  du  Nord,  nos  glorieux  ancêtres. 

Voilà  quels  étaient  les  rajpouts,  les  kclialryas,  les  radjahs,  et,  comme  j’aime  b les 
appeler,  les  Gis  aînés  de  la  création. 

Les  rajpouts  habitent  principalement  le  pays  nommé  Bajpoutra  ou  Bajatlian;  mais 
néanmoins  ils  sont  répandus  çà  et  là,  dans  toute  l’Inde.  On  en  retrouve  dans  la  plu- 
I>arl  de  nos  établissements.  Les  rajjwuts  ont  conservé  dans  toute  leur  pureté  leurs 
traits  primitifs:  grâce  à leur  susceptibilité  b l'endroit  des  mésalliances,  on  |>cut  les 
regarder  comme  de  purs  rejetons  des  types  de  la  race  caucasique  depuis  quatre 
mille  ans. 

l>cs  soudras  (cultivateurs)  forment  aujourd'hui  la  grande  majorité  du  peuple 
hindou  : c’est  la  qu’il  faut  chercher  la  nation.  Les  vellajalis.  les  cavares,  les  l>er- 
ges,  occupent  parmi  eux  le  premier  rang,  et  peuvent  cire  regardés  comine  les  véri- 
lablcs  ai  isUH  i alcs  du  i>ays.  A eux  riiisiriit  iion  , la  foi  lune,  la  foi  ce  et  la  considé- 
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raiioii  i^ênéiaU*.  \ Fundii'lKM'y,  le«  suudras,  soumis  depuis  )oiiglom(>s  k nos  lois, 
s\in|kiUiiisiMi(  diuquc  jour  davuiilaKc  avec  nos  luuMirs  nos  liahiludes  si  ox|»aiisiv(>s. 
Ils  ('om|Nis('i)l  mi  lioi's  étal  qui  domine  dû  loulo  sa  su{>ériorilc  la  mddesse  ei  le  der^é 
lies  kdiairyas  et  les  hniliim^).  Ils  lisent  nos  journaux,  eominenlent  la  dtarle,  cl 
suiveiil  |t;«s  h |>as  les  progrès  de  notre  dvilisalioii.  Quelques-uns  d'cnlre  eux,  les 
plus  instruits,  sont  déjà  d'opinions  assex  avancées  pour  comprendre  l'égalilé  native 
de  riioinine,  et  ('omhien  est  ruiicsle  et  injuste  la  division  des  castes.  Les  sentiments 
4|iii  remplissenl  leur  vie  extérieure  sont  une  exquise  politesse,  une  éliqueltc  cora- 
piiqnéo,  qui  admet  |>ou  de  ramiliarilé,  mais,  non  plus,  jamais  de  rudesse  ; cl  Jus^pi'à 
Jr  ron»  haUf  tout  si*  dit  die/,  eux  le  plus  |M)limenl  qu'il  soit  {H»ssil>le.  Ils  ne  tolèrent 
le  luloiement  que  dans  riiilimité  et  en  ramille;  la  lenteur,  In  gravité,  c'est  là 
que  rt^ide  le  Inm  Um,  et  ou  |H'Ut,  sans  wurir  grand  risque  de  se  Ironqier,  apprécier 
à la  déinardic  d’un  individu  son  rang  et  sa  position  sociale. 

Pour  exemple  de  leur  (Kililesse,  je  vais  citer  quelques-uns  de  leurs  saints  d'apri^ 
l'étiquette  voulue,  et  suivant  le  rang  des  personnes  qui  les  font  ou  les  rei,'oivent. 

Salut  familier.  — Un  ami  rencontre  son  ami  dans  la  nie.  S’il  y n grande  intimité, 
on  étend  la  main  ouverte,  ou  un  la  place  sur  sou  cœur,  et  l’on  dit  : « Kaiuasamy 
Poullay,  vous  voilai  — Viriii,  et  moi  aussi.  » Il  faut  remarquer  que,  dans  ce  cas, 
raccourcir  son  nom  et  employer  le  diininulifesl  de  très-bon  genre.  Ainsi,  dans  eet 
exemple,  riiiterlocuteiir  est  supposé  s'appeler  Virasannjodean,  et  il  dit  siiupleiuciU 
en  parlant  de  lui  Vtrin,  en  ne  manquant  pas,  au  ronlraire,  de  donner  scruptileti- 
si'ineiil  tousses  litres  à llnmasaiiQ  Poullay,  qui,  en  ré|>ondantai]  salut,  nesc  nomme 
plus  à son  tour  que  Kamin. 

Mais  si  le  salut  a lieu  enirc  deux  battis  dignitaires,  on  fera  un  namaskara  uti  {leii 
plus  simple.  Il  cuiisislera  à joindre  les  mains  ouvertes,  les  doigts  toucltanl  le  iiieii* 
Ion.  Un  outre,  |M»ur  éire  coniplcl  et  |>arrailemenl  digne,  ce  salut  exigera  qu’on  élève 
les  mains  au-dessus  de  la  tète,  après  U*s  avoir  plaréîes  les  unes  dans  les  autres.  Au 
reste,  d'après  la  nouvelle  mode,  on  sc  lioriic  à la  joncliuti  des  mains,  exécutée 
avec  une  certaine  négligence,  qui  ressemble  fort  à de  la  grâce,  si  elle  n'esl  {>as  tout 
à fait  gracieuse.  Si  l’on  adresse  le  salut  à une  personne  supérieure  et  liès-distin- 
guce,  on  dira  : « Saranani,  aya  (Salut,  rcspeclueiix  seigneur).  • Scion  son  rang,  de 
|»eii  ou  de  Iteaucoiip  supérieur,  la  personne  saluée  rendra  le  salut  à son  interlocu- 
teur. Mais  un  brahine  gourou  donnera  sa  bénédiction  en  disant  : « Assirvalulam.  • 

Il  est  encore  une  espèce  de  salut  que  l’on  considère  comme  plus  resfMHliieiix.  Il 
consiste  à se  tnclireà  genoux  et  à prendre  les  pieds  de  celui  auquel  on  l'adresse. 
Ce  saint  n'a  lieu  que  du  père  au  (ils,  de  la  femme  au  mari,  ou  bien  lorst^u'oii  sol- 
licite une  grâce  de  la  personne  qu'on  rencontre  ou  qu’on  est  venu  voir. 

Le  dernier  salut,  le  plus  solennel,  le  plus  grand,  le  plus  humble,  est  le  sachtango 
(ianileu,  ou  prostration  des  six  membres  qui  doivent  loucher  la  terre,  c'esl-à-dire 
les  pieds,  les  genoux,  le  ventre,  Peslomac,  le  fronl  et  les  bras.  Parfois,  des  maliieu- 
renx,  pour  demander  justice,  se  jcUcnl  à plat  ventre,  de  telle  façon  qn'on  a lK*au- 
coup  do  peine  à les  relever.  Le  sachtango  danden  est  fait  simvenl  par  les  radjahs,  au 
mmuent  de  livrer  bataille.  Kn  se  pioslcrnanl  ainsi  devant  leur  armée,  ils  «ni  pour 
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liui  tl'i'inUor  le  courage  de  leurs  soldats.  Chose  étrange!  si  tous  rencontrez  un  Hin- 
dou, t'L  que  vous  vouliez  lui  élre  agréable,  il  faudra  lui  dire , apr<^  l'avoir  salué  : 

• llonjour,  sidam  baron,  vous  avez  maïu'aije  mine,  vous  paraissez  malade,  — vos 
affaires  vont  mal,  — vos  enfants  sont  malades.  ■ Usera  enchante  de  vous  répondre  : 

« Vous  êtes  trop  bon.  • Que  si  vous  le  félicitez,  au  contraire,  de  ce  qu’il  a bonne 
santé,  de  ce  qu'il  n engraissé,  de  ce  que  ses  affaires  marchent  heureusement,  de  ce  que 
ses  enfants  se  portent  bien,  ce  sera  pour  lui  comme  un  grossier  affront.  Mécontent, 
désesptTé,  il  vous  quittera  brusquement.  Les  Hindous  se  liuurenl  que  de  tels 
compliments  sont  «lictés  par  l'envie,  et  qu’ils  ont  pour  effet  de  jeter  un  sort  sur  leur 
pros{HTilc. 

I.orsqu'iin  Hindou  rend  visite,  il  faut  avoir  soin  de  remarquer  quand  il  a fini,  et 
de  le  congédier  aiissiuU.  on  lui  disant  : • llcvenez,  vous  me  ferez  plaisir,  a Sinon, 
sa  visite  est  interminable;  il  vous  accuse  à part  lui  de  manquer  de  savoir-vivre,  et  il 
vous  dit  ennii  ; a Voulez-vous  me  permettre  de  me  retirer?  a \ pro|>os  de  visite  en- 
core, il  n'est  pas  inutile  d'apprendre  à sortir  convenablement  d'une  maison.  Le  vi- 
siteur passe  le  premier  pour  s'en  aller,  mais  il  doit  marcher  à reculons  {K)ur  ne  pas 
loiirner  le  dos  à l'hôte  qui  le  reconduit. 

Lorsqu'un  (lindou  voit  venir  dans  la  rue  quelque  personnage  marquant,  — un 
Kuropt'cn,  par  eieinple,  — il  doit,  s’il  est  il  pied,  s'arrêter;  s'il  a des  pa|>ous,  les 
quitter  ; s’il  est  à cheval,  en  palanquin,  ou  en  voilure,  il  doit  descendre.  Cependant, 
cet  usage  n'est  pres<{Uo  plus  suivi  à Pondichéry,  a cause  de  la  haine  qui  règne  entre 
les  indigènes  et  les  Européens. 

S'il  s'agit  de  rendre  visile  à une  personne  d’importance,  il  faut  nécessairement 
lui  offrir  un  présent.  A Pondichéry,  ces  présents  consistent  en  simples  citrons  ou 
en  bouquets,  quelquefois  on  dore  le  citron.  Au  jour  de  l’an,  nn  reçoit  ainsi  beaucoup 
de  |>clits  citrons  jaunes  on  dorés.  Des  corbeilles  sont  là  toutes  prêtes,  et  des  domes- 
tiques enlèvent  les  présents  à mesure  qu’ils  arrivent,  de  sorte  que  ces  corlieilles, 
semblables  au  tonneau  des  Danaîdes,  ne  sauraient  jamais  $e  remplir. 

U manière  de  traiter  des  Hindous  est  remarquable.  Lorsqu’un  Malaliarsc  décide 
à donner  un  dîner,  c'est  pour  lui  une  grande  affaire.  Le  plus  difficile,  c'est  l’article 
des  invitations.  Il  faut  qu'il  invite  la  famille  cutihc  {c\  une  famille  hindoue  s’é- 
tend à l'infini)  S'il  agissait  autrement,  il  se  ferait  des  ennemis  irréconciliables  de 
cousins  au  vingtième  degré  qu'il  aurait  eu  le  malheur  d'oublier.  Les  invites  eux- 
mêmes  prononcent  l’exclusion  de  celui  qu’ils  croient  indigne  de  prendre  place  a 
c^té  d’eux.  Les  convives  rassemblés,  on  se  dispose  comme  on  veut,  mais  toujours 
sans  parler,  et,  en  général,  en  se  tournant  le  dos.  Les  domestiques  apportent  à cha- 
cun sa  provision  de  riz,  et  l’assaut  commence.  Pendant  le  dîner,  des  lioufTons  de 
profession  chantent,  en  nazillant,  des  chansons  graveleuses  qui  font  rire  (oui  le 
monde,  et  mettent  les  convives  en  belle  humeur.  La  politesse  de  ces  derniers  con- 
siste alors  à trouver  tout  détestable,  et  à combler  d’injures  le  miiérable  gar^oùer, 
l’amph'itryon  empoisonneur,  qui  circule  la  (êle  baissée  |iarmi  les  rangs  pressés,  et 
reçoit  avec  bumiltlé  les  invetiives  dont  il  esineenblé  de  toutes  parts. 

Souvent  aussi,  ces  dîners  se  lerminent  comme  celui  des  I.apilhes.  par  des  coups. 
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(les  nit^lécs.  descombals,  i|ui,  en  délinitivc  et  fort  lieurcusemetil,  sont  plus  bruyaiiis 
que  meiirlriers.  En  efTcl,  toutes  les  cérémonies,  et  spécialement  les  festins,  suiilt 
cher,  les  Hindous,  des  occasions  solennelles  où  sc  vident  les  querelles,  où  se  liquident 
b>s  rancunes.  Cos  cérémonies  se  renouvellent  assez  fréquemment.  On  célèbre  la  nais- 
sance des  enfants,  leur  percement  d’oreilles  ; puis  vient  rattache  du  cordon,  a ré|<e 
de  sept  ou  huit  ans,  chez  tes  brahmes,  les  kclialryas,  les  cheltys.  Le  mariage  suit  de 
très-près;  on  fêle  ensuite  l’époque  de  la  nubilité  des  époni,  et  enûn  les  funérailles 
des  t>arents. 

La  convocation  aiiv  cérémonies  se  fait  |«r  lettres  ou  verbalement,  toujours  avec 
celte  formule  : ■ Seriez-vous  ass*’z  Iwm,  vous  qui  éles  sa}.'C  comme  Vi^'aussouara, 
qui  éclairez  des  lumières  de  votre  esprit  ceux  qui  vous  approchent,  comme  Milhra 
li^  dicui  astres,  pour  daigner  vous  charger  de  diriger  la  cérémonie  que  je  prépare 
a l’orcasion  de...»  Quand  je  dis  que  la  formule  est  invariable,  je  ne  parle  pas  de  cr 
protocole  qui  chaiiîte  si  souvent,  mais  de  ct»s  mots  diriger,  coMf/nire  la  cérémonie  : 
tous  h's  invités  reçoivent  celte  politesse,  quoique,  par  le  fait,  ils  n’aicnl  rien  à con- 
duire ni  h diriger 

Au  reste,  toutes  ces  particularités  du  caractère  hindou  ont  beaucoup  changé. 
Itc  nos  jours,  ils  se  rappellent  pou  les  façons  de  leurs  pères,  et  les  préceptes  qu’ils 
en  ont  reçus.  Les  Hindous  des  Cibles  ou  des  grandes  villes  l>oivent  du  vin  quand 
ils  peuvent  en  acheter  ; à défaut  de  vin  ils  dégustent  de  l’arack.  Presque  toutes  les 
castes  mangent  de  la  viande  de  mouton  ou  de  volaille.  Les  brahmes  et  les  kchatnas 
ne  s’en  ahstieiinenl  pas  non  plus;  seulement  les  premiers  agissent  en  secret. 

Lorsque  les  femmes  parlent  à des  hommes,  elles  mellenl  un  morceau  do  leur 
î>agno  devant  leur  ligure,  |>our  que  leur  ri'spiralion  n’aille  pas  souiller  leurs  inter- 
locuteurs. Il  leur  est  expressément  défendu  d’adresser  la  parole  les  premières  ; elles 
doivent  attendre  avec  respect  et  les  bras  croisés  sur  leur  poitrine. 

^os  saints  européens,  même  les  plus  arfectiicux,  paraissent  grossiers  aux  Hin- 
dous. Notre  familiarité,  notre  galanterie  avec  le  beau  sexe  les  révollc  cl  les  scanda- 
lise. Ils  ne  peuvent  s'habituer  à nous  voir  donner  le  bras  aux  femmes,  causer, 
danser  avec  elles  dans  un  salon  : jamais  ils  ne  se  permeltraienl  d’embrasser  en  pu- 
blic leur  fille,  leur  sœur  ou  leur  mère.  La  femme  esl  esclave  chez  eux,  et  ils  tâchent 
d’adoucir,  par  des  respects  extérieurs  et  presque  illimités,  la  condition  pénible 
dans  laquelle  ils  l’ont  placée.  En  échange  de  cette  vénération,  ils  exigent  de  leurs 
femmes  la  vertu  la  plus  austère.  Dans  une  foule  luroiiltueuse,  dans  les  fêles  ani- 
inéts,  il  esl  très-rare  (ju’on  les  agace  seulement.  Une  jeune  flile  peut  traverser 
rinde  d’un  bout  a l’autre  avec  plus  de  sûreté  qu’une  de  nos  Parisiennes  parcourant 
les  boulevards.  Un  homme  qui  oserait  dire  la  moindre  plaisanterie  ù une  femme 
en  public,  lomberait  aussitûl  dans  le  mépris  général.  Au  reste,  dans  l'Inde  comme 
{larlout,  il  stifOl  de  sauver  les  apparences  ; on  pardonnera  plulûl  rimmoralité  h 
Piulérieur  que  la  plus  petite  privauté  au  dehors.  Toutefois,  il  faut  le  dire,  peu  de 
pays  offrent  plus  que  l’Inde  la  régularité  des  mœurs  et  de  la  conduile.  Les  exemples 
de  femmes  infidèles  sont  extrêmement  rares,  et  dans  ce  cas  la  punition  esl  terrible. 
La  femme  esl  chassée  et  souvent  exclue,  ainsi  que  sou  complice,  de  la  caste  l>our- 
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tliMil  (‘lie  fait  parlif . Teine  sévère  et  i|ui  (leiil  éire  roinparee  a notre  mort 

<‘i\i!e. 

Vous  avez  pu  jui^er  |>ai  ces  details  les  iineiirs  eitérieureset  les  habitudes  des  son- 
di  as;  vous  ne  ctmiiailriez  qu'à  demi  la  population  iiidi{tém%  si  je  ne  vous  faisais 
|tas  pénétrer  dans  le  fuiid  de  leur  caractère^  si  je  n'essaynis  |>as  de  vous  initier  h 
leurs  idées  relifticuses,  à leurs  opinions,  à leurs  soiitiitjeiiLs 

l.’andeime  religion  indienne  était  pleine  de  grandeur  et  de  poésie.  Des  lietions  et 
des  allégories  empruntées  pour  la  plupart  à rastmiiomie,  aux  sciences  naliirelles. 
touchaient  les  sens  et  ràine  de  la  multitude  ; mais,  aujourd'hui,  il  ii  est  peuDêtrcpa> 
un  Itrahme  qui  ail  la  clef  véritable  de  la  religion  dont  il  tst  le  ministre.  Les  Hin- 
dous ignorent  niciiio  le  nom  di*s  priiicipniix  dieux  qu'ils  doivent  adorer.  Chaque 
aidée  choisit  celui  d'entre  eux  qui  lui  convient.  Aussi,  à tout  inslant,  des  intrigants 
fondent  de  nouvelles  sectes,  et  Ironveiil  des  prosélytes  en  grand  nmiihie. 

Le  trait  prédomiiiani  du  c'araetère  des  Hindous,  c’est  i avarice  et  ramonr  des 
richesses.  Par  un  contraste  bizarre  ils  se  refuseront  le  nwessairc  <iuand  ils  sont  en 
famille;  ils  se  contenteront  de  inisénibles  Avirû  de  feuilles  de  inourounguiers  on  de 
bréde;  ils  boiront  du  caiige  (eau  de  riz),  ils  feront  abstinence  de  lK*tcl  et  de 
talKK-  ; mais  devant  tes  étrangers  ds  deviendront  prodigues  cl  dé[K>uiilerout  le  man- 
teau sordide  de  l’avarice.  On  cite  des  Malabars  qui  ont  dét>ensé  IU,tit)0  roupies 
i2o.0ttu  fraïus)  (K)iir  le  mariage  d un  de  leurs  parents.  Ils  dé|>eiiseraienl  *2U  on 
ôn.UOU  roupies  ( 50,000  à H2,r>0t)  fr.  ) pour  bâtir  une  cliauderie,  c'est-ii-dire  une 
grande  maison  destinée  an  service  des  voyageurs,  ouverte  b tout  venant,  et  ou  bien 
souvent  il  n'y  a pas  mémo  un  gardien. 

Leschettys  on  vaissiah",  les  négnciaiits,  appremieiU  l avarice  méthodiquement 
et  par  principes.  Anruii  inicrél  ne  les  effraye,  et  ils  pratiquent  l’usure  sur  une  grande 
échelle,  iraliquant  sur  hs  hijoux  et  prêtant  sur  gages  ; ils  sont  receleurs  de  profes- 
sion, et  il  y en  a |>armi  eux  qui  ont  à leur  s^dde  de  |>eliU  liions  de  douze  à (|niiize 
ans,  qui  leur  rapporlenl  joiinicllemenl  fc  fruit  de  leurs  expéditions.  Lu  IS.‘>tl,des 
représentations  théâtrales  eurent  un  immense  succès  a Pondichéry,  parce  <|ue  les 
intermèdes  se  eomposaionl  de  lazzis  entre  es<Tocs  et  voleurs.  On  ne  peut  so  faire 
une  exacte  idée  des  applaudissements  prodigués  aux  aeteurs.  et  de  la  joieqm*  i(‘s- 
sentaient  les  spectateurs,  en  voyant  celte  peinture  fidèle  de  leurs  imeiirs. 

\éanmoins,  tout  recéleurs  qu'ils  sont,  les  ehellys  ont  acquis  une  excellente  ré- 
putation de  probité  cominercialc,  el  on  pourrait  déposer  chez  eux  en  toute  sûreté 
un  lack  de  roupies,  lis  vous  paieront  scmpiileusemcnt  el  à époques  fixes  les  inté- 
rêts de  la  somme  ; iis  vous  la  remlKiui'seront  selon  le  délai  que  vous  leur  aurez  ac- 
cordé; — prenez  garde  seulement  ans  pièces  de  monnaie  qu'ils  vous  rendront; 
examinez  bien  s’ils  ii’oiit  pas  remplacé  les  roupies  de  Bombay  par  des  roupies  de 
Madras  ou  par  des  pièces  rognées. 

l.a  probité  des  chetlys  n'est  donc  qu'un  calcul,  ils  comprennent  parfaileineni 
que  sans  coiiliaiice  U n'y  a pas  de  crédit,  el  que  sans  crédit  il  est  impossible  de 
faire  quoi  que  ce  soit  l eur  intérêt  leur  fait  une  loi  d’élre  honnêtes.  Sitùtque  celle 
considération  cesse,  le  naturel  roicntaii  galop,  el  ce  défaut  des  chetlys,  l'amour 
P III  4.*» 


Digitized  by  Google 


554  I,  IM>IK\  KIIAN<.:AIS. 

du  vol,  re(Mr«*ill  dans  toulc  sa  midité  I)o  la  vient  «]ue  les  faillites  sont  du  ne  eUr«*iiic 
rareté  <i.ins  celte  caste 

I ne  autre  passion  très>commiine  chez  les  Hindous  est  celle  des  pi'ocês.  Ils  les 
évitent  d’abord;  mais  dès  <|u’ils  y sont  entta^és,  ils  y sact ifleraienl  jus<|u'à  leur 
dernière  cache.  Avant  de  plaider,  ils  accèdent  fai-ilement  nui  comproinis  et  aux 
transactions,  et  cependant  il  n'existe  pas  de  tribunal  de  conciliation  h Pondichéry 

ramnine  pousse  les  Hindous  aux  proct's,  et  ils  ne  se  font  pas  scrupule  d’em- 
ployer l'arme  de  la  calomnie.  Plaider,  c'est  leur  manière  de  se  venger;  une  assigna  lion 
leur  sert  de  stylet,  et  tous  les  moyens  leur  semblent  t>ons  p«>ur  nuire  à la  partie 
adverse.  Pour  comble  de  malheur,  la  procédure  que  nous  avons  donnée  aux  Hindous 
esl  désastreuse.  Les  avocats  et  les  gens  d'affaires  si>nt  le  lléau  de  la  population 
native.  Avant  qu  il  y cdl  des  avocats  à Pondichéry,  le  Inbnnal  de  première  instance 
jugeait  dans  iin  an  environ  deux  cent  soixante-quinze  causes.  Depuis  les  avocats, 
le  nombre  des  causes  s'est  élevé  quelquefois  jusqu'à  quatorze  cent  quatre-vingts  ! 

Les  soudras,  qui  composent  la  niasse  du  peuple  hindou,  sont  ce  qu'on  appelle  vul- 
gaimnenl  de  braves  gens.  S'ils  senicnl  vivement  les  offens<*s,  en  revanche,  ils  gar- 
dent un  souvenir  ineffaçable  des  services  qu'on  leur  a rendus;  ils  sont  reconnais- 
sants. Hospitaliers  à l'excès,  ils  ne  refusent  jamais  à manger  à un  pauvre,  quand  ils 
devraient  se  priver  de  leur  strict  nécessaire.  Leur  maison  n'est  jamais  rerniéc  à un 
lurent,  à un  ami  ; et  si,  dans  une  famille,  un  seul  membre  a de  l'ouvrage,  il  le  jkii  - 
lage  généreusement  avec  les  autres.  Je  ne  rap|M>rterai  qu  un  exemple  de  cette  vérité 

Tn  pion  nommé  Gnaiiapregasscn  avait  chez  lui  son  frère  Tambounaiken  et  sa  s<riii 
Therosiamah.  Son  frère  lui  était  devenu  étranger,  parce  qu’il  avait  été  adopté  {>ar 
un  autre  chef  de  famille.  La  discorde  se  glissa  parmi  eux.  Tamhou  et  sa  sceur  inten 
tèreiU  un  procès  injuste  à Gnauapregassen.  Le  procès  dura  deux  ans,  bien  suivi  et 
poussé  avec  un  acharnement  sans  égal.  Les  plai<leiirs  n'en  restèrent  pas  moins  sons 
le  même  toit,  et  le  bon  Giiaiiapi'egasscn,  qui  seul  gagnait  de  l’argenl.  parlagoaii 
toujours  avec  son  frère  cl  sa  sœur  sa  modeste  |«ye  de  pion. 

Alitant  les  Hindous  sont  constants  et  généreux  dans  leurs  affections,  autant  ils 
sont  terribles  et  iinplaeables  dans  leurs  haines. 

II  y a trois  ans,  je  me  trouvais  dans  les  monlauiu^  de  Coîiiibatour,  chez  un  Fran- 
çais de  mes  amis,  ijiii  avait  là  un  superl>c  établissement.  Parmi  ses  nombreux  do- 
mestiques se  IrouvaieiU,  aux  deux  extrémitéi  ioriaies,  deux  immracs  qui  se  déles- 
taient cordialement.  L un  éUiil  un  buiier  ou  niaitre  d’hôtel,  Mahratte  de  nation, 
kchalrya  de  caste,  grand,  souple,  élancé,  et  d'une  vigueur  remarquable.  L'ensemble 
de  ses  traits  présentait  un  aspect  sévère  et  imposant;  sa  noble  ligure  respirait  le 
calme  qui  nait  de  la  force  et  de  la  contiance  en  s<H-méme  ; il  élevait  pc>u  la  voix  ; 
son  commandement,  bref  et  saccadé,  se  maintenait  dans  un  diapason  assez  bas, 
mais  qui  n’admettait  guère  la  réplique.  Grave  dans  ses  tnanicies  et  lent  dans  sa 
démarche,  il  n’entamait  jamais  de  longues  conversations,  à moins  qu’on  ne  le 
plaçât  sur  le  terrain  de  sa  généalogie. 

Vous  dans  la  maison  olaMssaicnl  h Hona-Sing  et  cniirlmieni  la  tète  devant  son 
autorité,  tous,  exc«>|»lé  un  |>aiiah.  cuisinier  subalterne,  et  qui  s’appelait  Viriii.  Son 
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(>rKU«*il  et  !>a  feriiiete  étaient  iiiei  inable».  Avec  su  tuer  nuire  et  huileuse,  sou  énorme 
nez  rond  ei  relevé,  ses  «rosses  lèvres  iuiuiides  de  callou.  ses  yeu\  d un  noir  terne. 
Ml  in  avait  des  prélenlious,  et  moulrail  autant  de  fierté  auprès  de  ses  fourneaux, 
iiu'uii  Maliaradjaii  assis  sur  son  ti  Ane.  Virin  nfsistait  h Hona-Sin«.  et,  chose  inouïe 
et  monstrueuse  dans  l'Inde,  il  osait  disputer  ses  droits;  il  avait  ses  tliéoi  ics.  • Hoiiin, 
disail'il  (il  lui  refusait  le  litre  de«ini;j,  est  donn^lique  comme  moi.  On  le  |>aie, 
ou  me  paie  ; quand  j'ai  lavé  ma  vaisselle,  je  ne  lui  dois  rien.  • C'éUiil  du  républica- 
iiisiiiecliez  les  Hindous,  de  ridéulogie.  Virin  aspirait  h ré«alité  des  droits  de  rtiomiiie. 

Viii«t  fuis  ce  iii  iriiiiiou  eût  été  jeté  à la  porte  sans  la  haute  protection  dont  l en- 
lourail  le  cuisinier  en  chef,  seule  autorité  qui  pût  lialancer  le  |H)uvoirde  Hona-Sin« 
Oiiaiit  au  rajpout.  c’était  une  pensée  horrible  pour  lui  que  de  se  voir  bravé  |>ar 
un  misérable  esclave,  par  un  vil  pariah. 

Lu  jour,  Virin  revint  du  bazar  un  peu  trop  suro.rygèné  de  callou  et  d'arack  ; llona- 
Siiia  lui  adressa  un  reproche;  le  luarmiloii  lui  ré|>oiidil  d’un  ton  si  insolent,  que  le 
majordome  lui  donna  un  suufllel.  « Je  vous  arracherai  votre  loque,  s’écria  le  siil»al- 
lerue  furieui,  je  vous  jetterai  h la  télé  mes  clierepoux  • (cspè<’es  de  sandales,  les 
seuk*s  que  puissent  porter  les  |variahs).  Aucune  injure  ne  pouvait  être  plus  sensible 
au  iier  majordome.  Ueson  poi«nard  il  menaça  Virin,  qui  para  le  premier  coup  avec 
un  panier,  et  se  sauva  ensuite  do  toute  la  vitesse  de  ses  jambes. 

Ilona-Siiig,  après  celle  scène,  resta  pâle,  les  yeux  en  feu  et  tenant  toujours  son 
poignard  à la  main  , on  eût  dit  d'un  tigre  près  de  fondre  sur  sa  proie.  Kn  nous  aper- 
eevanl,  il  reprit  une  apparence  de  sérénité,  remit  son  poignard  dans  sa  ceinture,  et 
H explii)ua  avec  beaucoup  de  calme. 

••  Il  n'y  faut  plus  penser,  lui  dit- âtt0*«4^re,  on  va  chasser  Virin. 

— N’y  plus  penser,  reprit  llona'Siiig  d^i  air  froid,  mais  sinistre,  c <*sl  impus- 

stide.  Il  faut  que  ce  |K>uU‘lty  (vermine),  périsse  : si  je  ne  me  vengeais  pas,  je  serais 
chassé  de  ma  caste.  ) 

— Allons,  laisez>vous,ditn)onaTDi,  Je  veiA  que  la  chose  en  reste  là  ; je  l’ordonne  • 
Entendre,  c'est  ol>éir:  Hona-Sing  ri’ajoula  pas  un  mol. 

Dans  ce  moment  Virin  rcTCnait  ;.  pii  lui  donna  quelque  argent,  et  il  dut  partir 
|H)ur  Madras.  Le  majordome,  lui,  demètrhiljhflDmobilc,  dans  la  position  de  respect 
et  de  vénération  qu'il  gardait  devant  son  maître;  ses  yeux  seuls  namboyaienl  et 
suivaient  tous  les  mouvenieiils  du  pariab.  Virin  partit,  et,  sous  différonls  prétextes, 
on  retint  llona*Sing  à la  maison  jusqu’au  soir.  Je  me  rappelai  seulement,  dans  la 
suite,  qu'à  l’instant  où  Virin  prit  congé  de  son  maître,  Hona-Sing  lui  dit  à demi- 
voix  : • kalH)uidar!  • (Ku  musulman  : Prends  garde  à toi!  ) 

Le  lendemain,  llona-Siiig  vint  un  peu  tard  à son  service;  il  traînait  la  jambe 
droite,  et  avait  une  blessure  à la  joue;  du  reste,  il  paraissait  joyeux  et  content.  Le 
long  manche  d'acier  de  sou  |K)ignard  était  brillant,  et  tout  fratcheiiienl  fourbi.  Sou 
niailre,  le  regardant  tixemcnl,  lut  dit  : « Hona*Sing!  où  avez-vous  été  aHte  nuit?  » 
llona-Sing  garda  le  silence. 

• Vous  n'avez  pas  passé  la  nuit  sur  votre  natte?  • 
llona-Siiig  ne  ré|M>mlit  rien  encore. 
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• .Allez.  (})ie  je  ne  revoie  jamais  ! ■ 

Hnna-Sin^  so  roiirha.  pril  la  main  de  son  maître,  la  porta  à son  front,  et  s'éloi^ina 
en  disant  : « Allah  Idoia  liée!  • ( iJlcii  est  urami  f ) 

Au  bout  d'iin  mois,  je  revins  dans  la  maison,  et  retrouvai  Mona-Sins  en  fonctions 
roimne  «levant,  lier  et  radieux.  • A ce  qu  il  parait,  dis-je  à mon  ami,  vous  avez 
appris  que  le  pariait  était  arrivé  eliez  lui  sans  avaries  majeures?  Ce  pauvre  Hoiia- 
Sins!  et  nous  l’aeciisions  ! »• 

— Pauvre  Mona-Siiiü;!  diles-vmis?  s'écria  le  inaîlre  ; mais  c’est  un  briaand,  un 
assassin  ! Jamais  Virin  n (‘st  arrivé  ni  n'arrivera  chez  lui.  Ah  ! vous  Cfuinaissez  bien 
peu  un  rajpout!  Il  faut  cependant  convenir  d'une  chose,  c’est  que,  s'il  n’avait  pas 
tué  ce  iiialbeureux,  il  ehl  été  chassé  impitoyablement  de  sa  caste,  damné  à tous  les 
«li  ibles.  (^ue  voiilez^votis.  on  l'a  élevé  en  lui  disant  que  tout  rajpout  qui  se  laissa» 
inciiiter  sans  se  iiiéiiatter  la  veiiccanre  renaîtra,  après  sa  mort,  sous  la  forme  d’un 
cliien,  cl  n’aura  que  des  os  de  cadavres  a ronijer.  C’est  leur  Vedasastra  qui  leur 
prtVhe  cette  morale  ; allez  donc  leur  faire  entendre  raison  I 

— Mais  au  moins,  repris>je.  vous,  le  premier  masistrat  du  pays,  vous  auriez 
du  punir  lluna  Siiift 

— Kh  ! comment  prouver  ce  que  Dieu  seul  a vu?  Croyez-vous  que  la  roule  de 
\eiiinibourpay  soit  comme  la  rue  Saint-Honoré?  Hona  Siiqt  aura  fait  vingt  milles 
l>endanl  la  nnit;  il  se  sera  placé  en  embuscade  sur  le  passage  dit  pauvre  Virin,  et 
rniirn  jK>igiiardé,  puis  jeté  dans  iin  préciph^e.  Mais  il  y avait  là  d’autres  liéles  féroces, 
des  tigres,  des  hyènes,  «les  chacals,  des  chiens  rouges.  I.e  cadavri*  ne  sera  pas  arrivé 
en  bas. 

— Vous  pouviez  ne  pas  reprendre  ce  brigand-l'a ... 

— S'il  avait  subi  raffronl  sans  mol  dire,  je  rouroiv  vhnnxé.  Hélléchias  a là  deams.- 

J’ai  f>esé  ces  paroles.  Dans  riiide.  tuer  un  pariali  n'est  pas  un  crime.  ■ l'mit 

a rajpout  qui  ne  lue  pas  celui  qui  l’a  i»utragé  sera  un  infâme  ; il  sera  chassé  de  sa 
- c^sle  ; son  mariage  sera  rompu  ; ses  enlanls  seront  jiariaiis  ; ses  biens,  conlis«)Ucv 
« Dans  l'niilre  monde,  il  renaili'a  sous  la  forme  d’iiti  renard  ou  d’iiii  diacal.  * Voila 
ce  que  dit  la  loi  religieuse  des  indigènes.  Il  faiildonc,  par  dessus  tout,  se  detier  d<^ 
Hindous  esprit»  forts,  parce  qn'Us  ont  rompu  tes  liens  qui  les  rcfriirtiCMf,  et  ne 
leur  ont  |>as  eneore  sulistitué  rcuj*  de  la  morale,  et  que,  jHiur  un  jicuple.  le  fana- 
tisme est  encore  de  beauc«>up  préférable  à ralhéisine. 

Celle  première  nnec«lole  a rinnmteslable  mérite  de  toucher  du  doigt  le  rarartére 
hindou  ; la  seconde,  que  je  vais  rapjHu  ler  ci-«lessoiis,  achèvera  de  vous  le  faire 
e«)in  prendre. 

Il  existait,  il  y a qiielqiK’s  années,  à iii\\alior.  une  lamille  de  rajpoiits,  (»eu  nom- 
breuse, mais  «l’niie  excellente  caste.  Ce  |>èr«‘,  ap|>elé  Trata-Sing,  vieux  et  inllrim’. 
soiiffrall  des  noinl»retises  blessures  qu’il  avait  ri’çiies  â la  guerre  ; il  écoutait  dévote- 
ment la  Ici  tiire  di^  V«Mias  sacrés,  et  apprenait  'a  son  lils.  âgé  de  vingt  ans,  dont  le  n«mi 
était  \arsing,  les  préceptes  du  Darina-Sastrn.  l«>iicbant  les  droits,  les  dextirs  et  les 
munirs  des  rajponlsdii  vieux  temps.  Lak«’biniy,  jeune  lllle  «le  douze  ans.  déjà  célèbre 
’a  cause  de  sa  beauté,  roinpléiail  la  petite  famille  «in  raipont.  Cointm'  Piala-Sing 
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ap|>arleiiail  à 1 illiistœ  race  des  sindliia^  Lakcliimy  ne  tnaiiquait  |>asde  prétendaiils 
qui  la  rccherdiaienl  en  mariage.  Aucun  |»ar(i  ne  )iii  avait  a^réé  encore,  lorsqu  un 
vieux  soul>edl»ar  (;:énéral),  alors  directeur  de  la  monnaie,  et  sindliia  nu<si  Iden  que 
le  père  de  la  jeune  Hile,  so  mit  sur  les  rant;s  et  fut  accepté.  Sentant  sa  lin  approcher, 
le  vieux  Prata-Sin^  lit  venir  son  lils  près  île  son  lit  de  tnurl  et  lui  ooutia  ses  der- 
nières volontés.  « Mon  lils,  lui  dit-il,  voilà  trois  mille  nus  que  les  sindhi  éclairent 
le  Bharata  Kauda  de  leurs  vertus  comme  MiÜira  de  ses  rayons;  Jamais  un  seul 
d entre  eux  n’a  tourné  le  dos  à I ennemi,  ni  reculé  à l’aspect  du  danger.  Jamais  un 
seul  d'entre  eux  n'a  laissé  sou  yalasan  se  rouiller  tant  qu’il  a eu  ({uelqiie  oulratte  à 
veuRer.  Tu  es  le  chef  actuel  do  notre  ^olram  (ramille).  Pruléfie  les  parents,  comme 
le  ^aroudali  fait  pour  ses  petits.  Toute  insulte  reçue  |iar  un  des  sindhi  doit  le  hncvr 
dans  la  vengeance  ; car  ils  sont  de  ton  san»,  et  sont  une  partie  de  loi-niéme.  Veille 
avant  toul  sur  ta  sœur!  Son  mari  est  vieux  ; bientôt,  peut-être,  Yama  va  l’appeler; 
prolé;te  l.akcliimy  connue  si  lu  étais  sou  [>ère.  • 

Marsiii^t  Jura  par  le  Malia  Parvatta,  et  ferma  les  yeux  du  vieux  Pra/a  Swtf  cd 
At'ulhia  Bihndour,  qui  alla  se  réunir  an  soleil,  son  ancêtre. 

I.a  prédiction  du  mourant  s’accomplit,  i.a  Jeunesse  du  l.akcliimy  ne  put  réchauffer 
le  san^' glacé  du  vieux  soiihedhar.  \ii  d’une  année  de  mariage,  il  se  coucha  pour 
aller  dans  Vlndm^Souruga,  recevoir  la  récompense  des  nomhreiii  sacrilices  qu’il 
avait  offerts  aux  dieux,  et  des  riches  aumônes  qu'il  avait  distribuées  aux  hrahmes. 

Les  parents  de  la  caste,  aussitôt  le  souliedhar  mort,  vinrent  à la  maison,  entou- 
rèrent l.akcliimy,  et  se  pi  ii  cni  a la  consoler.  Puis  elles  s'assirent  |M>ur  partager  entre 
elles  le  repas  fniicrairc  qui  leur  avait  été  préparé,  suivant  l’usage  du  pays  (Jiiand 
le  repas  fut  liiii,  elles  vinrent  successivement  embrasser  la  veuve,  et  la  dernière, 
plus  âgée  que  ses  compagnes,  I ayant  serrée  dans  ses  bras,  la  poussa  rudement  par 
terre,  comme  ex^ta  se  pratique  liahiluelicnient.  Alors  elles  coiiimenccreiilà  pleurer 
ensemble,  et,  quand  le  Jour  parut,  elles  pleuraient  encore.  De  temps  en  temps,  lors- 
que la  pauvre  Lakchiiuy  succombait  à la  fatigue,  on  lui  faisait  prendre  un  bouillon 
de  safran,  dont  l'éneigique  vertu  (init  par  lu  plonger  dans  une  sorte  d’ivresse. 
Aussi,  le  malin,  quand  le  brahine  gourou  vint  l’exhorter  à remplir  s<ni  devoir,  elle 
ne  put  pas  le  comprendre.  Il  lui  rappela  les  deux  femmes  du  roi  Pamimi.  qui  s’é- 
taient disputé  riioiiiicur  de  se  brûler  sur  le  bûcher  de  leur  mari,  et  lui  assura  que 
mutes  les  femmes  qui  agissaient  de  la  sorte  étaient  destinées  à jouir,  dans  le  paradis 
d'Indra,  d’une  félicité  éUTiielle  et  sans  nuages  • Vous  deviendrez  une  sainte 
après  ce  grand  acte  de  dévouement,  ajouta  le  braliino,  vous  attirerez  toutes  les  bé- 
nédictions de  Malia  Deva  snr  vous  et  sur  votre  famille.  La  malheureuse  veuve,  qui 
n’enlendail  rien,  promit  sans  savoir  cc  qu’on  lui  deiiiandail.  Les  préparatifs  s’acti- 
vèrent ; un  bûciier  de  bois  de  sandal  fut  élevé,  et  le  funèbre  Baniba  fil  retentir  la 
iQoningnede  üwaliordo  scs  longs  gémissemenis. 

Ce[>eifdniU  Narsing,  tout  inquiet  de  et*  qui  se  passait,  dicrcliail  depuis  la  veille  les 
moyens  de  parvenir  jusqu’à  sa  s<eur.  Klle  était  trop  bien  gardée  pour  (ju’il  pût  péné- 
trer dans  sa  retraite  si  on  le  reconnaissait  II  se  déguisa.  iraviTs;)  la  foule  des  br.ihm''s 
qui  ne  le  reeonnurent  pas.  et,  arrivé  dans  la  rhanibrc  on  se  trouvait  |.ak<  himv.  la 
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vit  rmiverle  de  :»es  plus  beaux  bijoux,  enlouiôe  de  leiiiims  (pit  cliaiilaieiit.  de 
iiruiiiui^  qui  priaient  tout  haut,  de  tam  lains,  de  liüin|>eUes.  La  inallieureii>e  veuve 
aperçut  son  frère,  el  s'alla  jeter  dans  ses  bras  en  criant  : o Li  oléKe-nioi,  ils  veulent 
me  tuer  I • Lakcliitny  pleurait  cl  se  serrait  contre  son  frère  ; mais  ils  ne  furent 
pas  tes  plus  forts;  leurs  parents  se  réunirent,  on  emporta  ^a^sin^  de  force,  et  un 
lie  songea  plus  qu'à  hâter  rexéciition. 

Le  cor|>$  du  soubedliar,  paré  de  scs  pins  t>eaiix  vétenienis  et  de  scs  bijoux,  était 
exposé  sous  un  pandal  de  feuilles.  Les  porteurs  renlevèreiit,  et  aussitôt  le  eortéitc 
sctnileii  marche.  I^kchimy  fut  placée  dans  un  iiiiiKninqiic  |»alanquin,  el  suivit 
ainsi  le  corps  de  son  mari.  Les  éléphants  de  la  pagode,  et  ceux  que  le  rajah  de 
Gwalior,  Daoulel-ed-Sindhia,  avait  préu^s,  formaient  comme  u i rempart  autour  de 
la  victime.  l.a  foule,  en  voyant  passer  le  cortège,  liattait  des  mains,  et  souhaitait  à 
la  .vu//i  les  délices  de  rindra>S<marga. 

La  musique  el  les  tam-tams,  les  cou(is  de  fusil,  les  Imites  em|>ôchiienl  d'eii- 
leiidre  les  cris  de  Lakchiiny,  et  on  doubla  le  pas  par  crainte  de  Narsing,  qui  s’était 
échappé,  et  qu’on  s'attendait  à voir  arriver  Lorsqu'on  fut  près  du  bûcher,  il 
fallut  prendre  de  force  la  muti,  tant  elle  se  déhallail,  et  la  mener  vers  l’étang  oîi 
on  la  plongea  tout  htihillée;  puis  on  la  rap|M)rla  en  grande  pompe,  el  les  brahmes 
qui  la  leiiaient  défaisaient  ses  bijoux  el  les  jetaient  à la  foule,  comme  si  c’eût  etc 
elle-mènie.  IVluis  elle  ne  voulut  pas  faire  les  pré<lictions  aa^otituinées.  Imrs<|u’eile 
arriva  près  du  bûcher,  elle  Imniia  sans  connaissance,  el  on  proflin  de  son  évanouis- 
sement pour  la  placer  à côté  du  corps  de  son  mari. 

Il  fallait  se  hâter,  Narsing  apparaissait  accompagné  de  trois  amis,  les  seuls  qu'il 
eût  pu  réunir.  Il  arrivait  ventre  à terre  el  le  sabre  levé;  niais  il  fui  re|mussé  sans 
peine  par  la  lrou|>e  armée  de  toute  la  caste,  qui  même  le  blessa  dangereusement. 

I.e  hrahme  {Miurh  dia  prononça  les  prières  ou  mautrams,  et  as(iergea  le  corps  de 
lirlaiu  (eau  Imuitej.  On  répandit  la  menlhèqueà  Üols,  et  le  plus  proche  parent  du 
défunt  mil  le  feu  au  bûcher  en  lui  tournant  le  dos. 

Une  année  s'était  écoulée,  le  char  de  la  grande  pagode  suivait  les  rues  jonchées 
de  fleurs  ; M s'arrêtait  par  intervalles,  et  les  brahuics  récitaient  leurs  niaulrams.  Le 
imurhoïla,  qui  conduisait  la  fêle,  marchait  à coté  du  char,  distribuant  des  asser- 
veebdams  ( bénédictions  ) que  les  passants,  recueillis,  s'empressaient  de  re<!CV4»ir.  Au 
lournaiild’uiie  rue,  dans  l'angle  d'une  Imulique,  un  sanassy,  presque  nu,  barbouillé 
de  cendre  cl  de  saiidal,  se  tenait  delMml,  à demi  enveloppe  d’une  peau  de  tigre; 
il  semblait  absorbé  dans  la  cunteniplalion  du  char.  A tous  ceux  i|ui  lui  dem.in- 
daieiit  des  chansons  ou  des  maulrams,  il  ne  ré|mndait  rien  ; on  eût  dit  qu  il  voyait 
les  dieux  dans  les  nuages.  Ou  respecta  sa  divine  extase,  el  le  char  coiiiiiiui  sa 
mardic,  traîne  par  plus  de  vingt  mille  hommes. 

La  lourde  machine  s’arrêta  quelque  lem()$  au  détour  du  chemin,  car  ses  roues, 
étant  disposées  sur  essieu  flxe,  avaient  beaucoup  de  peine  à éviter  les  obstacles. 
Néanmoins  une  violente  impression,  à l’aide  de  leviers  qui  agissaient  |iar  derrière, 
faciliia  son  fiassage  Dans  ce  moment  le  sanassy,  se  déUirrassaiil  de  sa  jioaii  de 
Hure,  s'élança  an  milieu  de  la  fouie  qui,  croyant  qn  il  voulait  se  jeter  smis  les 
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loiieià,  lui  fit  placf  en  disani  ; « Govimlli;i  ! • Quelques  iiiimiles  siiftirent.  I.e  sanassy 
avail  saisi  el  soulevé  le  |>ourhoita»  puis  i’avail  jclé  sous  une  des  douze  roues  du  char 
en  criant  : « Pour  (oi,  Lakcliiniy  I <i 

On  voulut  l'arrêter,  mais  son  large  cimeterre  décrivait  des  arcs  de  feu  au-dessus 
de  sa  uHe  ; il  blessa  ou  tua  plusieurs  braiiroes  sans  qu'on  pùt  se  saisir  de  lui.  Enlin. 
il  fut  fait  prisonnier,  et  on  le  punit  de  ce  meurtre  en  le  murant.  C'était  \arsing. 

On  l’entoura  d'un  mur  qui  lui  montnil  Jusqu'aux  aisselles,  et  on  le  laissa  ainsi 
en  plein  soleil,  avec  <les  gardiens  chargés  d'empéelier  qu'on  ne  lui  donnât  de 
Tenu.  Il  ne  mourut  que  le  sixième  jour,  sans  avoir  poussé  un  soupir,  ni  proféré 
line  seule  plainte. 

Vous  le  voyez,  c’est  ris<)ucr  beaucoup  que  de  blesser  un  indigène  dans  son 
amour-propre  ou  dans  ses  affections. 

!Nous  terniinerons  ces  a|>erçus  sur  la  population  native,  par  mi  tableau  des  prin- 
cipales castes  qui  la  composent. 
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A|tri‘s  avoir  parle  des  créoles  et  de  la  populalioii  native,  il  nous  resle  à donner 
quelques  détails  sur  les  individus  de  sang  mêle.  Ils  s'appelleul  cnüe  eux  Portugais, 
ou  bien , desceiidaiils  d’Eiiro|>éens.  Les  Malal>ai‘s  les  nomment  topas,  ou  gens  por- 
tant chapeau,  du  mol  tamoul,  lopi,  chapeau. 

Il  s'en  faut  ce{>endaiil  que  tous  ces  topas  soient  d'origine  portugaise.  Les  uns 
descendent  des  Anglais,  d'antres  des  Français;  ils  sont  unis,  à eaus4‘  de  leur  isole- 
ment des  autres  castes,  qui  les  méprisent,  et  qui  les  regardent  comme  des  enfants 


* KJf» cMiiiii*  : m/rin  drtnUt,  main  çanehr.  ptare  «{iif*  t'ti<i<|ii^  rüMe  rxvupc  • U li'rtuir' 
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ft>* |)at-ifllis.  (On  sait  qiit*  les  fenitm‘>  pariali^  stnu  li^  seules  qui  se  mèleni  aux  Eu* 
ro|>écns.  I [inux  et  palienis,  ils  iravaillent,  luUeiU  avec  courage,  et  |>euà  peu  pur- 
vieiineiU  a acquérir  de  |>etiles  propriétés. 

Grâce  à riiiconlincnce  dos  Européens,  celte  nation  des  lupus  augmente  do  jour 
en  jour  dans  des  proportions  inouïes.  Elle  voit  croître  sa  puissance,  et  sera  plus 
lard.  noiKs  n'en  doutons  (>us,  tnallrosse  de  toute  la  contrée. 

A Püiuliclicry,  la  classe  dos  topas  forme,  sans  contredit,  la  meilleure  partie  de  la 
|K»piilation.  C'est  dans  celte  classe  qu'on  rencontre  le  plus  de  patriotisme  et  d'a* 
niour-propre  pour  le  nom  français.  Éloignés  par  la  morgue  aristocratique  des  An- 
glais. flétris  du  nom  de  lialf-casi,  qu’une  bouche  anglaise  |h‘UI  seule  otvenluer  avei- 
rénergie  du  mépris,  ils  n’ont  jamais,  comme  les  ciéoles  pondiebérious,  vécu  des 
allocations  de  l’honorable  compagnie  |>ondaiit  I rntupalioii , et  ils  sc  rappellent  en 
outre  qu'aulrerois  la  France  était  puissante  dans  l'Inde.  Plusieurs  fopas  ont  pris  dn 
'service  dans  le  iKitaillon  des  spahis;  iis  composent  priiici|Kilenienl  la  aimpagnit* 
d’arlillcrie,  et  niameuvrent  d'une  façon  éioiinaiite.  Par  mallieiir,  nous  ii'avoiis  (}ue 
quatre  pièces  de  canon  de  foiilt*,  en  fort  mauvais  étal,  pour  gnrdieuiies  de  nos 
|H>ssessions  dans  les  Indes. 

les  topasines  ont,  ainsi  que  toute  leur  race,  la  |»eaii  lics-brune,  tirant  sur  le  cui- 
vré. Cette  nuance  rappelle  leur  origine  iiinduiic,  et  ne  ressemble  jamais  aux 
dégénérescences  du  noir  des  races  africaines,  dont  on  voit  lani  d'exemples  dans  les 
autres  colonies.  Plusieurs  d entre  les  to|tasiius  ne  sont  certainenieni  pas  plus  l»rune«. 
que  nos  dames  du  Midi.  Leurs  traits  sont  délicats  et  lins;  leurs  yeux  noirs  et 
velonlés,  leurs  cheveux  soyeux,  et  leurs  dents  éblouissantes  de  blancheur.  Mais  ce 
qu’elles  ont  de  plus  remarquablenient  l>eau.  c’est  la  taille,  qui  a conservé  toute  In 
pureté,  toute  la  grâce  propre  a la  race  hindoue. 

Leur  costume  est  resté  tout  à fait  portugais  : il  est  semblable  b celui  des  dames 
de  Goa.  II  se  compose  de  longues  roiies  blanches,  bien  drapées,  avec  îles  châles 
rouges  en  manière  d'écharpes,  ou  plutôt  arrangés  comme  des  baudriers  de  sabre. 
Les  topasines  aiment  l>caucuup  b sc  parer  de  bijoux,  et  disposent  leur  coiffure  on 
liaiilenr,  en  la  rehaussant  d’ornements  en  or,  ou  du  moins  en  chrysocale.  Dès  le 
malin,  elles  |>ortcnl  des  colliers  de  perles  fausses  et  des  souliers  de  salin  blanc. 

Le  français  qu’elles  parlent  est  une  espèce  de  langage  créole  qui  ne  ressemble  b 
celui  d’aucune  des  autres  colonies,  et  qui  se  singularise  surtout  par  des  expressions 
inuluites  littéralement  du  tamoul.  Elles  cmpluicnt  de  fréquentes  interrogations,  qui 
ont  riiieonvénicnl  de  couper  les  phrases,  mais  qui  leur  doiiiicul  de  la  vivacité. 

Les  topas  |>ossèdent  un  talent  qui  manque  lolalemeni  aux  créoles,  je  vouxparlci 
tin  grantl  art  de  savoir  s’amuser.  Oui,  tandis  que  les  fiers  créoles  passciil  trislc- 
meiit  leurs  soirées  b jouer  au  whist,  à se  Miller  au  nez  les  uns  dos  autres;  tandis 
que  le  rire  est  banni  de  leurs  assemblées,  que  leur  |K)rie  rosie  close  b In  joie,  la 
tieineure  des  l^ortugais  retentit  des  joyeux  sons  de  la  musique  et  du  tuimiltc  eni- 
vrant des  fêtes.  Il  est  nuit;  les  lani|>cs  arislocraliqnos  de  la  ville  blanche  sc  sonl 
éieiiiies;  suivons  la  rue  tLOrléaus,  ou  bien  longeons  le  canal.  Entendez-vous  ces 
accords  tlnnsanls.  cc  bruit  confus  tie  pa«i  et  de  voix?  On  ilinise  la  Iclieca  Entrons. 
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Viiyt'2  avr«  conihioii  <li>  léiièrelO  co  jctinr  liuiiiniv  à la  (aille  élancée  élevé  sea  Inaa  au- 
Hessus  de  sa  léle  el  rebalance  en  tournant  autour  de  sa  brune  danseuse  ; voyez 
quelle  souplesse  dans  les  mouvements,  quelles  oscillations  hardies!  Dansez  ! dansez, 
jeunes  cens!  le  pudique  municipal  n’est  pas  là,  el  voire  moelleuz  balancé  n’effa- 
ruucbe  personne  ; on  y est  liabitué  : c'est  la  danse  nationale. 

Que  de  fuis  de  jeunes  créoles,  regagnant  à huit  heures  le  domicile  paternel, 
précédées  du  fanal  obligé  destiné  à écarter  les  terribles  capdlei,  ont  senti  leur  cu'ur 
liondir  en  enlendant  de  loin  les  bruits  de  bal  qui  s'czlialaieul  des  joyeuses  maisons 
des  topas!  Que  de  fois  même  ces  pauvres  jeunes  lilles,  si  comprimées,  si  malheu- 
reuses, poursuivies  de  ces  images  de  fête,  ont  furtivement  déserté  leur  couche 
pour  aller,  pendant  que  leurs  parents  se  livraient  à un  sommeil  profond,  se  dé-- 
domroager,  dans  une  nuit  de  plaisir,  de  tant  de  jours  d'ennui  I 

Les  topas  sonda  dernière  des  races  établies  à Pondichéry  dont  j’avais  à vous 
entretenir.  Les  juifs,  les  mahométans,  ne  s’y  trouvent  pas  en  assez  grande  quantité, 
el  leurs  mœurs  ne  présentent  pas  des  traits  assez  marqués  pour  que  nous  nous  y 
arrêtions.  La  population  des  autres  villes  de  la  colonie,  (elles  que  Chandernagor  el 
Mahé,  se  compose  des  mêmes  éléments,  et  offre  les  mêmes  caraclères  que  celle  de 
Pondichéry  ; chercher  à la  décrire,  ce  serait  me  répéter  sans  nécessité  el  sans  profil . 
Je  dirai  même  qu'en  esquissant  les  mœurs  de  nos  possessions,  j’ai  indiqué  sommai- 
rement lotit  ce  i|u’o(fre  de  plus  curieuz  la  population  de  l’Hiiidouslan  en  général. 
Je  désire  que  d’autres  observateurs  entrent  plus  avant  dans  l’étude  de  ce  beau  pays 
qui  est  si  peu  connu  el  qui  mériterait  tant  de  l’être.  (Jn  temps  viendra  où  son  an- 
cienne langue  I le  sanscrit)  sera  enseignée  dans  nus  collèges  avant  le  grec  el  le  latin 
dont  elle  fournil  la  clef  ; un  temps  viendra  aussi  où  nus  poêles,  uos  romanciers, 
nus  peintres,  iront  puiser  des  inspirations  aui  rives  de  l’Inde  et  du  Gange.  Quand 
l'isthme  de  Suez  s’ouvrira  devant  la  proue  de  nos  i>aquehols  comme  une  porte  trop 
longtemps  fermée,  quand  le  court  espace  d'un  mois  suffira  pour  eiccuter  ce  voyage 
aujourd’hui  si  long  et  si  pénible,  les  Anglais  ne  seronlplus seuls  à converser  avec  les 
bralimes,  à eiplorer  les  antiques  pagodes,  à contempler  cette  solennelle  nature  ; 
nous  aussi  nous  irons  visiter  el  étudier  ce  sol  sacré.  Mais  nous  le  parcourrons  en  pè- 
lerins plutôt  qu’en  conquérants  ; eu  arlisles,  en  savants,  plutôt  qu'en  industriels  ; 
nos  possessions,  je  le  crains,  ne  gagneront  pas  beaucoup  à ces  communications  plus 
faciles  el  plus  actives  ; nous  ne  nous  y fixerons  guère  plus  que  par  le  passé  ; le  séjour 
que  nous  y ferons  sera  semblable  h celui  d’un  grand  seigneur  dans  sa  maison  de 
plaisance.  Mais  la  masse  de  nos  connaissances  eu  sera  agrandie,  et  nous  pourrons 
répandre  plus  abondamment  cl  plus  aisément  les  lumières  de  notre  civilisation 
parmi  celte  population  encore  si  arriérée. 

drasma  AuaaaT. 


Digitized  by  Google 


(;:lsphant  kquipis  pcuk  la  chasse 

{ CL I»  1«r b t ) 


Digiiized  by  Google 


Digilized  by  Google 


’4 


Digitized  by  Google 


CRBOLE  DE  BOURBON 


LE  EHÉOLE  DE  L IEE  BOLRBON. 


uoiQUE  séparée  aujour«)’bui  de  sa  ssur  jii> 
nielle,  Tlle  de  France  ; quoique  d’une  étendue 
médiocre  el  ne  renfermant  guère  plus  de  cent 
mille  habitants,  nie  Bourbon  est  une  de  nos 
plus  importantes  colonies.  Pied’à*terre  de  la 
France  dans  TOcéaii  oriental,  oii  nous  avons 
tant  perdu,  située  surla  route  de  Madagascar, 
où  il  est  de  notre  intérêt  d’avoir  un  jour  des 
possessions,  celle  île  nous  offre  d’abondantes 
ressources  par  la  beauté  sans  rivale  de  son 
climat,  par  l’inépuisable  fertilité  de  son  sol. 
par  l’énergie  et  la  vigueur  de  sa  population.  Elle  est  a cent  quarante  lieues  au 
sud  de  Madagascar,  'a  sept  cent  cinquante  lieues  a resl-nord  est  du  cap  de  Bonne* 
Espérance,  a trente-cinq  lieues  de  la  ci-devani  île  de  France,  b trois  cents  lieues 
de  la  côte  d’Afrique,  et  à trois  mille  trois  cent  lieues  environ  de  Brest.  Ine  com- 
paraison triviale,  mais  très-exacte,  peut  donner  une  idée  de  sa  forme.  Qu’on  se 
représente  une  énorme  brioriic,  un  peu  elliptique,  et  portant  une  télé  à chaque 
extrémité  de  l'ellipse.  Les  deux  sommets,  ou  pitom,  icvélenl  l'origine  de  l'ile.  Le 
Piton  des  neiger,  a l'ouest,  élevé  de  mètres,  est  un  \olcaii  éteint  ; le  second,  le 
pilon  tic  ia  founimse,  situé  a l'est,  au  lK>rd  de  In  mer.  el  d'une  bailleur  de  2,20(i 
métrés,  vomit  incessamment  des  laves,  qui,  cniivranl  les  campagnes  voisines  dans 
une  éleiuliii'  de  trois  lieues,  ont  fait  deeelle  partie  de  l'ile  un  allieux  désert  , appelé 
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îi  jnslo  liiro  U*  (irnmt-brùlé.  C<*  volcan  n'a  rien  Ae  commun  avec  no»  paciliqiic» 
Vcisüves,  dont  rinloriniUcncc  (icrmot  à l’homme  de  bâtir  h leur»  pieds,  de  euliivei 
leurs  flancs  refroidis,  de  regarder  dans  leur  craière  : le  Pilon  de  la  fonnia'nc,  pres- 
que toujours  en  activité,  ou  passant  subileroenl  d’un  ro|>os  apparent  aiu  plus  liorri* 
blés  tounnenles,  di^oue  toutes  les  prévisions,  comble  les  vallées,  aplanit  les  colli- 
nes, et  entoure  ses  vastes  domaines  d'une  brûlante  et  infranchissable  Ixarrière 
Karcment  un  voyageur  ose  s’en  appr<Mher,  Cependant,  «piand  un  explorateur, 
enhardi  par  la  curiosité,  veut  visiter  ces  parages  désolés,  il  prend  a Saint-Denis  la 
diligence  de  Sainl-Hose,  |»arcouii,  en  coulouriianl  l'ilc,  les  délicieux  quartiers  de 
Saint-Benoit,  Sainte-Marie,  Sainic-Siixaniic;  puis,  accompagné  d’un  mulet  rétif  cl 
d'un  noir  tout  tremblant,  il  entre  audacieusement  dans  le  Graiul-brûlé.  Dès  lors  plus 
de  végétation,  plus  de  verdure;  des  scories  auguleiises  craquent  sous  les  pas  du 
voyageur  et  hachent  scs  chaussures;  tt  impénétrables  crevasses  lui  l«ireiit  le 
passage  ; des  voix  souterraines  retentissent  sous  ses  pieds  ; mie  épaisse  atmosphère 
l'environne,  au  milieu  de  laquelle  le  nègre  croit  upercevoir  papa  lijomba  et  nmnin 
Djomba,  terrible  couple  de  démous.  A mesure  que  le  voyageur  avance,  les  préci- 
pices se  multiplient,  b^  vapeurs  s'épaississent  ; et  après  un  Jour  d inutiles  fatigues, 
il  SC  décide  à revenir  dans  la  plaine,  les  pieds  en  sang,  la  léle  brûlante,  coiili'ainl 
de  dire,  s'il  est  consciencieux  : • Je  n’ai  pu  voir  le  cratère.  » 

J'ai  vu  le  volcan,  mais  de  loin.  Nous  arrivions  de  l’est,  (oulet  voiles  dehors,  bon- 
nettes hautes  et  basses,  poussés  par  cette  belle  brise  de  sud-est  qui  règne  dans  ces 
(larages.  On  vint  me  réveiller  à minuit  ; je  montai  sur  le  pont,  et  vis,  par  le  bossoir 
delwbord,  une  gerbe  de  feu,  que  je  pris,  dans  le  premier  moracnl,  pour  une  aurore 
boréale;  deux  heures  après,  nous  pouvions  distinguer  une  cataracte  de  lave  ardente, 
de  plus  d’un  raille  de  largeur,  qui  s’avançait  ninjeslucuseinent  vers  la  mer,  et  dont 
le  crépitement  parvenait  jusqu’à  nous. 

Lccenlre  de  Bourbon  est  occupe  par  les  Snlnzfis»  montagnes  noires,  nues,  déchar- 
nées, coupées  par  de  sombres  ravins,  enveloppées  à leur  cime  |»ar  une  auréole  de 
vapeurs.  Quelques  arbres  ral>ougris  en  parsèment  les  flancs  ; la  végétation  augmente, 
il  mesure  que  lélévatioii  diminue,  jusqu’au  pied  des  versanis  qui  s’abaissent  vers 
la  mer.  I.à  sont  de  magniliques  forêts,  et,  plus  lias  encore,  de  riches  plantations,  des 
.iveimes  de  lilaos,  des  hahiUilionsaux  formes  pittoresques,  une  incroyable  profusion 
de  fleurs  el  de  fruits.  De  nombreux  torrents,  prenant  leur  source  dans  riniérieui 
des  ternes,  sautent  de  rochers  en  rochers,  et  tombent  en  cascade  dans  la  mer. 

I.a  chaleur  Iropicalc  de  Bourlwn  est  tempérée  par  la  brise  du  sud -est,  que  les 
nlartns  appellent  les  icn/.v  ^éncraH-r,  et  par  la  brise  de  terre  qui  sort  on  ne  sait 
d’où,  fraîche,  einUiumée,  vivilianle,  si  dmiee  aux  flâneurs  du  Barachoiseï  aux  noirs 
danseurs  dessables.  Avec  ces  avantages.  Bourbon  est,  selon  l’expression  d’un 
voyageur,  le  lempte  de  la  santé.  On  n’y  connaît  ni  inlirmilés,  ni  maladies  endémi- 
ques. ni  difformilés  de  la  taille.  Aussi  les  linbilanis.  en  proie  à une  craiule  super- 
stitieuse de  ees  maladies  qu'ils  ignorent,  ont-ils  été  prodigues  des  lois  sanitaires  les 
pins  absurdes,  des  quarantaines  les  plus  tyranniques. 

‘s’ilnI-Denis  ei  .Sainl-Paiii  sont  les  priiieipales  villes  de  l ile;  c rsl  dans  la  ladc  ilc 
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I»  premiéic,  clu'f-liou  du  gouvcrnoiuoiil,  qu'ubordeiil  les  navires  de  tuniiMcrre.  Les 
rues,  loules  plus  ou  moins  inclinées,  couvrent  un  lerraiu  cpii  va  par  une  pente 
rapide  vers  la  mer.  K l’onest,  sur  les  bords  d'un  torrent,  est  la  partie  basse  de  la 
ville,  le  quarlier  de  la  ririère,  anquel  on  descend  par  une  rampe  escessivement 
roide,  pavée  de  eailloui  angnicui.  A l’est,  en  remontant  la  rampe,  on  trouve  de 
charmantes  campagnes  qui  longent  la  falaise  escarpée,  jusqu’au  Jardin  du  roi,  si 
sombre,  si  frais,  et,  grâce  au  lèle  de  M.  Bréon,  si  riche  el  si  prospère. 

l!ourl>on  n'a  |K)int  d’autre  port  que  la  rade  de  Saint-Denis,  dangereuse  el  perlide, 
el  qui  serait  funeste  à plus  d'un  navire,  sans  la  sévérité  des  règlements  de  port, 
sévèrement  eiécutés  par  l’inOeiible  jambe  de  bon.  Aux  premiers  symplâmcs  de 
raz  de  marée  et  de  mauvais  tcnqis,  un  coup  de  canon  ordonne  aux  bâtiments  de 
lller  leurs  chaînes  el  d'apiarciller,  et  si  l'un  d’eux  osait  former  le  projet  d’allendre 
la  bourrasque  sur  ses  ancres  , des  coups  de  canon  à boulets  le  forceraient  à la  re- 
traite. Il  est  rare  que,  dans  ces  appareillages  précipités,  il  n’y  ail  do  fréquents  abor- 
dages, de  nombreuses  avaries,  qui  donnent  lieu  à des  |>rocès  savamment  exploités 
par  l'humeur  chicanière  des  indigènes.  Dangers,  avaries  cl  procès  pourraient  élrc 
évités  par  la  construclion  d'un  port  à Saint-Gilles,  mais  l’opposition  de  Saint-Denis 
retardera  longtemps  l’exéculioii  de  ce  projet. 

K’hisloire  de  la  colonie  de  Bourbon  formerait  la  matière  d'un  ouvrage  intéressant  ; 
le  cadre  de  celui-ci  nous  permet  seulement  d'en  esquisser  les  princi|>ales  généralités. 
Découverle  en  1545  par  le  Portugais  don  Juan  Mascurenhas,  le  premier  Français 
qu’elle  reçut  fut  Jl.  de  Pronis,  qui  la  reconnut  en  1642,  en  allant  s’établir  à Mada- 
gascai'  comme  agent  de  la  compagnie  française  dt^  Indes  oi'ienlales.  Mis  en  prison 
|>ar  ses  compagnons  révoltés,  M.  de  Pronis  est  délivré  par  le  capitaine  Dubourg, 
arrivé  de  France  avec  un  renfort  de  quarante-trois  hommes;  il  s'empare  de  douze 
des  mutins,  leur  fait  raser  les  cheveux  el  la  harhe , el  les  envoie  'a  .^lascarègiw 
avec  douze  négresses,  quatre  vaches  cl  un  taureau.  Autour  de  ces  déportés  se  ras- 
semblent des  flibustiers  qui  prennent  |>our  femmes  des  négresses  de  Madagascar.  Kn 
1619,  M.  de  Flacourt,  successeur  de  M.  de  Pronis,  donne  quelques  secours  aux 
colons,  et  prend  solennellement  possession  de  l'Ile,  qu’il  appelle  Bourlion.  Des 
Français,  échappés  au  mas,sacre  tlu  fort  Dauphin  en  1671,  des  protestants  réfugiés  en 
1671,  accroissent  la  population,  et  bientôt  se  forme  une  colonie  florissante.  On  y 
vivait  en  pais,  sans  grandes  richesses,  mais  sans  grande  ambition;  les  cases  de 
latanier  ii'avaient  que  des  portes  légères,  sans  verrous  ni  serrures;  on  plaçait  dans 
une  sébile  de  bois,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  l'argent  que  prorluisail  la  culture 
du  pi  lim.  Le  vol  était  inconnu,  et  l'un  pouvait,  disait  un  proverbe,  faire  le  tour  de 
I tic  sam  r/iecof  cl  sans  argent,  grâce  à l'hospitalité  des  colons. 

La  llourdonnaye,  par  sa  sage  el  hienf.aisante  adminislraliun,  fut  le  véritable  fon- 
dateur de  la  colonie.  Comme  elle  éhiil  encore  presque  déserle,  il  y autoiisa  les 
mariages  des  blancs  avec  des  femmes  noires  ou  de  couleur;  de  sorte  que  les  créoles 
qui  avaient  desenfanlsde  leurs  négresses  vinrent ehereher  à Bourbon  une  habitation 
et  lesacremeni 

PeiiilanI  la  révoliilimi.  KourlHOi  prit  le  nom  d ile  de  l.i  lléiiniim;  les  droits  civi 
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(|uesy  furent  acconiéi  h qiiironqnc  possédait  uh  cochon,  une  poule  c(  deux  arbres 
de  bois  noir.  La  guerre  êrlaUi  ; après  une  vigoureuse  el  longue  rtmstance,  Bourbon 
toinlia  au  pouvoir  des  Anglais,  et  ne  redevint  française  qu'en  ^815. 

Ko  eianiinanl  comment  s'est  constituée  cette  colonie^  nous  comprendrons  aisé* 
ment  la  réputation  équivoque  qu’ont  les  créoles  de  Bourbon,  en  matière  de  pureté 
de  race.  Ces  aristocrates  si  tiers  de  leur  caste,  si  dédaigneux,  si  durs  aux  pauvres 
imilàires,  auraient  grand’peineà  faire  preuve  de  quelques  quartiers  d'irréprochable 
blancheur.  In  ikrivain  spirituel,  après  avoir  signalé  les  nuances  forcées  de  certains 
habiinnts  de  l'intérieur,  se  demande  de  quelle  manière  on  a pu  établir  une  classe 
distincte  des  mulâtres.  Il  pro{K»se  d'admettre  qu'k  une  époque  quelconque,  les 
Bourltonniens  se  sont  réunis  en  conseil,  et  se  sont  iniiluellement  délivre  des  certi< 
Ucals  de  blancheur,  et  que  ceux-là  seuls  qui  n'ont  pu  se  rendre  à l'assemblée  sont 
restés  mulâtres,  eux  el  leurs  descendants. 

hans  les  établissements  voisins  de  Bourl>on,  on  dit  proverbialement  blanc  de 
Bourbon  pour  signifier  gris  ou  fiotr.  J’entendais  un  jour,  'a  Maurice,  une  dame 
tancer  vertement  ses  blanchisseuses,  qui  lui  apportaient  du  linge  d'une  propreté 
douteuse.  « Ça  blanc,  roailressc,  disaient  les  négresses  avec  l’hésitation  du  men- 
songe. — Ça  blanc!  reprit  la  dame  avec  indignation  , blanc  de  Bourbon,  donc!  • 

Les  mots  noir  et  hlanr,  à Boiirl>on,  n’impliquent  aucune  acception  de  couleur;  ils 
ont  un  autre  sens  que  l’Académie  fera  bien  d’indiquer  dans  la  prochaine  édition  de 
son  dictionnaire.  iYoîr  signifie  simplement  esclave,  celui  ou  celle  qui  ne  peut  porter 
de  souliers,  et  Ion  voit  souvent  des  négresses  d'une  blancheur  éblouissante.  Blanc 
devrait  signifier  par  opposition  homme  libre  j mais  les  mulâtres  ii'oscnl  prendre  ce 
titre;  les  créoles  qui  étaient  à l’assemblée  hypothétique  que  vous  savez,  tiennent  h 
le  garder  pour  eux,  bien  que  quelques-uns  aient  la  teinte  du  bistre  ou  de  la  sépia. 

Il  Y a deux  classes  de  créoles  à llnurlMin,  composées,  l’une  des  anciens  habilants 
delà  colonie,  l'autre  des  nouveaux  venus,  des  spéculateurs,  agents  d’affaires,  avocats, 
accourus  à la  curée.  Barmi  les  premiei's  se  trouvent  les  descendants  des  premiers 
colons,  cl  entre  autres  la  famille  Panon  Desl>assyns,  dont  le  nom  se  rattache  à l'ori- 
gine de  la  colonie,  el  dont  un  membre,  gouverneur  de  nos  éLihlissements  de  l’Inde, 
développa  les  talents  et  l’énergie  d'un  excellent  administmlenr. 

Ce  sont  les  créoles,  qu’on  pourrait  appeler  de  seconde  main,  qui  ont  perverli  les 
mœurs  patriarcales  de  la  première  époque.  Aujourd’hui,  par  suite  de  leur  influence 
funeste,  il  n'y  a plus  à Bourbon  ni  crédit  ni  confiance.  I<es  cases  sont  des  palais, 
palais  mesquins,  en  poutres  el  en  planches,  mais  prétentieusement  décorés,  et 
tapissés  de  tentures  éclatantes,  qui  représenlonl  en  général  des  chasses  au  tigre  ou 
«les  épisodes  des  Victoires  et  Conquêtes.  L'excès  du  luxe  a amené  des  dettes  el  des 
Itanqucroutes.  Le  taux  énorme  de  rintérèt  ne  peut  décider  les  capitalistes  à placer 
leur  argent,  car  ils  savent  bien  qu'on  ne  paye  jamais  à Bourl)on,  et  que  sur  mille 
créances  souscrites  et  endossées  par  les  plus  riches  habitants,  pas  une,  — je  n'exagère 
point,  — pas  une  ne  sera  acquittée.  La  démoralisation  est  telle,  que  ces  vérités 
n'effarouchent  personne:  qu'on  en  convient  en  riant,  el  qu'on  répète  cyniquement 
ce  proverlM'  ; t Dans  l îlr  Bi>iirl>on,  les  honnêtes  gens  sont  venus  à pied  » Keoulez 
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la  convemùaii  de  deux  Eourbonoiens  : « Savez-vous  que  N.  eiUeiid  bien  les  affaires? 
— On  le  dil.  — Oli  ! il  vient  d'en  faire  une  su|>erbe  avec  \.;  il  les  lui  a vendus  pas 
l'Iier,  trois  cents  piastres  chacun  Les  quatre  noirs  sont  livri^;  mais,  l»ah  ! dès  le 
lendemain^  iis  étaient  (xirtis  marrons;  ils  étaient  rentres  U rhabilalion  de  c’était 
nii  tour  qu’ils  avaient  consenti  a jouer  pour  quelques  coups  de  tafia,  et  comme  il 
n'y  a pas  de  témoins,  ne  pourra  prouver  lu  vente.  — Ali  ! i^aifail!  — Oui,  mais 
à trompeur,  trompeur  et  demi  : X.  a ])avé  en  billets  a ordre  ù quinze  jours  de  date, 
et  l’oii  n’a  aucun  recours  contre  lui,  car  tout  son  bien  sous  le  nom  de  sa  femme 
et  de  son  gendre,  n 

Los  llourbonnicns  ont  longtemps  désiré  un  conseil  coloiiiul,  des  droits  civiques, 
et,  après  les  avoir  obtenus,  ils  n'ont  pas  tardé  'a  en  sentir  inconvénients.  Ils  en- 
travent radminislrulioii,  et  ne  créent  rien;  iis  criaillent,  et  n'agissent  pas;  ils  font 
un  gouverneur  une  opposition  mesquine,  qui  nuit  aux  intérêts  de  la  colonie.  Ainsi, 
ils  reconnaissent  les  liantes  capacités  de  l'amiral  de  llcll,  et  cependant  ils  luttent  avec 
lui,  uniquement  pour  faire  acte  d’indé{>endance.  M.  de  Hell  vieni-il  a préférer,  pour 
un  emploi  tout  à faitsulKiIlcrne,  un  homme  de  nicriic  à un  paresseux  ignorant,  les 
colons  s'en  vengent  en  nommant  celui-ci  député  ! Il  ne  m’appartient  pas  d’apprécier 
la  valeur  du  système  représentatif  en  France,  mais  à coup  sûr,  il  est  funeste  aux 
colonies. 

Vous  entendez  souvent  à Bourlion  des  plaintes  virulentes  contre  le  commerce 
français.  Sont-elles  légitimées  par  les  faits?  Jngez-en.  Les  planteurs  expédient  leurs 
sucres  a Biirdoaux,  à Nantes,  au  Havre,  cl  tirent  imniédialeiiieni  sur  les  négoeianU 
de  ces  villes,  pour  une  grande  partie  de  la  valeur  présumée  de  leur  expédition.  Les 
traites  envoyées  en  France  servent  ^ payer  les  marchandises  qu’on  en  fait  venir.  Or, 
avant  1850,  Bourbon  avait  adopté  avec  enthousiasme  les  nouveaux  moulins  à vapeur; 
les  planteurs  en  avaient  aciicté  |H>iir  des  sommes  énormes,  et  avaient  donné  à l'omple 
les  traites  tirées  sur  leurs  consignataires.  La  révolution  arrive;  à la  suite  de  quel- 
ques faillites,  plusieurs  traites  sont  protesiées,  et  la  coluiiie  perd  environ  la  moitié 
des  sucres  expédiés  en  1829*1 850  ; mais  d'un  coté,  prolUanl  des  circonstances  pour 
suspendre  ses  payements,  elle  garde  toutes  les  machines  dont  elle  avait  fuit  précé- 
demment l'acquisition,  et  elle  en  avait  pour  plusieurs  millions  ! Voilà  commenl  le 
c(»mnierce  français  a ruiné  les  Bourbouniens  ! 

Au  physique,  les  créoles  de  Bourbon  ont  généraiemeni  la  taille  bien  prise,  mais  le 
corps  grêle  et  peu  robuste.  Celle  absence  de  dé^elop|>eincnl  lient  ù leur  précocité, 
l'iivironnés  dès  l'enfance  de  négresses  engageantes  et  faciles,  ils  cèdent  à l'attrait  des 
voluptés  matérielles,  à un  âge  oh  les  petits  Parisiens  ne  songent  encore  qu'à  jouer  à 
la  balle.  Etiolés  dès  renfancc  par  des  excès  prématurés  , ils  ronservenl  toule  leur  vie 
une  débilité  dans  la  constitution,  une  mollesse  dans  la  démarche,  d'après  lesquelles 
il  ne  faudrait  cependant  pas  juger  de  leur  énergie  interne,  car  un  les  voit  fougueux 
dans  les  passions,  actifs  dans  les  affaires,  intrépides  dans  les  comitals. 

* La  \4til  ri  franc*».  Elle  nt  il'un  gênerai.  iitmiiiti'oM  n'admpltf  ilaiii  W rnni|i(e« 

l'UMir^  <|iH*  |pt  inonnak''  fratM  jUn. 
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O (|ue  nuus  uvuds  «iii  de  h imiure  li^hride  tU'%  Hurnhonniens  e$i|  U 

Iriirs  cnmpafines,  rl  ee|V'nd.inl,  grâce  à leur  vie  sédentaire,  aux  w»ins  eilréine< 
<|U Viles  prennent  de  leur  figure  et  de  leurs  mains,  aiii  essences  (|uVlles  emploient 
à profusion,  aux  bains  froids  destinés  a «lonner  (|url<]ues  nuances  roses  à des  joues 
d'un  blanc  mal.  grâce  aux  abîmions  an  lait,  à In  mie  de  |»ain,  grâce  au  trcxor  de  in 
veau,  à la  pâte  det  mltancfi,  des  fuln/isfpies,  det  hntfadrren,  et  surtout  b la  pondre 
Kuperfiiie  à ia  iimrér/m/e,  dont  on  se  fititle  In  figure,  la  gorge  et  les  bras,  elles  par 
viennentb  se  prtHurer  une  blanelienr  «pii  éclipse  celle  même  de  bien  des  Françaises 
< oinment  décrire  ces  visages  arrondis,  ct*s  noirs  clieveiix.  ce  teint  pâle,  ces  cbair»* 
délirâtes,  celte  peau  mince  et  diapbnne,  sous  laquelle  les  veines  st*  dessinent  en 
contours  azurés?  I.es  femmes  eréiib's  ri'sseinbleraient  b de  froides  statues,  sans 
leurs  gramis  yeux  noirs,  Iminides,  velonlés.  si  éliiicelaiils  au  milieu  des  plaisirs  ihi 
11,11,  h In  clnrté  des  iMiiigies.  Mais,  il  faut  l'niouer,  nVn  déplaise  oui  diVlaralions 
contradictoires  de  quelques  obserinteui^  siiperliciels,  les  passions  que  |xirai$senl 
refléter  les  briilauls  regards  des  femmes  créoles  n existent  pas  dans  leurcepur, 
(toéliqiies  éloges  qu'on  leur  a priHligiiés  sont  nitiaiil  de  calomnies  ; les  brfllants  récits 
• les  romanciers,  bs  |>einlnres  des  amours  désordonnées  du  Immu  sexe  rtdonial,  sont 
des  inventions  totalement  mensongères.  Au  lien  de  celle  fongiie  tant  vantée  t>ar  les 
versificateurs  actuels,  les  dames  de  ltourlM>n  ont  de  solides  vertus  ; au  lieu  de  »■«  fid 
(‘luportement  qu'admirent  les  lerleui'S  iVhtdinun,  elles  possèdenl  les  phis  précieuses 
qualités  dont  puisse  s'enurgueiUir  une  mère  de  famille. 

(lotte  vieille  bisloire  des  femmes  delUdis  sera  éleriiellemenl  neuve.  La  mante  d<* 
généraliser  est  d'autant  plus  familière  aux  ol>servnleurs,  quVIIc  dispense  d'un 
examen  allenlif,  et  qu'un  s'é|>arune  de  longs  travaux  eu  déduisant  tous  les  faits  d'un 
veut  fait,  l'n  Anglais  voit  une  aultergtsie  rousse  et  acariâtre,  et  nllribue  a toutes  b^ 
femmes  du  pays  la  rousseur  et  la  inaUss9derie  ; Oiilaure  déterre  dans  un  chruniqueiu 
lin  crime  c^miiiiis  par  un  iirêtre,  e*  9 écrie  qqe  tous  les  prêtres  S4ml  des  iiervers  ; un 
voyageur  passe  dans  les  colonies,  volt  (plËlqiies  femmes  créoles  an  bal,  juge  de 
leur  ardeur  interne  par  celle  do  leur  prunelle,  et  les  représente  aussitôt  comme  d»»s 
remnies  capables  de  faire  trois  mille  lieues  pour  embrasser  un  amant.  Quant  b moi. 
durant  un  séjour  prolongé  a Bourbon,  j'y  ai  étudié  le  caractère  des  dames  ; je  les  ai 
viu's,  on  toutes  circonstances,  calmes,  indoleiiies,  sans  exaltation,  d'une  vertu 
irréprucbable,  d'une  douceur  édifiante.  Leurs  maris  courtisent  les  mulâtresses  . 
dcserlenl  le  logis,  dépensent  leur  fortiino  et  leur  santé;  elles  souffrent  en  silence  et 
sans  colère,  avec  nne  admirable  résignation.  Leurs  journées  s'écoulent  dans  une 
molle  apathie.  Reposer,  les  jamiies  en  croix,  sur  une  natte  de  l'Inde;  entendre 
raconter  par  une  nourrice,  une  miinniiir,  cos  vieilles  légendes  si  gracieuses  dans 
le  }>atois  de  l’ile;  manger  en  caclielle  avec  une  main  blanche,  nmbrevniles,  couxeous^ 
ou  roitqai/  ; contempler  ses  enfants  qui  se  roulent  nus  sur  la  natte  ; passer  quatre 
heures,  le  soir,  b composer  une  éblouissante  toilette:  telles  sont  les  occupations 
de  la  créole,  principalement  |>endaiU  les  loisirs  de  l’Iiivor.  Plus  aelive  Pété,  elle 
surveille  l’habilalioii,  en  dirige  tous  les  détails,  en  régularise  les  mouvements, 
sans  bruit,  sans  embarras,  avec  la  fermeté  que  donne  la  ceiiilude  du  résultat. 
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iNi-iihU‘blul>it>ni('iil  diix  niiilùlics  i{u  ii|>[>ai'Uoiuiia  mi  jour  lu  coiuuic  loui 
«’iiiit're.  lU  lie  possedoiU  uetuelleiiieiU  i|iie  le  beiziètiio  eiiviroii  des  (eiTesculIivèe^. 
4*1  lu  liniljèine  |iurlie  des  esclaves  ; ils  sont  léiluits.  |»ar  la  répulsion  du  préjuge, 
aux  prufessioiis  de  umirais  inurelmiid,  de  régisseur,  d’économe,  de  tailleur,  de 
iHMielier,  de  boulanger  ou  de  l'ordonnior  ; mais  leur  suprématie  iiaitra  nalurellc- 
meiit  de  leur  nombre  et  de  leurs  qualités  iniellectiielles.  Ils  ne  le  cèdent  eu  rien  à 
la  race  blanche  : ils  ont  les  formes  alliléliqiios  et  la  vigueur  propre  aux  race> 
eroisi^s  ; leur  imasiiiatimi  est  vive  et  prompte  ; leur  aptitude  aux  beauv-aiis  serait 
"•usceptiblc  d’un  fructueux  4lévelop|>emeii(,  si  l'opiiiioii  ne  les  conlinail  dans  le^ 
métiers.  Ils  méritent  Jusqu'il  un  certain  |hhiiI  le  reproche  irapatiiie  ; mais  ne  iloil- 
on  pasatlribuer  leur  paresse  au  découmuemeiU? 

C4>mme  tous  les  parvenus,  les  mulâtres  4ml  ouldié  leur  origine  ; ils  léroiiigncnl 
aux  noirs  au  moins  aulant  d'horreur  que  les  blaiit'S  eux-iiiémes,  et  si  les  pi*4'jugé> 
qu’a  enfantés  l’éguîsmc  n'avaient  Uni  par  le  dominer,  les  colons  auraient  senti  l'Iin- 
l>érieuse  nécessité  de  sc  faire  un  auxiliaire  d'une  ra<re  inteltigenlc  et  passinnnéc.  I.a 
réprolMtion  qui  frap|»e  les  mulâtres  est  d'aulant  plus  étrange,  qu’égaux  cl  incinc 
su|)éricurs  aux  blancs  en  capacité,  ils  sont  |>ai  fois  d'une  blancheur  plus  authentiqui' 

fin  voit  surtout  des  mulâtresses,  je  dirai  méiiie  «les  négresses,  blanches  coiiiiiir 
des  cygnes,  circonsiniiet^  <)iii  serait  incompréhensiidc  si  l'on  ignorait  les  origines  de 
la  colonie.  La  l'Iieveliire  d'él>ène  de  ces  femiiies  fait  ressortir  l'ériat  de  leur  teint  : 
leurs  cli.iities  <l’or,  leurs  longues  boucles  d'oreilles,  étincellent  moins  que  leurs  yeux 
iioii'S  et  vifs.  O beautés  b la  Uiüle  souple,  b la  déiliarclie  coquette.  V4>us  êtes  qucl- 
4|uefois  récemmentcnlré«>s  dans  la  idasse  libre  par  un  uffraiichissenienl  ; vos  souliers 
neufs,  doulouriMise  parure,  Idesscnt  vos  pieils  blam*s  baltitut'^b  «‘otirirsui  le  sable 
ou  le  gazon,  et  dès  que  vous  êtes  b l'abri  du  regard,  prenant  b In  timin  vos  escar- 
pins, vous  retrouvez  les  libres  alliirc's  de  voire  servitude  ; vous  vous  croyez  encore 
esclaves!  Mais  ne  vjtyez-vons  pas  que  V4ius  êtes  reines;  que  vous  régnez  despoli- 
qiiemeiit  sur  les  plus  tiers  créoles  ; (|U(t  vous  vous  faites  servir  b genoux  (>ar  ces 
^up€^bes  ; que  vous  les  persécutez  île  vos  caprices  ; que  vous  n'avez  qu’b  comniandei 
pour  voir  les  plus  riches  déposer  b vos  piiMis  leurs  trésors,  et  liiiniilier  devant  vo^l^ 
leur  inflexible  orgueil  ! 

Llraiiges  créatures  ! qui  (Kvurrait  les  blâmer  de  leur  inconstance,  de  leurs  galan- 
teries. de  leurs  débauches  mêmes!  Nous  autres  «l’Kurripe,  gens  civilisés,  moraux  ei» 
tliéoiie  «lu  moins,  nous  ne  rompienoiis  pas  ce  libertinage  sans  remords,  ce  caliiU' 
ilaiis  le  vice,  celle caiuleur  dans  la  «lépravation  f Nous  sa<vilioiis  aux  ruineuses  id«dcs 
dn  quartier  Nolre-IXime  «le  Lorelie  ave«-  la  c4»nscieii<  c de  in»s  mauvaises  ncliims.  et 
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W»  i^upurL•ë^  coiutut^  les  iiommiiienl  nos  prros,  n'appelltnil  pns  «It*  la  sciilence  qui  li‘s 
IléIrU;  mois  lesardonlos  mulâtresses  de  Rourl>on,  igiioranles,  sans  éducalion,  san*^ 
principes,  sans  direction  morale,  s accoutument  di^  leur  adoli‘sceiice  a n'écouler  que 
leurs  passions.  Klles  ne  voient  dans  le  mariage  qu'une  chaîne  dont  rindissolubililc 
les  effraye,  qiriine  conliiiiiilé  do  monotanes  devoirs  qui  leur  font  horreur.  PoiiN 
être,  si  on  lesavall  iniliées  aux  vertus,  si  l'on  avait  plié  leur  âme  au  joug  des  lois 
sociales,  elles  eussent  été  de  chastes  épouses,  de  honnes  mères,  d'honorahlos  ci- 
toyennes ; mais,  dans  leur  condition  présente,  clU^  suivent  l'aveugle  impulsion  de  la 
nature,  et  n'en  reconnaissent  point  d'autre;  elles  se  transmellenl  leurs  tmdilions 
lie  dévergondage,  ne  supposent  point  qu’il  y ail  une  vie  régulière,  ne  trouvent  aueno 
mal  às'uhandonner  à ceux  qu  elles  aiment,  et  à changer  quand  elles  iraimenl  plus, 
i-dles  sont  rranchemenl  capricieuses,  inGdèlcs  sans  periidie,  et  toujours  dévouées  h 
ceux  qu  elles  ont  choisis...  jusqu’b  nouvel  ordre. 

bntre  la  mulâtresse  que  nous  venons  de  décrire,  et  la  femme  que  nous  appellerons 
uégrcsie  blaucliCt  il  n’y  a de  différence  que  l’esclavage,  ha  première  est  chaussée, 
la  seconde  va  les  pieds  nus;  l'une  domine  dans  la  liberté,  l'antre  dans  Tesclavagc  ; 
voilà  tout.  La  négresse  blanche  ne  séjourne  jamais  dans  les  habitations  ; elle  habile 
Saint-Denis  ou  .Saiiit-Paul.  Rarement  on  l'emploie  comme  domestique,  et  la  domes- 
ticité meme  n'oiUrave  point  ses  habitudes  galantes.  Sa  maîtresse  la  laisse  libre,  lui 
imposant  seulement  la  condition  d'apporter  au  logis  une  piastre  par  jour,  sans  s’in- 
quiéter de  la  tnaiiicrc  dont  sera  gagnée  celte  somme,  évidemment  trop  élevée  pour 
être  acquise  honiiéleiiicnl. 

La  négresse  blanche  est  d'une  fécondité  illiuiiléo  ; clic  élulc  avec  orgueil  sa  nom- 
breuse progéniture,  en  indiquant  complaisamment  le  nom  du  père  de  chaque  eurunl 
sans  se  tromper  et  avec  une  inciiioire  imperturbable.  Il  s’ensuit  que  les  honnêtes 
propriélalresde  négresses  blanches  gagnent  h ce  honleus  commerce  de  l>oaux  esclaves 
blancs,  qui  plus  tard  se  vendront  bien,  'a  moins  qu’ils  ne  soient  achwés  par  les  pères, 
auxquels  on  sait  les  faire  payer  cher. 

Du  temps  où  j’habilais  Rourhon,  brillait  à Saint-Denis  une  charmante  négresse 
blanche,  vive,  jolie,  coquette,  fantasque,  toute  flamme  elcapriw.  Son/i-6/o»c  était 
un  brave  lionmie  qui  cil  était  fou,  et  qu  elle  lorlurait.  Il  Pavait  achetée  ri50  piastres, 
et  lui  avait  promis  la  lil)erté  : c’élait  nu  singulier  ménage!  Pendant  plusieurs 
années,  ils  vivaient  dans  une  délicieuse  conconle  ; mi  eftt  pu  les  citer  comme  des 
modèles  de  constance  et  de  félicilé.  Toutu  coup  un  caprice  tKHilevorsnil  la  télé  de 
Suxantie,  il  lui  fallait  des  cmoliuus  vives,  des  bals,  des  exclus  ; elle  s’éprenait  d'une 
indomptable  passion  pour  un  ami  de  son  mailre,  s’agitait,  menaçait,  grondait, 
pleurait,  trépignait.  Le  vieux  nègre  de  la  nnison,  le  bon  Marie-/oic*  (Marie-Joseph), 
familiarisé  avec  ces  .symptômes,  niurniurait  ces  prophétiques  paroles  : f Mam’xelle 
siza  li  gagne  envie  couri  son  la  bordée  ( M.i<ieinoiseile  Suzanne  u envie  de  courir  sa 
bordée).  ■ Ln  effet,  elle  annonçait  à sonmallre  qii’elic  no  raimail  plus,  qu’elle  en 
adorait  un  autre,  et  réclamait  sonaffranchisseiiient.  Il  refusait  et  renfermait  ; si  elle 
« hercliait  à s’enfuir,  il  rugissait,  tonnait,  frappait,  jetait  Suzanne  à la  porte,  en 
jurant  qu’il  ne  la  recevrait  jamais.  Au  lK>ut  d'une  quinzaine,  elle  reparaissait  : le 
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luailrc,  iiicxorjhlejrofusail  de  U recevoir.  Suzanne  lui  deruandait^îrdee  en  pleurant, 
H'accusail  avec  des  cris  de  déses(>oir,  suppliait  qu'on  la  IkiiiU.  se  ineuririssail  le  vi- 
sage, elpassailles  nuits  couchée  en  travers  de  la  porte, si  bienque  notre  ami  l)‘**  se 
décidait  à |>ardonner. 

pendant  une  longue  maladie  de  I)*'*,  Suz;mne  le  veilla,  le  soigna  avec  un  iiiraii' 
gable  dévouement;  jamais  femme  ne  déploya  plus  de  courage,  de  force,  de  zèle  et 
d intelligence. 

TtuUes  les  négresses  branches  ne  sont  {>as  aussi  volages  que  la  l»elle  Suzanne.  Des 
capilaines  de  navires,  qui  font  liubituellemenl  le  voyage  de  Ilourl>on,  ont  leur  mulâ- 
tresse à Saint-Denis;  ils  la  quiliciil  |Kmr  revenir  en  France,  et  sont  certains,  à leur 
reiour  à Saint-Denis,  de  la  retrouver  lidèle,  pourvu  que  leur  absence  ne  dure  pas 
plus  d'un  an  : c’est  la  prescription  admise. 


I.K  NKGIU:  DE  L’ILE  BOIRBON. 


Il  nous  resterait  'a  (iarlcr  des  noirs  de  BoiirlM)n;  mais,  comme  ils  diffèrent  |>eii 
de  ceux  des  Antilles  et  de  Cayenne,  nous  nous  conlenleroiis  de  leur  consacrer  une 
lapule  esquisse. 

L’esclavage  u'a  {>as  été  aboli  à Bourbon  pendant  la  période  révolutionnaire;  les 
agents  de  la  république,  Bacolct  Burnel,  qui  venaient  proclamer  raffranchissemeni 
«les  noirs,  ne  purent  même  pas  débarquer  dans  File,  et  l'assemblée  coloniale,  qui 
se  maintint  diiraiU  treize  années  indépendante  de  la  métropole,  expulsa  de  son 
sein  les  partisans  de  la  lil>erié.  H s’ensuit  que  les  idées  de  servitude  sont  profondé- 
lucnt  enracinées  dans  l'esprit  des  créoles  de  Bout  bon. 

La  classe  di»s  esclaves  a Bourbon  est  composée  d'iinlividus  de  race  noire  et  d uii 
petit  tiüiniH'c  de  gens  «le  couleur.  Presque  tous  descemlenl  de  nègres  amenés  autre- 
fois de  la  côte  d’Afrique,  de  Madagascar,  et  principalement  de  Mozambique.  La  va- 
leur moyenne  d'un  noir  altaciié  à la  nilture,  d'un  noir  de  pioche,  est  de  1 ,500  ii 
2,000  francs,  lorsqu’il  a passé  quatoi-ze  ans,  cl  de  750  h 1 ,200  fr.  lorsqu’il  u'a  pas 
encore  cet  Age.  Les  ouvriers  cl  domestiques  esclaves  se  vendent  pio(>oi  liminelleineiit 
à leur  habileté,  et  sont  payés  jusqu’à  K cl  10,000  francs. 

Les  nègres  de  Bourbon  sont  en  général  mieux  traités  que  ceux  des  autres  colonies. 
Les  petits  Olaïu  s,  qui  forment  plus  des  deux  tiers  de  la  population,  partagent  les 
travaux  de  leurs  esclaves,  vivent  avec  eux  dans  la  fraltTuilé  de  la  misère  ; et.  dans 
les  graiiiles  exploitations,  le  muitre  veille  assitlûinent  nu  bien-être  de  son  atelier. 
I.c  malin,  le  créolü  passe  en  revue  les  noirs  de  son  habiiatiuii,  trie  les  maiailes  cl 
les  envoie  à l'infirmerie,  visite  dans  les  cases  U*s  femmes  et  les  onfanU.  Il  connaît 
l>ar  leurs  noms  tous  ses  travailleurs,  qui  sont  parfois  au  nombre  de  deux  cents 
pour  une  seule  exploitation.  II  les  lient  en  J«»ie  pour  tonte  l.i  j«mrnée,  en  lent 
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<|Ueli|iics  parûtes  affecUKMisi's.  iiii  rmiipliiuenl  sut  leur  tK’tii  juitliii.  mm 
les  ilouxe  coçuus  que  vient  <te  meUte  au  jour  l êiiorme  li me  qui  se  roule  (iaii'>  le 
tnart(]ol.  Une  truie,  mamiuè  la  Iric,  quelques  poules,  ileiii  eaiianis,  son  Itxanlin 
son  jui'(liii),  et  son  lacan:,  >oilà  les  rieliessos  du  nê^re,  voilà  ee  qui  suHit  }Nuir  l<- 
reiidre  heureux. 

Les  vieux  nègres,  qui  ne  sont  pas  rares,  sont  exempts  de  Iravaii  à Bourbon,  et  ont 
pour  unique  roiiclion  de  protéger  les  eliain|>s  do  cannes  coulie  la  voracité  des 
oior/iiff',  d’erfamucher  H *oio;  ils  sont  installés  avec  leurs  ramilles  dans  leur  lacau, 
ou  eux,  si  bkn  (hurmi,  entreliennent  proprcmoiit  un  jardin  d'uiie  étendue  convc* 
iiablc,  et  possèdent  quatre  canards  et  deux  coçtfns.  Ces  serviteurs  parvietiiieiU  qucl- 
tiucfois  à uii  âge  avancé,  qui  prouve  les  Itons  soins  dont  ils  sont  entourés.  Sur  trois 
tuilic  quaire  cent  vingt-six  esclav(>s  ayant  dépassé  l'âge  de  soixante  ans  en  il 

s'en  trouvait  deux  cent  ciiiquante-liuil  de  quatre-vingts  à qualrc-viiigl-dix  uns.  el 
>ingt-hiiit  de  quatie-vingt-on/4!  à cent  ans. 

Il  semble  que  les  créoles,  en  dépit  de  leur  morgue  arishK'ratique,  ne  puisseiii 
s empêcher  de  songera  celte  fusion  dos  races  au  milieu  desquelles  oiilprospéie 
leurs  ancêircs.  ils  régnent  sur  lem*s  alclieis  pat  la  longanimité  plulûl  que  par 
la  violence.  Barciueiit  ils  iiilligeiil  des  punitions,  el  ce  ne  sont  pas  de  ces  atroces 
supplices,  de  ces  ciécuUons  sauglautcs,  dont  s'indigne  avec  raison  la  philanthropie 
euro{>éeiinn.  L'auteur  de  cet  article  |>eul,  sans  luamjuer  aux  luis  de  la  modestie,  dé- 
clarer qu'il  n'a  point  rùiuc  insensible.  Il  a vécu  dans  l'Inde,  dans  les  colonies,  dans 
rAfrique  centrale,  et  a perdu  souvent  le  peu  de  palience  que  le  Ciel  lui  a départi, 
en  voyant  l'apathie  et  la  lenteur  des  noirs  de  toutes  nuances;  cependant,  il  n'a 
jamais  levé  la  main  sur  un  esclave,  el  n'a  jamais  été  témoin  d’un  châtiment  qu’on 
pùl  quali  lier  de  cruel.  Il  n'a  vu  sévir  contre  des  nègres  que  dans  descirconslaiicesoù 
la  justice  régulière  des  tribunaux  eût  éléceriaiiicnienl  plus  sévère  que  le  despotisme 
colonial.  Cnlin,  il  a remar«|ué  que,  si  des  acies  de  lKirl>arie  oui  été  commis,  les 
auteurs  étaienl,  non  jms  des  créides,  mais  des  Européens,  des  |Kirvcmis  enricliis. 
et,  chose  étrange!  des  liomincs  arrivi^  aux  colonies  avec  des  convictions  aboli- 
tionnistes. Il  s'opère  chex  cos  théoriciens  une  si  brusque  réaction,  à la  vue  de  l'al>- 
jeeiioii.  du  déplorable  abrutissement  de  la  race  nègre,  qu'ils  passent  du  plus  ardent 
négropliilisme  aux  excès  de  la  plus  rigoureuse  tyrannie. 

Que  le  nègre  des  Antilles  soit  opprimé,  prêt  à la  rébellion,  je  ne  le  coiUcsterji 
point  ; mais  je  puis  attester  dd  visa  que  l'esclave  bmirlmiinien  est  aussi  heureux 
qu'on  peut  l’étre  dans  un  état  qui  idenlilie  riioiiiine  avec  la  bête  <le  somme,  la 
proportion  de  la  moiialité,  <le  ISât  à ISÔ8,  a élé.  pour  les  lionimes  libres,  de 
2,51  i et,  pour  tes  esclaves,  de  5,  lu,  sur  cent  imlividus.  les  arfranehisscmenls,  qui 
ii'avaienl  élé  qu'au  nombre  de  2“i0,  deptiis  I;t  lin  de  IM.50  jusqu'au  30  iioveubre 
1833,  se  sont  élevés,  de  celle  époque  au  31  décembre  1850,  au  chiffre  de  3,202. 
les  hommes  île  couleur  libres,  mais  d'iiiie  eondiiion  inférieure,  clmisissenl  souvent 
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iitH*  t-onipa;;nc  parmi  ios  négresses,  cl  tes  iiiaria»cs  tciulcnt  à amciiei  |»ar  (icgics  le 
rnppmchcaieiit  (le  classes  doiil  les  huéit^lssonl  rcellcment  ronintuiis. 

Ainsi,  irailés  avec  ménairemcnls,  soiiniés  daiifl  leurs  maladies,  passnidemeni 
umiiTis,  les  noirs  de  Dourboii  ne  n^vent  ni  rinsurreciinn  ni  metne  rindêpendniHv. 
malgré  leur  su|K'rioriié  numérique  Ils  n'em  ienl  guère  le  sort  dofumjngès  libres, 
qu'on  recrulG  parmi  les  Indiens  de  la  cAle  d'UriKa,  et  siirtmit  dans  la  (Mste  des 
parias.  Leur  Iranqiiillité,  en  présence  de  rémanci|kalion  de  l'ile  Mnurue,  fait  l'é- 
loae  de  leurs  maîln'S.  et  l'on  esl  forcé  d avoner  (pie.  si  le  principe  en  venu  duquel 
ils  sont  allacliés  à la  gb'dH'  esl  anormal  el  vicieux,  rapplienlion  esl  du  moins 
liiimaiite  el  liienfaisanle. 


sioN. 


Roiirlion  n'ivvl  qu'nno  petite  Ile.  )M>inl  microscopique  |>erüii  dans  rimmensilé  de 
I empire  lirilanniqiic  oriental;  et  |>ourlanl  cVst  une  belle  el  ferliie  colonie.  Kilo  a 
ini|H)rl(i  annuellcineiil  en  France,  de  IHI7  à IK.'S,  une  moyenne  de  dix  millions 
six  cent  cinquante>qnalre  mille  trois  cent  quarante  el  un  kilogrammes  de  sucre. 
Klle  produit  en  aboiidanct*  la  canne,  le  café,  le  colon,  le  cacao,  le  girofle,  le  labac,  la 
imiscade,  la  {Kilalc,  le  manioc,  le  mais,  toutes  les  céréales.  Les  furéls,  qui  couvrent  un 
|teu  plus  d'un  quart  de  la  superficie  de  File,  renferment  les  especes  de  bois  propres 
aux  constructions  el  aux  arts.  Les  dépenses  des  services  colonial  et  militaire  de  File 
étaient,  pour  l'exercice  de  4841 , de  2,886,fib4  fr.,  tandis  que  les  receltcs  locales, 
coiilrilnitions  direcles  et  indirectes,  le  droit  de  capitation  sur  les  esclaves,  les 
crédils  alloués  au  budget  de  la  marine,  ne  produisaient  que  2,825,545  fr.  ; mais  In 
iiioycniic  des  droits  perçus  en  France  sur  les  denrées  coloniales  de  Uourbon  ('sl  di' 
S,2H0,8I5  fr.,  outre  les  droits  sur  les  sucres,  dont  le  détail  pour  cette  ilc  u'('sl  pas 
indiqué  dans  les  tableaux  ofGciels.  ^()lls  |H)Uvüiis  donc  nous  esliiiier  licurriii  de 
celle  possession,  quoiqu'elle  soit  séparée  de  File  de  France,  jadis  le  plus  l>oau  joyau 
de  iioli'c  couronne  coloniale.  Nous  ne  quitterons  pas  la  mer  des  Indes  sans  le  sa- 
luer. toi  que  l'Aiiglelerre  nous  a ravie,  à laquelle  ils  ont  enlevé  jusqu'à  son  nom 
|H)ur  y siil>sti(uer  celui  de  .Uniirtlinx,  pour  le  rebaptiser  tristement I Los  traités  de 
1815  assurent  que  lu  es  anglaise  : impudent  mensonge  diplomatique!  comme  si  un 
trait  (le  plume  suffisait  |>our  rayer  une  nalionalilé  aussi  énergique  que  la  tienne  ! 
immorale  liclion  qui  voudrait  en  vain  prévaloir!  Quoi!  ces  l>elles  et  nobles  fa- 
iiiilles  voloiiiniremeiit  exilées  de  France  ont  été  brusquement  désbérilées  de  leur 
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11011),  vous  cilles  c|u'elies  sont  an)(laises  ! Je  niainlioiis  <]uVlles  sont  rrnnçaises. 
l•omlnp  l’aris  êldiil  rrunvais,  niôinc  devant  les  Cosaques.  Le  /^»r/  (Port-Louis  cette 
ville  qui  a pour  patron  un  roi  de  France,  semble  nri  maiîniflquc  quartier  détaché  de 
Paris  et  transplanté  au  delà  des  mers.  Les  liabilants  parlent  In  laiiftue  de  Molière  et  de 
itossuet,  cl  dédai^tnent  de  sifller  le  jargon  sauvage  des  usurpateurs.  Si  un  Français 
arrive  dans  Lite  et  pont  y séjourner  qnei(|uc  temps  malgré  les  perséeiitions  du  pro- 
consul britannique,  il  tomtæ  au  milieu  d'un  cercle  d'amis,  nu  milieu  d’une  ramille. 
Kn  vain  les  Anglais  s'efrorcenl  d'eilirper  un  indomptable  patriotisme.  File  de 
France,  attendant  des  jours  meilleurs,  garde  dans  son  cœur  un  ardent  amour  pour 
la  mère  dont  elle  a été  violemment  séparée. 

Vous  rappcle/-voits,  chers  compatriotes  du  Port,  le  moment  on  le  pavillon  trico- 
lore Tut  arlmré  surla  maison  de  notre  dArvoy  : c'était  en  juin  IK40.Qiic  de  joies, 
i|ne  d'i^pérances!  D'Arvoy,  qui  depuis  tant  d’années  dérendail  a Port-Louis  les  in- 
térêts de  la  France,  sous  le  modeste  titre  d'agent  français,  obtenait  enfin  la  dignité 
de  consul  : faible  récompense  d'un  long  dévouement,  d'iililes  services,  de  zèle  in- 
fatigable. Il  y avait  eiitin  un  point  nominativement  français  dans  une  Ile  tonte 
française. 

Adieu,  Port-Louis,  cl  puissé-je,  dans  une  seconde  édition  de  celle  Encyclopédie 
morale,  être  appelé  à ren<Iie  *u  File  de  France  le  glorieux  titre  de  reine  de  nos 
})pssessiuns  d'outre-mer!  (jue  la  justice  divine  i^lale,  et  l'Orient  sera  délivré!  que 
les  Indous  opprimés  se  lèientj-vol  .le^jtne  de  rAnglelerre  sur  ces  parages  passera 
comme  un  mauvais  rêve,  sans  4ab(Sdf;,*iâ'aulres  traces  qu’un  souvenir  do-  haine. 
Adieu  rite  de  France  et  Bourbon!  adieu  les  belles  mers  des  Indes!  Salut  au  cap 
des  Tourmentes!  Misse  le  grand  foc  ; la  brise  du  sud-est  nous  pousse,  et  que  Notre- 
Dame  de  Hon-S«'cours  nous  protège!  IVhire  navire  est  solide,  et  notre  brave  capi- 
taine Daniel  connaît  son  métier,  iamais  le  cap  n'a  été  plus  furieux,  le  vent  plus 
contraire  : un  mois  se  passe  à recevoir  les  coups  de  mer  sur  le  banc  des  Aiguilles  ; 
mais,  je  vous  Fui  dil,'n<#tr»‘ navii;£.  cstjttolide,  et  noire  brave  Daniel  connaît  son 
métier. 


.saint-Loiii«  . 10  novembre  iStl. 


XDoàjvs  AVtSIlT. 
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— * A d*H'ktU‘  t'tnn  veiiail  <li*  son  nmiiilla!;*’ 

«levant  la  ville  «le  Cayenne.  lorsi|n'un  létfer  canot. 

• lans  lequel  nn  retnarqnail  1111  jeune  officier  «le 
marine,  poussa  du  l>ord  «*l  accosta  le  rivage.  Ho- 
«lolptie  de  I.arvor  avait  obtenu  de  son  capitaine 
( autorisation  d'aller  passer  quelques  jours  à Tliabi- 
lalion  (le  M du  R«»sier,  l'un  de  ses  parents,  f.’en 
vigile  de  vaisseau  arrivait  dans  le  pays  |M>ur  la 
preniii're  fois;  il  ne  cimnaissait  que  de  nom  la  fa- 
mille de  suii  cousin  cré«de,  mais  il  ii'était  pas  «étran- 
ger au\  mœurs  et  aux  coiitum«*s  d'oulre-mer.  Il  avait  piéct'demmenl  visite  nos 
Antilles,  et  venait  de  stalionner  pendant  deux  ans  nu  Brésil,  «pii  est  trop 
rapprneliê  de  la  Cnyane  pour  n’avoir  avec  elle  que  «les  rapporLs  «le  climat.  Il 
savait,  d’ailleurs,  de  tradition  maritime,  que  les  planteurs  exercent  largement 
l'hospilalitc  ; et  il  était  «‘ertain  d'élre  accueilli  a\ec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment que  (ont  créole  est  heureux  et  lier  de  recevoir  dans  ses  «lontaines  un  Frmu  nix  de 
h'rainf,  surtout  quand  «eliii  ci  est  son  allié,  quelque  soit  le  degré  de  (tamitc.  Kii 
Bretagne  et  en  Bourgogne  on  cousine  dix  fois  moins  qu'aux  Antilles  et  à la  (iuyaiie. 
l.e  jeune  officier  ne  fit  «}ue  travei-scr  la  ville,  dniit  les  maisons,  bâties  en  Iniîs  avec  une 
élégante  simplirité.  sont  espacées  et  s«'parées  les  un«^  des  attires  pir  dt^janlins. 
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l.iMirs  loiiures  triiii  brun  doré,  Irurs  Kalerb's  à jmir»  el  dos  Inptsschos  do  Heurs,  lo< 
loiidoüt  somhinlilos  à des  fabriques  de  plaisanee  halûlemenl  disséminées  dans  les 
méandres  d’im  parc  anglais;  oll<>ssoiit  onihra«éfN  par  d'épais  massifs  de  verdure,  ce 
qui  donne  à rensemhlo  un  aspect  cliani|K‘(re  fait  |H)ur  séduire  des  ftens  qui  arrivent 
du  iar^e  Toniefois,  la  riante  cilé  einprunle  un  rerlain  raraclère  monuinenlal  h do 
umndes  allées  de  palmistes  elievelns.  dont  les  tintes  élancées  et  les  feuilles  courlM*es 
on  panaolie  simulent  des  colonnades,  des  arcades  et  des  poiiiqaes. 

Kodolphe  se  procura  une  ^rande  pirnstie  année  |>ar  des  nègres  esdaviM>,  et  pariti 
aiissilôl  |K)ur  rhaUilniioii.  Le  venttlu  lartte,  céleste  bienfait  que  les  habitants  des  con* 
trées  éipiotoriales  aliendent  rliaque  joui  comme  les  Israélites  altemiaienl  la  manne 
dans  le  désert,  nnnmençnit  à rider  la  inerà  son  lioriroii,  lorsque  la  frêle  enilMircaiion 
déborda  A Laide  de  Inntes  )>aeayes.  les  rameurs  lui  iinpriniérenl  aussitôt  un  rapide 
nimivement  ; entièrement  nus  jusqu’à  ia  eeintiire,  ilsseeniirbaient  simnitanémenicn 
frappant  i'eaii  de  baitl  on  bas,  taudis  que  le  patron,  assis  à l'arrière,  ftniivernatl  de 
manière  h raser  les  côtes  et  b prolitor  des  moindres  courants.  L’officier  admira  suc- 
cessivement les  rives  pitloresi^ues  du  Tonne^ramle  et  du  Tour-<lc-rile.  line  suite 
non  interrompue  de  merveilles  se  développait  à ses  yeux.  A des  l>ois  im|)éné(rab1es, 
dont  les  lianes  vivaces  formaient  des  arceaux  de  verdure  au-dessus  de  sa  léle,  succé- 
daient d'immenses  clairières  nu  des  sites  rocailleux  d'un  effet  sauvage.  De  temps  eu 
temps,  sur  nn  coteau  voisin,  Il  distinguait  une  maison  blanche  entourée  de  cases 
et  de  terrains  délriciiés.  f.e  patron  lui  montra  en  pissant  la  demeure  do  Rillaud- 
Vareimos,  dont  le  séjour  b la  Cnynne  a laissé  de  profonds  souvenirs  dans  Imites  les 
classes  d'habitants,  tne  conversation  nniniée  s'engagea  dès  lors  entre  les  nègres 
cl  leur  passager.  Le  noir  esclave  est  eaiiseuc  et  même  .Ivavard,  il  rit  souvent  et 
bruyamment,  il  se  lance  volontiers  dans  d'interminables  dissertations  sur  les  plus 
futiles  sujets.  Il  esl  bien  op|>oscen  cela  à l’Indien,  qui  garde  lesilencc  et  le  sérieux 
absolu  des  sénateurs  romains  devant  les  Daulois.  Par  moment,  on  se  croisait  avec 
quelque  canot  de  planteur,  les  équi|>age8  se  saluaient  et  s'interpellaient  en  passant, 
('.'étaient  alors  des  éclats  de  voix,  des  allocutions  et  des  gestes  qui  duraient  jusqu'à 
ce  qu'une  pointe  de  terre  s’interposât  entre  b>s  deux  pirogues.  |.a  Itarque  |Miursiii- 
vii  ainsi  sa  roule  et  eiilni  dans  la  Mabiiry,  longeant  tantôt  des  bords  animés  par 
ralmndanle  |>opulaiinn  d'iin  grand  établissement  de  culture,  tantôt  des  lieux  dé- 
serts, on  l'on  n’entendait  d'autre  bruit  que  les  cris  des  hôtes  pi  imilifs  des  forêts.  |,.es 
singes  se  sns|>emlaienl  et  se  lialançaieiU  au  ImuD  des  longues  branches;  b travers  les 
feuillages,  on  a[>ercevaii  des  |»aprgais  violacés,  des  toucans  au  plumage  éclatant, 
des  perruches,  di^  courlioïK.  dos  agamis  cl  mille  variétés  scintillantes  du  langara, 
du  coliliri  et  de  l'oiseau -moitche  ; parfois  un  tigre,  Imndissnnl  dans  les  brous- 
sailles. lançait  un  coup  d'œil  féroce  sur  les  navigateurs  dont  les  chansons  troublaient 
sa  solitude,  et  puis  s'enfuyait  en  rugissant;  parfois  aussi,  les  anneaux  dorés  d'un 
long  scr^RMil,  sous  lequel  ondulaient  les  hautes  berl>os,  ap|)araissaieiil  entre  les 
branchages  épars  sur  le  sol,  ou  bien  encore,  un  caïman,  immobile  cl  S4>iiilié  d'une 
é}siiss(»  couche  de  limon,  laissait  entrevoir  son  horrible  tête. 

Le  soleil  avait  dispirn  derrière  les  mornes,  le  court  créfMiscule  des  régions  équi- 
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tinxialis  venait  de  commencer;  J innnenses  chauve-souris  velues,  qui  jHiiiem 
le  nom  de  vam|ure$,  Iraversaieiit  le  fleuve  en  gloussant  des  cris  plaintifs;  les 
moustiques  et  les  maringouins  s’élevaient  par  myriades  des  deux  rives  cl  hoiir- 
donii.iient  aux  oreilles  du  |>assager.  Rodolphe,  en  sa  qualité  de  blanc  et  de  nouveau 
dél>an|ué,  était  as>nilli  par  ces  nuées  dMiisectes  malfaisanls  ; la  position  n'était  pas 
tenable,  et  il  était  bien  décidé  h faire  halte  à la  première  plantation  quMl  décou- 
vrirait, quand,  h un  détour  imprévu,  tous  les  rameurs  poussèrent  un  cri  de  joie  : 
ils  venaient  d*a{H*rcevoir  le  but  de  la  traverstV.  Le  {Kilrnn,  triomphant,  qui,  depuis 
«leux  heures,  ré|Hmdait  an  marin  qii’on  était  rendu,  se  contenta  cette  foU  de 
faire  un  geste  ; la  voile  fut  amenée  et  la  pirogue  s'amarra  nu  lieu  de  «lébanjuemoni. 
Les  nègres  allumèrent  «b*s  torches  afin  «riTnrtcr  les  s<T|»enls.  et  fra^èrcnl  un  sen- 
tier à rufficicr,  qui  ne  tarda  |kis  à entendre  les  al»oiemenls  des  chions  de  riiabiin* 
tion.  Peu  d'inslaiils  aprî*s,  une  troupe  d'esclaves,  porteurs  de  fiamlveaiix,  s'avanç  i 
à In  I encontre  do  la  petite  caravane.  Leur  costume  était  de  la  même  simplicité  que 
« elni  des  rameurs  : une  modeste  pièce  d'étoffe,  dans  le  genre  d’un  caleçon  de  bain, 
formait  leur  unique  accoutrement.  Deux  ou  trois  privilégiés  portaient  des  cliemisev 
et  des  |ianLilons  rayés,  c'éiaienl  inévitablement  des  gens  allaclios  an  service  inté- 
rieur du  logis.  Un  grand  mulâtre,  qui  semblait  exercer  une  certaine  autorité  sursi's 
camarades,  interrogea  l'escorte  de  Rodolphe.  Il  n’eut  pas  pluUM  appris  le  nom  et 
les  qualités  de  l’élranger,  qu’il  sc  précipita  vers  la  maison  principale,  autour  <b* 
laquHIe  un  distinguait  un  amas  de  cases  et  de  bâtiments  de  servitude. 

Rodolphe  n'ciit  pas  le  temps  d'en  voir  davantage;  un  jeune  colon  de  son  âge 
accourait  à sa  rencontre  : « Mon  cousin,  lui  dit-il,  soyez  le  bienvenu,  entrez  dans 
la  salle  oh  la  famille  est  réunie,  ou  vient  de  sc  mettre  à table  pour  dîner.  Mon  pèi  <- 
et  ma  mère  vous  attendent  impatieninicnt.  — Mon  cousin  All)crl?  demanda  rofficier. 

Précisément,  » ré(Mmdit  le  créole  en  lui  tendant  la  main.  Les  deux  jeunes  gens 
s’ embrassèrent  et  inontèrenl  ensemble  le  perron.  Albert  se  retourna  cepnidant,  cl 
ordonna  nu  oiinmandeurqui  le  suivait  de  faire  loger  les  canotiers  de  Kmiolphe. 

L’ofllcierde  marine  avait  h peine  interrogé  scs  compagnons  de  roule  sur  le  compte 
des  liabilanls  du  Rosier.  Il  avait  tenu  a se  réserver  une  première  impression  aussi 
fraîche  que  possible,  sans  qu'elle  eût  clé  dédorée  par  une  maladroite  caricauirc.  Ce 
fut  donc  sans  aucune  prévention  favorable  ni  défavorable  qu'il  fit  son  eniréedans 
la  salle  h manger.  Aussitôt  les  convives  se  levcrcnl  avec  un  joyeux  emprcsscnicnt. 
Al.  du  Rosier  sc  dirigea  vers  lui,  le  félicita  de  son  arrivée,  et.  après  un  cordial  exurdr. 
le  présenta  à sa  famille. 

Le  maître  de  In  plantation  était  un  homme  d'une  figure  prévenante,  et  de  ma- 
iiicrcs  faciles  <|ui  ne  manquaient  ni  de  coiiveuance  ni  de  dignité.  Ce  qui  frappait 
surtout  en  lui,  c'était  un  air  de  satisfaction  iniime,  résultat  évident,  non  li’iine 
impression  momentanée,  mais  d'un  contentement  normal  et  d'une  grande  con- 
lianec  en  soi.  L'habitude  de  commander  en  souverain  absolu  à de  nombreux 
serviteurs  lui  donnait  un  certain  aspect  de  majesté  patriarcale  ; sa  pliysionnnûe 
ouverte  et  franche  respirait  réiicrgie,  quoique  les  allures  de  son  corps  fussent  non- 
chalantes. M.  du  Rosier  n'nvail  guère  dépassé  sa  cinquantième  année,  mais  il  mét  i- 
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luit  le  nmn  de  vieillard,  laul  la  vie  s’use  vile  suus  le  ciel  des  lm|iiqiics.  Seselieveiiv 
éUiiciU  eiiliéreiiieiit  biniies,  des  rides  proFiindes  silloniiaienl  son  visape  ki  ûlé,  snii 
eiiri»,  déjà  viiûlé,  avait  [M’rdii  toute  souplesse.  Le  même  elfct  du  climat  se  Faisait 
reiiiari|iier elles  madame  du  Kiisier  ; depuis  Iuii8tem|>s  elle  avait  cesse  d’étre  jolie,  mais 
elle  était  belle  encore  |uir  la  distinction  et  la  pureté  de  ses  traits.  Elle  ressemblait  ii 
une  do  ci-s  tètes  d'étude  d'uu  caraclére  élevé,  qui  ont  plus  de  noblesse  que  de  (iràce. 
Elle  (laraissait  êtie  l'aïeule  de  ses  jeunes  eiiFanls  assis  b sa  pauchc  et  dont  elle 
s'ocru|Kiit  avec  une  estrêmo  sollicitude.  Craiidc,  maigre,  osseuse,  elle  ne  |»»u- 
v.dl  devoir  radiiiiraliou  eiitliousiaste  de  ses  esclaves  qu’à  un  regard  assuré,  sé- 
vère cl  presque  impérieui  qui  avait  conservé  le  plus  vif  éilat.  Sa  ligure  mélanco- 
lique faisait  coiilrasle  avec  la  physionomie  rieuse  d'une  jeune  lille  d'environ  dii-buit 
ans  qui  était  placée  'a  rélé  d’Atlierl.  Zoé  avait  de  grands  yrui  noirs  ethiiniides  qui  se 
levaient  sans  liiiiiililé  sur  l'enst'igne  de  vaisseau,  cl  le  rurcèrent  impil»ya|,lenicnl 
plusieurs  fois  a transporter  ailleurs  le  champ  de  ses  observations.  Les  joues  ,1e  la 
jolie  créole  brillaient  do  plus  vif  incarnat,  son  tvônt  était  d'une  t'clalante  blancheur, 
sur  ses  tempes  se  relevaient  en  é|>ais  Ivandeaui  des  cheveux  soyeux  et  presque  blonds. 
Ce  genre  de  lieaiilé  est  loin  d'être  une  exception  a la  Guyane;  mademoiselle  du 
llosier  le  pnsséilait  au  plus  haut  degré.  Française  |>ar  son  père,  die  tenait  sans 
doiilc  de  la  race  hollandaise  par  quelque  rameau  de  sa  généalogie  roalernclle. 
line  grâce  sédiiisanle  était  épandiie  à flots  dans  toute  sa  personne.  Sa  taille 
svelte  se  dessinait  voluptueusement  sous  le  long  peignoir  appeié  gole,  dans  lequel 
se  dra|>cnt  habituellement  les  femmes  créoles  'a  l’habitation,  lorsqu’un  n’atlend  pas 
il'éuanger. 

Tandisque  Hodolphc  s'aUiniloniiait  intérieurement  au  plaisir  d'analyser  les  allrails 
de  sa  jioinc  cousine,  une  conversation  générale  s’était  engagée.  Il  fallut  passer  en 
revue  lotis  les  meinlircs  de  la  famille  de  France,  que  le  vieux  planteur  prétendail 
avoir  inlimemeiil  connus.  Albert  parlait  de  Paris,  l'unique  rivale  de  Cayenne,  suivant 
le  dicton  guyanais,  mais  sur  ce  point  llodolphc  ne  parvenait  guère  'a  satisfaire  son 
ardent  interlocuteur.  Il  y avait  déjà  deux  longues  années  que  la  goélette  était  partie 
de  lit  est,  et  le  jeune  colon  connaissait  trop  bien  Paris  et  ses  environs  pour  se  contenter 
lie  vagues  généralités  ; l’enseigne  se  trouvait  souvent  obligé  de  déclarer  son  incomp<>- 
tena'  ; AIIhti  souriait  alors  d’un  air  de  Iriomphe.  Zoé,  àson  tour,  s’adressait  diterle- 
ment  b l'oflieier  avec  une  familiarité  prévenante  ; lui  s’ingéniait  à répandre  délicate- 
ment à sa  charmante  questionneuse.  Le  dîner  n’élait  pas  terminé,  que  le  marin  était 
ravi  au  septième  ciel,  c’esl-'a-dire  éperdument  épris  de  sa  cousine.  Les  choses  se  passent 
toujours  ainsi.  Lorsqu’on  arrive  de  la  mer,  le  cœur  dégagé  de  toute  affection  et  avec 
les  meilleures  prédispositions  sentimenlalcs,  — c’était  l'a  le  cas  de  ltodol|ihe,  — 
il  siiflit  de  deux  beaux  yeux  et  d’un  sourire  pour  vous  transformer  d'homme  libre 
en  esclave.  Les  jeunes  Ulles  créoles  eicelleut  b faire  la  traile  des  blancs.  Rodolphe 
trouvait  déplus  un  esprit  éveillé,  une  repartie  One  et  prompte,  un  abandon  mer- 
veilleux qu'autorisent  les  moeurs  du  pays  et  que  sa  bienheurensc  qualité  d’arrière- 
cousin  rendait  plus  complet  encore.  Il  se  laissa  donc  captiver  sans  n‘sistance.  Aussi 
éuiit-il  singulièrement  disirait  lorsque  les  nègres  qui  servaient  à bible  ap|Hiiièrenl 
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le  (lessci'I.  Les  llaeons  les  plus  csliiiiés  élaieiil  iléliuucliés  ; les  meilleurs  vins  île 
Kraiiee  elil’Kspaane.  les  liqueurs  des  Antilles,  le  rhum  de  la  ^ouvclle-G^enade,  cii  cu- 
laieiil  sans  Inlerruptimi.  Ces  cireonstaiices  raulliplicrenl  l’audaeedu  marin  au  point 
qu’il  Unit  |>ar  pro|>user  à son  tour  le  toast  de  Zoé.  Sa  provocation  plut,  et  chacun  lui 
rendit  raison  eu  i iant. 

I*cndaiitce  repas,  qui  se  prolongea  jusqu’à  une  heure  fort  avancée,  madame  du 
Rosier  seule  avait  presque  constamment  gardé  le  silence.  De  temps  en  tem|>s,  si 
elle  avait  un  ordre  à donner,  elle  faisait  un  signe  et  les  esclaves  obéissaient  à l’in- 
slaul.  Kllc  n’éleva  |ioinl  la  vois  une  seule  fois.  Elle  se  conlenla  d’un  geste  pour 
indiquer  que  les  inaringuuins  devaient  génerles  convives,  et  qu’il  fallait  les  chasser 
Aussilét  les  petits  nègres  attachés  au  service  intérieur  se  roulèrent  sous  la  labié 
jurur  faire  une  guerre  à mort  aus  maudits  insectes.  Il  est  bon  de  faire  remar- 
quer ici  que,  pour  la  même  raison,  chacun  avait  déjà  les  pieds  et  les  jambes  renfer- 
iiirs  dans  de  gros  sacs,  selon  l’usage  ordinaire  du  pays. 

Ce|iendant  les  négresses  souriaient  malicieusement  en  eiaminant  Zoé  et  l'ufOcier 
de  marine.  La  négresse,  en  sa  qualité  de  femme,  a l’esprit  inUninient  plus  délié  que 
celui  du  nègre;  d’une  nature  ardente  et  passionnée,  elle  s’intéresse  viveineul  à 
tout  ce  qui  a quelque  rapport  avec  ramuur.  Celles  qui  sont  allachées  au  service 
des  maîtres  ac(|uièrent,  du  reste assez  pruroplemenl  une  ütiesse  propre,  qui  tient 
à leur  rappiucheraent  d'une  classe  supérieure;  la  plupart  du  temps,  elles  font 
preuve  d’une  itilelligencc  qu’on  s'est  trop  souvent  complu  à contester  à leur  race. 
D’ailleurs,  parmi  ces  esclaves  de  choix,  il  ^en  a toujours  un  certain  nombre  qui  ont 
du  sang  mêlé  dans  leurs  veines.  Les  ool.ùns  cependant  parlent  d’ordinaire  devant 
elles  avec  une  liberté  entière  d’eipresebDis,  comme  si  elles  étaient  inca|>ables  de 
comprendre  ; aussi,  M.  du  Rosier,  tltwitrcnant  aucunement  garde  aux  serviteurs 
qui  l'entouraient,  se  mit  à jiétocéf  sM^ê^texte  éternel  des  propriétaires  d’esclaves. 
L'état  du  nègre,  I aluditiou,  les  pliilantlThspes  et  tout  le  reste  lui  fourtdrent  ma- 
tière à une  dissertation  iulermitiable.  l.'ofUcier  ne  jetait  dans  la  conversatiuu  que 
le  |>eu  de  monusyllalies  strictement  nécessaires  pour  l’alimenter,  il  était  tout  entier 
à Zoé.  Flattée  de  l’admiratioit  évidente  de  Rodolphe,  elle  prenait  plaisir  à complé- 
ter sa  facile  conquête;  mais  l’heure  avait  marché,  madame  du  Rosier  se  relira  avec 
ses  enfants.  La  jeune  Mlle  la  suivit,  à regret  peut-être,  en  laissant  son  cousin  savou- 
rer un  ilcrnier  et  gracieux  sourire. 

Allterl  et  son  père  allitmèrenl  alors  des  cigares  parfumés  aucimiantin,  et  eu  offri- 
rent à leur  hélo,  qui  se  héla  de  détourner  un  sujet  de  lamentatinns  par  trop  usé. 
Le  marin  ii’avait  pas  le  temps  de  parcourir  le  jiays  comme  il  l’aurait  désiré,  de 
manière  à se  former  des  opinions  |iersntinelles  ; il  ne  (ntuvait  ilone  que  recueillir 
celles  d’autrui,  en  se  réservatit  la  faculté  de  les  modilier  à son  gré.  Il  se  mit  aussi- 
uAl  à interroger  M.  du  Rosier,  qui  avait  fait  preuve  d un  sens  droit  dans  tout  cv^ 
qu'il  avait  dit  jusque-là,  même  en  parlant  des  nègres  et  des  gens  de  couleur,  la: 
tgtion  de  r.ayenne,  sous  ce  dernier  rapport,  est  plus  avancé  qu’aucun  autre  habi- 
tant des  colonies  françaises,  lin  esprit  de  tolérance  digne  d éloges  s'est  dévelopjK- 
en  Itti,  presque  à son  insu.  Son  mépris  pour  les  affranchis  et  lettr  ilescendatice  est 


Digitized  by  Google 


r*N2  L’IlAim  \M  ht  LA  GlYANt  FH^^ÇAIS^:. 

hiiii  <r<}ti*c  atis«i  prononcé  que  celui  du  mM»le  des  AiilHIes,  et  le  liaitenieni  tirs 
esclave»  esl  coiiiparativemenl  fort  doiix. 

Ociix«ci  jouissent,  enlro  antres  priviléses^  d’un  jour  par  quinzaine,  le  Mmali 
ni'yrCf  qu’il  leur  esl  permis  d'utiliser  selon  leur  volonté,  léii  vaste  espare  de  ter- 
rain leur  est  cmictMé  ; ils  le  cultivent  pendant  ce  jour  de  vacance,  Lindis  que  les 
rennnes  s'tN'cniteiil  tlt>s  soins  tie  In  rase.  Telle  est  la  richesse  tie  la  terre,  queqiiol- 
qut*s  cou|>s  de  l>échc  tlonm^  deux  hds  |iar  mois  siifHsent  |K)iir  fertiliser  le  champ 
tic  l'i^sclnve.  Il  y recueille  une  nouiriture  alMindanie,  et  même  |M*ut  facilemeiil  oIk 
tenir  assez  lie  manioc  pour  retirer  de  ce  produit  un  lé}!cr  pécule,  soiirre  de  mille 
jouissances  incoin|virahles.  la  prccietise  racine,  réduite  en  grosse  farine  noniiiiéc 
roiinr,  Ini  sort  de  pain.  Qneh|iieftiis  il  en  fait  île  rondes  galettes  appelées  enssnve. 
tri'st,  lin  n^le.  S4viis  celle  forme  qu’d  vend  ordinnireinenl  sa  modeste  récolle.  On 
sait  que  la  Une  Heur  de  ninniiKr  est  le  tapioca  si  recherclic  des  gourmets.  Les 
nègres,  pour  faire  ItMir  lepas,  placent  le  conne  dans  des  dcnii-cniehasses  ou 
cou'ù,  et  l'y  prennent  à iNiignée  (HUir  le  manger  avec  la  morne  et  le  iainan- 
lin  dont  on  leur  fait  des  distributions  quatre  ou  cinq  fois  par  semaine.  Ils  ont 
généralcnionl  des  liananes'n  discréiion  ; endn.  on  leur  délivre,  de  leni|>scii  tciii|>s, 
les  jours  de  fêle  |»ar  exemple,  du  lard  ou  du  liuMif  salé.  Beaucoup  de  nos  |wiysniis 
d'Auvergne  et  de  Itreiagiic  s’accimiinodcraiciil  volontiers  de  lactiisinc  des  esi*lavf*s.  Le 
diniatichc  est,  |Mmrces  derniers,  un  jour  de  repos  complet,  que  l'ouvrier  de  raris 
imurrait  leur  envier  avec  raison,  et,  pendant  la  semaine,  le  travail  étant  dislrihité 
l»ar  lâches,  iin  Immi  nègre  |H‘Ut  avoir  Uni  â deux  heures  de  l'après-midi.  Le  reste 
de  la  journée  lui  ap|Kirlieiit.  S'il  fait  plus  d'ouvrage  qu’il  n'était  tenu,  il  reç«>il 
liti  salaire  pm|H)iiionné  en  ial>ac,  morue  on  tafla;  mais,  s’il  en  fait  niuiiis,  il  encourt 
la  iM'ine  du  fouet,  dmii  le  niaximinn,  aux  lcrmt>s  du  règlcnicot,  est  do  vingt-neuf 
coii|>s  Dans  quelques  hahilaiions,  les  roiicoueries  surtout,  il  y a le  soir  une  ou 
deux  heures  de  travail  dons  cases,  ipie  l'on  nomme  rci//écs.  Les  nègres  soumis 
)i  ce  régime  se  plaignent  amèrement  d'nri  assujeUissenicnl  qui  les  empêche  d’aller 
courir  dans  les  environs,  suivant  leur  usage,  et  qui  est  Mnivenl  un  obstacle  b leurs 
ainoiirs.  Ils  préféreraient  de  l»eancmip  une  discipline  plus  sévère,  mais  qui  no  |H>r- 
ternit  pasatleinlob  leur  indé|^ndaiicc  nocturne. 

Ces  différents  «léiails  étaient  donnés  a llotlulphe,  lanlot  par  M.  dn  Uosier,  lanbH 
par  Alliert,  qui  pi  il  la  parole  avec  un  certain  einpresseniml,  dès  qii'on  en  vint  à 
parler  des  amours  du  nègre.  — * Mon  consin,  dit-il,  vous  ne  |>ouvez  vous  faire  une 
idée  de  rimpnidenco  de  ces  gens-lh  quand  ils  S4ml  amoureux.  Rien  ne  sniirnit  tes 
arrêter.  Ils  hraveiil  et  nos  défenses  et  les  |»éri1s  de  toute  esjH'ce  f»our  voler  ‘a  »l<*s 
rendez-vous  donnés  quelquefois  b plusieurs  lieues  des  cases.  I.cs  hnbilatioiis.  vous 
le  savez,  sont  fort  distantes  les  nues  des  autres;  souvent  il  arrive  qn'nn  c^lave 
i'st  épris  d’une  négresse  d'une  plantation  éloignée.  Alors,  dès  que  lom  dort,  il  sort 
de  sa  hutte  b tâtons,  se  glisse  dans  les  fourres  avec  assez  de  précautions  |N>ur  ii'étre 
entendu  ni  des  commandeurs  ni  des  chiens  île  garde,  et  hienlAt  il  prend  s;i  cout-sc 
h travers  les  hautes  herla?»  sans  crainte  des  ser|>ents  ou  des  niiimaiix  férixcs  : 
nouveau  Léatidre,  faul-il  |Msser  nue  rivière  ou  un  bras  de  mer,  il  s'cx|m)S4'  gaie- 
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ulchi  à la  (lent  du  (Siliuau  ou  du  requin  dont  nos  jiaraKcs  sont  iiircsus.  I.'aiiioii- 
reiise,  de  son  rdlc,  a souvent  paieoiim  de  iii^nie  deiis  ou  trois  lieut^  pour  venir 
rejoindre  son  adorateur  dans  quelque  clairière  Mais  il  faut  être  de  rctoiir  avant  le 
jour;  les  amants  se  séjiarent  après  s'ètre  promis  une  nouvelle  entrevue,  ils  arrivent 
l’un  et  l'autre  aui  abatis,  mourant  de  latiaue  et  de  sommeil,  l e eoinmandcur  re- 
connaît toujours,  au  premier  coup  d'œil,  celui  qui  s'est  permis  une  jiareille  excur- 
sion, il  le  surveille  de  plus  près  qu'un  antic,  jniur  s’assurer  qu'il  ne  négli|;era  pas 
sa  licite.  Ces  amours  ont  d'ailleurs  un  résultat  luneste,  en  imitant  les  nègres  à la 
désertion  ; aussi  est-il  bien  préférable  que  l'objet  de  leur  tendresse  soit  do  la  même 
liabitalinn  qii'eni.  Kn  ce  cas,  c’est  un  lien  de  plus  qui  les  allaclie  au  service  du 
inaiirr  ; la  négresse  devient  la  compagne  ordinaire  de  son  galant,  le  couple  obtient 
facilement  la  propriété  d’une  case,  et  l’on  conqile  dt‘somiais  un  ménage  de  plus 
dans  le  village.  — Mais,  se  marient-ils?  demanda  l'ofllcier.  — Itaremcnl,  ré- 
pondit le  vieux  colon,  en  ne  laissant  pas  à Alla-rt  le  lem|>s  de  reprendre  la  pa- 
role ; le  mariage  n’est  guère  possible  que  sur  les  habitations  placées  auprès  de  la 
ville,  dans  l'Ile  même  de  Cayenne  ou  aux  cnnflns  du  quartier  de  Macouria  Mais 
ici  l’instruction  religieuse  des  esclaves  est  fort  négligée,  ils  ne  voient  de  prêtre 
qu’une  fois  par  an  tout  au  plus,  bien  que  le  préfet  apostolique  envoie  toujours  en 
mission  deux  ou  trois  de  s<s  vicaires  dans  les  divers  quartiers  de  la  colonie.  Ils 
font  jioarlanl  la  prière  assex  dévoiement,  comme  vous  le  verres  ; leur  Dieu  est  le 
Dieu  des  clirctiens,  on  du  moins  ils  le  croient,  (|noiqiie,  il  vrai  dire,  ils  soient  plus 
qu’à  moitié  païens.  Ils  se  transmettent  IradilionnelleinenI  des  superstitions  afri- 
caines qui  distinguent  encore  entre  eux  les  desea-ndanls  de  Iribus  différentes.  Ils 
ont  parmi  eux  des  sorcieis  et  des  guérisseurs.  Ces  dernicis  sont  remarqiialdes 
surtout  par  leurs  recettes  contre  la  inorsui  e du  serpent.  Nous  dcviois  nous  estimer 
benreux  lorsqu’il  n'y  a pas  d’empoisoutiadrs  avérés,  dont  le  jiouvoir  niyslérieux 
remporte  sur  celui  du  maître,  et  qui  exerceiil  $iir  nos  iH-slianx,  nos  projiriélcst, 
nos  autres  nègres  même,  d’infernales  vengeances.  Cerlains  planteurs  ont  été  con- 
damnés 'a  ne  jNVSscder  (ju’un  nombre  délenniué  de  têtes  de  iHilail;  voulaient-ils 
ouire-passer  la  limite,  le  poison  agissait.  Tel  . guire,  seul  é|vargné,  a vu  bius  les 
siens  périr.  L’esclave  noir  est  terrible,  (yiiand.  il  se  sert  du  suc  des  plantes  véné- 
neuses |vonr  torturer  lin  maître  qu’il  sifgafiif  iden  de  tuer.  • 

l'.ette  dernière  p.irticularité-vte-sittjvf1t5!miU;  llpdolplie,  elle  existe  dans  presque 
toutes  les  enlonies,  et  révèle  eliex  le  nègre  une  jiùissance  de  volnnlé  supérieure.  Il 
faut  qu'il  ail  le  cœur  trempé  d'une  liainc  bien  profonde , celui  qui  accomplit 
ainsi  dans  le  silence  une  vengeance  inexorable  ; il  faut  qn'il  soit  bien  fort 
|Hinr  ne  jamais  trahir  le  pacte  nioiistruenx  qn’il  a conelti  avec  lui-même.  Nul. 
dans  les  rases,  ne  connaît  renipoisonneur.  Il  a penl-êlre  une  femme,  un  enfant, 
une  merc  qu'il  aime;  il  a peut  être  une  amante,  il  ii’a  jamais  de  complice,  jamais 


* |4«  (!«'  la  UltY.iiir  frai)rat»av  cunilittr  i(r  mn  a riilliirt-*  k- 

mtru  lir  «|iiart.er«. 
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(|p  coiiflilpiil.  JUKC  iiineiilik',  iiii|ilaciililo  iiuiirrrau,  il  rospoclp  Icsjmiisili’ smi  ni- 
iirnii,  niais  sim  bras  s'élciiil  dans  l’niiilirr.  Il  rourlic  la  Iflp,  niais  il  frappe  roniiiie 
une  plaie  d’Kjiipte,  et  l’on  se  dit  arec  époiivanle  : • Il  y a un  eiiipiiisoiineur  dans 
ITiabitatinii.  • Kl  les  esclaves  le  r^|>èlenl  eu  Ireniblaiit,  el  les  maîtres  fréniisseiil 
d'hnrrenr.  El  cepeiidaiil  ce  iicgre  niaiulil,  vérilable  fléau  de  Dieu,  |Hiursuil  peiidaiil 
loule  sa  vie  sou  œuvre  de  léiiclires  el  nieiirt  en  eniporlanl  son  fatal  secret  Au  mi- 
lieu de  l'affreiii  déiioùl  qu’inspire  un  être  semblable,  il  evisle  en  vérité  quelque 
eliose  de  sublime  ; car  cel  bomiiie  qui  a prononcé  dans  sa  propre  cause,  el  qui  e«é- 
ciile  liii-niénie  reffrayanl  arrél  avec  une  alroce  persévérance,  eel  boinme  de  sanit  esl 
cruel  envers  tous,  mais  il  n’esi  pas  injtisle  envers  son  maître.  Le  maître  ii’esl  puni 
que  s’il  a péebé.  I.etoii  terrible  ! drame  sinisli  e de  toutes  les  heures,  qui  ra|>pellc  le 
mystère  sacré  de  la  rédemption  : rinnocenl  péril  pour  le  cuu|iablc.  Le  lièvre  sacrille 
Jusqu’à  ses  pareils  à un  ressentiment  dont  l’origine  est  penl  élre  un  insiinct  géiié- 
reui.  C’est  quelquefois  aiii  mtnes  de  sa  mère  qu'il  immole  des  victimes  ; le  |H>isoii 
a coulé  des  lanières  du  fouet. 

A la  Guyane,  |iourlanl,  de  pareils  eiemplcs  sont  plus  rares  que  dans  les  Iles  ; 
les  impénétrables  forêts  sont  ouvertes  aui  nègres  marrons  ; ils  penveni  asseï  facile- 
ment se  soustraire  au  joug,  lorsqu’ils  en  oui  la  ferme  vnlunlé.  Il  y a iiiérac  dans 
l'intérieur,  sur  le  lerriluire  bollaiidais,  deilv  républiques  ruiiqHisées  d'esr laves  fu- 
gilifs  dont  rindé|iendance  a élé  reemiiiue  Ces  peuplades  qui  vivent  sous  la  sauve- 
garde «les  fleuves  el  des  grands  Isiis,  p.irleut  les  iionis  de  llauLa  el  de  Boni,  leurs 
pieiiiiers  chefs  '.  Mais  la  (ilupart  du  leiiqis  les  nègres  préfèrent  le  séjour  de  lu  plan- 
tation à la  liberté  sauvage,  leur  laiiesse  mênie  les  cnebalne,  leurs  alTecliousel  leurs 
habitudes  sont  aui  cases  où  ils  sont  nés.  Et  ajirès  tout,  ce  hameau  ii’esl-il  jias  leur 
jialrie  ! Chose  bizarre  I ils  se  glurilient  d'être  esclaves  depuis  plusieurs  générations  ; 
le  noir  créole  s'estime  de  beaucoup  au-dessus  de  relui  qui  arrive  dirtelemenl  de  la 
côle  d'Afrique.  La  lÜH'rté  que  désire  le  nègre  n’est  plus  celle  que  scs  pères  ont  jier- 
due,  le  nègre  voudrait  être  blanc,  comme  le  |>auvre  veut  être  riche  ; le  cœur  bu- 
inain  esl  toujours  le  même,  quel  que  soit  le  pigment  qui  colore  l’épiderme.  Ne  ven- 
dez ilonc  pas  l'esclave,  ne  l’éloignez  pas  des  lieux  qui  lui  sont  chers,  conservez-le 
sur  la  propriété  où  il  a reçu  le  jour  et  où  sa  mère  l'allaila,  c'esi  l'unique  moyen 
d'en  faire  un  membre  de  la  famille  crtHile  dont  le  maître  doit  être  le  père.  Il  esl 
des  liabilalions  patriarcales  où  le  Iralic  de  chair  humaine  ii’esl  plus  eu  usage, 
oii  la  mère  ne  se  sé|)are  jamais  de  sa  fille,  ni  le  frère  de  son  frère  ; l'a  les  plus  sévères 
articles  du  code  noir  sont  mis  en  oubli,  la  désertion  est  extrêmement  rare  ; le  |ioi- 
son  ne  sévit  jamais. 

Longtemps  l’oflider  de  marine  el  ses  hôtes  s’arrêtèrent  sur  ce  sujet  que  monsieur 


* Vm  1777,  unr  «|u«m(iI^  de  ii^Krrtrgela^r*,  pprn  la  ronduiie  d'un  Hicf  nnmm^  luiika, 

rent  à se  ft>u«(ralre  à la  dtiniiiialion  l»oUai>d3i»r  ri  s’niftNirfrrnl  dans  riiilrrlrur  dr  ta  Cuyanr.  l'In» 
lanl.  des  dissriulons  sVlaiil  |tarnil  eut.un  t>atll  tic  nifViMiIrtils.  c«uniiiaii>l<^l»ar  Hoiii,  sr  sépara 

•lé*  U peoplade  prlneipalr.  AiijiMird'Iiid  les  Unnis  recuniiaissenl  U «uiirémalir  «lo  oaiikA».  .nixiiueN  il« 
payent  trthiit.  Quelt|ues  ^craplie^  élevnit  Jusqu'au  rhiffre.  eiaséré  sau»  fkmtr.  «le  W.OOO.  le  nomlirc  de 
re«  neere«  Ithre*  i|iii  mut  ^labÜN  ‘iir  le»  rises  «lu  Nanm*. 
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ilu  Rosier  semblait  alfectiomier  comme  une  iocon  utile  <lonnée  à son  fils.  Albi'i  i 
sans  doute  ne  partageait  pas  loulcs  les  manières  de  voir  du  vieux  colon  ; toutefois, 
il  ne  provoqua  point  une  discussion  intempestive,  et  même,  quand  il  conduisit  Ro- 
dolphe dans  sa  chambre,  il  ne  fit  aucune  observation,  ei  se  contenta  de  l'inviter  à 
être  sur  pied  de  l>onnc  heure.  Mais  le  marin,  livré  *a  lui-même,  se  lierça  doucement 
dans  des  pensées  qui  cloi:^nèrent  le  sommeil 

Le  profond  touriste  aurait  dû  méditer  sur  ses  divers  entretiens  de  la  soirée  ; le 
minois  piquant  de  Zoé  l’emporta  sur  ses  projets.  En  fait  de  notes,  il  se  borna  à ré- 
diger mentalement  une  déclaration  en  règle,  tout  en  so  tordant  sur  son  lit  comme 
le  ministre  de  Gualimozin  sur  le  gril  espasnoi.  line  chaleur  accablante  le  suffo- 
qiiait.  il  SC  leva,  ouvrit  ses  persiennes,  et.  comme  tous  les  amoureux,  se  mit  à lancer 
les  plus  langoureuses  œillades  à la  face  radieuse  de  la  lune  guyannise.  Il  ne  tarda 
pas  à se  repentir  de  cette  imprudence;  les  mariiigouins,  vengeurs  de  la  chaste 
rliéhé,  l'assaillirent  avec  fureur.  Il  fut  obligé  de  se  réfugier  en  loiile  liAle  sous 
sa  moustiquaire,  mais  il  était  trop  tard,  il  avait  un  rapport  de  plus  avec  rinfortuné 
Mexicain  : son  visage  et  son  corps  n’étaient  plus  qu'une  plaie.  Il  ne  parvint  h fermer 
la  paupière  qu’aux  premiers  rayons  du  soleil.  Pour  comble  de  malheur,  Albert  vint 
presque  aussitût  interrompre  le  plus  joli  rêve  du  monde  : — « Un  essaim  de  créoles, 
tontes  semblables  h Zoo,  formaient  une  ronde  rantasliqne  autour  de  t’enseigne  ; elles 
voltigeaient  et  tournoyaient  en  bourdonnant  à ses  oreilles,  puis  elles  le  piquaient 
brusquement  avec  des  aiguillons  d une  ténuité  imperceptible.  » Rodolphe  sc  ré- 
signa cependant  a ouvrir  ses  rideaux  de  gaze,  un  éclat  de  rire  moqueur  accueillit 
cet  acte  d'héroïsme  ; il  se  leva  d'un  bond  et  alla  se  regarder  dans  la  glace  ; il  était 
méconnaissable.  Albert  riait  toujours,  mais  le  marin  éUnl  coiislerné  ; la  pensée  de 
se  présenter  ainsi  défigure  devant  sa  cousine  le  pétrifiait.  Il  eût  préfère  bien  cer- 
tainement s'exposer  au  feu  ü une  escadre  entière  ; il  savait  qu  en  général  auprès 
des  femmes  le  ridicule  est  mortel.  Or,  sa  ligure  hnuftic  et  Imiirgeonnéc  avait  quel- 
que ressemblance  avec  un  tamis  à passer  du  roucou,  sou  nez  avait  pris  un  affreux 
développement  dans  tous  les  sens,  ses  yeux  disparaissaient  sous  des  paupières  et 
des  joues  gonflées  en  ondulations  comme  une  assiette  d'œufs  au  miroir.  Il  üt  néan- 
moins assez  bonne  contenance  et  descendit  sur  le  perron,  où  M.  du  Rosier  ratlen- 
dait.  Le  vieux  colon  ne  retint  pas  quelques  plaisanteries  innocentes  en  apercevant 
le  pauvre  martyr;  mais  devinant  combien  celte  mésaventure  lui  était  désagréable, 
i!  lui  dit  que  madame  du  Rosier  devait  certainement  avoir  en  réserve  quelque  spe- 
cilique  souverain  conlic  les  maicneonirensos  piqûres. 

Les  châtelaines  des  colonies  possèdent  souvent  une  petite  pharmacie  ii  l usage  du 
nombreux  peisoitnel  de  l habitation,  surtout  lnrs(|u‘elles  y passent  une  grande  partie 
de  l’année.  Les  nègres  blessés  ou  malades  viennent  les  consulter  assez  volontiei's. 
Elles  l emportent  même  la  plupart  du  temps  sur  les  guérisseurs  toujours  fort  mal 
luoiués  eu  drogues  et  coiisUmmeut  disposés  à raiieuniier  leurs  clients. 

M.  du  Rosier  fut  amené  par  ces  pro|>os  à généraliser  la  femme  créole,  cl  il  le 
fil  avec  uue  chaleur  qui  ne  paraissait  pas  de  son  âge.  « On  a on  France,  $ écria- 
l-ll,  les  plus  singuliers  préjugés  sur  le  compte  de  nos  mères,  de  nos  Hiles  et  de  nos 
I'.  IM.  4'J 
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siinirs  ; on  exagère  leurs  défauLs  ; un  se  l>oriio  à louer  avec  einpliase  dos  chaMiie> 
eiléricurs  qu'on  ne  saurait  leur  contester.  U n est  pas  de  sottises  que  je  n'aie  eii- 
lendu  déhiter  par  des  gens  qui  posent  volontiers  l’exception  en  règle  iramualde,  et 
poussent  l'erreur  jiisqirà  la  calomnie.  On  a (Mirlè  d nue  complète  dépravation  de 
inœui's  qui  rendrait  ce  pays  aussi  digne  du  feu  du  ciel  que  les  \ilies  maudites  de  la 
Genèse  ; et  l’on  a confondu  dans  la  même  accusation  les  jeunes  lilles  et  les  reiumes 
mariées,  les  familles  respe<'lal)lcs  et  colles  qui  sont  à l’iiidei  dans  la  colonie.  Oui. 
sans  doule,  nous  avons  de  Irisles  exemples  d une  licence  que  facilite  trop  la  vie 
à la  fois  nomade  et  isolée  do  riialûlant;  certaines  propriétés  ont  été  le  IhéAlrede 
scandales  inouïs,  mais  on  doit  jeter  un  voile  sur  ces  iniquités»  et  non  les  produire 
au  grand  jour  ; on  doit  gémir  do  ces  infamies  qui  marclienl  de  front  avec  la  cruauté 
cl  la  mauvaise  foi  de  quelques  planteurs.  Grâce  à Dieu,  je  vous  le  répète,  ce  sont 
la  de  rares,  de  très-rares  cxcepliuns.  Si  quelque  slalislicicn  établissait  sur  des 
chiffres  une  comparaison  entre  nous  elles  liabilanls  d'Kni'ope,  sous  le  rapport  de 
la  moralité  et  de  Hionneur,  je  ne  doute  |K)s  que  l'avantage  ne  restât  aux  roués 
de  Cayetwc,  comme  disent  vos  marins.  Le  créole  a des  goûts  de  faste  qui  le  rui- 
nent» mais  il  a le  cœur  haut  placé,  et  nos  femmes  ne  sont  ni  des  Laîs  ni  des 
Messalincs.  La  plupart  d’eniro  elles  n’ont  pas  reçu,  j'en  conviens,  réducation  fran- 
çaise, présent  si  souvent  funeste  qui  est  h la  fois  l'arbre  du  bien  et  du  mal  ; aussi 
clierclierait-on  vainement  ici  des  précieuses  et  des  bas-hleus.  Quant  aux  jeunes 
lilles  de  la  nouvelle  génération,  qui  sont  envoyées  on  Fronce  avec  leurs  frères,  clics 
reviennent  iustniites,  mais  non  entachées  de  ces  prétentions  ridicules  qui  convien- 
nent si  mal  a leur  sexe.  Los  unes  comme  les  autres  se  contentent  des  dons  que  le 
ciel  leur  a départis  : iin  esprit  délicat,  une  âme  sensible,  une  volonté  énergique 
endormie  dans  la  vie  habituelle,  mais  qui  se  réveille  dans  les  circonstances  graves. 
La  créole,  douce  et  frêle  créature  toute  de  volupté  et  d’abandon,  naïve  et  cooflanle, 
est  la  plus  parfaite  compagne  de  Thomme.  C’est  une  enfant  insoucieuse  qui  n’a  de 
passion  que  pour  les  plaisirs  de  son  âge,  la  danse  et  la  parure.  Elle  n'en  est  pas 
saturée,  elle  n'est  point  blasée  par  l'alms  des  jouissances,  et  s’y  livre  avec  un  mer- 
veilleux enlraincmoni. 

• Le  jour  d’un  bal,  rocssieui's.  vous  trouvez  nos  jeunes  femmes  plus  heureuses, 
plus  vives,  plus  folâtres,  plus  aimables  qu'ailleiirs,  et  vous  usez  le  leur  reprocher, 
ingrats!  Tour  ma  part»  je  n aime  ni  les  viragos,  ni  les  l>oaiix  esprits,  ni  les  gue- 
nons politiques,  ni  les  inlriganies  et  autres  espèces  plus  ou  moins  estimées  qu'on 
rencontre  par  centaines  dans  tous  les  carrefours  de  notre  chère  métropole.  Nos 
créoles  savent  aimer,  il  me  suffit  ; mais  elles  aiment  de  toutes  les  forces  de  leur 
être,  corps  et  âme,  sans  arrière-pensco,  sans  fausse  houle  ; clics  aiment  comme  il 
faut  aimer,  quand  on  s’eu  mêle.  Enfants,  elles  ont  pour  leurs  parents  l’amour 
lilial  le  plus  cxallé;  jeunes  filles  et  femmes,  elles  se  font  adorer  de  leurs  frères  et  de 
leurs  époux  , mères,  elles  sont  sublimes  d’abnégation  et  de  dévouement.  Car  c’est 
nloi-s,  voyez-Tons,  qu'h  tant  de  langnciir,  de  mollesse  cl  d'abandon  succède  un  chaii- 
gcinent  complot.  C est  alors  que  la  (aihie  Ciuyanaise  devient  une  Lacédémonienne. 
Vous  vous  la  repic<;enliez  élendue  dans  son  hamac,  cl  hcicce  par  sa  |M-iite  négresse 
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favoiite  qui  I evontc,  et  vuus  vous  en  leiiiei  là!  Souffrez  que  je  vous  la  luonlie. 
veuve,  à la  kHc  il'iine  famille  nombreuse,  et  faite  encore  cepemiaiit  pour  mériter 
un  tribut  empressé  d’Iiommages  et  tradorations.  Tout  h coup,  saus  hésiter,  clic  re- 
nonce à ce  culte  dont  elle  était  l objet,  h ces  plaisirs  dont  elle  semblait  exclusive- 
ment éprise,  et  la  voilà  parlant  de  Cayenne,  avec  sa  couvée  d’enfants,  elle  vieuls'é- 
lablira  riiabitntion  et  partager  sa  vie  entre  ses  devoirs.  Sans  répudier  les  pénibles 
fouclions  d'iuslilulrice,  elle  prend  d'une  main  ferme  les  rênes  du  gouvernement, 
elle  devient  femme  virile,  elle  régit  son  empire  avec  une  intelligence,  une  activité, 
une  habileté  qui  confondent.  La  discipline  est  rétablie  dans  les  cases,  deux  cents 
nègres  tremblent  sous  son  regard,  et,  s'il  le  faut,  elle  présidera,  sans  sourciller, 
aux  exécutions  du  commandeur.  Celte  nonchalante  sylphide,  qui  uaguère  ne  savait 
que  chanter  et  sourire,  est  maintenant  mère  de  famille  , et,  désormais,  c’est  une 
lionne  qui  combat  pour  ses  petits.  Klle  veut  rétablir  la  fortune  de  ses  enfants,  elle 
vent  leur  préparer  une  existence  en  rapport  avec  leur  naissance,  les  envoyer  en 
France  pour  leur  éducation,  doter  les  filles,  pourvoir  à tout  : elle  réussit,  la  forte 
mère.  Puis,  quand  elle  a rempli  sa  mission,  quand  elle  a joué  son  réle,  vient  un 
uendre  ou  un  Uls  qui  lui  succède  au  pouvoir  ; dès  ce  moment  elle  s’efface,  elle  dis- 
fNirait,  elle  reprend  sa  vie  d'oublieuse  indolence.  C’en  est  fait.  Appelez  la  pctilc 
négresse  ; — Chère  cocote,  tendez  le  hamac  à madame!  » 

En  discourant  ainsi,  on  arriva  à l'usine  destinée  à la  préparation  du  sucre;  les 
cannes  étaient  encore  sur  pied  et  les  appareils  ne  fonctionnaient  pas.  C'élaitd’aiN 
leurs  précisément  le  sniueUi  tirgre^  les  esclaves  orraient  dans  l'hahilation,  ceux-ci 
.illant  Iravailler  à leur  champ,  coux-l’a  confcclionnant  des  ustensiles  de  méuage, 
(ous  occujK's  d’inléréis  (Kirliculiers.  M.  du  Rosier  fit  alors  les  honneurs  de  son  éla- 
l>lissement  avec  la  complaisance  proverbiale  du  propriétaire  campagnard  ; il  moll- 
ira ses  chaudières  et  ses  fourneaux  établis  dans  un  vaste  hangar  lûeii  aéré;  il  ra- 
conta riiistorlque  de  sa  petite  machine  à vapeur  qui  datait  de  son  règne,  cl  annonça 
à Rodolphe  qu’elle  marcherait  le  surlendemain-  Puis,  longeant  une  grande  planta- 
tion de  girofliers,  séparée  des  champs  de  cannes  par  une  liellc  rangée  de  tamariniers 
et  de  manguiers  touffus,  les  promeneurs  se  dirigèrent  vers  les  cases  nègres. 

C’éUiient  deux  rangées  de  liiiUes  enfumées,  couvertes  en  feuilles  de  bananiers  et 
de  lataniers,  espacées  les  unes  des  autres,  n’ayant  généralement  que  deux  portos 
|M)iir  toute  ouverture,  et  meublées  uniquement  de  nattes  coinniuncs,  de  Itamacs  et  de 
« alebasses.  Des  enfants  des  deux  sexes,  entièrement  nus,  se  roulaient  dans  la  pous- 
sière : quelques  vieillards,  assis  sur  des  bancs,  les  gardaient.  Quand  M.  du  Rosier 
passa,  les  vieux  nègres  et  les  vieilles  négresses  se  levèrent  avec  res|>ect,  les  négrillons 
se  cachèrent  précipitamment  dans  les  jambes  de  leurs  grands  parenls.  Le  maître 
adressa  h ces  bonnes  gens  quelques  paroles  amicales  qui  ftireiil  accueillies  avec  re- 
connaissance. Il  laissa  ciisuile  son  hôte  et  son  fils  continuer  la  proinonadc,  tandis 
qu’il  allait  donner  quelques  ordres  aux  commandeurs.  Albert  conduisit  Rodolphe 
vers  un  ruisseau  où  les  négresses  profilaient  du  jour  de  vacances  pour  laver  leurs 
cainisas  et  leurs  chiffons.  Tn  bniilronfiis  de  tialloirs,  de  voix  cl  de  rires  s'élevait  do 
«lcrrtèrc  les  buissons  touffus  qui  bordaient  le  torrent.  Lesdettx  eonsins  ne  ponvaienl 
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être  TUS,*» le  luurin  anéta  le  vréule  pour  et-ouicr  : il  avait  cru  lecoiinaitre  sou  uoiu. 
Or,  voici  ce  qu'il  cnlendit  : 

Oui.  ahicr  mo  \<oué  li  nmim  h tt‘  k a nvo  : U cuiism  ÿ^raiid  mutt  niouchi'  Diii'ovm', 

SKXHinI  «e  i;ran<i6.vélM*]s.li(;a(;iM'  hlolld^ftmC;  Li  çâ  ri>iiMn  f;raml  ruadani  I>imwi(*. 

Oua  «oué  M>(!raiid  barb  . TCjouq  ru  l>a«  Mt  nr.  |.i  çÿ  cousin  piül  mall’  Allxrl  Diiruiù-. 

Li  gaiu({  cba|M>au  paill , U'  tiatii  tiaimine  Li  çà  lioiu  ami  di  (tHi*rbe  Zoc. 

Ahi  ! ahi  ' alii  ! cIiits  ami»,  l'oll'  coules  Imhi  bon,  Ahi  ' alii  ' alii  ! rliei>  ami»,  s oit’  coulcic  Imhi  Imn. 
Si  i'uU  imlc  satc  comiii'  li  joli  iiiH'on  Si  l'ott'  ouie  sau’romm'  >i  |uli  ;;à^'oti 

Ces  coupleb,  liout  toutes  le»  baïuiicuses  reprenaient  enseiuhle  le  refiain,  étaient 
clianiés  sur  un  uir  lent  et  mélancolique  par  une  voit  qui  ne  manquait  pas  de  doii- 
rcur.  Il  est  dans  les  traditions  qu’une  complainte  ainsi  faile  'a  la  rivière  ou  aui 
alialis  célébré  les  moindres  évenemenls  de  l'babitation.  Les  deiu  cousins  se  trou- 
vèrent bienl6l  en  présence  des  baiitneiises,  tes  unes  plongées  dans  le  torrent  Jus- 
qu'ati  genou,  les  autres  occu|kh^  à étendre  le  linge  sur  l'Iierbe.  Kien  qu  elles  eussent 
dépouille  jusqu’à  leur  étroite  <*einlure,  l arrivéedcs  jeunes  blancs  ne  parut  {vis  les 
errarouclier.  L’improvisatrice  était  une  femme  d environ  vingt-cinq  ans.  grande  et 
encore  assez  bien  faite  ; autour  d’elle  se  trouvait  un  giou|)c  de  jeunes  négresses  et 
mulâtresses  dont  les  formes,  respectées  par  les  corsets  et  autres  inventions  inalfai* 
mantes,  eussent  pu  fournir  de  délicieux  modèles  à un  statuaire  , plus  loin  Irnvoillaient 
des  femmes  de  trente  à quarante  ans  qu'il  nous  est  beureusemenl  |>ermis  de  ne  pas 
dépeindre.  L’n  sourd  cliucholemenl  et  quelques  bruyants  éclats  de  rire  se  tirent  en* 
tendre,  et  puis  la  muse  africaine  ajouta  d'un  ton  malicieux,  en  regardant  lixemeni 
Rodolphe  : 

Hor  noua  flka.  ke  luaU  Albert,  h ïa  mnrche  Li  pas  drotm  ta  niiil.  ça  (|ui  moiind'  li  choiigr* 

So  oucil  yC  roiiff',  *o  viwig'  tout  niarqnc,  \hi  ! ahi  ' ahi  ! rlHT»amU,  t'oU*  ruulci  lion  Immi 

Mmi>iics  ké  mahngouiiu  ça  li  rhinite.  .y»i  t'oU  ouïe  «a^e  uunm'  li  joli  gHçua  *■ 

Celle  saillie  excita  l'hilarité  générale  et  ne  dcplul  fias  b l amourenx  officier.  Il 
savait,  hélas!  combien  la  naïade  «lisait  vrai.  hnUefois,  les  maudites  piqfires  lui 

* Oui.  tuer  j4*  l ai  lu  ruinmc  il  arrivait  ^ 

Sm  ymi  MMil  icraotb.  Us  sutil  beaux,  il  a U-*  Mutnte  : 

Vous  icrrci  sa  grande  barlw,  U en  a ju»(|ul-  «oua  Ir  lier. 

Il  a un  rhaj>rau  de  t*Aille  rt  un  liabil  galumu'. 

Ahi!  aiiit  ahi!  cbcrcv amies,  cruutct-inoi  bien 
'H  voua  vouW  «avtdr  comme  II  eiliuli  garçon. 

* Il  est  le  onusin  denotrr  inallre  — nuiuMcur  du  Itusn-r. 

Il  e»!  U'  consul  de  notre  dame  — iiudame  du  Hosirr, 

n f»t  Ir  enuon  de  notre  j«niae  nialirc  » Albert  du  Itnsier 
Il  MTa  le  lion  ami  de  ta  tille  tte  la  maison  » mademoiM-Ue  /oi>. 

Abi!  ahi  ' ahi!  ch^re»  amiee.  ecoiiirx  inui  bien. 

Si  suus  voulrr  savoir  comme  il  e»l  joli  garçon. 

* Ile  notre  cdtÇ.  avec  monsieur  Albert,  le  voici  i|iii  s'jianc<-, 

Kf<  yeux  Mini  rouget,  son  viiage  loul  fictif . 

Ce  sont  Ici  moufti<|uea  et  les  marlngimm»  ijui  l'nnl  ainsi  idqit^. 
n napiMlornur  celle  nutl.  àquia  l*il  iVtÇ' 

Ahi:  ahi!  ahi!  cheret  aiiiir*.  Crouter  moi  Im-n 
si  vous  vmirt  savoir  comme  d r»!  joli  garçon. 
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i«*venüiii  eu  mémoire,  il  {>ressa  son  iHmifKieixm  tie  roluuriier  a ) iiahiiaiioii.  aiin  <le 
voir  madame  du  Rosier  avant  sa  liltet  s'il  éià\i  possilde.  Vaine  icntiitive  ! Ainsi  (jiic 
JcphU'  revenant  de  coinl>aUre  les  Ammonites,  il  retonnui  sur  le  seuil  une  tête  trop 
chère.  A l'aspect  de  Zuc,  il  pâlit  et  rougit  suixossi^eiuciil  de  lionlc,  d’amuiir  el  de 
dépit,  mais  ces  multiples  sensations  passèrent  iiiapei(;ites,  comme  s’il  eûlétciin  franc 
nègre  ; son  éphlermc  était  écarlate.  — « Mon  Dieu  ! s'écria  la  jeune  fille  avec  bonté, 
comme  les  mariiigouins  vous  ont  abîmé  I Venez  vile  chez  maman,  die  a une  eau 
précieuse  pour  ces  morsures.  » 

11  n’y  a d'expression  en  aucune  langue  pour  rendre  ce  qu'éprouva  Rodolphe  en 
cotnutncnl.  Par  un  lK}iihetir  inespéré,  coiilrniremeiu  a toutes  ses  idées  précnm;iies 
sur  le  emur  féminin,  il  avait  échappé  au  ridicule  ; sa  reconnaissance  envers  sa  cou- 
sine s'éleva  lotit  h coup  jusqu'à  l'adoruliuii.  Se  reportant  à sa  eonversalîon  de  la 
matinée  avec  M.  du  Rosier,  il  enchérissait  sur  les  (pialilés  de  lu  créole  dont  Zoé 
était  le  tv{te  le  ]»ltis  complet,  mais  il  inlerprélail  trop  favoruhiement  rindulueiit 
accueil  qii  il  recevait  ; il  ignorait  que  les  Guyanaises,  en  cela  hieii  dilférenles  de 
leurs  com|talrioles  d'Europe,  ne  se  moquent  jamais  de  celui  qu'atteint  une  des  mille 
contrariétés  de  la  vie  ; elles  le  plaignent  nu  coiUi'aire,  elles  s'efforcent  de  le  conso- 
ler. Rodolphe  se  faisait  illusion,  il  était  heureux.  Ce  fut  en  s'abaudonnaiità  cesdouc'es 
réllexions  qu'il  entra  dans  In  chambre  <ie  tnadume  du  Rosier.  La  roK'aile  particulière 
de  la  châlelaine  était  d'iiiio  propreté  rechercliée,  mais  d une  extrême  simplicité,  à 
peine  ornée  de  queh|ues  méchantes  gravures  et  d'une  assez  grande  quantité  d'imi* 
liiités  parisiennes  arcliidémodées.  Le  seul  objet  de  luxe  était  un  haiiuic  tissu  avec 
nue  délicatesse  merveilleuse.  L’œuvre  patiente  des  Indiens  appemluc  par  scs  deux 
extrémités  servait  à balancer  les  deux  plus  jeunes  enfants  de  madame  du  Rosier, 
<|uand  Zoé  vint  réclamer  pour  son  cousin  les  secours  de  l’art  maternel  Le  trop  for- 
tuné patient  devait  h sa  petite  mésaventure  d'avoir  pénétré  dans  le  sanctuaire  ; il  y 
prolongea  sou  séjour  jusqu'à  I heure  du  déjeuner  coiiimmi.  Mais  après  le  repas, 
force  lui  fut  de  rester  avec  M.  du  Rosier,  sous  la  galerie,  où  des  hamacs  étaient 
tendus  à l'ornhi  c dans  un  courant  d air  frais.  — Tandis  que  les  dames  regagnaient 
leurs  appartements  (HHiry  })asser  les  plus  hriîlatUes  heures  du  jour,  une  nouvelle 
caus<Tie  s établit  entre  rofficier  et  ses  hôtes. 

Le  colon  répondait  à toutes  les  demandes  de  renseigne  avec  une  infatigable  com- 
plaisance : t ien  de  tel  |>uur  un  conteur  que  de  se  voir  bien  écouté,  interrogé  sur  les 
autécédenls  des  fumilles  et  des  fortunes  coloniales,  il  en  lit  bieiilôl  une  question 
petsoniiellc . il  rncoiUa  depuis  Torigiiie  I histoire  du  Rosier  et  de  s(u»  prnpriéiaires. 
dépeignit  le  régisseur,  qui  remplit  à la  Guyane  les  mêmes  fonctions  que  réconomc 
aux  Antilles,  )>assa  en  revue  les  événements  dont  la  colonie  avait  été  le  théâtre;  enfin, 
après  s'étre  fait  une  part  de  louauges  |mui  son  propre  Iravail  'a  I liahilatiuu  . • l'Iaisc  à 
Dieu,  ajouta-t-il,  que  l émancipalioii  ne  détruise  jkis  l'édifice  de  fond  en  eomlile!  ■ 

Aux  dernières  paroles  de  riiabilant.  Rodolphe  se  remit  sur  son  séant  pourexa- 
tuilier  le  jeu  des  physionomies.  At.  du  Rosier  paraissait  plus  grave  que  de  couliiine  ; 
il  élail  évident  que  la  pensée  de  raffranciiissement  prohable  des  noirs,  unie  à celle 
de  l avenir  de  son  fils,  était  la  cause  de  sa  piéoccupation.  Albert,  au  eoniraire,  a>ail 
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(tris  un  airscc*ptiqiio  et  presque  railleur,  qui  eût  fort  méeonlenté  snns  tloule  le 
eolon  s'il  s'en  fût  aperçu.  La  famille  <lu  Kosier  ne  passai!  à la  ville  que  trois  ou 
quatre  mois  |Kir  an,  à l'époque  du  carnaval  cl  du  carême.  Allier!  ne  Iroiivail  ffucrc 
de  son  goût  de  vivre  ainsi  reclus  à riialiüalion  palernellc,  il  eût  bien  préféré  le 
genre  de  vie  de  ses  amis  d'enfance,  don!  les  caravanes  nauiiqiies  élaicn!  une  série 
non  interrompue  de  plaisirs.  I/bistoirc  qu’il  venait  d’cnletidre,  et  que  Rodolplie 
avait  religieusement  écoutée,  lui  faisait  l’effet  de  la  semonce  inévitable  d'un  luleui 
de  comédie.  Il  la  savait  par  c<rur  d’un  bout  h raiitre;  dans  la  lK)iicbc  de  son 
|K‘re,  elle  irélait,  pour  lui,  qu'un  argument  impiloyable  contre  toutes  les  distrac- 
tions naturelles  à son  âee. 

L’éducation  française,  loin  de  faire  germer  dans  l'esprit  des  jeunes  gens  créoles 
dt's  idées  d ordre  et  d'économie,  leur  inspire,  au  suprême  degré,  le  désir  de  rem- 
jilacor  par  des  fêtes  étourdissantes  et  une  existence  volupliieuse  les  jouissances 
du  monde  dont  ils  se  plaignent  d'êire  sevrés.  Après  avoir  à tout  pro|x>s,  pendant 
leur  exU  à Paris,  cité  leur  pays  comme  un  lieu  de  délict^  , à leur  retour  dans  la 
colonie,  ils  so  larncnlent  de  l isolemeiil  complet  dans  lequel  il  faut  vivre  désor- 
mais. Ils  regrelknil  liaulctucnt  les  galops  iiioiistres  et  les  dangereux  balancés  dn 
bal  Chicard,  les  pas  hasardés  de  la  Chaiiinicrc,  les  promenades  au  bois  de  Ro- 
mainville, les  nùnerics  du  boulevard,  et  surtout  les  théâtres.  Alors,  sous  prétexte 
de  prendre  quelques  délassements  bien  excusables,  iis  organisent  entre  eux  une 
vie  d'excursions  que  favorisent  à merveille  les  usages  liospilaliers  des  liabitanis. 
Les  ol>stacles  mêmes  qui  résultent  de  la  disposition  des  lieux  deviennent,  de  la 
sorte,  des  causes  de  dissipation  constante.  Le  jeu,  les  dépenses  folles,  un  luxe 
{Haussé  à l'extrême,  les  prties  en  ville  et  dans  les  plantations,  les  amours  faciles 
sur  lesquels  les  pères  de  famille  ferment  complaisamment  les  yeux,  sont  à l’ordre 
du  jour.  De  lois  excès  sont  certainement  plus  nuisibles  b la  prospérité  coloniale 
que  la  paresse  des  noirs  et  la  suppression  de  la  traite. 

L'on  peut  remarquer  une  différeiicc  bien  sensible  entre  les  colons  conlempo- 
rains  de  la  révolution  française  et  ceux  des  générations  suivantes.  Les  premiers, 
comme  M.  ilii  Rosier,  ont  pris  a une  rude  école  des  leçons  d'ordre  dont  ils  savent 
profiter;  les  autres,  comme  Albert,  n'admeltent  d’autre  tradition  que  celle  du  rè- 
gne brillant  de  Victor  lingues,  alors  que  la  colonie  était  j>avée  de  piastres  fortes  et  de 
doublons,  grâce  aux  rapides  succès  des  corsaires  de  Cayenne.  Ils  miblienl  Irop  faci- 
lement les  années  de  misère  qui  précédèrent  et  suivirent  cette  courte  époque  de 
prospérité.  Ainsi  rédneatinn,  qui  place  le  créole  an  niveau  de  ses  compalrioles  eu- 
ropéens, sons  le  rapport  de  rinslniclion,  arcroit  ses  goiils  de  paresse  et  de  plaisir 
Aimable,  rieur,  vif,  malgré  son  indolence,  pétulant  même  parfois,  il  ne  larde  pasb 
ouirer  loulesses  qualités  innées.  Sa  (lerlé  se  convertit  en  jaclanee,  son  courage  en 
témérilé;  il  devient  fat  et  irascible  ; il  pose  volonliers  en  dtiellislc  ; ses  bravades 
ont  un  faux  air  des  fanfaronnades  d’un  maître  d’escrime.  L’âge  temj^ère  cesdcfanls 
qui,  chez  quelques-uns  pourtant,  passent  h l étal  chronique.  L'on  a des  exemples 
de  vieux  querelleurs  qui  se  fout  un  point  d’Iionnciir  d'une  intraitable  susceptibi- 
lité. Ces  gens-lb  n’en  sont  pas  moins,  le  plus  souvent.  d excolleiUs  jn-res  de  fu- 
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mille  et  des  liùies  d une  xéiierosiiô  plus  que  fasiuotiso.  Les  feninies  de  la  dernière 
Kéiiéralioii,  qui  u'onl  que  par  ciceplion  visilc  In  raclro|M>lc,  sonl  fallvuéos  des 
inlemiiuables  récits  de  leurs  maris  cl  de  leurs  frères  sur  le  compte  de  la  France. 
Dans  riiitérieur  des  familles,  elles  preimeni  fait  et  cause  pour  la  colonie,  avec  la 
même  chaleur  que  le  créole  emploierait  à sou  tour  s’il  disculait  cuiilrc  un  KurO' 
|K‘eu.  Elles  savent  adroileiiieul  faire  la  part  de  l’exagération,  et  souvent  c’est  par 
d'imprudentes  paroles  qu'une  loi  sur  tes  sucres  ou  les  droits  coloniaux  arracha  h 
leurs  maris  dans  un  moment  d'huiiieur  qu  elles  rétorqueront  les  Imiaiigos  prodi- 
guées par  ceux-ci  à la  mère-patrie.  Les  jeunes  femmes  et  les  jeunes  üiles  nouvelle- 
luciit  revenues  d'Euro|>e  ne  sonl  pas  moins  exaltées  en  faveur  de  Cayenne,  et  elles 
oui  pluslH'HU  jeu  encore,  car  elles  ont  vu.  Toutefois,  les  unes  coiutne  les  autres 
lie  prennent  pas,  d'ordinaire,  la  |>eine  de  discuter  avec  leurs  compatriotes  masculins; 
un  hochement  de  tète  et  un  sourire  leur  disent  assez,  qu’en  France  ils  n'aii ratent  pu 
trouver  de  compagnes  mieux  faites  |H)ur  leur  plaire.  D’ailleurs,  si  la  créole  aime 
la  causerie,  elle  déleste  rarguuientalion  ; il  faut  qu’elle  puisse  écraser  son  adver- 
saire d’un  mot.  A défaut  d^iine  repartie  sans  réplique,  elle  se  tait. 

Le  beau  (ils  do  la  Guyane,  au  contraire,  est  p;irleiir  ; il  rapporte  de  France  une 
faconde  a toute  épreuve  qu’il  exerce  sinioiit  envers  un  hôte  eurieiix.  All>eit  fut 
donc  enchanté  des  questions  nouvelles  que  posa  Rodolphe,  quand  M.  du  Rosier  eut 
liiii  sou  récit.  L'oflicicrdc  niariue  tenait  d’ahord  ii  éviter  un  conflit  entre  scs  deux 
cousins,  dont  il  avait  aisément  pénétré  les  pensées,  et  n’était  pas  tnuiDs  désireux 
d'avoir  quelques  détails  sur  le  commandeur,  cet  esclave  d'élite  qui  sert  d'intermé- 
diaire enire  le  maître  cl  les  nègres. 

La  conversation  durait  encore  sur  ce  nouveau  sujet;  Albert  dépeignait  rinlliience 
de  ce  sergent  de  riiahilalion  qui  a le  droit  d’infliger  certaines  peines  de  son  auto- 
rité privée,  lorsque  l'on  entendit  le  son  de  la  cloche  qui  appelle  les  nègres  à la 
prière.  La  même  mulâtre  qui  avait  reconnu  et  annoncé  Rodolphe  à son  arrivée 
au  Rosier  entra  dans  la  salle,  tenant  à la  main  son  grand  chapeau  d'aouara  t Noire 
premier  commandeur,  ■ dit  Albert  'a  son  cousin. 

Le  nouveau  venu  était  un  homme  d'environ  trente>cinq  ans,  d'une  force  mus- 
culaire évidente,  d'une  ligure  intelligente  quoique  rude;  il  éiail  passahlenieiil 
vélu  d'un  panlalmi  rayé  et  d une  veste  vulgairement  appelée  rochambtnu. 

« Maître,  dit-il  d une  voix  rauque  et  caverneuse  assez  ordinaire  aux  gens  de  sa 
couleur,  inailre,  c'est  l’heure  de  la  prière,  et  les  nègres  demandent  à danser  le  ka- 
luoungoué  ce  soir,  si  vous  voulez  bien.  — CcrtaineineiU,  Anténor;  d’ailleurs  c’est 
chose  convenue,  •répondit  M du  Rosier  en  descendant  de  son  hamac;  et  il  eon- 
diiisit  SOS  hètes  sur  le  perron.  Anténor  avait  poussé  les  formes  de  la  polilesse  nu 
delà  de  la  limite  nécessaire,  car  la  danse  avait  été  ordonnée  |>ar  le  colon  lui-inéine, 
cl  les  invitations  adressées  depuis  la  veille  aux  esclaves  des  habitations  voisines. 
Le  commandeur,  qui  souvent  a vécu  dans  la  case  mnit',  pour  nous  servir  de  l’ex- 
pression  par  laquelle  les  nègres  désignent  ta  maison  du  propriétaire,  le  comman- 
deur qui  a partagé  dans  son  enfance  les  jeux  du  fils  de  la  famille  crétde,  tient  h faire 
preuve  d’une  certaine  connais'sance  des  usages  de  l.idas^^e  privilégiée.  Son  langage 
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ps(  moius  nirlaiiec  île  patois  nègre,  il  s aluche  à imiter  les  lilaiies,  duiit  son  autorité 
le  rapproche.  Il  affeete  vis-à-vis  d'eiu  une  urhanité  qui  rnntraslc  avec  son  oostnme 
et  sa  couleur  ; car  il  arrive  (réqiieiniuent  qu'il  est  un  simple  noir,  mais  doué  d’une 
énergie  et  d’une  force  plivsiqiie  qui,  jointes  à sa  lionne  conduite,  l’ont  fait  luiininei 
au  poste  qii  il  occupe. 

yuand  M.  du  Uosier,  Albert  et  llndolplie  parurent  sur  le  perron,  où  Antéuor  les 
attendait,  une  grande  agitation  régnait  dans  la  cour  intérieure  ; par  toutes  les 
allées  les  ewlavea  accniiraient  en  foule  et  se  rangeaieni  en  demi-cercle  devant  la 
façade  de  riialiiwtion  ; les  vieillards  et  lesenlaiits,  aliandonnant  les  cases,  arrivaient 
au  lieu  du  render-vous%énéral,  et  de  lemps  en  temps  on  entendait  le  bruit  du 
lani-tara,  que  le  cliel  d orebestre  ordinaire  de  la  plantation  avait  déposé  à edti'  de 
loi.  Chaque  négrillon,  en  passant,  ne  manquait  pas  de  faire  résonner  le  sauvage 
inslriiment  dont  les  roulements  cadencés  devaient  tout  à I heure  donner  le  signal 
de  la  folie.  Au  loin,  sur  la  rivière.  I on  apercevait  des  pirogues  chargées  de  con- 
vies, et  les  nègres  du  Knsier  témoignaient  leur  joie  par  des  balleraents  de  mains  et 
des  cris  confus,  borsque  madanie  du  Uosier  et  sa  lille  vinrent  sc  placer  h côté  ilu 
seigneur  suieraiii,  le  silence  se  rétablit  par  degrés.  Anlènor  Ht  l'appel  des  esclaves, 
puis  relira  son  cha|ieau  et  ronimença  la  prière  il  liante  voix  en  disant  : ,tii  nom 
tlii  l’ire,  lin  liU  et  du  SnwI-EnprU.  .diiisi  soil-il. 

En  ec  inomenl.  le  soleil  s'abaissait  derrière  les  grands  bois,  ses  rayons  obliques 
se  jouaient  an  milieu  de  la  foule  attentive;  les  nègres  et  les  négresses,  placés  sur 
deux  lignes  distinctes  et  (larallèles,  s’inclinèrent,  tandis  que  le  niiililre  récitait  Icn- 
lenient  l'Oraison  dominiralc.  L’on  ii’enlendail  plus  d aulrc  bruit  que  te  frémisse- 
inciit  confus  des  fenillagi's  dans  la  forêt  vierge,  ou  le  chant  de  quelque  oiseau  s’éle- 
vant aussi  vers  le  ciel,  llodolpbe  s'abanduuiia  aux  pensifs  que  lui  inspirait  ce  pieux 
speclacic.  Il  assistait  ’a  la  prière  conimiiiic  du  maitre  et  de  I esclave,  du  blanc  et  du 
nègre,  l uii  et  l'autre  transplantés  à mille  lieues  de  leur  patrie  originaire,  l'un  et 
l'autre  s unissant  dans  le  même  acte  religieux,  sur  une  terre  nouvelle,  où  les  ac- 
cents primitifs  de  la  nature  répondaient  seuls  à 1a  voix  du  coinmaudeur.  Kodolphe 
tressaillit  en  entendant  celui  qui  remplissait,  dans  ces  lieux  reculés,  les  terribles 
fonctions  d’exécuteur  adresser  à Dieu,  en  présence  du  juge  et  de  la  tribu,  ce  sublime 
passage  de  la  plus  lielle  des  prières  : Pnrdomiez-noiit  no*  offemet  romnie  non» 
/lardonnon»  à ceux  qui  nom  ont  oficnic».  Il  y avait,  on  effet,  un  grand  enseigne- 
ment dans  ces  nobles  et  simples  paroles  qui  atleslent  l'oubli  muluel  des  injures,  et 
ilans  cette  scène  a laquelle  l’aspect  du  pays  et  riieure  du  jour  donnaient  un  carac- 
tère plus  grandiose.  l-’on  aurait  pu  se  croire  transporté  a d'autres  temps  eu  voyani 
ce  peuple  demi  nu,  recueilli  pour  prier  celui  devant  qui  maîtres  et  esclaves  sont 
égaux.  1,'oflicier  lut  sans  donte  vivement  frappé  de  ces  maguiliques  antilhèses.  car 
il  était  encore  silencieux  lorsque  la  mullitudc  sc  dis|H'rsa  bruyamment  pour  sc 
livrer  à des  jeux  profanes.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  douce  voix  de  Zoé  |h>ui 
l'arracher  à scs  graves  méditations. 

Les  nègres  et  les  négresses  du  Rosier  couraient  dans  toutes  les  directions  pour 
aller  aiMlevant  des  amis  des  plaiilalions  voisines.  A tous  momenis  des  pirogues 
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.'iciwlaienl  au  lioiil  lio  ravcuiiii'.  ol  ilt's  iruu|>i>s  dVsvIavfs  riuliinaiirlii's  iiiiiiilaii'nl  ii 
riiabilalion.  Le  tani-lain  faisait  déjà  eiilriiitro  sou  bruit  moiioloiie,  qui  a queb|iir 
ia|q>oi  l avec  le  son  des  lindiairs  de  nos  grands  orcliosires.  A la  Guyane,  cet  inslrn- 
ineiit  SC  compose  d'un  tronc  de  palélnvier,  iiaturellenicnt  creiis  et  recouvert  à rime 
de  ses  eilrémités  par  une  pi’au  de  biche  tendue.  La  caisse  est  asseï  longue  pour  que 
le  musicien  principal,  qui  la  lient  entre  ses  jambes,  en  ail  une  grande  priic  der 
rière  lui.  Sur  ce  IkiiiI  de  liiyau  s'escrime,  avec  deux  grossières  baguettes,  un  sccoiiil 
ménétrier  qui  bal  a cnnire-mcsurc,  de  manière  à imiter  le  bruit  des  castagnettes. 
Les  petits  nègres  criaient  et  chantaient,  la  plupart  des  femmes  avaient  disparu  : 
elles  revinrent  bientill,  parées  de  lenrs  habits  de  fête  et  coiffées  de  leurs  plus  écla. 
tanls  madras.  M.  et  madame  du  llusier  s’assirent  dans  la  galerie,  d oit  l’un  duuii- 
iiait  la  pelouse;  les  serviteurs  de  la  rate  tuait'  pré|Kiraienl  des  rafraicliisseinents 
(Hiiir  les  danseurs,  qui  ne  lardèrent  pas  à entrer  dans  le  cercle  des  curieux. 

Le  kamoungoué  est  une  danse  à caractère,  qui  alarmerait  pcul-élre  la  pudeur  de 
nos  gardes  municipaux,  mais  que  l’on  ne  craint  (MS  de  laisser  excculer  devant  les 
plus  naïves  jeunes  lilles  de  la  Guyane.  Zoé  était  placée  entre  sa  mère  et  Rodolphe, 
i|uand  une  vingtaine  de  négresses,  agitant  des  mouchoirs,  péiiélrèrenl  dans  le  rond. 
Allierl  se  tenait  à récarl,  les  yeux  fixés  sur  nue  lille  de  couleur  ilc  dix-sept  à dix- 
huit  ans,  dont  la  mise  élégante  attira  l’attention  île  roflieierde  inaiiiie.  Zilia  por- 
tait une  triple  chaîne  d'or  qui  s’enroulait  autour  d’un  cou  gracieux,  de  longs  pendants 
d'oreilles  ornés  de  pierres brillanli’S  se  tialani;aienl  au-dessus  de  ses  épaules;  elle 
était  costumée  avec  la  cnquelterie  d’une  petite  maîtresse.  Rodolphe  se  souvint  de 
l’avoir  remarquée  à la  rivière  le  malin  même,  et  comme  elle  souriait  en  regardant 
Albert,  il  s'a|>erçul  que  celui-ci  rendait  sourire  pour  sourire.  Ce  petit  manège  con- 
tinua sans  doute,  mais  le  marin  était  trop  occupé  de  sa  voisine  pour  y prendre 
garde  plus  longtemps,  et  d ailleurs  l’inslrumenlisle  précipitait  ses  roulemenis  et 
ses  cadences.  L’on  approchait  do  dénoAment,  du  bouquet.  Kn  effet,  au  commence- 
ment, les  coups  de  lam-lain  sont  raesnrt^  lentement  ; les  danseuses,  rangées  sur  nue 
même  ligne,  pénètrent  dans  le  cercle  en  se  donnant  des  grâces;  chacune  d'elles 
jette  son  mouchoir  à un  cavalier  qui  se  place  aussitôt  en  vis-ii-vis.  Alors  commence 
une  panlumimo  reproduite  avec  variantes  d'un  bout  s l'autre  des  deux  files  à la 
grande  satisfaction  des  spectateurs.  Le  cavalier  s'avance  d'alHird  comme  un  timide 
suppliant,  la  danseuse  s’approche  de  lui,  puis  se  recule,  l'allire,  le  repousse,  fait 
la  coquette  aussi  longtemps  qn’elle  peut  : prolonger  celle  première  résistance  est 
son  plus  beau  triomphe.  Le  dauseur  [lourlant  prend  snccessivemeul  des  poses  lan- 
gonrcuscs,  passionnées,  lascives;  puis  il  fascine  du  regard  la  négresse,  et,  tou- 
jours bondissant,  toujours  caracolant,  il  s’élance  sur  elle,  la  serre  dans  ses  bras 
et  lui  communique  peu  à peu  son  exaltation.  Parfois  la  danseuse  échappe  à tant 
d'enlralnemeiil  en  Jelani  son  mouchoir  ii  un  second  cavalier  qui  s'empare  à l’in- 
stant de  la  place  du  premier.  Souvent  elle  cède,  abandonne  toute  retenue,  et  sti- 
mule à son  tour  son  vis-à-vis  par  des  évolutions  étranges  et  des  contorsions  à faire 
peur.  Le  jeu  se  prolonge  jnsqn’h  ce  que  l'un  et  raiilre  ne  pnissent  plus  résister  aux 
charmes  d’un  si  violent  exercice.  Cependant  le  lain-lam  est  devenu  furieux,  l'ivresse 
I'-  Ml.  .50 
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sVsl  r4tiumuni4|uée  de  proelio  en  prodie.  ie  délire  e«>t  ;iéiieral,  de  iimiveaiii  eou|>le'> 
se  pi'écipitonl  dans  l aréiie,  les  speelaleui's,  hors  d'cui-iuéines,  haUenl  des  pied> 
el  des  mains,  s'apitenl  conviilsivemeni  en  imil.nil  les  danseurs^  criciil.  Iiurlenl 
crincnil  des  dents.  I.es  jotieiirs  de  lam-lain,  li-arassés.  lialelantS;  sont  ceux  qui  sem- 
blent prendre  le  plus  de  |Kirt  a la  scôue  échevelée  qui  a lieu.  I.es  coii|>s  qui  loinieni 
sur  rinstruuieni  se  succètlenl  avec  une  incroyable  rapiiiilé,  la  sueur  ruisselle,  les 
|M)tieurs  de  lorclies  brandissent  leurs  (lambeaux  résineux  en  sautant  eomme  des 
«lémons,  lesélincclles  pétillent  et  volent  sur  cette  tonie  de  noirs  essoufflés  qui  sont 
arrivés  au  paroxysme  de  l'accès  frénétique.  I.e  chant,  inielliKible  d'abord,  s'est  con- 
voiii  en  cris  sauvages , un  ne  saurait  plus  disiiniiner,  h travers  In  clameur,  ni  l’air, 
ni  les  paroles  du  kamouneoiié,  qui  du  reste  se  modifie  el  chamte  suivant  les  plan- 
talions  et  les  époques.  Voil'u  ce  qui  avait  lien  dans  la  cour  principale  de  riialnlalion. 

I.a  inultiindc.  rotnme  mordue  par  la  tarentule,  était  parvenue  au  dernier  pé* 
I iinie  de  la  passion,  à ce  moment  de  lape  auquel  les  HacTlianles  antiques  déchi- 
raient les  profanes  a belles  dénis.  Ce  tableau  mouvant  et  fantastique  luériLiit  bien 
d'clre  mi!»  sous  les  yeux  de  notre  uliservaleur,  qui  n’avait  jamais  vu  de  danse 
nègre  aus^^i  caractéristique.  Le  kammin^toué  est  bien  pins  remarquable,  sans  cuii- 
Iredit.  que  te  hnifout  ou  batuhonlax  des  Antilles,  que  les  ro/c».  misérable  imita- 
tion de  notre  froide  conlre«lanse,  el  tiiérae  que  le  calagvift,  exécuté  seulemeul  par 
un  homme  el  une  femme.  Le  kamoiingoué,  c'est  la  grande  sntiirnale  de  rhabiiatioii 
entière,  le  ballot  monstre  des  esclaves,  auquel  tout  le  monde  prend  part,  depuis 
les  vieillards  à laine  blanche  jns<|u'aux  petits  enfants  encore  chauves. 

Itodolphe  suivait  dos  yeux,  avec  étonnement,  les  passes  désordonnées  des  vingt 
couples  principaux,  quand  AIIku  I fit  (ont  à coup  un  geste  de  colère.  La  contagion 
avait  alleinl  Zilia  : elle  avait  jeté  son  mouchoir  a iin  des  cavaliers,  elle  était  entrée 
dans  le  rond.  Lejeune  créole  disparut  alors  de  la  galerie,  el  l’enseigne  le  vit  se 
faire  jour  dans  la  foule  avec  la  rapidité  de  réclalr,  prendre  la  mulâtresse  par  ie 
hras,  et  l'attirer,  d'im  geste  de  menace,  dans  un  lien  obscur,  où  il  lui  reprocha 
sans  doute  s^m  imprudent  laisser-aller.  Cet  épisode  échappa  également  à M.  du 
Rosier,  qui  riait  aux  éclats,  cl  a sa  femme,  fatiguée  du  spectacle  de  l’orgie  nègre. 
Aussi,  peu  d’instauts  après,  la  châtelaine  engagea  son  mari  et  ses  enfants  à rentrer 
|K>ur  le  dîner.  Tandis  qu'Albei  t oliservail  les  raouvomenis  de  Zilia  avec  un  intérêt 
facile  à inlerprciei . Itodolphe  avait  mis  les  instants  a profit  auprès  de  Zoé.  Atteint 
peut-être  de  la  folie  générale,  l'officier  fut  trop  cloquent  sans  doute,  car  sa  jolie 
cousine  en  revenant  paraissait  moins  a son  aise,  el.  pendant  le  repas,  elle  fut  moins 
agaçante  que  de  coutume. 

Le  lemieuiaiu,  pourtant,  elle  accueillit  le  marin  inquiet  de  manière  à rencou- 
rager  dans  son  audace,  el  comme  la  journée  du  dimanche  fut  consacrée  à des  jeux, 
h de  longues  causeries  dans  la  salle,  a des  promenades  sous  les  allées  et  au  bord  de 
la  rivière.  Rodolphe  ne  manqua  pas  d’occasions  pour  débiter  de  galants  madrigaux 
qui  allèrent  crescendo,  ainsi  que  la  veille  les  mesures  du  lam-lani.  Line  heureuse 
circonstance  s’offrit  d’ailleurs  pour  rendre  plus  complète  encore  rinlinaiié  de  la 
jeune  fille  et  de  sm  cousin.  Zilia,  qui  était  attachée  au  service  particulier  de  Zoé, 
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vint  la  prier,  de  la  pari  d'une  négresse  devenue  mère  depuis  peu,  de  vouloir  bien 
nonnuer  son  Üls,  de  concert  avee  l'orHcier  de  marine.  La  proposilion  fut  accueillie 
avec  un  sourire  et  un  regard  qui  prouvaient  que  la  jeune  créole  avait  |>eii  de  secrets 
pour  sa  gracieuse  camériste.  Elle  la  remercia  de  lui  fournir  une  si  précieuse  idée, 
et  courut  trouver  scs  )>arenls;  M.  et  madame  du  Kosier  s'empressèrent  d'applaudir 
au  désir  de  leur  fille.  D'ailleurs,  la  présence  d’un  étranger  à riialdlation  doune 
s<»uvcnt  lieu  à semblable  requête,  car  cVsl  une  joie  bien  douce  pour  la  mi  re  es- 
clave que  de  placer  sous  la  protection  s|hM:iale  de  deui  jeunes  blancs  le  |>nuvre 
enfant  que  le  ciel  lui  envoie.  La  famille  sc  dirigea  vers  tes  cases:  le  notmMU-né 
reçut  le  nom  de  Ro<lolphe,  et  eut  pour  marraine  Zoé,  qui  se  trouva  ainsi  unie  a 
son  cousin  par  un  acte  de  charité  chrétienne,  par  nii  bienfait  commun.  Elle  promit 
d'avoir  bien  soin  de  la  frêle  créature  que  rofUcier  lui  recommandait  avec  chaleur. 
Lelui-ci  était  dans  le  ravissement;  il  se  réjouissait  d’autant  plus  de  l’incident  du 
baptême,  que  la  coutume  du  pays  l'aulorisail  dès  lors  'a  échanger  avec  sa  cousine 
les  noms  familiers  de  comnièrf  cl  de  coinpén\  Ces  appcllalions  n'unt  rien  de  ridi- 
cule ^ la  Guyane,  on  en  fait  un  usage  perpétuel  dans  les  maisons  les  plus  aristocra- 
tiques. Après  avoir  reçu  les  hénédiclions  de  la  mère  et  de  lous  les  noirs  qui  se 
rangeaient  respectueusement  sur  leur  passage,  Uodolphe  et  Zoé  se  dirigèrent  vei s 
la  pelouse  oii  venait  d'arriver  une  société  nombreuse.  Le  Rosier  était  envahi  par 
les  habitants  du  voisinage  ; la  famille  de  Roiigeterre,  dont  lu  propriété  était  située  a 
quelques  milles  plus  bas  dans  le  Maliury,  faisait  une  descente  en  masse  u la  plan- 
tation. Le  même  jour,  quelques  ctmtemporains  d'All^ert,  arrivés  de  Cayenne,  furent 
aussi  accueillis  et  fêlés  comme  de  vieilles  connaissances.  Rodolphe  fui  témoin  de 
la  façon  dont  un  créole  trouve  des  ressources  dans  son  terruir  : il  s'agissait  d'im- 
proviser un  repas  splendide  pour  (renie  personnes  environ.  Tandis  que  madame 
du  Rosier  donnait  des  ordres  à la  ménagère  et  au  cuisinier,  le  vieux  colon  faisait 
comparaître  Aolcnor  devant  lui.  « Il  me  faut  du  gibier  et  du  poisson  en  grande 
quantité,  dans  deux  heures,  lui  dit-il.  — Vous  en  aurei,  malt',  répondit  le  eoni- 
mandeur;  Yoyo  et  le  capUaiuc  sont  partis  lous  les  deux  à la  |>ointe  du  jour,  iis 
seront  de  retour  b temps,  soyez-en  sùr.  » Celte  ré|K)nse  révéla  b l'oflicier  l’exis- 
tence de  deux  nouveaux  |>crsoniiages  fort  importants  dans  I habitation  ; il  apprit 
que  tout  propriétaire  de  la  Guyane  a.  dans  le  nombre  de  ses  gens,  un  grand  veneur 
et  un  grand  maître  de  pêcherie,  qui  doivent  approvisionner  constamment  la  caxe 
mait',  selon  les  exigences  du  jour. 

Tous  deux  sont  hauts  dignitaires  dans  cases,  et  s'y  disputent  la  pré|K)ndcraiK'e; 
tous  deux  jouissent  d’une  liberté  d'action  qui  leur  vaut  l'estime  des  plus  belles  iie- 
aresses,  et  l’cnvic  des  plus  renommés  parmi  les  noirs.  Quoique  les  avis  soient  fort 
partagés  b ce  sujet,  le  pêcheur  l’eniporle,  selou  nous.  Ses  excursimis  le  condiiiMmi  na- 
Uireileinenldans  les  habitations  voisines,  car,  soit  en  descendant,  soit  en  remontani 
la  rivière,  il  peut  également  aller  rehicher  ( liez  les  rompèrei  et  les  eomntetrs  «le  sa 
« oniiaissancc;  son  chemin  l’v  iiu  iie;  dans  un  luêiiie  joui . il  lui  est  facile,  tout  en 
pcchanl.  d aller  remit  eciii<|  ou  six  visile>diriéreiiles.  Il  n en  est  |uis  ainsi  ihi  chasseur, 
qui,  des  le  lever  du  soleil,  s enlonee  ilaii'»  les  bois,  et  ne  parvient  qii  à uraml  peine, 
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en  s'elniKiiAiUüts  lieui  »{ilio)oux,  h (xinêirer  une  ou  deux  planlaiion»,  (ani  e^l 
grande  la  (ii«tance  <|ui  les  sépare  les  um*s  «les  antres.  Le  , iln  reste,  exeree 

une  sorte  d'autorité  ; il  a sous  ses  ordres  un  |?arçon  ou  valet,  qui  fornie  l'équipaae 
de  sa  l).irqiie  ; il  premi  le  titre  éminent  «ic  capitaine,  et  ne  met  que  bien  rarement  la 
main  à l'œuvre.  Assis  à l'arrière  de  la  piroaue  qu'il  dirige  nonehalammeiU,  il  ordonne 
à son  apprenti  de  pagayer  ou  de  tendre  la  voile,  de  pré(>arer  \cs  appAlsou  de  jeter  In 
ligne.  Quelquefois  même,  Irnnebnnt  du  grand  seigneur,  il  se  fait  dé|M)ser  au  ri< 
vage  et  enjoint  à S4)ii  aide  de  venir  le  cheieber,  une  ou  deux  heures  après,  nv<H‘ 
bonne  pêclie.  U'ailleurs.  les  comptes  du  pécbenr  sont  Irupdiffînles  h reinlre  |K)ur 
qu’il  s'eu  inquiète  jamais.  I.e  chasseur,  au  eonlraiie,  reçoit  un  certain  nombre  de 
charges  de  poudre  et  de  plomb  dont  il  doit  expliquer  remploi  a son  reloiiri  on  le 
sait  habile  tireur,  et  sa  maladresse  n'est  que  bien  rarement  une  excuse  suriisaiiie 
Or,  la  plus  grande  partie  de  rinnuenee  dont  jouissent  les  deux  collègiiCH  est  due  ii 
des  largesses  faites  au  détriment  du  luailre.  Comme  ils  oui  toujours  de  nonibreus«-s 
comméra  dans  les  plaulatious  voisines,  et  qu'ils  leur  font  hommage  des  meilleurs 
morceaux,  ils  sont  obligés  d’user  de  ruse  pour  dissimuler  leur  fraude.  Le  pêcheur 
a lieau  Jeu,  il  ue  manque  jamais  de  raisons  exeellenles;  s il  ne  revient  nu  logis 
qu’avec  une  maigre  part  de  butiu,  c’est  lantôi  la  lunile,  tantôt  la  marée,  lanlAl  le 
vent,  tantôt  la  lune  qu’il  accuse;  il  se  plaint  tour  à tour  des  crues  dVaii  et  de  la 
sécheresse.  Le  maître  se  résigne  à être  duptS  jusqu'à  ce  qu'il  acquière  une  preuve 
matérielle  des  rapines  «le  son  capitaine  de  pirogue. 

l'n  vrai  colon  tient  toujours  en  réserve  une  collection  «i’anecdoles  sur  le  compte 
de  ses  fournisseurs  de  gibier  et  de  |>oisson.  Vers  la  (in  d’un  grand  dîner  créole, 
lors<tue  depuis  longlem|>s  ta  pinientaUe  a di$|>aru  de  la  table,  lorsqu’un  magnifique 
ntmara  rehaussé  maintenant  par  toutes  sortes  d’épiees,  ou  qu’un  l>eaii  quartier  de 
biche  répandent  leur  odeur  appétissante,  la  conversation  roule  souvent  sur  le  pé- 
cheur qui  a rapporté  dans  sa  pirogue  le  monstre  marin,  ou  sur  le  chasseur  qui  » 
abattu  dans  le  b«)is  du  morne  rouge  la  pièi'e  de  résistance.  Quand  arriva  ce  mo- 
ment à riiabilalion  du  Rosier,  les  convives,  stimulés  par  les  vins  délicats  de  l'ampiii- 
tryon  et  par  les  questions  de  l’enseigne,  ouvrirent  tour  à tour  leur  réiKTtoire,  qui 
mit  tout  le  monde  en  gaieté.  Les  jeunes  gens  prolongèrent  la  séance  fort  avant  dans 
la  nuit  ; l'on  but,  l'on  dianta.  Ton  devisa  à qui  mieux  mieux  ; les  cigares  et  le  jeu 
se  trouvèrent  uécessairemenl  de  la  (rarlie.  Quelques  heures  de  re{>os  suffirent  néan- 
moins pour  remettre  les  joyeux  coureurs  d’aventures  en  état  de  reprendre  leur 
expédition;  car  il  esta  remarquer  que,  |»ar  un  mélange  de  mollesse  et  d'énergie 
que  nous  avons  déjà  observé  dans  la  femme  créole,  le  jeune  colon  est  h la  fois  le 
plus  paresseux  et  le  plus  actif  des  hommes.  Quand  il  est  nonelialammeni  coucdié 
dans  son  hamac,  le  moindre  effort,  le  moindre  nmiivemenl  lui  est  odieux  ; il  faut 
qu'un  esclave  revente,  qu'un  autre  lui  apporte  un  cigare  allumé,  qu'un  Iroisième 
le  fasse  boire.  Tout  à coup  il  se  réveiliede  cetélal  serai-léüiargique  et  court  s'ex- 
poser aux  plus  violents  exercices:  la  chasse,  les  courses,  rhabitaiion.  le  trouvent 
infatigable.  Il  ne  semble  pas  même  souffrir  de  la  privation  de  sommeil. 

Roflolplieel  son  cousin  acrompagiièrent  les  t'ayennais  dans  les  plantations  vu»- 
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Niuti«;le  rudriii  prit  pari  h une  grande  chasse  u la  biche,  divertisscmeiii  toi  lesiiiuc 
et  plus  fré(|uenl  sur  les  iMjrds  du  Mahury  que  dans  le  nord  de  la  colonie.  Une  mente 
de  chiens,  une  troupe  de  nègres  chasseurs  guidèrent  les  jeunes  gens  b la  |>oiirsuile 
du  léger  animal,  qui  fut  rap{>orté  en  triomphe,  ainsi  que  plusieurs  tapirs  et  une 
grande  quantité  de  menu  gibier  qu*oii  abattit  en  retournant  a Ituugeterre,  devenu 
te  centre  des  o(>érations.  ('epeiidant  i'ollicier  avait  hâte  de  retourner  au  Rosier; 
chaque  instant  passé  loin  de  /oé  était  dérobé  b son  amour.  Après  deux  jours  de  plai- 
sirs élonrdissaiils  qui  auraient  aisément  pu  se  prolonger,  il  parvint  b regagner  l'ha- 
bitation, où  la  jeune  lille  l'attendait  avec  impatience.  Il  arrive  souvent,  b la  suite 
d'un  premier  jour  de  fôte,  que,  d’invitations  eu  invitations,  on  visite  toutes  les 
urandes  maisons  d’un  ou  deux  quartiers  de  la  colonie.  Rodolphe  en  avait  assez  vu  ; 
il  insista  tellement  auprès  d’Albert,  qu’il  rentraiiia  avec  lui,  mais  il  fut  convenu 
entre  eux  qu’ils  feraient  ensemble  le  voyage  de  Cayenne,  quand  le  premier  parliraii 
pour  rejoindre  son  bord. 

Le  mariu  avait  laissé  la  plantation  dans  un  état  de  repos  complet,  il  la  relrouva 
bruyante  et  animée  par  les  travaux  de  la  récolte.  La  machine  était  surmontée  d’un 
noir  panache  de  fumée,  des  acons  remplis  de  cannes  h sucre  alH)rdaient  au  dcl>ar- 
cadère,  des  nègres  les  déchargeaient,  tandis  que  d’autres  se  pressaient  aux  abalis, 
coupant  la  récolte  avec  une  incessante  activité.  Tout  le  temps  que  dure  ce  rude 
labeur,  hommes,  femmes  et  enfants  y prennent  part  ; l’on  ne  perd  pas  un  insiani, 
on  se  remplace  aux  champs,  dans  la  sucrci  ic,  dans  les  barques  nuit  cl  jour.  On  se 
presse,  on  se  hâte,  on  se  multiplie,  car  le  moindre  retard  peut  causer  des  pertes 
considérables:  aussi  la  récolte  des  cannes  est-elfe  réputée  la  plus  |>énible. 

La  courte  permission  de  renseigne  louchait  a sa  fin  : près  de  dix  jours  s’étaient 
écoulés  depuis  qu’il  avait  qiiitlé  son  bord,  il  ne  lui  était  plus  |>06sible  de  diiïérer  son 
départ;  le  fatal  inslant  des  adieux  arriva.  Les  habitants  du  Hosier  accompagnèrent 
leur  hülc  jusqu’au  canot  amarré  au  bout  de  l'avenue,  et  la  il  prit  tristement  congé  de 
la  famille  créole  dont  l’hospitalité  lui  avait  été  si  douce.  Le  baiser  de  partance  fut 
échangé  sur  le  rivage.  En  eftleuraut  de  scs  lèvres  les  joues  virginales  de  Zoé,  le 
marin  osa  presser  une  inaiu  tremblante,  mais  la  jeune  tille  fut  la  seule  b s'apercevoir 
d'un  trouble  qu’elle  partageait.  Puis  elle  suivit  d'un  regard  humide  reml>arcatioii 
qui  fuyait  a travers  les  sinuosités  du  Mahury. 

Cependant  Albert  s*élail  assis  b l’arrière  a coté  de  Rodolphe;  plein  de  joie  d'aller 
retrouver  a Cayenne  tous  ses  compagnons  de  plaisirs,  il  se  mil  a parler  avec  une 
volubilité  fatigante  pour  le  seiitimenlal  enseigne.  Celui-ci,  plongé  dans  de  mélan- 
coliques (>ensées,  se  bornait  b faire  de  courtes  réponses  et  ne  portail  qu’uneattenliun 
«lislraitc  aux  divagations  du  créole.  A la  fin  pourtant,  les  chansons  des  rameurs 
ayant  fourni  b Albert  un  nouveau  sujet  de  dissertation,  Rodolphe,  presque  malgré 
lui,  lut  eiilrainé  a l'ccouler  : a 11  ne  faut  pas  croire,  disait-il,  que  notre  patois  créole 
soit  eiilicrement  dénué  de  charmes  poétiques,  sa  prononciation  un  peu  gutturale  lui 
donne  h mon  gré  une  douceur  indéfinissable;  manié  par  un  artiste  plus  habile  i)Uc 
nos  improvisateurs  ordinaires,  il  se  plie  fort  bien  b des  compositions  gi  acieiises  dont 
je  veux  vous  laisser  juge.  Tenez,  je  vais  vous  chanter  tant  bien  (|iie  mal  une  nu 
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inaiK-f  laite  par  im  do  nos  amis  et  qui  e»t  encore  fort  en  vo^iio  a ('ayeniie.  • All>eii. 
Il  ces  mois,  ini|M)sa  silence  à l’équipaue  de  la  l»arquo,  et  avet'ce  août  musical  qui  est 
inné  itarrni  les  colons  de  la  tiiiyane.  il  commença  conitne  il  suit  : 


Mo  k a parti,  naur  la  k a aile. 

Zamic  8(tuic  ! lamicamiio’ 
l^i»M>z  iiMt  l»ù  (Kl  ou  eboé. 

(Garnie  a(tui<M  aie!  aguic' 

«Quanti  III  a là  tws.  oua  ebonur  ino  mixer, 
l'aa  blie  moa,  pai  hiie  oii  coinpOr 
i>Mn  di  ou  trop  omiment  m’a  fai  rCle 
Zaniie  a«uii‘  ! aie  * aftuie  ' ' 


Mo  {mUi*  mi,  iiMi  t ende  ou  (léh^ . 

/amie  aRuiO!  zaniie  anuie! 

Nou»  Imu  l(*a  dé  contati  mms  coiii|iagiiii', 
/ unie  aguie!  aie!  aguié  ! 

P;ilur  fini  : à l’bnr  là  mo  k'a  aile 
On  k’a  crie,  dt  l'eau  oueil  k'a  roule. 

Mais  ti  t’a  l'bor,  ça  blié,  ou-a  blie, 

Zaniie  aguie  ! aie  ! agiiie  * ! 


Cette  petite  ronmiiee  faite  dans  la  première  langue  qu  eût  parlée  Zoé,  piMi  d'iiist;iiii*i 
après  des  adieux  sans  retour,  avait  |Niur  Kodulplie  un  ineoinparnblc  attrait.  Il  la  lit 
répéter  à Alherl  qui  s’y  prêta  de  iMiiine  grAee;  tous  deux  redirent  ensemble  le  refrain,  et 
les  nègres  mêlaient  leurs  voix  h t'eues  des  jeunes  blancs,  lorsque  la  pirogue  débouqiia 
dans  la  rivière  du  Tour  de  l’Ile.  Ine  lieiire  après,  on  passait  devant  la  girulleric 
du  général  Bernard,  rime  des  plus  lielles  liabitalious  du  quartier  de  Tonnegrande. 
enfin  i on  douldn  la  pointe  langiiy,  et  le  marin  a|>erçiit  les  mâts  inclinés  de  i'trn. 
Alors,  pensant  b celte  «jii'il  iic  devait  plus  revoir,  b l’apiiareiltage,  a la  Krance.  il 
stiupira  et  répéta  seul  les  deux  premiers  vers  avec  un  accent  plaintif.  «Diantre!  in- 
terrompit Albert,  vous  roucoule/ le  créole  (‘omme  un  mailre.  Il  est  fâcheux  qu'avec 
dépareillés  dispositions  vous  nous  quilliez  si  vite;  nous  aiirians  fait  tie  vous  un 
vrai  colon  avant  qu'il  fût  deux  mois.  ■ 

l.'ofticier  allait  ré|N>ndre,  mais  au  même  inslanl  son  attention  fut  attirée  par  un 
grand  eanot  du  pays  qui  voguait  vers  la  ville  b force  de  pagayes.  Les  hommes  qui  le 
iDoutaieiil  étaient  étrangeiiient  bigarrés  de  rouge  et  de  noir  : b l'avaul  de  leur 
iiarque  ou  remarquait  un  tas  de  paniers  et  quelques  plumages  éclatants.  • Ce  sont 
des  sauvages,  n'esl-ee  |>as?  demanda  Kodolphe.  — (’a  Indien  même  ! répondit  le 


Je  %ats  partir . le  navire  »'rn  . 

Ma  mie.  aJi(Ki!  ma  mie,  adiiMi 
l.aix*ezKuoi  liaiarr  votre  visage,  v»»  ehereni 
Ma  mie.  âilleu!  aie!  adieu! 

Lorsque  U'hj»  je  tongerai  k ma  «knileur  . 

Ve  m’vMililiez  |av . ii' oubliez  |ias  vtdre  ewmiK*  r , 

Loin  de  vuu«,  trop  lungteniiK.  (-(Kiimrni  ferai-je  |N»m  rrstei  f 
Ma  mie,  adieu  ! aie!  adieu* 

Je  \ouft  fiarlc.  V (HIV  m'entendez  vihis  parler . 

Ma  mie,  adieu  ! ma  mie.  adteii  ; 

ItKJ"  levdeus  n<>u»  oou«  ainumv  d'une  ^gaJe  ardmi  . 

Ua  mie,  adlrii!  aie!  adieu! 

Mais  t<»ul  e*(  dit  : k eelte  heure , je  jar». 

Vi.ux  pleurez,  drx  lurim^v  iv>ul>-iit  de  vo«  (eut. 
tlji«i<Mjit  a i bimre.  (om  nt'ouhlierer.  vmi'^in  alliez  ••uMi< 

M.1  mio.  adieu!  aie!  adieu  ! 
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{Miroii.  — la  route,  s'il  se  peut.  — Cou  auulé,  inaii’  icoimiic  vous  voii- 

«Irez.  liiailre).  » «lit  le  nèsre  ; et  la  piroiîiic  vt)la  'a  la  reiiconlre  de  celle  des  Indiens 
Ceiu  ci  ne  daignèreiU  pas  tourner  la  tête,  et  coniiuuèreui  à gouverner  sur  la  terre, 
en  droite  iigne^  pagayant  toujours  avec  le  iiiênie  sanu-froid  et  la  intime  ardeur  i|iie 
s’ils  n’eiissenl  pas  été  au  terme  do  leur  course.  Dans  la  pirogue,  chargée  irohjels 
d évlianges,  se  trouvait  une  ramille  nombreuse,  l/indigènede  la  Guyane,  essenlielle- 
ineni  nomade,  voyage  toujours  ainsi,  emmenant  sa  femme  et  ses  enfants  de  la  source 
des  neuves  a leur  emlHiuchure,  et  jusque  dans  la  ville  des  blancs,  quand  il  vient  y 
camper  |>onr  quelques  jours. 

I.a  curiosité  de  Ro«)olplie  avait  été  ravivée  par  iin  sp«Tlacle  tout  nouveau,  elle  prit 
le  dessus  pour  un  moment  sur  ses  rêveries  amoureuses;  aussi  quand  les  deux  cou- 
sins délmrqnèrenl,  les  ns  el  coutumes  des  naturels  leur  fournissaient  le  sujet 
d'une  (^nversalion  animée  à laquelle  le  marin  prêtait  une  sérieuse  attention. 

I.es  indigènes  peuvent  être  classés  en  deux  catégories,  suivant  qu  ils  vivent  dans 
le  voisinage  des  blancs  et  enclavés  en  quelque  sorte  entre  leurs  propriétés,  ou  qu'ils 
font  partie  des  tribus  dont  les  domaines  s'étendent  sans  Imriies  à tf  avei^  rAiiiériqiie 
méridionale.  Les  premiers  forment  une  portion  distincte  de  la  population  guya- 
naise;  ils  reconnaissent  la  su/.erainelé  de  la  France,  bien  qu’ils  aient  conservé  d'ail- 
leurs nue  indépendance  r4)iuplèle.  Leurs  mœurs  sont  paisibles  el  douces;  ils  se 
nuiin  issonl  de  chasse  et  de  pêche,  r*i  n'ont  que  par  exception  une  résidence  Uxe 
(Quelques  familles  seulement  ont  élu  domicile  non  loin  des  plantations,  et  y exer- 
cent des  métiers,  connue  ceux  de  potiers  el  d ouvriers  en  paille.  L'ne  de  leurs  in- 
dustries est  la  fabric'aliun  de  ces  élégants  pagnra»,  sortes  de  paniers  tressés  avec 
une  extrême  patience,  el  qui  servent  de  valises,  de  cassettes  el  de  coffrets  dans 
les  iiabilâiions.  Knllii,  il  n’est  pas  sans  exemple  que  les  colons  engagent  des  natu- 
rels en  qualité  de  chasseurs  cl  de  pêcheurs;  mais  la  tierlé  des  serviteurs  ne  s’aevom- 
moJe  pas  facilement  de  romnipotence  du  maître;  el  dès  que  celui-ci  blesse  leur 
susceptibilité,  iis  disparaissent  à jamais  dans  les  bois.  Ln  général,  l'amour  de  la 
lil>erlé  suflil  pour  leur  faire  repousser  les  propositions  des  blancs;  après  de  courtes 
stations  dans  les  établissements,  ils  vont  élever  leurs  carbetsau  fond  <le  quelque 
Cl  ique  déserte. 

Les  principales  irilms  auxquelles  ap|>artienneiU  ces  Indiens  à demi  Français,  ré- 
l>andus  sur  notre  territoire  au  nombre  de  sept  cents  environ,  sont  celles  des  Ako- 
kas,  des  Galibis,  des  ArriKigiies,  des  Kmerillons  el  des  Ovampis,  que  les  géographes 
langent  dans  la  race  caraïbe. 

Les  aiNirigènes  de  la  Guyane,  qu'ils  habitent  aux  alentours  des  défrichements 
on  qu’ils  soient  plus  prufundcmciit  enfoncés  dans  les  impénétrables  forêts  du  nou- 
veau monde,  construisent  toujours  leurs  huttes  ou  cart>els  d’après  le  même  sys- 
tème. Fidèles  à une  imiiiéiiioiiale  iradiltuii,  ils  se  logent  dans  une  case  aérienne 
que  soutiennent  des  polcaux  plantés  en  terre.  On  y monte  par  mie  échelle  qu'on 
relire  la  nuit  pour  se  mettre  'a  l’abri  des  agressions  des  bêles  féroces  La  toiture 
iîsl  composée  de  larges  feuilles  de  palmier,  qui  reloinbenl  en  s’anondissaiit  a droite 
el  'a  ganche  du  modeste  éditiee.  carliel  doit  à son  étrangeté  une  grâce  jwrticniière 
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fl  une  |)h\sioiii)mie  ile<>  plus  pillnres^jiits.  Ktever  une  pareille  deiiioiire  es(  poiii  nue 
funiille  l'arraire  d'une  journée,  puis  elle  Thabilo  jusqu'à  ce  qu’une  eireonslfliice  sou- 
yenl  des  plus  frivoles  la  |»or|e  à s'éloigner.  Alors  une  pirouiie  devient  son  asile.  Elle 
s’abandonne  au  courant  des  fleuves  qui  arrosent  la  œnlrée  dans  loiiles  les  direc- 
lioiis;  ou  bien  la  petite  tribu  se  charité  de  ses  iisiensiles,  et  femmes,  enfants,  vieil- 
lards, voyaaent  b travers  les  Iwis  sous  la  lulelle  des  guerriers.  Renconire-t-on  un 
lieu  dont  l'aspect  est  agréable  et  promet  ral)ondance,  un  fait  balte,  un  nouveau 
rarbet  est  plante.  I/Indieii  court  à la  chasse,  sa  femme  raccompagne  pour  ramas- 
ser le  gibier,  cl  l’on  passe  encore  qucl(;ues  mois  dans  la  solitude  nouvelle  que  le«i 
chefs  ont  choisie  pour  résidence.  Telle  est  la  vie  essentiellement  nomade  de  ces  ha 
bitants  du  désert,  oiseaui  de  passage  plus  inconstants  que  la  brise,  iitsoucieux  de 
la  |>alric,  mais  amants  passionnés  de  la  plus  sauvage  indépendance. 

Les  naturels  de  la  Guyane  viennent  au  monde  presque  blancs  ; en  |>cu  de  jours, 
ils  prennent  une  couleur  bistrée  qui  ne  larde  pas  à se  convertir  en  rouge  par  suite 
de  leur  usage  de  so  peindre  en  roucou.  lis  se  teignent  souvent  une  partie  du  cor|>s 
avec  de  la  vase;  la  toilette  des  dames  consiste  généralement  à se  l>arbouiller  à 
grands  coups  de  pinceau  le  ventre  et  les  cuisses  d’un  limon  bleuAtre  et  gluant  qiit 
devient  pour  elles  le  voile  de  la  pudeur.  Les  Indiens  se  servent,  suivant  les  tribus 
auxquelles  ils  appartiennent,  de  ces  deux  élémeiils  de  toilette  pour  s'accoutrer  de 
la  manière  la  plus  barbare.  Leurs  clievenx,  lisses  et  d'un  l>eau  noir,  sont  cou|>és 
carrément  sur  le  front  cl  lorobeni  par  derrière  sur  leurs  épaules.  Les  femmes  ce« 
pendant  les  relèvent  assez  coquetlemeiil  en  chignon,  mais  les  vieilles  négligent 
souvent  un  soin  pareil.  Rien  n’esl  plus  hideux  à voir  que  ces  respectables  mères 
de  famille  dans  leur  nudité  presque  complète,  avec  leurs  lalouages  étranges  et  leurs 
lèvres  inférieures  percées  en  manière  de  pelotes;  car  il  est  d'usage  qu’une  ou  plu- 
sieurs épingles  y soient  fixées  la  pointe  en  dehors.  L’épingle  n’est  pas  senlemeni 
pour  elles  un  ornement  sauvage,  cofrimc  on  pourrait  le  supposer,  c’est  encore  un 
Instrument  chirurgical  fort  utile.  Elle  sert  à extirper  les  insectes  nommés  ehiqva^ 
(|ui,  se  glissant  entre  cuir  et  chair,  se  creusent  dans  les  pieds  des  cellules  de  la  gros- 
M>urd'un  puis  chiche,  et  produisent  bienliVt  d’intolérables  démangeaisons. 

Les  Indiens  sont  d’une  stature  moyenne,  d une  constilulioii  robuste  et  d'une  agi- 
lité surprenante.  Leurs  iiails,  qui  se  rapprochent  de  ceux  de  la  race  blanche,  por- 
tent pluk^t  le  caractère  de  rastucc  que  celui  de  rintelligcnce.  Toutefois,  la  ligure 
de  quelques-uns  n'est  pas  dépourvue  d’une  certaine  majesté.  Ils  possèdent  tous  an 
plus  haut  degré  celle  délicatesse  des  sens  physiques,  sorte  d’instinct  qu’on  |X)iirraii 
appeler  une  seconde  vue,  et  qui  a été  célébré  par  Cooper  dans  le  Dernier  de»  Mo- 
hican»  et  la  Prairie.  Les  indigènes  de  l’Amérique  centrale  ne  le  cèdent  pas  à ceux 
du  nord  : les  Caraïbes  et  les  Delavvares  mènent  une  existence  analogue;  les  uns  et 
les  autres  ont  acquis  la  même  habileté  pour  imiter  les  cris  des  nnimaux,  pour  ob- 
server les  lieux  et  les  traces;  ils  ont  egalement  une  patience  et  une  finesse  mer- 
veilleuses ; iis  manient  aussi  adroitement  la  pagaye,  les  filets,  l’arc  et  les  flèches  oii 
le  fusil,  quand  ils  sont  parvenus  à la  possession  de  ce  tonnerre  des  blancs. 

Les  femmes  des  tribus  qui  avoisinent  Cayenne  sont  de  beaucoup  inférieures  aux 
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Ihtiomes,  quuiqu  elles  aient  les  cheveux  moins  roides  e(  la  peau  exirêmeineni  line 
liénêraletneiU  elles  sout  laides,  et  loin  d’étrc  sveltes  coinme  les  Indiennes  de  l'in 
lérieur,  elles  sont  <lérorniées  par  un  dêveioppctnent  exajtérè  delà  taille.  Kl  les  se 
font  boursouller  les  luullcb  a l’aide  de  lar;{es  trmes  <|u  on  leur  lisse  dés  renfance 
sous  le  genou  et  au-dessus  de  la  clieville.  L'intervalle  <)iii  séfMirc  ees  deux  jarre- 
lières  grossit  alors  uniromiément  par  devant  comme  par  derrière,  ce  qui  donne  h 
leui's  jambes,  minces  du  haut  et  du  has,  la  forme  d'une  amphore  ou  d'une  gar- 
goulette,  ainsi  que  l’a  spiriluelleiiient  dit  l’auteur  de  Caffcnuc  an  d(ujw'm}o(ifpc. 

Le  costume  des  Indiens  d<^  deux  sexes  est,  du  reste,  d'une  simplicile  primitive  ; 
les  hommes  se  drajænt  avec  niie  certaine  grâce  de  quehnic  lanii>eau  d'étoffe  rap- 
|H>rlée  de  la  ville,  les  femines  portent  parfois  un  étroit  tablier  en  dents  de  tigre  ou 
de  caïman;  toutes  se  font  des  bracelets  et  des  colliers  avec  ces  mêmes  dents,  à 
moins  qu’elles  ne  possèdent  des  verroteries  brillantes,  dont  elles  sont  folles,  selon 
le  goût  immuable  de  tous  les  sauvages  du  monde.  Les  parures  en  plume  ne  sont 
plus  de  mise  chez  les  tribus  qui  se  trouvent  le  plus  fréquemment  en  contact  avec  les 
colons,  mais  parmi  celles  qui  vivent  encore  reléguées  au  delà  de  nos  éiablissemenis, 
et  dont  on  ne  voit  venir  qu'à  rares  intervalles  des  députés  au  centre  du  gouverne- 
ment,  les  panaches  en  plumes  de  toucan  et  de  perroquet,  en  forme  de  casques  an- 
tiques, sont  encore  usités  comme  au  temps  de  In  découverte. 

(.es  peuplades  retirées  aux  extrémités  du  territoire  colonial  n’eiilrelcnanl  que 
lies  relations  incertaines  avec  les  blancs,  on  n’a  pas  une  idée  exacte  de  leur  im- 
portance. L’Indien  est  trop  rusé  pour  répondre  sincèrement  aux  questions  qu’un  lui 
adresse  à ce  sujet.  L’on  peut  se  livrer,  d’après  ce  qu’il  avoue,  aux  conjectures  les  plus 
contradictoires.  Tantôt,  'a  son  dire,  les  forêts  sont  inhabitées  jusque  par  delà  des 
fleuves  et  des  monts  inconnus  qu’il  place  à des  distances  incalcutables;  tantôt  au 
contraire  il  laisse  à entendre  que  d<^  nations  puissantes  et  nombreuses  couvrent  la 
lisière  des  grands  bois,  et  que  des  muUiludes  humaines  peuplent  le  sol  des  régions 
inexplorées  jusqu'à  ce  Jour.  ».  •* - 

KiH624,  lorsque  les  yeux  des  comjn^hnls  de  Rouen  se  tournèrent  vers  In 
('■uyune,  elle  avait  déjà  été  visitée  depuis  |7us  d'un  siècle  par  plusieurs  navigateurs 
français,  et  même  soixante-dix.  ans  atipaiY»vant,  quelques  tentatives  d’occupation 
avaient  été  faites  par  des  émigrés  calvinistes.  Toutefois,  ce  ne  fui  que  .sons  le  règne 
lie  Louis  Mil,  et  grâce  k l’impulsion  de  Richelieu,  que  se  forma  une  grande  société  de 
colonisation  sous  le  nom  de  compagnie  de  la  Francr  Ktiuiifoxialt'.  Deux  élaldisse 
monts  furent  fondés,  Liin  dans  l’ilc.de  'C^y^nne,  l’aiilre  sur  les  bords  de  In  rivière 
de  Surinam.  A celte  épmpie,  deux  nations  intligènes,  les  Caraïbes  et  les  Galibis 
étaient  en  guerre.  Les  Français  avaient  été  accueillis  avec  (bniceur  par  les  Galibis. 
ils  prirent  parti  pour  leurs  nouveaux  alliés  qui  malheureusement  eurent  le  dessous. 
!.es  premiers  ccdons  se  virent  forcés  de  sc  réfugier  dans  rintérieur  des  terres,  où  lc> 
débris  de  la  peuplade  vaincue  leur  offrirent  une  généreuse  liospilalilé.  I.a  France 
fit  plusieurs  expéditions,  la  plupart  mal  combinées  , l’on  évacua  enlièreineiil  Suri- 
nam, dont  les  Anglais  s’emparèrent  pour  quelques  années,  et  qui  lomb»  ensuite  an 
pouvoir  des  lb)U.indais  <>|H‘ndant,  après  bien  des  vicissilii(h*s,  la  colonie  deGavenne 
I’.  III  •'>1 
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{'oiiftiittin  plus  solhloniriil  : les  riiiml  cxptilM's,  les  GaliM»  eiii-iui^nirs 

ne  pmivnni  se  plier  nn\  ii«:ises  île  In  civilisniion,  riTulèren!  ilovanl  elle  ei  se  reltiè* 
rem  il.iMs  les  Imms  sans  eesser  d't'lre  nos  iiliiés  cl  nos  n mis.  Celle  nnlinn  vnineiie  se 
releva  de  ses  dêsasires  el  redevini  pinssiinle  Sa  l:in;:ue  e>il  I.»  plus  iv|Miidne  dans  I » 
<divane;  les  diverses  trilnis  s'en  servent  pour  nmnminiqiier  entre  elles,  les  mis- 
SMMiiiaiies  I eludieiil  de  préfêrenee  a Ions  les  noires  dinleeles.  OpendnnI.  il  rniii 
l'avouer,  même  ;>nrmi  les  Gniihis,  le  entliolidsme  n'n  fnil  jtisqu  iei  tpi'iin  iWs-pelit 
nombre  de  prosêlyles.  Ils  mil  bien  quelques  vnuues  uolionsde  In  relicion  clirélienne, 
mais  elles  sont  confusément  inélansées  île  siipei'siitlons  anlcrietiresa  la  déeouverlc 
du  nmivenn  monde:  ils  croient  aux  rharmes,  niu  philtres  el  aux  enclinnteinenls. 
(’omme  tous  les  peuples  dans  l’enfonce.  Dès  tpi'il  s’ngil  d une  expédition  importante, 
tlsonnsullent  leurs  sorciers  : enfin  le  serpent  jmie  iiii  arand  rêde  dans  leurs  cérémo- 
nies qui,  du  reste,  se  pratiquent  Irès-seiTèlemeiU.  Partni  les  nnlions  indiennes,  il  en 
est  même  qui  ont  conservé  des  traditions  inylholoRiqiies  |virliciilières;  c'est  ainsi 
que  les  Airowankns,  qui  semblent  être  une  bronche  de  In  foinille  caraïbe,  révèrent 
encore,  sous  le  nom  d Ainniivacn.  iiii  héros  antique  dont  les  hauts  faits  se  |>erdenl 
dans  In  nuit  des  lcm(>s. 

Les  plus  belliqueux  indicènes  sont,  sans  contredit,  les  Oynmpis,  redoutables  par 
leur  habileté  h manier  le  casse-tête  ou  boulon  ; ils  habitent  aux  sonrees  de  TOya- 
poch,  d oîi  ils  firent  peser  aulrefois  un  jous  miel  sur  leurs  eompalrioles.  Il  y a 
soixante  nus  à peine,  une  tribu  voisine  leur  |>ortail  ombrage,  ils  la  convièrent  h un 
Itanquel  oîi  le  mco»  et  le  rachiri  fermeiilés  ftirenl  versés  à flots,  puis  quand  vint 
la  nuit,  les  ttuerriers.  s'armant  de  leurs  terribles  mas^mes,  tnassacièrenl  tous  les 
invités.  Les  lièvres  pernicieuses  ont  veiiaé  les  mânes  des  victimes  j la  horde  des 
Oyampis,  plus  traitable  aiijourd’litii,  est  sur  le  point  de  s’éteindre,  tandis  que  les 
antres  nations  prospèrent  aux  confins  de  notre  territoire. 

C/esi  vers  la  tin  du  mois  «le  novembre,  an  milieu  de  la  MIc  saison,  que  les  iia 
lurels,  aHi^^  par  l'appât  de  /Vo«  de  fen  et  des  hochets  européens,  de-^*endenl  à 
nie  de  Cayenne.  Dès  qu’ils  nul  ini.s  pied  à terre,  ils  envoient  demander  une  au- 
dience nii  Koiiverneur,  qui  les  amieille  tnuj(Mirs  avec  une  dicnilé  bienveillante 
La  réception  ne  manque  pas  d une  certaine  |M)mpe,  les  sauvages  sont  mandés,  et, 
siiivaiil  leur  imimialde  emilunie,  ils  traversent  la  ville  rangés  sur  une  seule  file, 
comme  s’ils  étaient  encore  dans  les  bois,  diercliant  à se  frayer  iin  sentier  à Iraver*. 
les  laillisel  les  lianes.  Les  personnages  de  rang  infériem  portent  les  présents:  le 
chef  de  la  troupe  marche  en  tête,  et  quand  il  a été  introduit,  il  fait  déposer  aux 
pic«ls  de  raubtriié  française  des  fourrures  des  dépouilles  d'oiseaux,  des  pagara-^ 
011  des  lianiaes,  des  arcs,  des  fièdies  et  un  casse-tête;  puis  il  rompt  le  silence  avec 
gravité,  t Itanaré  f ami  I.  dit-il,  en  offrant  le  tribut  de  ses  ridiesses.  voici  nos  pré- 
sents. » Alors  une  conversation  mesurée  s’engage  entre  le  mandataire  tic  la  peu- 
plade et  le  gouverneur.  Le  plus  souvent,  il  est  inutile  de  sc  servir  d'interprète,  le 
sauvage  s’exprime  en  patois  créole  légèreineni  coloré  de  quelques  inoLs  galibis. 
el  la  ré|>onse,  bien  que  faite  en  français,  est  parfaileinenl  comprise.  Le  goiiverneni 
affecte  de  traiter  t!  égal  a égal  avec  le  chef  indien  ; il  le  félicite  «les  bonntsi  relation^ 
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t)iii  eiii»k‘iit  (Milro  iloiu  peuple^,  et  te  (‘ompiiinetile  uii  nom  du  lui.  l’uU  des 
rarrnk'liisseiii«‘iils  suiil  di>(ribiié8  aiu  déléitucs  de  la  (ribu,  on  leur  apporte  de>  ea- 
deaiu  qui  consisieiu  en  eau-de-vie,  étoffes  de  couleur  bleue  suiloui,  verroterie!» 
et  bijoiiv  de  elirysocale:  (iiielqiiefois,  selon  1 inqK>rlaiice  delà  nation,  on  donne 
aux  chefs  des  armes  a feu  et  de  la  poudre  do  cbuss»'.  Les  InditMis  passent  liuii  ou 
dix  Jours  à Cayenne,  loi^és  sous  des  lian,;ars,  où  ils  [K'iideiii  leurs  hainai^  ; durant 
leur  séjour,  ils  reçoivent  une  ration  de  ftomage.  poisson  sec,  biscuit  de  mer  et 
laüa.  Enlin,  au  inomeiil  de  leur  de|>arl.  on  charge  leurs  pirogues  de  provisions 
Iraiclies,  et  ils  parlent  enivrés  par  les  liqueurs  fenneiiiées  dont  ils  oui  fait  un  abus 
incroyable,  tjuelques  jours  plus  lard,  de  retour  aux  carbeisde  leur  nation,  ils  pai  - 
ieront  avec  emphase  de  leur  voyage  aux  élablissemeiils  des  visages  t^les.  Alors, 
montrant  h leui*s  frères  tes  présents  qu'ils  en  rap|»orteiii,  ils  vanleiuiit  la  eéné' 
rosilé  du  gouverneur,  leur  ami,  et  la  puissance  du  grand  Muuilou  français. 

Hodoipiie  assista,  presque  sans  le  vouloir,  à la  présentation  et  a l'échange  des  ca- 
deaux qui  eut  lieu  à l'bùtel  du  gouvernement.  Il  cherchait  le  capitaine  de  l'ius 
pour  le  prévenir  de  son  retour,  il  le  rencontra  dans  la  salle  de  icceptioii,  allen- 
daiil  les  Indiens  tpron  venait  d’annoncer.  Le  jeune  enseigne  ligura  iui-mèine  par- 
mi rétul-niajor  brodé  du  gouverneur,  et  grossit  par  sa  présence  le  cortège  des  di- 
gnilaires  coloniaux  dont  le  luxe  extérieur  inspire  aux  indigènes  tant  d’idées  de  res- 
pect pour  la  richesse  cl  la  puissance  de  la  France. 

Après  la  céréinoDic,  les  deux  œusins  parcoururent  oiisemhie  la  ville,  que  le  ma- 
rin n'avait  qn  entrevue.  Enlin,  tandis  que  le  créole  allait  faire  ses  visites,  Uodolphe 
se  rendila  Ihu-J.  Il  y trouva  la  solitude  qu'il  cherchait.  Les  oftloici^,  ses  camarades, 
étaient  tous  à terre,  établis  sans  doulc  chez  uiic  de  ces  mulâtresses  qui,  à Cayenne 
cuminc  aux  Antilles,  sont  les  hôtesses  dévouées  de  tous  les  marius.  Ces  femmes, 
dont  ou  lie  saurait  trop  louer  les  excelleiiles  <)Ualités,  sont  la  ressource  de  l'élian- 
ger,  elles  Fhéiiergeiil,  fout  ses  cominissious  et  scs  euipletles,  lui  lavent  et  lui  rac- 
I oinmodenl  son  linge,  sont  constuminenl  à ses  ordres.  Si,  {>endanl  le  jour,  il  ne 
>ait  où  aller  se  reposer  ou  se  rafraichir,  il  se  rend  chez  la  mulâtresse  a laipiclle  il  a 
■loiiné  sa  pratique;  aussitôt  elle  tond  un  hamac  on  déroule  une  natte,  elleap{)oiic 
une  limonade  ou  un  sangris.  et  tout  cela  |>our  un  modique  salaire,  qui  paye  a }>i>iue 
mmi  zèle  infaligahle,  sa  constante  bonne  liumeur,  son  ingénieuse  prévenance.  Les 
remnics  de  couleur  ne  sont  jias  moins  hospitalières  pour  les  matelots  cl  les  inoussc's; 
elles  ont  presque  toujours  h leur  offrir  quelque  goutte  de  lalia  première  qualité, 
<|uelque  bon  fruit  du  pays.  Du  reste,  si  un  ofticier  a liesoin  d'un  Udèle  messager, 
«l'un  contident  discret,  pour  mie  mission  délicate,  il  (>eut  s’adresser  en  loulocon- 
liance  à sa  complaisante  blanchisseuse,  elle  fera  l’impossible  (K>ur  lui. 

Uodolphe  ne  fut  pas  plutôt  b leird  de  /’irix,  qu'il  s’accouda  sur  la  lisse  cl  se  mit 
à fienser  tristement  b /oé,  les  yeux  fixés  dans  la  direclioii  du  Mahury.  Après  une 
heure  de  iné<litalions  profondes,  une  idée  subite  rilluiiiioa,  il  descendit  dan>  sa 
cabine,  et,  durant  toute  la  nuit,  travailla  saus  relâche  b un  album  destiné  b sa 
jolie  cousine,  Une  pièce  «le  vers  faite  de  verve  pour  la  circonstance  servait  de 
«lédicace;  il  avait  choisi  ses  meilleuis  dessins  pour  les  réunir  dans  l'ordre  le 
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l>lus  il  sacriliuit  di*  Im>ii  cunir,  mais  non  sans  ro:<rcls,  les  souvenirs  dt*  deux 

ans  de  canipi)2n<\  le  fruit  de  ses  excursions  a Hio-de-Janeiro.  ii  Bahia.  b Fet  ' 
nambuen 

Le  soleil  parmss;iU  b |ieine  lMt  s(|iril  so  iU  jeter  b terre  ; il  lut  raltail  une  pirogue, 
iiii  serviteur  inteliiuent  et  initié  dans  les  usages  du  pays;  il  se  rendit  chez  In  vieille 
mulâtresse  a laquelle,  dix  jours  auparavant,  il  avait  contlé  le  soin  de  ses  hardes.  Cette 
femme,  qu’il  avait  à |H*ine  daigné  regarder  alors,  se  mit  en  umvre  aussitôt  ; elle  trouva 
le  canot  et  le  patron,  elle  chargea  son  propre  lits  du  précieux  album.  Le  i>elil  imi* 
làlre  avait  déjà  dépnssi*  la  pointe  Tanguy,  quand  Kotlolphc,  bien  résolu,  du  reste,  b 
garder  son  secret,  entra  dans  in  chanii>re  d'AILiert  et  le  réveilla.  • Je  veux  vous 
mener  ce  soir  au  ijainbt'l,  dit  le  créole  eu  se  rrollanl  les  yeux,  c'est  liès-curieux 
pour  vous;  vos  camarades  y viendront  et  ne  seront  \^s  fàebés,  j’imagine,  d’y  re> 
trouver  toutes  leurs  connaissances.  • 

Kodülphe  savait  dtqà  que  le  ynnilicl  est  un  liai  de  mulâtresses,  et  accepta  la  pro- 
IHisilinii  avec  empressement,  son  esprit  était  plus  calme,  |»ar  suite  peut-être  de 
'«oii  travail  de  la  nuit , il  lui  s«>mblait  que  son  sacrifice  serait  apprécié  jKir  Zoé,  il 
i s|>érail  eu  recevoir  In  iécom|K*nsc 

Allterl  le  présenta  chez  plusieurs  familles  cayennaises;  il  fut  traité  avec  la  cordia- 
iilé  commune  a tous  les  habitants,  qui  ne  sont  pas  moins  affables  b la  ville  que  sur 
leurs  plantations.  Ces  visites  remplirent  la  journée;  quand  vint  le  soir,  une  Ivaïuh* 
nombreuse  de  jiMines  gens  du  pays  et  tous  les  ofliciers  de  T/m  se  dirigeaient  vers  In 
maison  où  se  donnait  le  l>a).  Albert  connaissait  la  maîtresse  du  logis  ou  du  moins 
celle  qui  en  faisait  les  honneiii's  ; car,  d'ordinaire,  la  fête  a lien  dans  un  vaste  appar- 
tement loué  pour  la  nuit  ; les  blancs  furent  placés  de  manière  b ne  rien  perdre  du 
coup  d'œil.  La  salle  était  pleine  de  Ullcs  et  de  femmes  de  couleur  dont  les  coiüîhtcs 
se  tenaient  res|H?ctueusemeiit  aux  portes  et  aux  fenêtres;  il  n’est  p;is  dans  l’usage 
que  les  cavaliers  se  permcitent  d'entrer,  ils  doivent  se  contenter  de  faire  galerie  du 
dehors.  Les  invitées  étaient  toutes  dans  leurs  plus  beaux  atours,  c’esl-a-dire  mises 
avec  un  luxe  effrayant,  parées  de  bracelets  et  de  chaînes  d’or,  de  colliers  et  de  jM*n- 
danls  d’oreilles  enrichis  île  pierreries,  vêtues  des  plus  Indles  étoffes;  du  reste, 
coiffées  de  madras  éclatants  sous  lesquels  se  relevaient  en  IhuicIcs  et  en  l>andeau\ 
des  cheveux  généralement  lisses  cl  d’une  belle  nuance  noire.  A un  signal  de  la 
jiatronnesse,  les  nègres  qui  eumposaient  rorebestre  préparèrent  leurs  instruments  , 
le  tambour  de  liasqiie  et  le  tambourin  roulèrent  lentement  d'alnird,  quelques  voix 
de  femmes  faisaient  l’accompagnement.  Deux  danseuses  so  levèrent  alors  et  com- 
mencèrent lentement  et  à petits  pas  une  danse  de  chassés-croisés  fréquents,  pivo- 
tante comme  une  valse,  b poses  prétentieuses  clàmouvemenls  ondult^  du  corps  qui, 
liarfois,  ne  manquaient  [ms  de  grâce.  Peu  b peu,  la  sc^ène  s’anima,  un  nouveau 
couple  de  danseuses  vint  sc  joindre  au  premier,  puis  un  autre,  puis  un  autre; 
comme  dans  le  kamoungoué  le  tam-tam  accéléra  sa  mesure,  et  tout  alla  crcjscetido 
l'oulefois  Ton  ne  sortit  pas  des  liornes  de  la  décence  ; si  les  contorsions  des  actrices 
devenaient  de  plus  en  plus  marquées,  ce  n’élail  point  l’effet  de  Fivresse  des  sens, 
mais  bien  plutôt  celui  d'un  sentiment  d'amour-propre  exagéré.  I,es  lmllüIresse^ 
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;iU<iclu'ii(  une  üi  grande  imiHMlüiiec  à l'ai  t de  bien  danser  le  xaiiibel^  qu  un  ca\;diei 
l«*iU  ineine  quelquelois  jHiiélrer  dans  l’enceinte  réservée  et  venir  y parader,  seul 
au  milieu  de  tant  de  fetunies,  comme  Apollun  au  milieu  des  muses,  uu  bien  encore 
cmniiie  un  sultan  dans  son  harem  ; mais  il  faut  pour  cela  qu’il  jouisse  d'une  répu> 
talion  bien  établie  de  beau  Jambicr,  de  Jarret  infati^'able,  de  batteur  d’entre<‘hals 
merveilleux,  et  qu'il  la  soutienne  par  une  pantomime  expressive,  un  chic  et  un 
aplomb  nuirecuidanls.  Au  fur  et  à mesure  i|uo  les  danseuses  sont  lasses,  elles  re> 
uaftnent  les  banquettes,  d'autres  danseuses  les  remplacent  aussitôt.  Tout  le  teiiq>s 
tjiie  dure  le  yainbel,  la  (talcric  impmvise  des  paroles  sur  l'air  joué  par  l'orchcslre. 
si,  toutefois,  on  peut  donner  un  nmn  pareil  à un  assemblage  de  roulements  plus  ou 
moins  précipités.  Le  sujet  de  la  ebansoii  t>st  nécessairement  l'éloge  de  celle  qui 
donne  le  bal,  ou  la  satire  sanglante  de  quelque  autre  qui  aurait  refusé  cet  lionncui . 
Il  est  de  rèsleen  effet  que,  vers  le  milieu  de  la  soirée,  rampbilryon,  eomi>ère  de 
la  dame  du  lieu,  aille  présenter  un  Imuquet  k i’iine  des  matrones  présentes i celle- 
ci  se  trouve  dans  la  nécessité  d’accepter  et  d’offrir  un  nouveau  yambel  pour  quel- 
ques jours  après.  A rares  intersalles,  les  musiciens  prennent  baleine,  les  cavaliers 
profitent  f^nlammont  de  ces  intermèdes  pour  faire  circuler  des  rafraichissemenls  qui 
consistent  surtout  en  aniselte,  dont  les  mulâtresses  sont  folh>s.  Il  est  bien  rare  que 
les  bonnes  lilles  aient  des  rigueurs  envers  relui  qui  se  sert  de  ce  philtre  enchanUMir 
pour  les  attendrir.  L’anisellc  de  Bordeaux  a fait  bien  des  victimes  k la  C'iuyane,  et 
surtout  bien  des  Ariancs  éplorées,  car  le  séducteur  est  souvent  un  étranger,  un 
militaire,  iin  marin,  qui  s'onriiilen  Euro|»c  au  bout  de  quelques  mois. 

Les  femmes  de  couleur  se  marient  quelquefois;  il  en  est  même  un  certain  nombre 
qui  s'élèvent  au-dessus  de  leur  origine  par  une  eonduilc  sans  laclie,  cl  deviennent 
<les  mères  de  famille  respectables  sous  tous  les  nipporls.  Malheureusement  ce  n’est 
[>oint  la  règle  ordinaire;  la  plupart  d'entre  elles  sc  coutcnlcnt  d'étre  l>onnes  et 
tendres  pour  des  enfants  de  plusieurs  lits  et  de  toutes  les  nuances,  qu'elics  liaitent 
avec  une  parfaite  égalité  d’affection,  en  établissant  toutefois  des  privilèges  liaule- 
meiU  avoués  en  faveur  des  lilles.  Celles-ci  sont  désrinécs.k  leur  succéder  et  k per- 
(tcluer  la  caste;  douces  et  obéissantes,  elles  |>artagenl  di‘8  reiifancc  les  travaux  do  la 
case;  elles  scsoiimctlenl  aveuglément  aux  coutumes  du  pays,  elnesongenlpasménic 
a se  plaindre  de  réhil  d'infériorité  qui  résulte  de  leur  problématique  filiation.  Les 
garçons,  au  conlraire,  abusent  bien  souvent  de  leur  dcmi-édiicalion  cl  de  la  lil)erlé 
ilonl  ils  jouissent;  ils  |>ar(agenl  les  préjugés  des  colons  envers  les  esclaves,  et  se  ré- 
voltent néannioiiis  avec  une  colère  mal  dissimulée  contre  l'inégalité  de  leur  con- 
dition. Après  avoir  secoué  de  bonne  heure  le  joug  indulgent  de  l’autorité  mater- 
nelle, ils  s'abandonnent  volontiers  k leur  ambition  qui  engendre  de  frequents 
désordres.  Leur  classe  a fourni  néanmoins  une  quantité  assez  considérable  de  siijels 
distingués,  qui  sont  en  {Kjssession  d'nnc  MIc  fortune  légitimement  ac<|uise,  et  qui 
se  distinguent  par  dos  mœurs  rangées,  par  une  vie  tout  k fait  lionorable.  C’est 
surtout  k l’égard  de  ces  derniers  que  d'injustes  préventions  devaient  disparaître  et 
4|U’clles  dis|viraissent  en  effel  do  jour  on  jour  Los  créoles  de  la  Guyane  ont  eu 
l’occasion  d’apprécier  les  services  rendus  par  ces  hommes  rerommandables.  et  de- 
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iU  ilonnciil  aux  habitants  des  aiitn^s  coloiiU's  {'oxcmple  de  la  toleiuiiiT,  ainsi 
i{iie  nous  Lavuns  déjà  dit  plus  liaiiL 

Kodolplie  si»rlit  du  >a:iilK'l,  qui  se  (eniiina,  scluii  l’tisaKe,  entre  onze  lteiiie*.ei 
ininiiii,  en  disserl.uil  avec  Aliiert  et  ses  eoinpaitnoiis  sur  les  iHumes  et  iunn\aisi»> 
qualités  des  j^eus  de  couleur  libres.  Les  oflieiers,  qui  (‘oiinaissaienl  de  longue  date 
It^  mulâtresses  des  quatre  parties  du  monde,  faisiiient  leur  éloKC  à uul  rance.  Kn 
arrivant  à rcndxareadêre  oïl  l'on  devait  se  sé|>arer,  leeapilaiiie  de qui  venait 
de  passer  la  soirée  chez  le  Kotiveriieur,  aiinoin;a  à son  état-major  que  le  tU'parl était 
lixé  au  lendemain.  — • Dès  que  h*s  défkVlies  seraient  prèles,  on  devait  lever  l’anm* 
pourvu  que  le  vent  |u?rmll  d'appureillcr.  ■ ~ A celle  nouvelle,  IbHlolfdie  |tàlil  et 
rrissüimu,  puis,  songeant  à son  aventureux  message,  il  soupira  siieiieieuseiiieiil  ; 
mais,  grâce  à l’oliscurilé,  nul  ne  s'aperçut  de  son  trouble  Les  autres  marins  ne 
pouvaient  luailriser  Icxpression  de  leur  joie,  les  créoles  lescomplimenlaienl  briiyam- 
inenl,  les  chargeaient  de  leurs  commissions  pour  la  France,  et  prometlaienl  leni 
visiU*  à bortl  au  dernier  nioineiil.  Albert  regrettait  tout  haut  de  ne  |H>inl  être  du 
voyage,  et  rélicitail  son  cousin  avec  erfusion.  Lelui-ci  lit  liouiie  cuiiteiiance  et  descen- 
dit dans  le  eanoi,  qui  ne  larda  |M>iiit  h pousser. 

Itevemi  tout  entier  à la  (Huisée  de  ses  amours,  Kodolplie,  quelques  iiislaiiK 
après,  se  nuirait  h istcmeiu  dans  sa  cabine,  appelant  de  ses  vu*u\  un  retard  im- 
prévu, un  calme  plat,  une  brise  contraire,  tout  ce  (pii  pourrait  donner  à sa  pirogue 
le  lem|>sde  revenir.  Siisjiendu  entre  la  crainte  et  l'espérance,  il  ne  réussit  {las  a 
rermer  la  paupière.  Le  lendemain,  dans  l après-midi,  taudis  (|ii  une  aiiimaiion  ex- 
traordinaire régnait  à tmrd  de  la  goMctle,  H se  tenait  immobile  à l'an iere,  une 
longiK^vue  en  main,  examinant  avec  une  anxiété  croissante  tous  les  bateaux  qui  dc- 
l>ou(|uaienl  de  la  |toiiite  Tanguy . Alliert  et  s<'s  amis  avaient  eiivalii  le  pont  du  léger 
navire,  une  roule  de  barques  du  |vays  se  pressaient  à irilvord  et  h l»âbord,  les  mu- 
lâtresses rapportaient  le  linge  des  ofticiers,  rendaient  compte  des  cumiiiissions  dont 
elles  étaiciitchargées,  vendaient  aux  matelots  dt>s  fruits  et  les  petits  ustensiles  dont 
ils  pouvaient  avoir  l>esoin.  — Les  dépêches  arrivèrent.  — * A table  I messieurs,  dit 
le  capitaine,  après  le  dinei  la  brise  sera  ronde  et  bien  faite,  nous  np}>areillenms. 
Oéules  cl  marins  dcscendtreiil  dans  la  grande  cliaiiibre,  et  l’on  commença  à boiiv 
au  prompt  voyage  de  fins,  à la  prust>érUé  de  la  colonie,  'a  la  France,  à I buspilalilé 
cayentiaise;  Rodolphe  était  au  supplice. 

Au  dessert,  un  mousse  entra  : « Monsieur  de  Larvur,  dit-il,  on  demande  à vous 
parler.  ■ Rodolphe  sauta  snr  le  |xmt.  La  première  personne  qu'il  apiMçui  fui  Zilia 
que  sa  jeune  maîtresse  avait  ex{>édiée  en  mission  auprès  de  lui.  La  jolie  tille  «b' 
couleur  semblait  fière  de  sou  ambassade  ; elle  raconta  eiupbaliquemeiK  cl  avec 
une  foule  de  détails  minuliciix  le  succès  obtenu  par  ralbiiin,  elle  linit(»ai  offrii 
h Rodolphe  un  pelit  pngara  d'un  travail  exquis,  qui  emuenait  un  mol  d'adieux  et 
de  rernercîiuenl  écrit  par  Zoé.  L’ofücier  était  ivre  de  joie  ; il  ne  cessait  de  faire  re- 
cominandalions  sur  recotutnaudalions  à /ilia,  il  la  chargeait  de  irnnsnictlre  do  vive 
voix  à sa  maîtresse  une  foule  de  |>eiisrVs  tendres  cl  déiteati's,  ({u'il  n'avait  pas  ose 
nmiier  nu  muet  alhnm.  La  confidente  promcti.iii  d*(Mre  éloquente  et  persuasive 
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(‘Ile  renrhérissait  Mir  raudace  du  marin.  Co|>on(iant  le  dîner  ôlail  lini  : AlBeii 
monta  sur  le  pont  où  il  ne  {xirul  pas  médiocrement  étonné  de  rencontrer  la  camé- 
riste de  sa  sœur  : • Que  fais-tu  ici,  Zilia?  lui  demanda-t  U.  — Je  suis  envoyée  par 
madame  du  Rosier,  ré)>ondit'elie.  |>our  offrir  à M Rodolphe  (pii  est  dans  celte 
plro^mo.  • le  halenit  était  en  effet  eliarpé  de  fi  iiiK  et  de  provisions  fraîches.  • (Test 
line  heureuse  idée  ipi  onl  eue  mes  parents!  » s'écria  le  jeune  riéole.  Mais  comme 
en  ce  monienl  le  vent  était  favorable  et  ranere  limite,  la  conveisalion  fiil  iiiter- 
I oiiiptie,  h*s  Cayeniiais  prirent  coniîc  des  oflicicis  de  l'irix,  les  deux  (‘oiisins  s'em- 
!»rassèreiil,  et  Alhcrl  descendit  avec  Zilia  dans  la  pirogue  du  petit  mulâtre.  Alors,  la 
Itoélelte.  pencliée  sur  la  hanche,  s’élança  vers  le  large,  en  caracolant  comme  une 
cavale  arderile.  Rodolphe  lisait  et  relisait  le  divin  billet,  et  puis,  les  yeux  lixéssiii 
les  côles  américaines  qui  s’effaçaient  dans  l'ombre,  il  fredonnait  encore  dTinc  voix 
émue  : 

• Mo  k'a  parti,  nnvir  t»  k a nlie 

Zntnie  agnii*!  lie!  ofiiuie!  • 

Nous  pourrions  aisénnenl  coinpicier  ce  récit  par  une  digression  maritime  sur  l a- 
luotir  colonial,  mais  la  forme  <|iie  nous  avons  adoptée  ne  doit  pas  nous  eiilrainei 
hors  de  iiotn*  sujet.  Il  sera  facile,  du  resie,  à nos  le<‘leiirs  d’achever  le  roman  ékin- 
ehé  : à ceux  qui  tiennent  nu  bienheureux  dcnmniienl  des  vnudevilh's  et  des  contC'i 
de  fées,  il  est  pi'nnis  de  supposer  «pie  ramniireiix  Rodolphe  de  larvor  s’est  hâlc 
de  repartir  pour  la  Guyane,  où  les  négresses  du  Riisier  célébreront  sou  union  avec 
leur  jeune  inaitresse,  pir  les  danses  les  plus  échevelées  et  les  hymnes  les  plus  na- 
sillards; — a ceux  qui  préfèrent  le  tragique,  nous  abandonnerons  héros  et  hé> 
roîne  également  au  désespoir,  choisissant  entre  le  fer  et  le  poison  pour  terminer 
leurs  tristes  jours;  — si  nous  (muvons  émettre  notre  avis,  nous  croyons  que  de 
part  cl  d autre  on  sc  consolera  ; que  Zoé  se  mariera  sous  peu  de  mois  avec  ruii  des 
amis  iiilimes  de  son  frère,  et  que  Rodolphe  awieplera  sans  hésiter,  à son  arrivée  en 
Pranee,  im  ordre  (rernharquemeni  pour  faire  le  tour  du  monde.  Quant  h Zilia. 
nous  savons  de  Itonne  source  qu  Albert  a la  ferme  inienlioii  de  raffranchir.  dès 
qu’il  sera  devenu  seul  possesseur  de  rhabitaiioii.  Kllc  s’établira  nécessairement  à 
la  ville  en  qualité  d'hôtesse  et  de  Idaiichisseusc,  et  augmentera  ainsi  le  nombre 
de  ces  excelleities  femmes  de  couleur,  que  nous  avons  montrées  si  hospitalières 
(MHir  les  marins. 


\prt‘s  crtto  printure  de  mreiir>,  qu'it  nmw  soit  iktoiis  d'ajouter  (iiirhpM^  coiisidtTaliom  gêne 
rates.  Nous  devons  dire  que  la  (•inanc  e}4,  saroi  cotilredil,  celle  de  nos  c(»lonii*s  loinlaim's  (pii  a 
tes  pins  lielles  charK'os  de  develn|>|K>nK'nl.  Sa  db>p.»ilion  lo|>iigrapIii(]ue  est  (Sz.'ilemenl  Tavoralde  n 
l'industrie  et  au  commerce,  gr.-ice  aux  rivières  qui  ^ar^o^ellt  en  tous  sens,  et,  comme  mitant  de 
caïuint  naturel>.  rendeitt  le»  communications  facile».  I-a  fec-ondllè  d'ini  sol  viei  ge  «i  ande  |KHlir. 
et  sur  l(qii(‘l  R mie  encore  un  vaste  pour  les  defrictiemcnls  de  toute  e»|»m‘,  est  mi  clemeiil 

materiel  de  pros|ieriie.  Iji  varieiè  di*»  < iilturea  imd  les  proprietaires  à l’abri  du  plus  redoiitalde 
de»  revers  agricoles  : la  mamaUe  nvnile.  Ainsi,  à l'excepliiHi  de  Irimie  ou  qiiaraiite  Mierrrifv>. 
on  ne  eilerail  |>as  plu»  de  trni»  lialNlnlioiis  CiHisacrtV^  à iiii  m'oI  geiirt' dt' produit.  I.a  plii|tart 
d(s  ptanlem's  mUiv<itl  à la  fois  le  riH’ou  et  le  coton,  le  girolle,  le  cacao  cl  le  café.  Lîi  iiuHlem 
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hmi  rnitl**»  <*l  Iriii  AH  |iri‘|»ar<‘  a ta  nit^nre  (Ir  i nnraiirhi.sa(>nu*iil  vu 

nfidroiil  IV\i*r«liwi  iiioiii^  fuui'sli*  (lourlt'uriMi^K  quf  |K»nr  le#  autre»  car  la  »»*cihirm*  j son 

iiHMii»  l»ni*^iie.  la  reMiiiiluHi  miciiv  prèpan'e.  On  s’occupe  d'ailleiir#  atijourd'luii  d clahlir  un  a\#- 
lèiiM*  de  rnmniniiicsliom  rejjiilicre»  à t'aîde  di*  p8*pirt»«îs  à iBja*tir  entre  f>8)eiine,  l«*s  AiUilk's  fran- 
vaises  cl  la  metn»|x»le.  Or,  cV#t  prinrqwlcnienl  sur  cette  circoiislai»r«*  que  nous  fniulotis  notre  es 
|Miir  |MKir  raurandisM  iiienl  futur  de  la  (linane.  I-a  fttsMU»  des  nation»  indipiiH*»  aw*c  le»  |Mif»ulatiiH)s 
orijîiuaires  d'Euroin*  ou  d'Afriqise  iwTa,  dans  un  avenir  jdus  Hoif^iie.uiiv  inHiïcIle  soiirccd'citeii- 
Moii.  Par  suite  des  travaux  ipicron  a exirutc»  «lans  certaines  |»arties  de  la  Oiixanc,  le  climat  est  de 
xeiiu  iMrfaifemcnt  salubre.  Le»  eraiid»  numvemcnlsde  terrain  et  U»  de*.MTlipmcnls  tendent  à nssainii- 
le  pa>»  d«-  jour  en  jour;  dune  |>arl.  <mi  niMilela  limite  de»  f«>n^U,  de  l'autre,  on  diminue  l’életMlw' 
•le»  tern-s  nojiw.  Il  mm»  inqM>rle,  «ti  outre,  de  «mdater  un  fait  : c‘e»l  que,  malKr»*  la  constant»* 
eli^valioii  de  ta  twujuTature,  l’air  esl  extrt^nK’meiil  jmr  à (la^tmiie;  la  (ièxre  jaune  n’j  est  |>as  en- 
démique, elle  n’î  a fait  qn'ime  cmirle  apparition,  cl  Tm»  |>eut  dire  qu’elle  n'y  a jamais  «eri.  Le> 
aulr<*s  maladies  y Miiit  iiHiiiis  cruelles  que  dan»  la  pliiparl  des  (taxs  cliauds.  L'on  a cru  lotiKlemps 
qiHî  le  S4»I  était  esveulieltenieul  malMiiu,  qu’il  s'en  «iiianait  d«*s  exhalai-^ms  morliides;  U deftorta 
lion  à In  (iuyaih*  |>anil  un  «tiuixaUml  de  la  |ieiiie  de  mort  ; ce  préjujte  s’oiiracina  pmfondemcnt 
•Uns  le»  esprits  et  l'on  se  refusa  â admettre  que  rimprevojtnce  (Us  premiers  émigrants  et  de» 
etiltHi,  tes  privations,  la  nostalgie  «utriotil.  la  jhhu' nifln,  la  plus  terrible  d<>s  epideiniea  MiiTsiil 
nous,  flrt'iil  innnimeiit  plus  de  virtitm*#  q<ie  la  nalniv  du  climal. 

L’on  a tenté  dans  nos  (MtsMxxkms  de  l'Aim^ique  du  sud  divers  nuMit's  de  colormatinn  ; rnii  y a 
ctindiitl  d«-s  agrirull<*urs  eliiiiois  et  matai»,  des  #ff;/rrjt  (Us  Klats-tJiiis,  dos  niUivateurs  fmiçais,  et 
l oa  a r.irement  en  l habileté  necessaire  |»our  mener  eeseulrifirbe#  a Uximc  lin.  Nous  ne  pai  le- 
mns  pas  de  r«icru|>aIioii  nHuneiilanrt'  de  l'Ile  de  (^Ixxisx.  dans  le  lac  intérieur  de  >la|Mi,  où  l'on 
(*»ss>8.  de  I8A7  à IRtO.  de  gnm|M'r  une  {>euplade  de  Tajnixs  ou  ItMluiis  de  l'Atnaione,  autour  d«* 
notre  |tariiioii  : l'on  lit  faiitixs  sur  fautes,  et  nfemment  ou  s'est  cru  forcé  d’abandoniier  gain  de 
caiiM'  aux  Brésiliens,  no»  mlversnires.  en  oacuanl  un  élnldissmnent  è peine  formé.  Mais  nous  ne 
|H>iivi>iis  omt*Ure  la  petite  colonie  de  la  Mana,  qui.  après  avoir  |tassé  |>ar  bien  des  phases  successives 
ri  Imijonrsmalhrureuses.  i*st  mainlenaiit  miiqiirmentcinnpost'ede  noirs  sous  la  direclioii  altMdiie  de 
mndaiiM*  Javoiihev,  fimdali  ice  et  suptTieure  générale  de  lacongrégalion  des  srrurs  de  Saiiil-Jnsoith 
de  Clunx.  (X  fenime  énergique  a eu  la  (lerséverance  et  l'adresse  m*ees!iaires  pour  alleiiidn'  son 
Iml.  Kjvrcée  de  renoncer  à crx^’r  une  ctdonie  avec  des  riifant»  Irouxés,  elle  a tibu*mi  que  le  gou- 
xernomenl  lui  céderait  le»  iioira^e  traite,  libx'ré»  en  vertu  de  la  loi  du  i mai'»  IK5I.  Aujourd'hui 
cinq  cent  cinquante  nègres  se  trmivcul'  réuni»  sons  ses  ordres;  elle  commando  en  reine  dan#  sa 
principanlé.  elle  a su  pré|>arer  se»  sujet»  à une  liberté  incimnue,  par  de»  mesures  un  peu  exclu- 
sivos  peut-élre,  mais  que  nous  Iroin  nos  d'une  grande  prudence.  I^es  colons  et  nvéme  quelque» 
gouverneur»  de  la  Ouvane  ne  sont  monlréi  hostiles  au  pelil  village  africain,  qui  a ses  canons  bra- 
qués sur  te  bord  du  fleuve  dont  il  porte  le  t/om,  ci  qui  est.  du  reste,  en  quelque  Mirte  tmiep<>ndanl. 
sous  la  diclaUire  d'une  irligieuso.  Mais  l^i  sœur  était  furtemoul  protégée,  elle  a eu  le  lenq)»  d'or- 
ganiser régulièrement  et  presque  milibHrenvenI  sa  tribu  ijui  pr05|iêre,  dit-on,  au  delà  de  ce  qu’on 
devait  raisoimablemenCé’''pé'’*^’-  néanmoins  bien  des  version#  à cet  égard  ; l'empire  de  ma- 
dame JaviHibev  ri'MU'iitftW  un  peu  docteur  Francia,  elle  ne  souffre  |Miinl  qu'on  y |w*- 

tièlre.  Sn  rap|Hirts  ne  sauraient  rire  exempt#  de  |>arlialilé.  Bien  des  créok's  asMirtml  que  rexjve- 
rience  ne  |Mvrtera  aucun  fruit,  et  que  la  Mnna  est  dans  un  état  de  décadence  com|)lète. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  os<'n>ns  proolamer  que  cet  essai  est  du  plus  haut  iidérèt  â nos  yeux,  et 
nous  ne  craindrons  pas  de  dire  qu'une  Ivelle  et  noble  entrc(irisc  a été  tentée  : fasse  le  ciel  qu'elb* 
réussisse  ! Combien  n'e»t-il  pas  A regreller  que  c«>lle  de  Mapa  ait  si  complètement  échoue,  car 
alors  la  colonie  française  de  la  («uyane  anrail  reposé  sur  les  trois  gnmde»  races  humaines  f Par 
le  <le\elop(M^iieiil  necessaire  de  chacun  di*s  plablÎKScmeiils,  |iar  leur  ctmiacl  fuliir,  par  leur#  rrta- 
lions  pii^ile»,  on  serait  arrivé  pins  vile  A celle  grande  fusion  de»  familh*»  que  nous  ne  ihvii» 
lN»riHin#  |>as  A sotiluiiler  ni  â cs|)érer,  mai#  en  la<|uelle  ritHi#  croyon».  coiimte  non#  rnnmis  en 
Diru  ' 
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I/ai  tki  h rroil  ih*voir,  en  Itomme  coiisrienneiix, 
(lêrlarcr  qu'il  n'a  jamais  visité  le  Sénégal,  et  qu'il 
espère  bien  n'y  jamais  aller,  ayant  une  aversion  iia- 
inrelie  et  insurmontable  pour  la  peste,  les  inondations 
et  les  ebalenrsdc  qiiaraiito  degrés.  Il  n'aiirait  donc  pas 
enir<q)ris  un  article  sur  la  moins  eoimiie  et  la  moins 
explorée  de  nos  eolonies,  sur  la  plus  déligiinie  par 
LF.s  ntANCE  piltorftque»  et  les  Vnyayes  autour  du 
monde,  s'il  n'avait  eu  de  rréqueiiles  conversations  avec 
des  Sénégalais  et  des  marins  très-instruits  de  tout  ce 
qui  eoiiceme  l'Afrique  oecidenlale;  si  bien  que  les 
présents  tableaux  se  reeommanderont  par  les  détails  inédits  et  la  plus  entière  exac- 


titude V 

Nous  avions  des  étahlisseiiients  au  Sénégal  longtemps  a vaiitd'en  avoir  fondé  en  d'autres 
régions,  longtemps  mémo  avant  la  découverte  du  nouveau  monde.  f>ès  nue  asso- 


' M.  Cruntivl.  inventeur  dm  puot*  rt  a lncn  voulu  revoir  me»  rpmives.  rertiBrr  me*  rr- 

reuri.  et  me  cutoinuiiii|uer  «le*  note*  nouihrcose*.  üc»  matériaux  «tout  l'iiuporlance  me  fait  «téatrer  ifu’ll 
publie  unjn«r  une  noticr  it^lailli'e  >ur  le  Sf'iiCRal.  ou  II  e*l  ti&«  Ur|iui*dou2i;  an*,  cl  «tout  H a étudie  le» 
nscur*  en  o|r*cr«ateur  prufoml  cl  l'apablc. 
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rialion  de  iiègocianls  roucnnais  cl  de  marins  de  Dieppe  avait  euddi  des  eiilrcpôls  de 
«•nmmerce  depitis  remboudiiire  du  Sénégal  jiiS4{u'à  rexlrémilé  du  golfe  de  Guinée.  Les 
nègres  leur  apporlaicnt  des  cuirs,  de  l’Ivoire,  des  plumes  d'aiUruche,  de  l’amlire  gris, 
de  la  poudre  d'or,  el  n'eevaiciu  en  échange  des  couleauv,  des  toiles,  quelques  verro- 
teries, ou  de  reaii-de-vie,  funeste  importation.  Plus  lard,  les  Iraflquanls  indigènes  de- 
vinrent eux-mémes  marrhamiise,  et  le  prix  des  cargaisons  humaines  envoyées  aux 
Antilles  grossit  les  revenus  des  cinq  compagnies  qui  exploitèrent  successivement  le 
.Sénégal  jusqu'à  la  révolution.  Ces  liénédoes  trop  faciles  ayant  fait  négliger  la  culture, 
la  colonie  conserva  un  caractère  plus  commercial  qu'agricole. 

Conquis  par  les  Anglais  au  temps  de  l'empire,  les  établissements  de  l'Afrique  oeci- 
denLiIe  nous  ont  été  restitués  en  vertu  du  traité  du  50  mai  1814,  mais  la  reprise  de 
possession  ne  s'en  est  réelleinenl  opérée  qu'en  IKI7.  Le  plus  important,  l'ile  Salnl> 
Louis,  est  situé  à rcmhoucinire  du  Sénégal.  En  remontant  ce  fleuve,  vous  trouvez  sur 
ses  rives  les  postes  miliLaires  de  Richard  Toi  et  de  Dagana,  el  le  petit  fort  de  R:ikcl. 
Non  loin  de  la  cdte  d'Afrique,  à trenle-hiiil  lieues  nu  sud>S4id-oiiest  de  S;iint-LouiH,  est  l'ile 
de  Corée;  puis,  en  avancniilausnd,  le  comptoir  d'Alhredn,  près  de  remlwuchurc de  la 
Gambie,  cl  le  comptoir  de  S«'‘ghimi,  sur  la  rive  droite  de  la  C.'ii.'iniancc  Tels  sont  les 
points  où  se  maintiennent  de  hardis  Français,  lullant  avec  désavantage  contre  le  climat 
meurtrier  de  In  zone  torride,  déterminés  à faire  fortune  ou  à mourir.  I>e  toutes  parts  ils 
sont  bloqués  par  la  destruction  : durant  les  huit  mois  de  in  saison  sèche,  une  intolérable 
ritaleur  hrùle  le  sol  ; pas  une  goutte  de  pluie  ne  rafraîchit  l'almosphcre,  les  vents  de 
mer  apportent  le  soir  une  hiimidilé  malsaine;  oii  le  vent  de  terre,  YharmaUon,  se  pré- 
cipitant sur  Suint-T.ouis  après  avoir  traversé  le  Sahara,  emplit  l'air  des  l(»urhillons  d'un 
sable  Un  et  brûlant.  Pendant  la  ^Lson  des  pluies,  de  juin  en  octobre,  les  fleiiveset  leurs 
bras  ou  morit/o/i  sortent  de  leur  lit;  les  ou  lormutos  déehirent  les  nuées;  la 

pluie  tombe  en  intariss;ibies  cataractes.  Les  marécages  qui  environnent  Saint-Louis, 
les  eaux  qui  s'innitrenl  dans  son  territoire  sablonneux,  favorisent  le  développement  des 
fièvres,  des  maladies  de  foie,  des  dyssenteries,  et,  depuis  tS.'O,  la  lièvre  jaune  s'esi 
manifestée  à Saint-Louis  et  à (toréc.  .Aussi  ii'esl-il  pas  étonnant,  avec  tous  ces  fléaux, 
qu'en  IN'S  la  proportion  des  naissances  aux  décès  ait  clé  de  I à 19  pour  les  habitants 
européens. 

population  totale  delà  colonie  éUiit,  au  SI  décembre  18.17,  de  dix-sept  mille  «x 
cent  quarante  et  un  individus,  dont  eent  quarante  blancs  seulement,  cinq  mille  sept  cent 
douze  noirs  ou  hommes  de  couleur  libres,  mille  six  cetil  quatre-vingt-treize  engagés  à 
temps,  et  dix  mille  quatre-vingt-seize  captifs  de  case.  Quoiqu'on  parle  à Saint-Louis  la 
langue  française  concurremment  avec  le  dialecte  yoloff,  quoique  le  Code  civil  y ait  été 
promulgué  le  5 novembre  18.19,  et  que  l'administration  soit  analogue  à celle  des  autres 
colonies,  le  Sénégal  ne  peut  être  que  nominativement  français. 

Sainl-I<ouis,  appelé  en  yoloff  iY’rfïird,  repose,  à cinq  lieues  au-<lessiis  de  l'emboii- 


• 1:01^0,  en  foloff  Ber,  «t  un  [lelit  Itnt  dont  U haulrur.  récemment  innuree  au  IM  à plncnb  par  Tln^te- 
nienranglaiiiSpaMins.  rstdequalrr<tinst-dulnie  piedn,  et  noa  ilrtrfMi  miU.  comme  l'avanrr  raninir 
«in  t'otjagt  pHtQmttue  nulvur  tiu  monde.  L‘air  en  e*t  frai«  et  »alubre,  maia  le  pen  de  largeur  det  me*, 
la  pountere.  W amas  irimmondlreo,  l'oilenr  de*  polaaon*  qu'on  expow  au  aolell  snr  le*  argttmates 
( ierraHc»\  celle  de*  ctrr*  verts  étendu*  vir  1rs  place*,  et  de  trois  i^rand*  parcs  i codions,  l'en'ximbremmt 
de  la  (Xipulation  sur  un  Clroll  espace,  tonte*  ce*  causes  neutralisent  le*  avanlaite*  de  U sitiialinn.  — I e 
rompldr  de  Vstdnu  apikarticnt  k une  duni  le  siéce  eM  à Salnt-l.oal*. 
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rhure du  Sénégal,  sur  uii  banc  de  sablcMiiii  n'a  guèreplusUcdcux  initie  cinq ceiilsmèlrc» 
(le  long,  et  de  sept  cents  mètres  de  large.  Elle  sc  divise  en  trois  quartiers,  le  nord,  le 
milieu  et  le  sud,  ou,  en  bngue  yolofT,  Lodune,  k'ertianne  et  Sidonr.  Ce  dernier,  le  plus 
populeux  et  le  plus  coinmereant,  renrernie  règlîse  callioliqiie,  les  magasins,  pares  et  ca- 
sernes d'artillerie,  le  marché,  ri>dpiUil,  les  écoles  imiliielles,  une  batterie  de  huit  pièces 
de  vingt-quatre,  cl  un  vieux  cimetière,  où  repose  le  général  BlanclH>t,  qui,  gouverneur 
du  Sénégal  pendant  longues  années,  a laissé  un  nom  vénéré.  C'est  à Sidonf  qu'attéris- 
senl  les  embarcations  qui  viennent  de  Kayor,  cliargées  de  passagers  ou  de  produits. 
k'ertiannr,  le  quartier  du  milieu,  comprend  le  tribunal,  les  prisons,  le  port,  les  maga- 
sins de  la  marine,  une  seconde  batterie,  la  caserne  d'Orléans,  construite  en  les 
fondations  de  celle  de  Nemours,  et  riiùtel  du  gouvernement,  dont  la  masse  blanche  si* 
détache  sur  un  fond  de  verts  palétuviers.  Dans  h*  quartier  de  Lodone,  habité  par  l'aristo- 
cratie commerciale,  sont  les  directions  du  génie  et  des  travaux  maritimes,  l'Iiôtel  de 
l'administration  de  la  marine,  le  Trésor,  une  caserne  d'iiirunterie,  la  mairie,  une  mos- 
quée en  construction,  un  corps  de  garde,  une  indigoterie  iraiisfurnicc  on  caserne  ei 
abandonnée  plus  lard;  une  petite  poudrière,  et  les  ruines  d'une  autre  qui,  édifiée  ii 
grands  frais  en  I8S0,  s'écroula  deux  ans  après. 

Les  rues  de  Saint-Louis  sont  régulièrement  tracées;  elles  ont  été  nivelées  depuis 
I8S0,  et  un  mélange  solide  de  briques  et  de  chaux  pilées  a remplacé  leur  sol  sablon- 
neux où  l'on  entrait  jusqu'à  la  cheville.  Leur  longueur  moyenne  est  de  huit  ou  six  mè- 
tres, selon  qu'elles  sont  longitudinales  ou  transversales.  Toutes  portent  des  noms  de 
victoires  navales,  d'anciens  ministres  de  la  marine,  de  gouverneurs  et  maires,  de  saints 
patrons  du  pays  ou  de  négociants  presque  aussi  vénérés.  I..a  plupart  des  liahilationssont 
des  cases  de  terre  et  de  paille  liachée,  arrondies  en  forme  de  meule,  et  couvertes  de 
roseaux  : les  cases  en  briques  so  sont  toutefois  multipliées  depuis  que  l'état  a accordé 
une  prime  à leurs  constructeurs.  Les  maisons  eiiropéennc'î  n'ont  qu'un  étage  ; elles  sont 
entourées  d'une  galerie  en  maçonnerie,  ornées  parfois  de  colonnades,  cl  de  fenêtres 
|M)urvues  de  vitres,  qu'on  a depuis  peu  substituées  aux  volets.  Tous  les  toits  sont  plats, 
de  sorte  que  si  l'un  signale  en  mer  un  bâtiment  venant  de  Franco,  les  babitinls,  irnpa- 
licnls  d'avoir  des  nouvelles  de  la  inèrc-palric,  se  groupent  aussitôt  sur  les  terrasses,  et 
attendent  que  le  nouveau  venu  ait  communiqué.  Mais,  hélas  ! souvent  les  ras  de  marée 
le  forcent  de  s'éloigner,  d'aller  relâcher  à (torée,  et  les  dépêches  n'arrivent  que  par  le 
courrier,  qui,  longeant  à pied  la  côte  pendant  trois  jours,  va  de  Corée  au  chef-lieu  de 
nos  possessions. 

On  ne  trouve  à Saint-Louis  ni  cercles,  ni  cafés,  ni  hôtels,  ni  spcclaclcà,  ni  réunions, 
ni  routes  frayées,  ni  promenades,  ni  jardins,  sauf  celui  de  rhôtel  du  gouvernement,  as- 
sez agréable  dans  la  s:iison  des  pluies.  Une  loge  maçonnique,  établie  jadis  dans  un  vaste 
local,  avec  billard,  a cessé  de  donner  signe  de  vie.  L'imprimerie  n'a  pas  encore  pénétré 
dans  cette  partie  du  globe,  et  la  bibliolbèquc,  composée  de  bouquins  déterrés  dans  les 
archives,  et  confiée  à la  garde  du  directeur  de  l'intérieur,  manque  de  visiteurs  et  de 
livres.  Un  chirurgien  de  marine,  M.  Thévenot,  avait  ouvert,  il  y a quatre  ans,  un  cours 
de  chirurgie  qui  a été  fermé  au  bout  de  quelques  leçons.  Ainsi  point  de  distractions 
dans  celle  terre  ingrate  ; aucune  des  jouissances  que  donnent  la  société,  les  arts,  l'ctiide, 
ou  même  la  nature.  Accablés  par  le  climat,  les  liabilanis  blancs  vivent  dans  un  état  de 
torpeur,  laissant  la  besogne  aux  jeunes  habitants  qu’ils  emploient  à litre  de  commis.  Ils 
ne  s’évertuent  que  pour  aUer  en  rtrirre , faire  la  traite  de  la  gomme  avec  les  Maures  du 
♦léserf.  .Alors  ils  se  revêtent  du  inrnrlnye.  le  manteau  indigène,  rciiionlenl  le  Sénégal 
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sur  de  grandies  emhareatiotis,  el  édiangetil  la  g«>inine  contre  des  yuinreg  (Iniies  bleues), 
des  armes,  de  la  poudre,  des  verrulcru's  el  du  lalween  feuilles. 

Les  (X)lons  des  Antilles  régnent  en  tyrans  orgueilleux  sur  des  contrées  dont  Us  onl 
exlorminc  la  rare  almrigéiie,  et  où  ({uieoni|iie  n'a  pas  la  p«*au  blanche  ne  saurait  être  libre 
sans  avoir  été  cMdave;  niais  les  blancs  simégaiais,  exempts  de  tout  préjugé  «le  caste, 
trop  peu  nnnibriMix  pour  être  di*spotes,  m-  si‘part*nt  pas  leurs  intérêts  de  ceux  des  autres 
habitants.  On  voit  à Saint-Louis  el  à (ioréedes  Immmesde  couleur  investis  des  fonctions 
municipales,  honorables  e!  honorés.  I,es  Kuropéeiis  iriiésileiil  pas  à prendre  les  imiU- 
Iresses  pour  femmes,  et  les  reelierclienl  toujours  ardemment  jMuir  maliresses.  Outre  les 
mariagi^  valides  siii\nnt  le  (^nde  civil,  il  en  est  d'autres,  atitorisi's  par  Jes  coutumes  du 
Sénégal,  etijui  rappeltciU  le  cowruAiimf  romain.  Quand  un  blanc  ou  linmtilâln*  ventcon- 
irncler  une  uniomie  celle  esp<‘ce,  il  demande  la  jeune  fille  aux  parents;  la  valeur  des  pre- 
sentsde  noce  est  dist'utée  ; oti  les  remet  en  guise  de  dot  à la  future,  qne  b*s  parents  amè- 
nent à l’époux,  voilée  et  escortik»  de  ses  .amies.  Ils  pi  eimeiit  place  avec  elle  à un  luinquet 
nuptial,  et  dés  lors,  sans  autre  fornialilé,  i,a  voilà  mariée,  portant  le  nom  de  celui  qui 
Ta  choisie,  reconnue  |Kir  tous  comme  son  épouse,  en  pratiquant  les  devoirs,  enchaînée 
par  dis  liens  durables,  à moins  que  de  graves  causes  de  méconieiilemetit  mutuel  ne  fas- 
sent une  nécessité  <lu  divort'e.  tu  ancien  usage  veut  qui*,  le  lendemain  des  noces,  de 
vieilles  cotimièris,  partmles  de  la  mariée,  eiii{K>rteiil  les  draps  du  lit  nuptial,  et  en  fas- 
simlune  exbibilioii  publique;  mais  divecM^s  considéralions  ri'Sireigneiil  chaque  jour  le 
nombre  des  |Kir(is;ins  de  celle  incoiiveiianio  cérémonie. 

Los  muiàti'i^s  riches  sont  plus  imiolents  encore  que  les  blancs;  ils  pas.seiit  leur  vie  éta- 
lés sur  des  canapés,  assaillis  par  des  mendiants  maures,  qui,  en  leur  fuUabram  loiiguo- 
ment,  en  leur  promeltaiil  des  marclu'S  avantageux,  en  obliemienl  toujours  des  présents. 
Les  mulâtresses,  appelées  «if/norc.«,  de  mol  portugais  senora,  ont  beaucoup  moins  d'o- 
riginalité que  leur  en  ont  prêté  les  romanciers  et  les  voyageurs.  Ce  sont  des  femmes 
froirfes  el  nonclialaiilos;  voilà  imii.  I,es  vêtements  qu’on  leur  attribue,  le  madras  nssu- 
jelti  sur  la  tête  par  un  bandeau  doré,  le  collier  de  sequins,  les  babouches  de  maroquin 
iirmlé,  oui  été  abandonnés  pour  les  robes  et  les  chapeaux  de  la  rue  Vivicnne.  Les  ti- 
gruirr»^  qui  j.xdis  se  couvraient  d'or  el  de  bijoux,  mettent  préM'nlement  leur  orgueil  à 
en  parer  leurs  rapareillrgy  les  servantes  noires  qui  les  accompagnent  à la  messe.  KDes 
ii'oiil  d'autres  occupations  que  la  wirveillaiice  de  leurs  blouses  de  colon  el  de  leurs  lls- 
seramls,  cl  les  soins  toujours  iiiliniincni  prolongés  de  leur  loilelie. 

Les  mulâtres  et  les  noirs  font  la  traite  de  la  gomme,  ou  des  peaux  do  bœufs,  confec- 
tionnent des  briques,  élèvent  des  troupeaux,  pêcbt*ulavcc  d<‘S  sagaies  eldcs  lignes  dor- 
mantes, servent  comme  iaptofs  à bord  des  calmteiirs,  sur  le  Sénégal  et  le  long  des  côtes, 
ou  cultivent  les  tougan*  (les  champs  des  environs).  Dans  le  courant  de  mai,  vers  le 
rommeiieemcnl  de  la  saison  pluvieuse,  les  noirs,  armés  d'un  killrr  ( bâton  de  sept  pieds 
de  long,  terminé  par  un  miissanldefer),  font  dans  le  sable  des /oiiÿana  des  trous  espacés 
de  qtielques  décimètres;  des  enfants,  marchant  lenlcincnl  derrière  eux,  y jettent  des 
graines  de  mil,  qu'ils  recouvrent  avec  le  pied.  .Au  mois  de  juillet,  des  nègres  cl  des 
négressi»8  s'emploient  à éloigner  par  leurs  cris  les  oiseaux  qui  menacent  les  plantes  nais- 
santes. A riieure  de  la  moisson,  on  coupe  les  tètes  des  épis,  el  quand  Ic'S  tiges  onl  été 
dcsséeliées  par  le  soleil,  on  les  hrùlc  sur  pi<*d  pour  engraisser  le  sol.  Voilà  toute  l'agri- 
eulliire  dos  noirs. 

On  compte  parmi  les  Sénégalais  des  menuisiers  el  des  macj-oiis  liabiles,  qui,  initiés  à 
la  civilisation  au  temps  de  la  république,  ne  eonnaisseni  que  les  mesures  décimales.  Les 
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clarpcittien»  imligènes,  saiii»  aucun  princi}>e  üe  dessin,  conslniis^^nl  ilc!»  xilcs,  des  cut- 
lers,  des  goélen»>s,  duut  les  formes  clêgames  clorincnt  les  ofncicr»  de  noire  marine.  Les 
forgerons  n'ont  pour  inslrumeiils  de  Iravail  jju'une  pelile  bigorne,  un  ereiiM*!,  mi  nnir- 
tcau,  quelques  limes,  et  un  soufflet  de  deux  oiiires  de  peau  de  Ikhic;  assis  à terre,  ils 
SC  servent,  eu  guise  d'étau,  de  l'orteil  et  du  deuxième  doigt,  et  cependant,  avec  ees 
mesquines  reswiunes.  Us  fabriquent  non-seulement  d'exeellents  outils  d'agriculture, 
mais  encun^  dt‘s  bijoux  élégants  et  délicats. 

Malgré  celte  liabilelé,  on  regarde  comme  xiles  et  desliouorantes  les  professions  de 
forgeixms,  de  cordonniers  et  de  liswrands;  ceux-ci  lissent  d<*s  baiidelelles  de  ccuoii  «le 
neuf  à dix  cetiliiuèlres  de  largeur,  et  d'une  longueur  iudéleriuiiiée,  et  les  réunissem 
pour  former  des  morceaux  d’étofij*  appelés  /m«/nrjr,  principal  et  presipie  uiiii|iic  vêle- 
ment des  noirs.  Quand  des  fils  d«;  laine  ou  de  soie,  arlistiMiicut  iiiélés  au  coton,  se 
combinent  en  dessins  multicolores,  ces  pagnrs  acquièrent  une  vabuir  «pii  peut  s'élever 
jusqu'à  rWNIel  401  francs  la  paire,  et  b*s  plus  riches  nègres  ne  dédaignent  pas  de  s'cii 
parer.  Les  tisserands  cumulent  avec  leur  métier  celui  de  grioltt,  c'est-à-dire  qu'ils  chati- 
leiil,  dansent,  et  font  des  vers  on  yoloff.  Point  de  cérémonie,  de  noce,  do  cireoiK'isiou, 
sans  qu'ils  y ûguronl  avec  le  balofun,  le  piano  sénégalais,  composé  de  bois,  de  til  de 
coton  et  de  calebasses  suspendues.  Ce  sont  les  bardes  de  l'Afrique  oeeidentalc. 

Les  indigènes  pr«»fcssenl  presque  tous  la  religion  inaliomélatie,  et  en  suivent  assez  ré- 
gulièrement les  pratiques  Ils  ont  quatre  fêtes  principales  : le  hauri,  le  Tubmki,  le  6'u* 
♦m/u  et  le  Tamkaret.  Le  Kituri  précède  le  jciine  et  dure  trois  jours.  Pendant  les  cinq 
jours  du  Tafuuki  ( la  pàipie  musulmane  |,  chaque  famille  eonsoiiiiiu'  des  moulons  élevés 
s|>écialemcut  pour  celle  fête,  et  tous  le.s  vntis  croyants  s'assemblent  tous  les  mutins  au 
lever  du  soleil.  Le  (itnnnu,  espèce  de  carnaval,  transforme  les  places  en  salles  de  bal. 
où  les  daus*'S  se  proloiigeiU  durant  huit  jours,  nu  son  du  fam-bim  cl  du  /ama  '.  Le  Tam- 
karel  répond  à notre  jour  de  l'an. 

C'est  à leurs  maruboutx  que  les  mahometaus  confient  l'édiicalion  des  enfants.  On  voit 
tous  les  matins  les  écoliers  errer  de  porte  en  porte  en  récitant  des  verscis  du  Koran, 
pour  recueillir  i<^  dons  volonUüres  de  la  population  musulmane,  au  bénéflee  de  leurs 
iiisUluleurs,  dont  ils  sont  pour  ainsi  dire  les  esedaves.  Après  .avoir  débité  et  fait  débiter 
aux  moins  habiles  «fuelqut'S  versets  du  livre  sacre,  l'étèvc.  par  uixlro  de  la  inaitresse, 
va  cberciter  de  lu  ;>aill<>,  de  l'eau,  du  bois  et  même  vendre  des  denrées.  Malgré  ces 
services,  les  p^irenls  payent  au  pédagogue,  quand  l'éducalimi  est  temuiiée,  un  salaire 
assez  considérable  en  produits,  Inriifs  ou  cnpiifs, 

A l'àge  de  douze  ans,  les  enfants  iiudiometms  sont  circoncis  avec  une  grande  solen- 
nité. Lu  circoncision  est  suivie  de  quarante  jours  de  fclc,  pendant  lesquels  ils  logent 
chez  le  marabout  qui  a pratiqué  l'opcratioii.  Ils  y vivent  aux  frais  de  l'ile  tout  entière, 
ci\r  ils  ont  le  droit  singulier  d'enlever  sur  la  voie  publique  les  poules,  cinuards,  chèvres, 
porcs  et  autres  animaux  domestiques,  sans  <|u'on  ose  se  formaliser  de  ce.s  rapines.  A 
l'expiration  de  la  quaniniaiiie,  ils  se  promènent  par  la  ville,  pormiil  au  Imut  de  longues 
pcrcl>es  les  télés  des  bétes  qu'ils  ont  volées 

Les  marabouts  débitent  des  talismans  appelés  qui  prés('rveul  des  balles,  de 

la  morsure  d«^  caiinuns  et  des  maléfices,  e.l  qu'ils  trrMpient  contre  du  mil,  des  guinért 


' Lo  un  long  iiimbourin:  k Intua  ett  iin  tainbnur  ikmt  lr<  dnii  prjui  rëunM-« 

t>jf  curie»  #«re  ou  iiKtiir  kinUu**. 
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bleues,  des  boeufs  uu  des  coplifs.  CerLiins  tiiusulmans  porlent  ù la  guerre  jusqu'à  cinq 
kilognmimcs  pesaiil  de  grityrii. 

Les  esclaves  stitiég'.dais  sont  appelés  raplift  ou  captifs  de  case.  On  pourrait  croire  au 
premier  abord  qu’il  n'y  a entre  cui  et  les  esclaves  en  général  qu'une  difTérencc  nomi- 
nale, comme  entre  les  gendarmes  et  b'S  iminicipauv.  Mais  ce  serait  une  grave  erreur. 
L'esclavage,  violemment  iuiplaiité  aux  Antilles,  ne  s'y  niaintieui  que  par  la  violence. 
Imbus  malgré  eux  d(s  idées  européennes,  les  colons  semblent  penser  qu'un  svstèiiie 
dont  ils  reconnaisMmt  b monstruosité  ne  peut  subsister  sans  le  plus  alisoiu  despotisme, 
biuis  les  plus  inflexibles  rigueurs.  Au  Sénégal,  la  servitude  est  aussi  ancienne  que  le 
monde  ; c'est  un  rosie  de  la  civilisation  primitive,  <|ui,  après  avoir  rallié  autour  d’elle 
les  plus  forts  et  les  plus  intelligcnls,  mit  en  dehors  du  droit  commun  la  masse  domptée 
par  la  foriH?.  Le  captif  sénégalais  suit  la  condition  de  son  père  et  de  tous  ses  ancêtres;  il 
n'a  pas  été  arraché  à sa  terre  natale,  il  est  héréditairement  faeonné  à ruhéissancc  ; il 
aime  le  maître  qui  le  nourrit,  dans  la  maison  duquel  il  est  né,  de  la  famille  duquel  il 
fait  partie;  et  le  maître,  chrétien  ou  iiiahoniéLin,  le  traite  avec  une  douceur  paternelle, 
lui  donne  le  couscous  quotidien,  le  soigne  dans  les  muIadic'S.  Notez  encore  que  les  es- 
claves des  Antilles  bêchent  la  terre  au  soleil,  toujours  sous  l'mil  du  maître  ou  d'un  fa- 
rouche commandeur,  tandis  que  les  captifs  S4‘iiégalals,  employés  au  service  des  personnes, 
au  cabotage,  à la  pêche,  à lu  fabrication  ih's  briques  et  de  la  chaux,  à lu  garde  des  trou- 
peaux, à dilTérentes  professions  inanuelk's,  ont,  par  la  nature  même  de  leurs  occupa- 
tions, moins  de  fatigue  et  plus  d'indépendance. 

Outre  les  captifs,  il  y a au  Sénégal,  depuis  IKI8,  une  classe  d'engagés  d temps.  \ 
celte  époque,  on  avait  entrepris  dos  essais  agricoles  et  fonde  plusieurs  ctablissemenls, 
partagés  en  quatre  cantons  on  quartiers.  Après  qu'on  eut  gaspillé  des  sommes  coosi- 
dérables  en  plantations  de  coloniiicr,  d'indigotier,  de  caféier,  de  canne  à sucre,  de  )>oi- 
\rier  noir,  etc.,  la  rareté  des  pluies,  l'action  dessécliante  du  vent  d'est,  les  déborde- 
ments, le  haut  prix  de  la  main-d'œuvre,  déterminèrent,  en  IHSO,  l'abandon  de  toutes 
les  cultures.  Le  système  de  {'engagement  à temps  leur  a survécu.  Le  gouvcrnemciU,  vou- 
lant favoriser  les  tentatives  des  colons  sans  facililer  la  traite,  permit  d’introduire  des 
noirs  dans  les  possessions  françaises,  à la  condition  qu'ils  seraient  immédialcincni  aiïran- 
cliis,  mais  qu'ils  demeureraient  quatorze  ans  au  service  de  celui  qui  débourserait  le 
prix  de  leur  rachat.  Depuis  la  cessation  des  travaux  d'agriculture,  le  nombre  des  engagés 
d temps  a graduellement  diminué;  il  n'était  plus,  à la  lin  de  tH57,  que  de  1,093,  dont 
l,.Vlâ  à Sjiiit-Louis,  et  101  àGorée.  Cinquante-neuf  engagements  seulement  avaieol  été 
cuntractés  dans  l'année. 

l.a  principale  nourriture  des  habitants  de  Saint-Louis  est  la  farine  de  mil  pilé,  ic 
couscous,  auquel  on  mêle  l'dfoo,  condiment  tiré  des  feuilles  du  boabab,  le  fruit  de  ccl 
arbre  (6ouijf,  ou  pain  de  singe),  ou  bien  du  lait  aigri,  des  tamarins  et  des  graines  de 
cotonnier.  On  mange  le  couscous  avec  la  volaille,  le  poisson,  cl  les  m<icAoiroii«,  lanières 
de  viande  dessccivée  nu  soleil. 

Lesalimeiils  de  première  iiéces.siic,  le  pain,  le  beurre  salé,  la  graisse,  l'huile,  les 
légumes,  sont  au  Sénégal  d'un  prix  aSM'z  éleve,  car  tout  vient  de  France,  jusqu'aux 
farines.  On  ne  voit  à Saint-Lotiis  de  légumes  frais  que  ceux  qu'on  cultive  dans  les  jar- 
dins de  .M.  Itertbeloot,  de  l'fte  de  Bokambage  et  de  l'Me  de  Sor  (en  yololf,  Tcn  Di- 
gurnne).  Les  noirs  des  villages  de  GandUtUes , établis  à rcuiboiicliure  du  Sénégal, 
sur  le  territoire  dn  k'agor^  fournissent  aux  colons  des  pastèques,  des  melons  cl  de.s 
inmales. 
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(«ommc  il  e*l  dini<'ilc  de  préserver  lc5  farines  des  (rmndes  ehaletirs  el  de  la  vorneîié 
des  insceies,  le  pain  est  tmijniirs  déleslable  à Saint-I.ouis,  quoiqu'il  faille  le  payer 
4.1  ocnlimes  le  demi>kilopramiiie.  Les  vins  de  Rnrde:iu\  sont  à bon  inarrbé,  mais  on  les 
perd  par  le  coulage,  si  on  ne  les  met  (oui  de  suite  en  boiUeilles.  Quant  aux  vins  de  Pro- 
vence, presque  toujours  frelatés,  ils  tournent  promptement,  et  la  commission  saniUiire 
en  fait  jeter  annuellement  des  toiineaiix  dans  le  fleuve  *.  La  viande  de  bourberic  est 
invariablement  do  mauvaise  qualité  ; le  beruf  emUe  ,T0  eentimesle  demi-kilogramme,  le 
mouton  centimes;  le  pore,  qui  vient  de  (lorce,  où  il  abonde,  Tô  centimes.  On  se 
procure  de  chétives  volailles  pour  50  centimes,  et  de  superbes  canards  pour  1 fr. 
2 > eenlimes.  Les  Maures  pasteurs  des  environs  apportent  au  marché  du  lait,  du  beurre, 
des  veaux,  et,  en  quantité  considérable,  des  sangliers,  des  bieiies,  des  pintades,  des 
outardes,  des  poules  de  Pharaon,  des  lièvres,  dos  b<‘easses  et  béea&^ines;  mais  l'exces- 
sive rhalcnr  les  oblige  à vider  et  à dépouiller  le  gibier  ; el  retle  opération,  faite  malpro- 
prement, diminue  rexcellence  de  la  roan'handist*.  Kn  outre,  jusqu'à  ce  qu'on  établisse 
un  marché  couvert,  les  malheureux  .Sénégalais  seront  exposés  h manger  des  viandes 
d'une  fraîcheur  plus  que  suspecte. 

Quittons  mainienanl  la  p.nrtie  eeiilralc  de  U colonie,  el  jetons  un  coup  d'œil  sur  les 
nations  eparpillées  aiitonr  d'cllc,  les  Voioffit,  Ics/Vm/s.  les  Mnndingt,  les  Saraco/e/«  et 
les  Ghiiolat.  Toutes  vivent  en  bonne  intelligence  avec  leurs  colons;  mais  tantôt  il  a 
fallu  acheter  Tnpput  des  souverains  par  des  coutumfM,  c'est-à-dirc  des  présents  annuels 
en  marchandises,  sabres,  pistolets,  fusils,  corail,  guin/fs  bleues,  cau-dc-vic,  miroirs, 
fer  en  barre,  etc.*  ; Umlùl  on  a livré  aux  Maures  des  guerres  sanglantes,  pendant  les- 
quelU'8  les  meurtrières  ardeurs  du  soleil  n'ont  pas  empêche  nos  soldats  d'envahir  les 
contrées  ennemies,  el  de  revenir  toujours  vielorieux. 

I,es  noirs  yoloffs  occupent,  sur  l.i  rive  gauche  du  .Sénégal,  les  pays  du  Ha/o.  du 
AVftyor.  du  Itaol,  et  du  Syn,  dont  les  chefs  respectifs  prennent  les  titres  de  Brach,  de 
Dumet.  de  Tryn  et  de  Bmr.  Ce  sont  les  plus  beaux  et  les  plus  robustes  des  noirs,  mais 
aussi  les  plus  paresseux  et  les  plus  pillards,  car  ils  volent  des  pieds  et  des  mains.  Ils 
s'adonnent  à lu  eluisse  el  ù la  péciie,  aband(»miaiU  aux  miaves  la  culture  des  fougain». 
souvent  pillés  par  les  hirftou,  soldats  du  Damft. 

Les  possessions  des  Beuit  ou  FhuIm  s’étendent  depuis  la  limite  supérieure  du  H o/o 
jus^iu'au  pays  de  Gaiam,  el  comprennent  le  Foula,  le  le  Bondou,  le  FouM-DiVi- 

Ifrn  et  le  Fnutadou  i.e  chef  txdig'eiix  de  ehaqiie  état,  V Fmir-fl-Moumrntjm,  vulgaire- 
ment Almany  Foula  (prince  des  fldèlosi,  est  élu  par  un  conseil  de  nobles  {k'itmoM}.  La 
race  des  Feu/«,  de  couleur  cuivrée,  est  active  cl  laborieuse.  Leurs  villages  s'élèvent  au 
milieu  de  lougnn»,  où  la  terre,  frrlilisév'  (lar  le  travail,  produit  on  abondance  le  riz,  le 
maïs,  rignaroc,  la  patate,  la  pislaclvo  de  terre  ou  arachide,  l’cspècc  de  melon  dont  on 
mange  In  graine  sous  le  nom  de  béraf,  et  priiieipalemcnt  le  mil. 

I,es  noirs  manding$  habitent  les  rives  de  la  Gambie  et  le  haut  Sénégal  ; ils  négligent  la 
culture  pour  réducation  des  bestiaux,  et  celle-ci  pour  le  commerce.  I.es  Mandings  Bam- 


• Cette  comml«ion  e»t  nommée  par  le  Roavernnir.  et  compotée  du  maire,  dn  rhtnirsien  cttarfcd  du 
^rvice  «le  unté.dudlrerteiir  dr  l'intériear.d'tm  capitaine  an  S'  reititnenl  de  marine,  du rnmmi»Mtre  de 
|M>lice  et  «lu  voyer.  Elle  »r  r^nnit  une  fu«  par  «emaine,  et  fait  dr  fr^inente*  viMin  dan<  le*  ea*e» 
«ira  mdr». 

* l.a  laleiir  totale  <te«  fouiHitir/  a ÿiê.  en  tISS.  «le  tl. 000.000 «le  franc*. 
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httrras,  qui  .sont  niuilrcsdii  KaarUx,  »ti  nonl  «lu  Scnégal,  npporicnlsi  Saint-I.oiiiit 
roup <}o  mor/ï/  (ivoire).  Ils  oui  avec  la  Nitirilit^  des  relaliinis  coinmcrrialeft  l'irnducit; 
cl  1)011  nioinszrics  iiiissioniiain‘sqiriialMl<*s  iratiqiiaiiLs,  ils  chcrrlicnl,  dans  les  voyages 
qu'ils  cnlrcpn'iim’nL  à pi'opager  la  religion  de  MalHimel. 

Le  pays  de  Go/am.  diviM*  en  deux  provinces,  donl  les  chefs  se  nommeni  Tonka,  est 
lialiilc  par  l<*s  noirs  Savamlrti.  A l'ordre  qui  r«*gne  dans  leurs  maisons,  ii  la  régularile 
«le  liMirs  manirs,  aux  écok*i»  puhliipii'S  que  tiennenl  leurs  manilvouls,  on  a jugé  qu'ils 
élaieiit  les  plus  civilisés  «le  toute  la  Stoiégainliie. 

GAto/«)4,  établis  au  sud  de  la  (îambie,  s'ocrupi'nt  principalement  du  coinmeree 
avec  rinlericur. 

Sur  In  rive  droite  du  Sénégal,  errent  trois  gi’andt'^s  nations  nomades,  les  Hrtuknai, 
les  Doxtiehft  et  les  Trarutt.  Elles  se  «liviseiil  en  tribut  det  prinfc#.  tribu*  de*  guerriert 
non  tribut  de*  gutrriert  tn^ufoicri,  tribu*  rrliqieutet,  el  (rt^NJt  det  captif* 

de  ia  couronne,  toutes  coiiinuindees  |rar  des  trhrikt.  Ces  peuples,  montés  sur  des  clie> 
vaux  rapides,  vont  d'oasis  en  oasis,  emmenant  à leur  suite  leurs  chameaux  et  leurs  bœiifs, 
et  campent  sous  «les  lentes  de  poils  de  « hameau,  ils  récoltent  la  gomme  blanclie  Mir 
rucrerA,  la  gomme  rouge  sur  le  nebueb.  «lans  les  vastes  forêts  d'E/-/fe6iar,  de  Saket  et 
A'Àt-Fataek:  et  tous  les  .ans,  du  I**  janvU'rau  I"  octobre,  leurs  caravanes  l'apportent  à 
l'une  des  trois  erru/e*  désigtiées  pour  ce  iralic,  l’escale  «les  Traruit-Darmankous.  celle 
du  Détert  ou  des  7rm:o<,  et  celle  «lu  Coq  «ni  des  Ihaknat.  O «‘ommeret'  a donné,  en 
I83S,  quatre  millions  quatre  cent  soixantcH  inq  mille  liuit  cent  « inqiianle-sepl  kilo- 
grammes  de  gomme. 

La  présence  d'imc  colonie  lran«;‘aise  exerce  une  influence  salutaire  sur  les  indigènes. 
Des  noirs  el  des  mulâtres  s'instriiiscnl  «Lins  les  deux  «‘coles  gratuites  ouvertes  aSiiint- 
Lonis  en  INIT,  el  dans  b's  deux  éeob's  de  Corée.  L«s  Meurs  de  Saint-Joseph  de  Clunv 
dirigent  celles  «les  lilles  avec  z^c<c  élève  régulièrement  à Saint-Louis 

quatre  lils  «les  chefs  indigèneA,  qifi '^A)t  ganies  en  olagi's,  el  retaurn«'i)l,  quand 
leur  éducation  est  terminée , porter  compatriotes  les  connaissances  qu'ils  ont 

acquises. 

Il  est  vmi  qu'une  faibk  minorité  (n^lite  de  ces  avantages  intellectuels,  mais  un 
contact  perpétuel  avee  les  Européens  Vnlro«luit  dans  les  masses  demi-sauvages  les 
lumières  et  les  ressouices  d'une  société  supérieure.  Que  la  colonie  du  Sénégal , si 
vieille  el  si  neiivcà  la  fois, .reçoive  pu /enforl  d’éiiiigrants actifs,  qu'elle  se  développe 
malgré  le  climat,  qu'elle- «lomplo  des  digues,  qu'elle  assainisse  le  pays, 

qu'elle  inodilie  le  sol  par  des  travaux  assidus,  et  peut-être  aura-l-«'Ue  un  jour  b gloire 
d'avoir  civilisé  l'Afrique. 

S.  DB  BA  BfcPOLLIBBBB. 
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IliiMni.F.  iléhm  île  h puissance  française  dans 
l'Amérique  septentrionale,  l’areliipcl  Saint-Pierre 
et  Uiqneloti,  situé  à cinq  lieues  an  sud  de  l'ile  de 
Terre-INeuve,  est  sans  contredit  la  plus  iitnoree 
de  nus  possessinns  d’outremer;  et  c'est  là  cepen- 
dant que  se  trouve  aujourd'hui  le  centre  de  nutie 
plus  itrsnd  mouvement  maritime.  C’est  là  que  se 
donnent  rendez-vous,  chaque  année,  de  nnmbreuz 
bâtiments  dont  les  équipages  sont  rralernellenient 
accueillis  |iar  une  population  de  compatriotes  placés 
en  quelque  sorte  auz  avant-postes  de  nos  grandes  pèches.  C’est  là  que  vil,  sous  un 
ciel  gris  et  lourd,  au  milieu  des  brumes  et  des  glaces,  une  poignée  d'obscurs 
travailleurs  que  les  guerres  ont  souvent  forcés  d'altandonuer  leurs  tristes  cabanes 
pour  regagner  le  sol  de  la  mère-patrie,  et  que  la  pais  a toujours  trouvés  prêts  à 
s’eiilcr  de  nouveau  pour  concourir,  par  des  efforts  eonslanls,  au  progrès  d’une  de 
nos  plus  utiles  industries  nationales. 

La  pêche  de  la  morue  occupe  annuellement  quatre  ceuts  navires  français  montés 
par  douze  mille  hommes;  la  valeur  moyenne  de  son  produit  est  estimée  à 7,500,000 
francs;  on  peut  juger,  d’après  cela,  de  l’importance  d'un  commerce  bien  inférieur 
sans  doute  à ce  qu’il  fut  autrefois,  mais  qui  est  encore  du  plus  haut  intérêt  pour  le 
pays,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  développement  de  la  marine. 

e.  tu.  55 
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Avant  (le  nous  occuper  de  la  |>eiitc  colonie  de  |M>cheurs  et  d'ouvriers  lixês  sur  les 
Iles  Sainl‘Pierre  et  Miquelon,  avant  de  |>eindre  les  mœurs  simples  de  cette  tribu 
lalMirieuse  qui  rend  tant  de  services  à nos  marins,  qu’il  nous  soit  permis  de  jeter 
un  regard  en  arrière,  et  de  recueillir  quelques  documents  bistoriqiies  sur  I tte  de 
Terre-Neuve  et  ses  dépendances 

Lorsque  CÎirisloplie  Colomb  eut  découvert  le  nouveau  monde,  on  lui  disputa 
jusqu'b  sa  pénible  gloire  ; on  prétendit  de  toutes  parts  qu’il  avait  eu  des  devanciers, 
et  ces  bi  nils,  que  ses  ennemis  accréditèrent  t>endantsa  vie,  acquirent  plus  de  Force 
encore  aprt's  sa  mort  On  assura  que  l’immortel  Génois  avait  eu  connaissance  de 
rexislence  de  ces  régiuiis  que  son  génie  seul  lui  Ol  pi'essenlir,  et  chaque  nation 
attribua  à quelque  aventurier  inconnu  riionneur  d'avoir  vu  le  premier  les  côtes  du 
oonlincnl  américain.  Parmi  cos  versions  rivales,  celle  qui  prit  le  plus  de  consis- 
tance est  relative  à un  pilote  biscayeti  qu’une  tempête  avait  poussé,  disait-on,  sur 
les  rivages oocidentaui  de  rAllanti(|ue,  et  qui,  à son  retour  en  Eun>pe,  était  mort 
dans  la  maison  de  Colomb  en  lui  laissant  la  carte  et  le  journal  de  son  voyage.  Bien 
qu’une  pareille  assertion  fùl  loin  d'élre  prouvée,  bien  qu'elle  eAtélé  démentie  par 
plusieurs  contemporains  de  la  découverte,  Fernand  Lopex  de  Gomara , dans  son 
IfiHoire  (Un  Inden,  en  lit  un  sujet  d’une  accusation  formelle,  que  d’autres  écrivains 
répélèreiil  avec  plus  de  détails. 

« 1^  marins  basques  suivant  eux,  s'apercevant  que  les  baleines  s’éloignaient  de 
leurs  côtes  a certaines  saisons,  s’élaictil  appliqués  *a  ebereber  la  retraite  do  ces 
cétacés;  ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'au  Canada.  Ayant  trouvé,  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve  et  dans  le  voisinage,  une  grande  abondance  de  morue,  ils  continuèrent  de  s’y 
rendre  de  iemps  a autre.  El  le  pilote  dont  parle  Gomara  était  naturellement  un 
descendant  de  ces  hardis  pécheurs  qui  avaient  rencontré  les  parages  où  pullule  la 
morue,  en  poursuivant  la  baleine  a travers  l’Océan,  a 

Ainsi,  scion  des  auteurs  trop  prompts  à adopter  une  opinion  qui  entache  la  re- 
nommée du  plus  vénérable  cl  du  plus  illustre  des  navigateurs,  l’eiislence  histo- 
rique de  Terre-Neuve  remonterait  à la  lin  du  quatorzième  siècle.  Du  reste,  ce  serait 
peu  encore  auprès  de  la  version  de  Korster,  qui  prétend  que  dès  le  tem)is  de  la 
découverte  du  Groèniand  par  le  chef  norvégien  Éric  Rauda  ou  Téte-Koiissc,  c'est- 
à-<lire  en  FI80,  l’Islandais  Riorn,  cl  après  lui  LeiF,  flis  d’Éric,  poussèrent  leurs  explo- 
rations jusqu’à  celte  Ile.  Terre-Neuve  a donc  son  époque  Fabuleuse  qui  se  rattache 
à celle  des  expéditions  nauiiqiies  des  Scandinaves  racontées  par  Snorro  Slurleson 
dans  le  Saga  on  Chronique  dn  roi  Otoün.  contrée  visitée  par  Biorn  fut  appelée 
Vinhnd,  et  Forster  ajoute  qu’en  4 12t , un  évêque,  nommé  Éric,  y passa  du  Groèn- 
iand pour  convertir  les  naturels  au  christianisme. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  récits,  et  de  plusieurs  autres  relatifs  à l’ile  merveilleuse 
d'Estotiland,  frrtile  et  riche  en  or,  dans  laquelle  on  a aussi  voulu  reconnaître  Terre- 
Neuve,  à des  époques  bien  moins  reculées,  de  nombreuses  contestations  se  sont 
élevées  an  sujet  de  sa  découverte.  Les  Anglais  rallribueniau  Vénitien  Jean  Cabot, 
anqiiel  Henri  VII  accorda,  en  i 496,  une  patente  pour  aller  chercher  de  nouvelles 
terres  en  Amérique.  Ils  assurent  que  leni'S  vaisseaux  furent  les  premiers  et  long- 
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temps  les  seuls  qui  s'occupèrent  de  b pèche  des  morues.  Les  Portugais  disent 
i|ii’cn  1300,  Gas|>ard  de  Corléreal,  gentilhomme  de  leur  nation,  aborda  à Terre- 
Neuve,  visita  toute  la  côte  orientale  de  Elle,  et  de  Ih  poussa  jusqu'h  la  grande 
rivière  du  Canada  et  au  Labrador. 

Enlin  les  Erançais,  h leur  tour,  réclament  en  Taveur  du  Florentin  Ginvani  Verrazini 
que  François  I"  envoya  Taire  un  voyage  d’eiploration.  Ce  navigateur  atterrit  sur  les 
bords  de  la  Floride,  et  continua  vers  le  nord-est  jusqu’au  50‘  degré  de  latitude 
septentrionale,  ce  qui  Tait  environ  sept  cents  lieues  de  découvertes,  qu'il  appela 
Nouvelle-France.  En  T 525,  il  arriva  à Terre-Neuve,  dont  il  prit  possession  avec  le 
cérémonial  d'usage,  en  sa  qualité  de  lieutenant  et  de  délégué  du  roi  ; et  c'est  lui 
qui  la  nomma,  üéj'a  le  baron  l.évi,  dès  T 51 8,  avait  découvert  une  partie  dn  Canada  ; 
Jacques  Cartier  de  Saint-Malo,  de  sou  côté,  visita  tout  le  pays  avec  soin,  cl  donna 
une  description  exacte  des  lies,  des  câles,  des  détroits,  des  golfes,  des  rivières  et  des 
lacs  qu  il  avait  reconnus. 

üo  se  rap|ielle  le  mot  de  François  P'  qui  disait  plaisamment  : • Quoi!  le  roi 
■l'Espagne  et  celui  de  Portugal  parlagetit  tranquillement  entre  eus  le  nouveau 
monde  sans  m’en  faire  parti  Je  voudrais  bien  voir  l’article  du  testament  d’Adam 
c|ui  leur  lègue  l’Amérique.  • 

Jacques  Cartier  seconda  parfaitement  les  intentions  du  roi  ; le  hardi  Malouin  fit 
trois  voyages  successifs  au  Nord-Amérique,  où,  avec  l'aide  du  comte  de  Roberval,  il 
jeta  les  fondements  de  la  domination  française.  Après  la  mort  de  Verrazini,  massacré 
par  les  sauvages,  il  se  fixa,  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons,  'a  l’ile  de  Terre- 
Neuve.  La  seule  occupation  de  ces  colons  était  la  pèche,  qui  prit  depuis  un  notable 
accroissement  sous  la  protection  de  Henri  IV,  et  à la  faveur  de  nos  nouveaux  éta- 
blissements du  Canada  el  de  l’Acadie.  La  plu|>art  de  nos  provinces  maritimes  eipé- 
dièrenl  alors  des  bitimenis  dans  ces  parages,  qui  n’avaient  d’abord  été  fréquentés 
que  par  les  Basques  el  les  Normands. 

La  puissance  Jalouse  de  l’Angleterre  avait  compris  les  avantages  attachés  à la 
mionisalion  d’nn  vaste  territoire  entouré  de  baies  sûres  el  profondes,  elqui  com- 
mamle  ce  grand  banc  où  se  fait  la  plus  abondante  pèche  <lii  globe.  Par  suite  de  con- 
cessions imprudentes,  la  possession  de  Terre-Nenve  devint  commune  à l’Angleterre 
el  à la  France,  et,  plus  tard,  le  traité  d’illrech  (1713)  en  assura  la  propriété  exclu- 
sive au  gouvernement  britannique.  Peu  à |>eu,  toutes  uos  belles  colonies  du  Nord- 
Amérique  tombèrent  au  pouvoir  de  nos  insatiables  ennemis.  EnOn,  de  ces  immenses 
contrées  où  la  suzeraineté  française  a laissé  des  souvenirs  si  vivaces  el  si  louchants, 
même  parmi  les  peuplades  l>arbares,  il  ne  nous  reste  qu’un  faible  archipel,  dont  le 
sort  est  de  nous  être  enlevé  dès  que  la  guerre  maritime  se  déclare.  Les  Iles  de  Sainl- 
Pierre,  Miquelon,  el  Langladeou  petite  Miquelon,  el  quelques  Ilots  gronpi's  autour 
d’elles,  composent  désormais  notre  unique  domaine  dans  ces  régions  où  le  pavillon 
de  la  France  flollait  jadis  en  souverain. 

Saint-Pierre,  résidence  officielle  dn  gouvernement,  doit  son  importance  à une 
rade  vaste  et  bien  abritée  et  à nn  port  ou  harachois  qui  peut  contenir  jusqu’à 
sniianle-diz  bülimenls  de  lommerce.  Cet  avantage  tout  maritime  l'a  nécessairement 
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fait  pn-liTer  ii  Miquelon, i)ui  esl  (-e)iendant  plus  conaidi’rable  et  moina  alérile.  I.’ile 
aride  et  rocailleiiiie  l’a  emportii  Mirsa  «oisine,  et  elle  e<t  devenue  le  ait-ge  des  anlo- 
ritéa  ('iildiiiales.  U-  aol  et  ses  rares  produits  sont  eotnpli»  (tour  rien  par  une  peuplade 
de  inVIieura  qui  ne  vivent  que  de  la  nier.  Ia>  seul  mobile  de  leurs  actions,  les  seuls 
faits  qui  les  intéressent  sont  la  direction  des  vents  ou  des  marées,  l’approcbe  el 
rinleiisitc  des  brumes,  les  mouvements  du  poisson  et  les  nouvelles  de  la  pèche. 

Langlade  était  autrefois  séparée  de  Miquelon  par  un  bras  de  mer  asseï  large  ; 
mais  le  fond,  s'étant  élevé  graduellement,  est  maintenant  au-dessus  de  la  surface  des 
eaiii,  en  sorte  que  les  deiis  Iles  n'en  forment  plus  qu’une  seule.  Il  y a peu  d'années 
encore  que  des  bàliineuls  anglais  munis  de  vieilles  cartes  se  sont  perdus  sur  la  langue 
de  terre  liasse  et  sablonneuse  qui  les  unit  entre  elles. 

I.'bisloire  de  ces  Iles  ne  pi  ésciite  quelque  intérêt  qu'à  partir  de  l'époque  où  elles 
devinrent  le  refuge  des  colons  français  de  l'erre-Neuve.  Les  Anglais  s’eu  rendirent 
inaitrcs  en  1778  el  y détruisirent  tous  nos  établissements,  laisbabilants,  au  nombre 
de  doute  cents,  furent  forcés  de  se  retirer  en  K'ranre.  Le  traité  du  2.7  septembre  1787 
nous  rendit  Saint-Hierre  el  Miquelon.  Les  anciens  colons  retournèrent  dans  leurs 
Iles  dont  les  Anglais  s'emparèrent  de  nouveau  en  1795.  Tous  les  dit  ans  les  pauvres 
pécheurs  voyaient  ruiner  leurs  chétives  Iniurgades  an  moment  oit  ellea  commen- 
çaient à renaître  détours  cendres. 

En  1802.  le  traité  d'Amiens  remit  les  pêcheries  françaises  sur  le  même  pied 
qu'avant  la  guerre,  mais  en  1 805  elles  i-elombèrant  encore  au  pouvoir  de  l'ennemi . 
Eiilin  en  1810  on  équipa  une  eipédition  pour  aller  occuper  de  nouveau  notre  ar- 
chipel abandonné,  et  les  déportés  do  1794,  au  nombre  de  sii  cent  cinquante,  for- 
mant cent  trente  familles,  y furent  ramenés  aui  frais  du  roi.  Cette  malheurense  |iopu- 
lation,  ballottée  de  l’un  à l’autre  hémisplière  par  tant  de  révolutions  successives, 
revint  se  hier  dans  ses  Ilots  sauvages,  pour  continuer  sa  lutte  éternelle  contre  la 
misère,  les  rigueurs  de  l'biver  el  la  fureur  des  éléments. 

I.  Ile  de  .Saint  Pierre,  qui  a environ  quatre  lieues  de  circonférence,  est  inculte  el 
montagneuse.  Elle  est  formée  d'énormes  blocs  de  rochers  entassés  et  cimentés 
entre  eus  |>ar  des  croûtes  de  lichens  qui  remplissent  les  anfractuosités.  L’impru- 
denlqui  se  fie  à ce  terrain  uni  et  compacte  en  apparence,  est  exposé  à disparaître 
tout  à coup.  Une  profonde  crevasse  s’ouvre  sous  ses  pieds,  et  il  roule  dans  un  pré- 
cipice caché  sous  un  amas  de  mousse  el  de  feuilles  entrelacées.  Le  roc  est  couvert, 
en  quelqiiesendroits,  d’une  très-mince  couche  de  terre  noire  où  croissent  des  brous- 
sailles de  sapiti  el  des  ronces  dont  la  triste  verdure  el  le  failde  dévelo|>pemenl 
attestent  assez  te  peu  d’alimeuls  qu’offre  un  fond  si  rare.  Çà  el  là  se  trouvent 
d'élroiles  plaines  bourbeuses  où  végèleut  des  plantes  grasses  et  aquatiques.  Plos  loin 
des  ravins  marécageux  donuenl  cours  aux  eaux  proveuani  de  la  fonte  des  neiges; 
ils  aboutissent  à des  étangs  dont  le  trop  plein  se  Jette  à la  mer. 

Tel  est  le  récif  qui  est  le  dtef-liru  de  nos  établissenieiils  de  pêche  ; c’est  là  que, 
dans  une  petite  ville  bâtie  pri-s  du  barachois,  séjournent  des  autorités  Hères  sans 
doute  de  leur  iiuportance  loralr.  A ce  Itoiil  du  monde  oublié,  il  y a aussi  des  inlri- 
gues  pour  la  prépondérance  el  le  pas  dans  les  cérémonies,  des  |Hinvoirs  rivaux  el 
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une  guerre  inlesliiie  entre  les  hauts  et  puissants  seigneurs  du  cm.  Alais  quand  César 
a déclaré  qu’il  aimerait  mieux  être  le  premier  dans  un  hameau  que  le  second  dans 
Rome,  {»eut*on  reprocher  au  vieil  officier  de  marine  en  retraite  qui  gouvei  ne  Saint- 
Pierre  et  Miquelou  avec  le  titre  de  commandant  particulier,  d’étre  heureux  et  fier  de 
sa  suprématie  transatlantique?  Les  autres  personnages  marquants  de  la  colunie 
sont  : un  sous^eoinroissaire  de  marine  remplissant  les  fonctions  d'inspecteur  colonial  ; 
un  commis  de  marine,  chef  du  service  adiuinislratif,  et  quelques  employés  subal- 
ternes du  cummissarial  ; un  chirurgien  de  la  marine  de  première  classe,  chirurgien 
en  chef  et  chargé  de  l’intendance  sanitaire,  un  chirurgien  de  troisième  classe  eu 
sous-Hirdre;  un  capitaine  de  port  ; un  trésorier;  un  juge  de  première  instance  faisant 
office  de  notaire  ; un  curé  avec  le  titre  de  préfet  apostolique,  et  un  vicaire. 

Une  brigade  de  gendarnierie  compose  toute  la  force  armée  du  pays. 

La  petite  ville  n’a  que  deux  rues,  non  pavées,  qui  suivent  à peu  près  le  sens  de 
la  côte.  Elle  est  défendue  par  un  méchant  fortin  appelé  fort  d’Italie,  et  qui  a pour 
toute  artillerie  deux  vieux  canons  sans  affûts.  L’hôtel  du  gouvernement,  situé  eu 
face  du  débarcadère,  très-près  de  la  grève,  est  le  principal  édifice  de  la  cité.  Il  est 
à un  étage  et  construit  en  bois.  Quatre  pièces  de  quatre  braquées  en  batterie  sur  sa 
terrasse  lui  donnent  un  certain  air  de  majesté  belliqueuse,  moins  propre  à iiispim 
le  respect  qu'à  faire  naître  une  ironique  pitié.  Du  t'este,  cet  hôtel  a le  mérite  de 
renfermer  un  billard,  unique  délassement  des  infortunés  que  le  sort  exile  dans 
cette  moderne  Sériplie. 

L’un  remarque  eitcore  a Saint-Pierre  la  boulangerie  attenante  à la  maison  du  com- 
mandant, deux  grands  magasins  appartenant  à l'état  ; et  l'Iiôpital  desservi  par 
quatre  sœurs  de  Saint-Vincent  d9-*T«nl  etquelques  infirmiers.  Il  peut  contenir  une 
cinquantaine  de  lits  destinés  aux  mateluts,  aux  employés  et  aux  indigents  de  la  co- 
lonie. Près  de  l’iiôpilal,  se  trouve  une  école  de  jeunes  filles  dirigée  par  des  reli- 
gieuses. Enfin,  il  y a une  église,  petite  cliaj)elle  fort  simple,  parfaUemeiit  bâtie  en 
bois  comme  tous  les  établissements  et  les  maisons  particulières  ; elle  est  assidûment 
fréquentée  par  les  pécheurs  et  leurs  famitles;  |>endant  les  gros  temps,  les  femmes 
vont  y prier  pour  leurs  fils  et  leurs  maris  exposés  dans  de  frêles  barques  h être  cha- 
virés par  les  vents  ou  engloiiftis  parles  laRMi.^^près  le  retour  dans  le  barachois,  sou- 
vent les  marins  s’y  vieniieiil  agenouiller  avant  de  rentrer  dans  leurs  cases.  Des  ex-voto 
api^endus  à ses  murs  attestent  la  piété  de  la  population  qui  tous  les  Hiiiianclics  s’y 
réunit  en  habits  de  fête  pour  les  offices  divins.  Le  peuple  matelot  de  Saint-Pierre  et 
Atiquelon  a conservé  au  delà  des  mers  la  foi  qui  soutient  et  l’espérance  qui  console. 
Les  paroles  du  vieux  prêtre  de  cette  }>arnisse  française,  reléguée  à huit  cents  lieues 
de  la  métropole,  sont  religieusement  recueillies  ; elles  raffermissent  le  courage  du 
pauvre  colon,  elles  l’aident  à supy>orier  le  poids  de  sa  vie  de  privations  et  de  périls 

Les  maisonnettes,  dont  les  Américains  apportent  les  matériaux,  ont  un  aspect  de 
propreté  agréable.  Elles  se  com|>osent  d’un  fort  échafaudage  de  poutres  et  de  solives 
doublement  bordé  de  madriers  |>einLs  en  deiini's  et  tapissés  au  dedans.  Les  chemi- 
nées sont  en  briques  : les  char|>enles,  solides  et  capables  de  résister  à la  pression  des 
neiges  sous  lesquelles  l’île  entière  reste  ensevelie  |»endaiit  une  pai  lie  de  l'hiver.  Enfin 
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les  toitures  sont  faites  de  petites  planches  de  chfne  clouées  k recouvrement,  miiiii> 
üeusement  ajustées,  et  barbouillées  d'une  épaisse  couche  de  couleur  ardoise.  L'on 
prend  ces  précautions,  moins  contre  le  froid  que  contre  une  sorte  de  neige  appelée 
poiidrin  ou  pouumière»  qui,  semblable  b la  poussière  la  plus  flne,  se  glisse  dans  les 
maisons  en  dépit  des  doubles  vitraui  dont  chaque  croisée  est  garnie.  Les  Mique- 
lonnais  ont  emprunté  a la  langue  maritime  presque  toutes  leurs  eipressions  parti- 
culières; ils  ont  donné  a leur  ueige  ténue  et  |>énélrante  le  même  nom  qu’à  celte 
pluie  subtile  que  les  vagues,  en  se  brisant,  répaudent  sur  les  côtes  et  à bord  des  navires . 
Le  [toudrin  toml>e  si  abondamment,  que  fort  souvent,  en  une  seule  soirée,  il  ol»s(rue 
toutes  les  portes.  Le  sol  s'élève  ainsi  subitement  h la  hauteur  des  mansardes  ou  des 
toiLs,  et  les  voisins  réunis  a la  veillée  se  voient  forcés  de  sortir  par  les  fenêtres  ou 
les  cheminées  pour  regagner  leurs  gîtes,  lleiireusemeiil  la  blanche  surface  se  glace  et 
devÎLMit  solide  en  peu  d'instants.  Dans  une  maison  située  entre  cour  et  Jardin,  il 
existait  au  fond  de  la  cour  une  fontaine  d’eau  de  source  qui  ne  gelait  Jamais  ; la 
chute  de  la  neige  ayant  obstrue  le  chemin,  les  gens  du  logis  creusèrent  une  espèce  de 
tunnel  qui  allait  jusqn’à  lenr  fontaine.  La  voûte  était  diaphane  comme  un  verre  lai- 
teux, et  cependant  assez  résistante  pour  qu’on  pût  marcher dessussans  aucunecrainie. 

Bien  que  les  lies  Saint-Pierre  et  Miquelon  soient  situées  par  le  47*  degré  de  lati- 
tude, c’est-à-dire  environ  trente  lieues  marines  plus  au  sud  que  Paris,  leur  lempé^ 
rature  esta  peu  prc's  celle  de  Stockholm  ou  de  Christiania.  L’on  sait  que  la  bande  iso- 
tliernie  qui  |>asse  en  Luropc,  au  CO*  degré  de  latitude,  comprend  dans  l’Amérique 
septentrionale  Terre-Neuve  et  ses  dépendances  Avec  des  Jours  égaux  en  longueui- 
à ceux  de  France,  ces  Iles  sont  une  seconde  Norwege  où  les  phénomènes  de  Ibivcr 
ont  la  même  rigueur  que  dans  les  sombres  régions  d’Odin.  Vers  la  Hn  de  novem- 
bre, une  immense  barrière  de  glaces,  que  les  marins  nomment  banquise,  se  dresse 
autour  de  Terre-Neuve,  dont  la  plupart  des  baies  deviennent  inal»ordahles.  A par- 
tir du  rivage,  Jusqu'à  trois  lieues  en  mer,  s'étend  une  ceinture  de  monts  gigantes- 
ques, aux  formes  étranges  et  fantastiques.  Les  premiers  bâtiments  qui  arrivent  d'Eu- 
ro|>e  l’année  suivante  (ce  sont  d'ordinaire  les  Basques}  ne  peuvent  parvenir  a se 
frayer  un  chemin  à travers  ces  daugereux  blocs  flottants,  et  s'y  amarrent  Jusqu’à  ce 
que  la  banquise  vienne  a se  rompre.  Alors  ils  se  hasardent  dans  les  canaux  ouverts 
devant  eux,  et  alleigncnt  ainsi,  le  plus  souvent,  les  côtes,  le  long  desquelles  le  dé- 
gel est  déjà  terminé.  Cependant  les  communications  des  Iles  françaises  avec  le  reste 
du  monde  ne  sont  \w  interrompues.  Les  courants  éloignent  les  lianes  glacés  de 
leurs  havres,  et  la  navigation  n'est  guère  suspendue  que  pendant  les  trois  mois  de 
février,  mars  et  avril  ; ce  qui  arrive  uniquement  parce  que  les  bâtiments  destinés  a 
recueillir  et  transporter  les  protluils  ne  partent  de  France  qu’au  comraeiiceraeni 
du  printemps.  Cetle  question  a été  le  sujet  de  bien  des  attaques  de  la  part  des  ad- 
versaires de  nus  pêcheries  permanentes,  et  a donné  lieu  à des  dissertations  d'iiii 
intérêt  vital  pour  les  colons  de  Saint-Pierre  et  Miquelon.  Il  a été  démontré  que  le 
reproche  d’être  horsd'éiat  de  faire  le  commerce  durant  la  majeure  parlic  de  l’an- 
née était  dénué  de  fondement,  cl  ne  devait  pas  leur  èlre  adressé.  Néainnoins. 
comme  loiis  les  hahilanls  des  pays  froids,  ils  mènent  deux  existences  bien  djs- 
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liiiclc»  : l’une  d’inlérieurel  d'itolemenl,  Ini-squc  l'hiver  vient  les  emprisonner  dans 
leurs  demeures  ; l’autre,  de  mouvement  et  <l’activité,  lorsque  la  belle  saison  rouvre 
la  ptehe,  et  que  plus  de  trois  mille  bâlimenis  accourent  de  tous  les  points  dit  glol>e 
sur  le  srand  banc  et  dans  les  rades  de  Terre-^euve. 

Jusqn'a  présent,  nous  ne  noussommes  oecupé  que  de  Saint-I’ierre,  nous  n’avons 
faitque  nommer  Miquelon  et  Lanidade  ; mais  traversons  quelques  milles  de  mer  qui 
séparent  cette  dernière  de  l’eitréiuité  nord-ouest  de  l’Ile  capitale,  et  mettons  pied 
k terre  sur  un  sol  moins  désolé.  Des  bois  de  sapins  et  de  bouleaux,  peu  vigoureux 
mais  épais,  couronnent  les  hauteurs  de  Aliqueinn,  qui  est  grande  comparativement, 
car  eHe  a près  de  quinie  lieues  de  tour.  Langlade  en  a huit  ou  neuf.  I)e  beaux 
cours  d’eau  où  l’on  pèche  la  truite  saumonée,  de  vastes  prairies  susceptibles  de 
culture,  dans  lesquelles  la  fraise  croit  indigène,  des  pâturages  |>our  les  bestiaux  et 
des  plaines  marécageuses  abondantes  en  gibier,  font  de  Miquelon  un  paradis  ter- 
restre pour  celui  qui  sort  do  Saint-Pierre,  dont  la  nudité  lugubre  et  les  rochers 
d’un  gris  rougeâtre  jettent  la  Irisicssc  dans  l’âme.  Langlade  surtout  est  fertile  et 
bien  boisée  ; depuis  peu  d’années  elle  est  habitée  par  des  agriculteurs  venus  de 
Prance,  qui  ont  défriché  des  terrains  et  qui  élèvent  dos  Itétes  ’a  cornes  et  même  des 
chevaux.  C’est  grâce  à ces  rares  cultivateurs  que  les  provisions  sont  devenues, 
même  à Saint-Pierre,  d’un  prix  aussi  modéré  qu’eu  Normandie  ou  en  Bretagne.  Les 
habitants  ne  sont  plus  obligés  d’avuir  recours,  comme  autrefois,  aux  Anglais  de 
Terre-Neuve  ; ils  sont  désormais  affrauehis  de  la  ruineuse  assistance  de  leurs  voi- 
sins. La  création  de  trois  ou  quatre  fermes,  due  à AI.  Briie,  l'un  des  derniers  gou- 
verneurs, a été  du  plus  heureux  secours  pour  la  colonie.  L’Ile  de  Miquelon  est  di- 
rigée par  un  commis  de  marine  qui  a sous  ses  ordres  quelques  gendarmes.  Un 
chirurgien  de  Iroitième  classe,  aidé  par  des  religieuses,  y fait  le  service  de  santé. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire,  et  afin  de  compléter  la  description  topogra- 
phique de  notre  archipel  septentrional  : l’Ile  du  Grand-Colombier,  es|>èce  de  morne, 
refuge  ordinaire  des  madrés,  des  godes  cl  des  pingouins  macareux  qui  s’y  trouvent 
en  asseï  grande  quantité  pour  <lérol>er  entièrement  la  vue  de  la  terre  ; — l'Ilc  Verte, 
peuplée  d’alcyons  et  d’eiders,  oiseaux  dont  on  lire  l’édredon;  — l’Ilot  Vainqueur, 
fertile  en  pâturages  oit  l’on  récolte  en  juin  et  juillet  une  sorte  de  framboise  appelée 
plan  de  bière  par  les  colons;  — enfin  l’ile  aux  Chiens,  habitée  par  quelques 
pécheurs  et  tapissée  de  lambeaux  de  verdure. 

Ajoutons  encore  que  les  Iles  Saint-Pierre  et  Miquelon  sont  très-accidentées,  et  que 
l’on  y rencontre  une  foule  de  sites  pittoresques  d’un  aspect  grave  d’ensemble  et 
beau  de  détails.  An  coiuraencemenl  de  l’été,  quand  le  rideau  de  brouillards  se  dé- 
chire et  qu’un  pâle  rayon  de  soleil  vient  se  jouer  sur  les  montagnes  couvertes  de 
neige,  l’admirateur  de  la  nature  contemple  souvent  de  larges  effets  de  lumière.  En 
premier  plan,  les  lames  bleues  se  brisent  aux  grèves;  autour  des  criques  sablon- 
ueuses,  s’élèvent  en  amphithéâtre  des  terrains  tourmentés  comme  par  des  convul- 
sions volcaniques  ; et  plus  loin  des  rochers  sombres  et  des  arbres  couverts  de  mousses 
dorées  se  détachent  sur  un  fond  du  blanc  le  plus  éclatant. 

Dr  semblables  points  de  vue  sont  communs  dans  res  parages,  mais  les  brumes 
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\en  (lérolK^iil  presque  toujours  aux  rettanls.  Mt^nie  |)eiiiianl  les  mois  les  pluslieaux 
lie  raniiêe,  ralmosplièie  se  charge  loul  fl'un  coup  d’epaisses  va|ieur8.  et  le  piSHieur, 
entouré  it’écueils,  re4ioule  la  rencontre  des  navires  dont  le  choc  menace  sa  fraiôle 
i niltûrcalion.  Aussi,  que  d'heures  d'angois'^es  pour  la  famille  du  colon  absent,  quand 
il  est  surpris  au  largo  par  ces  brunies S4»udaines  qii  amènent  les  venu  de  sud-est! 
Elle  s*‘  porle  ausailAt  sur  le  rivage  et  prête  l'oreille  au  bruit  du  large  ; elle  est  aux 
(boules  pour  entendre  le  son  de  la  trompe  dont  le  marin  égaré  se  sert  pour  se  faire 
reconnaître.  Si  la  conque  reieniit.  on  lui  répond  de  terre,  et  les  signaux  succèdent 
aux  signaux  sans  interruption.  Quelquefois  le  bruit  s’éloigne  ; une  profnnde  terreur 
s’empare  de  râmc  de  t'es  vieillards,  de  ces  femmes,  de  ces  enfants  rassemblés  sur  la 
rive  ; mais  le  plus  souvent  la  clameur  s’approche,  et  le  bateau  triomphant  rentre 
dans  la  dai'se  proicciricc.  Alors  c est  une  joie  des  plus  vives,  on  accourt  au-devant 
des  matelots,  on  les  fêle,  mi  les  embrasse  comme  si  l’on  etit  été  séparé  d'eiis  par 
une  longue  absence.  C est  qu'il  arrive  aussi  bien  des  fois  que  les  chaloupes  ne  peu- 
vent regagner  le  port  et  périssent  en  sombrant  au  large. 

t’habiludG  de  corner.  |Niiir  nous  servir  du  mol  ^iropre,  est  générale  dans  le  pays. 
Les  jours  de  hrouillards.  les  hurlements  des  rontcnrji  se  iiiélenlaux  sifflements  des 
vents;  tout  autour  dos  ties  jusqu'à  (dusieurs  lieues  en  mer.  la  sinistre  voit  des 
iroinpes  marines  se  perd  tlans  les  airs,  el  il  est  digne  de  remarque  que  ce  lugubre 
vignal  de  détresse  perce  toujours  à travers  la  tempête  et  releniil  à une  immense  dis- 
tance. Peut-être  les  vibrations  sont-elles  rendues  plus  sonores  par  l'état  même  de 
l'atmosphèro,  c’est  du  moins  ce  que  tendraient  à démontrer  les  fréquentes  et  drama- 
tiques expériences  des  pêrlieurs  de  Saint-Pierre  et  Miquelon. 

Enfin  les  barques  sont  arrivées  saines  et  sauves,  elles  se  sont  amarrées  à l’abri, 
femmes  el  enfants  s'empressent  d'aider  les  marins  à décharger  le  imisson  On  le 
traîne  dans  les  chaufautls  (échafauds  ou  ateliers  établis  sur  les  cèles),  on  l'apprête, 
et  puis  on  l'élcud  le  long  des  gr»vet  (sortes  de  terrains  unis  sur  lesquels  on  a 
disposés  l'avance  des  cailloux  ou  galets,  el  même  du  menu  bois). 

« S'il  est  une  population  lal>orietise  el  digne  d’inUTêt,  dit  à ce  propos  M.  Maroc, 
dans  une  savante  dissertation  concernant  uoa  grandes  pêclies,  c'est  assurément  celle 
du  rocher  de  Saint-Pierre,  qui,  par  l'activité  ci»ii8lante  de  ses  habitants,  offre  le 
spectacle  «l’une  ruche  d'abeilles.  • 

Pendant  cinq  mois  de  l’année,  c’est-à-dire  depuis  la  (In  de  mai  jusqu’au  milieu 
d’octobre,  ils  sont  exclusivement  occupés  de  la  récolte  el  de  la  préparation  de  la  mo- 
rne, au  moyen  de  laquelle  ils  se  procureni  à grand’peine  de  quoi  vivre  pendant  les 
sept  autres  mois.  Souvent  même  leurs  efforts  n'y  suffisent  {tas,  el  quand  l'hiver  vient 
les  condamner  à l'inaclion,  ils  périraient  de  froid  el  de  faim,  si  le  goiiveruement 
ne  leur  fournissait  quelques  rations  de  bois  et  de  farine. 

Pour  apprécier  dignement  les  services  rendus  par  la  colonie  de  Saint-Pierre  et 
Miquelon,  U faut  se  rappeler  que  ce  faible  débris  de  nos  anciens  et  vastes  domaines 
de  l’Amérique  septentrionale  est  à la  fois  une  fabrique  et  un  entrepôt  de  morue 
précieux  à la  France,  un  port  d’où  l’on  expédie  des  cbargemeols  à la  Martinique,  à 
la  Guadeloupe,  et  mêmeà  Bourbon,  un  débouché  commercial  plus  considérable  qu’on 
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ii<^  le  croit  ftcticralemciil,  et  un  lion  de  rolàchc  assuré  pour  les  nonihmu  iKi\ires 
i]iie  nous  envoyons  tous  les  ans  sur  le  ;:raiui  liane  et  h l'ilo  tie  TcT^e-^oli\e. 

l.a  )H)piilütioiif  (lu  reste,  en  faisant  abstraction  des  employés,  sc  subdivise  en 
trois  classes  : les  pêihatrs  ivdcnlahci,  au  nombre  de  huit  cents  ciivinm,  qui  sont 
ceux  dont  nous  nous  sommes  surtout  occupe  jusiiu'à  présent;  puis  trois  ou  quatre 
ceii Is  per/o'uri  hiirmuutx,  qui  s’adjoifnient  aux  premiers  et  partagent  tous  leurs 
travaux  |K'ndanl  une  ou  plusieurs  années  ; et  oiitin  trois  cents  poxxoqm,  qui  ne  sé- 
journent dans  les  Iles  que  durant  la  saison  des  péciies. 

C esl  au  moyen  de  ce  surcroît  temporaire  de  marins  et  d'ouvriers  que  la  pelîie 
colonie  parvient  à équiper  une  cinquantaine  de  goélettes  pontées,  et  près  de  trois  cents 
embarcations  baleinières  ou  vvarys,  qui  vont  pécher  sur  les  fonds  avoisinants,  et 
jusque  dans  les  havres  de  Cod-Koy  et  de  SainbGeorges  (à  la  côle  occidentale  de 
Terre-Neuve).  Ktlc  occupe  cinq  cents  personnes  aux  manipululinns  des  cbnufiuids  et 
des  graves,  et  emploie,  on  outre,  plus  de  mille  marins  et  de  cinquanle  navires 
Irauçais  a exporter  directemeiu  aux  Antilles  les  produits  de  sa  pèche  particulière. 

Ceux  des  colons  sédentaires  qui  ne  sont  pas  pécbeui's  proprement  dits,  quoi- 
qu'ils  partagent  celte  dénomination  avec  leurs  compairioles,  exercent  tous  des  pro- 
fessions relatives  à ta  marine.  I.es  femmes  même  travaillent  aux  agrès  et  aux  u)ites  ; 
les  cbarpoiiliers,  lescalfals,  les  forgerons  sont  nombreux  à SuiiU'Pierrc,  et  quand 
1111  bâtiment  vient  sc  radouber  dans  le  barachois,  il  y trouve  toutes  les  ressources 
qu’offrirail  un  de  nos  porls  d’arinemenl. 

Pendant  trois  ou  quatre  mois,  lu  rade  est  couverte  de  navires  : les  uns  chargés  de 
sel,  de  farine,  d'cau-dc-vie  et  d'objets  nianiifaclurés  ; les  autres  venus  pour  prendre 
des  cargaisons  de  morue.  Disons  en  passant  que,  malgré  les  franchises  ol  les  iimmi- 
nilés  oxceplionnellcs  dont  jouissenl  les  Iles  Saint-Pierre  et  Miquelon,  le  commeree 
des  Anglais  et  des  Américains  enirc  à peine  |>our  un  quart  dans  les  importations, 
dont  la  valeur  s’élève  h plus  d'un  m'tUion  en  ce  qui  cuncerue  la  l'mnce. 

An  moment  du  concours  des  navires  sur  la  hnie,  la  petite  ville  s’anime  et  de- 
vient briiyaitle,  les  marins  étrangers  envahissent  les  calKirois  du  pays,  cl  souvent 
la  gendarmerie  ne  peut  parvenir  a maintenir  le  Imn  ordre.  Le  gouverneur  requiert, 
dans  ce  cas,  l’équipage  d'ime  petite  goélette  de  guerre,  spécialement  attachée  an 
service  de  la  station  locale.  Après  avoir  passe  la  première  moitié  de  la  saison  dans 
les  Itaies  di^erles  de  Terre-Neuve  ou  sur  le  Ikiiic,  les  matelots  de  long  cours  ont 
besoin  de  plaisirs  et  d’orgies,  et  troublent  le  repos  de  la  paisible  bourgade,  l'nc  rixe 
et  une  arrestation  nocturne,  un  de  ces  épisodes  si  communs  dans  nos  ports,  sont  1rs 
grands  événeinentsdc  Télé,  qui  servent  de  texte  ordinaire  aux  longs  rwils  de  l'hiver. 

Mais  il  est  une  s^vnc  d'une  naUire  bien  ditférenie,  qui  se  reproduit  presque  tons 
b*s  ans  ; scène  imicbaiite  et  primitive  qui  fait  encore  l'éloge  des  iimnirs  patriarcales 
du  colon,  et  dont  l'origine  pieuse  se  rattache  à l’époque  où  tous  les  Canadiens  étaient 
sujets  du  roi  de  France.  Le  souvenir  de  ces  temps  ne  s’est  pas  effacé  de  In  mémoire 
des  sauvages  : après  tant  de  révolutions  et  de  liannisseinenis,  après  do  si  longues 
séparations,  ils  sc  rappellent  loujmns  leurs  frères  de  France,  doni  ils  ont  embrassé 
In  religion  sans  renoncer  (mitefois  h l’existenee  libre  rl  nomade  de  leurs  aïeux. 

P ni.  :>  I 
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L(^s  Gnsposions  ou  Mirm;iks  { Souri4|uois  > jadis  la  cA(o  orienlalo  du 

Canada  <*t  les  Iles  voisines.  Aujoiird’liiii,  ceux  d entre  eux  i|iii  étaient  ehretiens,  se 
sont  réfugiés  à Terre-Neuve.  tril»u  expatriée,  qui  a suivi  de  loin  l’exil  des  co- 
lons franrais  de  CAcadie  vent  que  ses  dép<uiilles  mortelles  dorment  sur  la  même 
terre  que  celle  de  ses  compatriotes  hianrs.  Au  retour  du  printemps,  une  noltille  de 
piroaues  indiennes  vient  s’éelimier  aux  praves  des  ptVIieurs;  ce  sont  les  naturels 
qui  descendent  en  inderinaBC  h Saint-Pierre,  amenant  avec  eux  leurs  morts  et  leurs 
nouveau-nés.  l ue  eroix  de  bois  à la  main,  ils  se  diripeiii  vers  la  ville,  entrent 
dans  les  cases  dos  habitants,  les  saluent  du  nom  de  /Vercs,  et  leur  demandent  h 
lK)irc,  à inaiiper  et  à reposer  sous  leurs  toits.  Toutes  les  cases  leur  sont  ouvertes, 
les  pécheurs  aceueilient  avec  Joie  <^s  luMes  simples  qui  n'ont  oublié  ni  les  tradi- 
tions du  passé  ni  la  lanpue  de  leurs  anciens  maitres.  Puis,  tous  ensemble,  se  rtm- 
deiit  h la  chapelle  ; les  enfants  des  saiivnpos  sont  Uaptisés  par  le  prêtre  catholique, 
l’ofOce  des  morts  est  récité  en  commun  pour  les  tréj)assés,  cl  Ton  va  procession- 
iiellemcnl  au  cimetière,  afin  d'inhumer,  dans  une  terre  bénie,  ces  indigènes  fidèles, 
même  après  le  dernier  soupir,  à leurs  nobles  syni|»aihies  et  h leurs  sentiments  reli- 
gieux. Au  bord  d’une  fosse  profonde,  lentement  fermée,  Indiens  et  pêcheurs  s’age- 
nouillent et  prient  pour  hs  âmes  des  défunts,  fine  raoileslc  croix,  plantée  sur  celle 
vaste  tombe,  apprend  h l’élnmper  le  lieu  oh  gisent  h jamais  les  ossements  dos  fils 
chrétiens  de  l'antique  famille  de  bennappe*.  Ainsi,  les  plus  puissants  des  liens,  la 
foi  et  la  charité,  unissent  cnci^ro  <le  nos  jours  les  descendants  dos  naturels  de  l'Aca- 
die  et  les  neveux  de  ses  anciens  colons. 

Les  Miqucloiinais,  qui  forment  un  peu  plus  do  la  moitié  de  la  p<qotlation  sédeit- 
taire,  sont  issus  sans  mélange  des  Acadiens,  tandis  que  les  habitants  de  Saint-Pierre 
sont  de  race  acadienne  mêlée  de  sang  normand.  Des  Basques  et  des  Bretons  ont 
aussi  droit  de  cité  dans  la  |>etilo  Imurgadc  ; mais  les  Indiens  n’établissent  pas  de 
distinctions  entre  les  uns  et  les  nulios,  ils  les  savent  tous  catholiques  et  Français 
d’origine,  ils  leur  demandent,  également  à tons,  rbospitalllé  pour  eux -memes,  et 
des  prières  pour  leurs  morts. 

Lorsque  le  devoir  sacré  est  accompli,  que  les  Imiineurs  funèbres  ont  clé  rendus 
.lUX  mânes  de  ses  pères,  que  Leati  lustrale  a roulé  sur  le  front  de  ses  enfants,  le 
naturel  retourne  h ses  canots,  les  décharge  et  orfre  an  colon,  en  échange  de  proiliiiis 
manufacliirés,  des  peaux  de  renards  arséniés,  d'ours,  de  martes,  de  rats  musqués 
et  de  casbns.  Peu  de  jours  après,  les  frères  rouges  donnent  le  baiser  d’adieu  h leurs 
frères  blancs,  remonleul  dans  les  pirogues,  et  s'éloignent  pour  rclourncr  dans  la 
grande  île  de  Terre-Neuve. 

La  domination  anglaise  n'a  pu  liélruire  cher,  celte  peuplade  reconnaissante  le 
smivcnirde  notre  règne  sur  sou  territoire.  Les  indigènes  mil  malheureusernem  ap 
pris  quelle  différence  réelle  a toujours  existé  entre  notre  eondiiile  envers  les  habi- 


' I.Ac4(Im-  aiijiturti  but  >(»UTrUc  .i|ip;irtk'nl  * l'AnKiclcm’.  ri  fait  {karlit'«lii  (.utaila. 
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(ÜI1I5  ilos  |>ays  conquis  ol  colle  île  nos  rivaux  il  oiilre-mer.  Los  paroles  iln  grand  roi, 

I ecoiuinandanl  a ses  vice-rois  et  gouverneurs  de  ménager  scs  bons  cl  loyaux  sujets 
de  la  l^ouisiaiio  et  du  Canada,  de  les  liailer  avec  justice,  liuinanilé  et  douceur,  de 
respccler  leurs  usages,  leurs  propriélés  e(  leur  indcpoiidaucc,  reloiiliss(Mil  encore 
dans  les  cteurs  des  Indiens  du  nord  Aincrique.  tl  si  nous  ne  craignions  de  nous 
laisser  entraîner  hors  de  notre  sujet  |>ar  des  réiuinis^'cnces  qui  nous  ont  profon- 
iléinenl  ému  luen  des  fois,  nous  pourrions  citer  des  traits  nombreux  de  protection 
accordée  |>ar  les  sauvages  des  rives  des  grands  lacs  à des  émigrés  aventurés  dans 
leurs  contrées,  ît  des  piisoimiers  franrais  déserteurs,  et  à des  fugitirsqiie  In  tyran- 
nie brilanniquG  forçait  d'abandonner  Québec,  Montréal  ou  les  Imrds  des  Trois- 
llivières. 

Mais  il  est  temps  do  revenir  à S.iint-Pierre.  — L’été  y rend  toutes  les  industries 
llorissnnles;  des  canots  silloniienl  la  rade,  accostent  aux  quais,  ehargeiU,  déciiar- 
geol  et  Iranslwrdeiit  les  tiiarchandiscs,  mi  bien  gagnent  In  pleine  mer  |Hiur  con- 
duire les  marins  aux  fonds  de  pOebo.  Dans  les  ateliers  et  aux  alentours  du  port,  les 
ouvriers  des  professions  maritimes  se  nmlliplient  pour  faire  face  h leurs  nombreux 
engagements.  Ici  l'oii  dégrossit  des  espars,  Ib,  ou  ajuste  des  pièces  de  mâture, 
plus  loin  011  répare  un  navire  abattu  eu  carène.  Les  séclieriessonl  le  (liéâlre  d’une 
activité  sans  égale  : 011  empile,  ou  cuil»oucaulc,  on  emmagasine  In  morue  apprêtée; 
on  fait  subir  les  opérations  nécessaires  b celle  mise  réccininent  b terre.  De  toutes 
l>aris  relentissiiit  les  chants  des  matelots  qui  virent  aux  guindeaux  de  lourds  ap- 
{tareils,  ou  qui  établissent  les  huniers  : ceux-ci,  |K)ur  aller  direclcmenl  en  France. 
eeu\-ik  pour  faire  un  rapide  voyage  b la  Martinique,  et  revenir  bientôt  prendre 
une  nouvelle  cargaison.  A chaque  moment  des  voiles  sont  signalées,  l'on  apprend 
ce  qui  se|>as8eau  grand  banc  et  b Terre-Neuve,  la  population  s'intéresse  vivement 
aux  moindres  détails.  tVeslde  la  réco/fe  qu’il  s’agit,  et  l’IiabiUiul  est  ausNi  uiU  iitif 
h ces  faits  de  mer,  que  le  fermier  aux  pluies  ou  aux  chaleurs  qui  fécondent  ses  se- 
mailles et  aux  orages  qui  inonaceul  ses  sillons  jaunis. 

Kl  pourtant  ce  n’est  pas  au  colon  lui-inéine  que  reviendra  la  meilleure  part  de 
ses  rudes  Ial>eurs.  On  pourrait  b bon  droit  lui  appliquer  le  ùc  vos  moi  voO/s  de 
Virgile,  car  il  est  h la  fois  vicliiiie  des  spéculaiions  des  nrmateiii'S  et  d'une  iégisla- 
iion  vicieuse.  Dix  ou  douze  maisons  do  commerce,  qui  exploitent  la  pêdie  bM^ale, 
en  retirent  les  proûls  les  plus  clairs;  les  dispositions  fiscales,  favorables  uux  pé- 
cheurs en  général,  n’accordent  pas  b ceux  des  îles  la  prime  ordinaire,  qui  leur  se- 
railcependanlde  In  plus  stricte  nécessité.  Aussi  les  rations  délivrées  par  I Fiai  dans 
les  moments  de  disette  ne  sont-elles  pour  eux  qu’uiie  faible  conipensalion  du  lorl 
causé  |»ar  une  excoplinn  funeste  et  basée  sur  des  considérations  erronées.  Aliii  de 
smiienir  la  concurrence  des  navires  équipés  dans  nus  |>orts,  ils  se  voient  coiiii  aiiils 
de  livrer  leur  triste  cl  seule  richesse,  la  tuorae,  a un  prix  désastreux  Kl  encore, 
ce  prix  est-il  üxé  par  la  partie  intéressée  b lu  réduction  des  tarifs,  c'esl-b-dire  en 
vertu  d’un  lèglemcnt  que  dieleiU  )i^  négociants  cux-inéiues  et  qu'approuve  ensuilo 
le  ministre  de  U marine.  La  conséquence  1 igoiireusc  d'un  jMircil  ordre  de  choses 
es!  la  plus  profonde  misère  pour  les  véi  ilables  travailleurs.  I.’oii  a depuis  iongUtti|>s 


^2S  l/IIABHA.\r  DKS  iu:s  NAI.M-I'IKKKi:  Kl  MigUKLON. 

K*ro}H)$o  los  moyens  de  remédier  aui  abus,  on  a réfulé  victorieusement  toutes  les 
impulations  calomnieuses  diri;;é(^  contre  la  colonie,  ou  a «léiiioniré  «]u'elie  a été  ac- 
ciisccà  tort  de  frauiie,  d'impuissance  produclive  et  commerciale,  d'inutilité  pour  la 
marine;  puissent  les  voix  tiéiiéreuses  de  ses  défenseurs  ne  |»a»  être  toujours  étouffées 
par  ceux  que  des  motifs  |K*isonnels  pot  lent  à maintenir  les  mesures  en  vigueur! 
Tuissc  riiabitanl  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  prendre  part  ^ la  prime  d’eneoura- 
^emcMil  dont  il  est  injuslemeiil  privé,  et  dont  nous  reeoniiaissoiis  la  haute  sagesse 
en  thèse  générale!  La  navigation,  riiidtislrie  et  le  commerce  ne  |>eiivenl  sc  passer 
d'une  allocation  qui  nou>  permet  de  lutter  avanUgeusenienI  avec  les  Américains 
et  les  Anglais.  Ou  reste,  selon  des  hommes  éclairés  qui  ont  sondé  les  arcanes 
d'une  question  (inancière  si  compliquée,  • les  travaux,  les  transactions  et  les 
niouvements  de  capitaux  ' auxquels  l'exploitation  des  grandes  jicches  donne  lieu, 
procurent  a TKlat  en  conlrihiilions  perçues  une  large  rompensalion  des  charges 
qu'elles  lui  im|>osent.>  Ajoutons,  enün.  que  ces  frais,  qui  s'élevaient,  dans  le  prin- 
cipe, jusiprà  l,r>0U,000  francs,  ont  été  considérahlemenl  réduits  <Iepuis  1810  par 
des  ui'domiances  sum*ssivi*s. 

l'andis  que  le  port  de  Saint-Pierre,  sorti  ilo  lu  léthargie  do  l'hiver,  s anime,  vil 
et  s’agite,  le:»  mers  avoisiiianlos  sont  couvertes  de  navires  de  toutes  les  iialions. 
parmi  h>squelst(^  Fiançais  formeiil,  coinine  on  l'a  vu,  une  niinoiité  considérable. 
Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  ce  grand  mouvement  inaiitime  quia  tant  de 
iüp|Hirls  avec  la  petite  colonie.  Jetons  donc  un  coup  d’mil  sur  Terrc-!Scuveoîi  nous 
jouissoiKS  enaue  deriisiifruil  lemjmrairc  d'une  vaste  étendue  ile  ciHes".  Les  me 
mes  traités  qui  nous  oui  départi  les  Ilots  de  Saiul-PkiTc  et  Miquelon  nous  con- 
cèdent dos  droits  de  pèche  exclusifs  depuis  le  cap  Saint-Jean,  à l'est  (en  rcinoniani 
pur  le  nord),  jiis(|ii'an  Cap-ltaye,  au  stid  oncsi  de  l ilc,  mais  il  ne  nous  est  {>ennis 
de  fonder  aucun  étahlisscineiil  durable  entre  ces  limites. 

Kn  juillet, août  et  septembre,  Iw  IdlliinenLs  ex|H*«lié.-*  de  France  viennent  mouiller 
en  foule  dans  les  radt's  <Io  la  tôle  orientale  où  se  trouvent  la  plupart  de  nos  pédie> 
ries.  Sur  la  {Kirtie  oarideiiiale  les  travaux  coiiiineiicent  en  avril  et  Unissent  aviH* 
août,  liic  station  militaire,  dont  le  point  central  est  In  l>aie  de  Croc,  veille  active- 
ment aux  intérêts  de  nos  marins  et  défend  Faliord  de  Icui's  havres  a tous  les 
pêcheurs  étrangers 

Les  équipages  leiTe-neiiviers  sont  très-nombreux,  et  les  emplois  de  leur  personnel 
extrêmeiucnl  variés.  I n navire  de  tmis  cents  tonneaux,  |uir  exemple,  est  inonlé 
|kar  quatre-vingt-dix  lioimn<*s,  dont  soixante  et  quelqm's  sont  constanmienl  en  mer; 
le  reste  est  omipé  à lerrc  h la  préparation  du  poisson.  Parmi  les  premiers,  les  uns, 
choisis  dans  l’élite  dos  matelots,  arment  les  bateaux  xcincnrx,  qui  prennent  la  morne 
nu  moyen  de  filets  ou  xchiri  Iraînanlaii  fond;  d’autres,  dans  le  bateau  cnfielanii-r, 
sont  destinés  à recueillir  le  ropcki»,  petit  poisson  qui  sert  d’appât  ; d’nulres  enlin 
s'eml>ai<|ueiii  dans  les  bateaux  fléchant  h la  ligne  et  montés  Hianiii  par  deux  Imns 


' i'i  à la  miliimo,  «jus  |iarlrr  «lu  mhiI  primitif  «1rs  luivirc». 
* l'Iiitd**  «lein  rrm*  lieiie*. 
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io.iriii$  cl  un  novice.  \a*s  ^ciis  dciaclits  h lme$e  sulHliviseni  c;:nleincn(  en  plusieurs 
classes;  ainsi,  Utcothurs  sonl  c)iar;!i's  excliisivemenl  de  couper  la  uMc  des  iim* 
rues,  qui  passent  aussitôt  outre  les  mains  des  irmtchenrit,  lioniines  spéciaux,  adroits 
et  ordinairement  marins,  dont  les  fonciiuns  consistent  a ouvrir  et  \ider  le  poisson, 
i.e second  capitaine,  lesofiiciers  et  quelquefois  le  chirurgien  foiit  partie  de  ces  der- 
iiiers.  (juaiiiaiix  plus  jeunes  et  aux  moins  exercés, sous  la  dénomination  de  qrartm, 
ils  portent  la  morue  a la  sécherie,  la  traînent,  la  lavent,  réleniient  et  la  salent  sous 
l'inspection  du  utaîlresalctir.  Sur  celle  (trande  quantité  d'individus,  on  doit  avouer 
que  le  septième  environ  se  croit  élraiiRcr  au  inalelolatie,  bien  que  la  loi  de  l’inserip- 
lioii  maritime  les  niteigne  tous  en  qualité  de  mousses  ou  de  novices  I.e  peuple  de 
notre  littoral  nomme  (errc-ucHcrix  ces  inanŒuvres  pOclieurs  qui  s'cinharqiienl  uni- 
i|uemcnt  pour  les  expéditions  à Tcf  re-Neuve.  Toutefois,  beaucoup  d’ciilre  eux  se 
forment  peu  b pou  a la  navÎRalion  et  rendent  plus  üird  d’uliies  services  dans  la 
marine  royale.  Il  en  est  de  ceux-ci  comme  des  fiaxsafjers  ou  compagnon»  pvchcnr» 
dont  nous  avons  parlé  en  dénombrant  la  |>opiilatioii  de  Saiiil-Hierre.  Ce  qu'ils  reijar- 
dent  d’abord  comme  une  industrie  niumcnlnnéo,  finit  par  être  leur  seul  métier.  I.e 
passager  et  11!  terre  neuvâsont  partis  sans  trop  savoir  ce  qu’ils  allaient  faire  à la  pêche, 
si  ce  n’est  t,'ORner  tant  bien  que  mal  un  modique  salaire.  Ils  reviennenl  en  France 
où  ils  SC  trouvent  inscrits  sur  les  redoulabli's  contrôles  des  rJnsse».  Kn  se  voyant 
pris  dans  un  réseau  dont  ils  ne  savent  briser  les  mailles  de  fer,  ils  font  contre  fortune 
Ih)|]  cœur,  et  acceptent,  en  désespoir  de  cause,  le  cotillon  goudronné,  les  droits  à 
une  pension  alimentaire  sur  la  caisse  des  invalides  de  la  marine,  et,  en  nttendanl,  la 
vie  nomade  de  rocéan.  Ils  s’étalent  enrôlés  comme  Uécolktin  l'an  passé,  ils  s'en^a- 
tteronl  comme  /roncheurs  l'année  prochaine. 

Quant  AiM  pêclieurx  Invemanlg,  presque  tous  sont  déjà  marins  quand  ils  vont 
s’établir  h Saint-pierre;  ils  veulent  échapper  aux  /trcfide  l'Klal  cl  ramasser  un 
ccrUiii  pécule  eu  naviguant  à ia  part  sur  les  goélettes  et  les  barqties  du  pays,  mais 
il  est  rare  qu’ils  accomplissent  leur  projet  en  l<ms  points.  Placés  dans  la  }H>silioiido 
fournis  h fournisseurs,  vis>4-vis  des  négociants  qui  les  einpioiem,  ils  eoiisummenl 
au  fur  et  h mesure  leur  failde  gain,  tout  devient  la  pâture  de  Far  muleur.  Il  leur  est 
impossible  do  réaliser  les  moindres  économies,  cl,  au  relonrdii  voyage,  après  avoir 
usé  deux  ou  trois  années  de  leur  vie  aux  plus  périlleuses  fatignes,  la  pauvreté  h*s 
force  b partir  de  nouveau . 

^ous  ne  ferons  que  citer  les  navires  qui  pêchent  n h ligne  de  fond,  sur  le  grand 
iKinc , — cette  immense  montagne  sous-rnarine,  où  la  morue  puiluie  en  si  grande 
abondance  que  depuis  trois  siècles  de  guerres  acharnées,  l’on  n’a  |>as  remarqué  dans 
sa  quantité  la  moindre  diminution.  I.es  bàliineiUs, rudement  (railés  par  dc*s  lames 
très-dures  cl  des  coups  de  vent  fréquents,  rclâcbenl  généralement  a Stûnt-Plerrecly 
déjK)sent  leurs  cargaisons  assez  promplemcnl  complétées.  Quelques-uns  cependant 
retournent  en  droite  ligne  dans  ceux  des  ports  de  France  où.  depuis  |>oii  d'annét's, 
on  a aussi  formé  des  élablissemeiils  de  sécherie. 

Notre  polit  archipel,  si  populeux  et  si  actif  |HMidanl  Télé,  doit  êlrc  considéré  emwe 
av«^  intérêt  sous  le  rap|>orl  de  sa  végétation  b la  même  épo«|iie.  Dans  les  ravins  de 
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.Miquelon  cl  losomiroils  cullivés,  ce  qui  se  Uinu*  |Hmr  SaiiU  Pierrc  à d'élroils  jatdiiu> 
«le  (erre  rnpporlée tout  sciuiile  sortir  du  ncaiil  et  s’élancer  vers  la  vie  avec  |xi$- 
>ioii.  Au  ronuiel  d’uiie  (eiupéralure  parfois  aussi  élevée  qu'en  France,  la  naUiie  se 
réveille  on  sursaut,  et  enfante  nveed’autaiu  plus  de  vigueur,  que  lislieaux  joui'»  ont 
moins  de  durée.  LeslMuir^eoiis  sedéveiop|)ent  en  une  nuit,  la  sève  circule  et  monte 
avec  force,  la  croissance  et  la  iitaliirilé  di*s  plantes  s^ml  rapides,  une  chaleur  fécon- 
dante {KMiètre  U^nrhri'S,  It^  Heurs  et  les  fruits.  Mais  les  priMlnits  trop  hâtifs  tnan 
qiienl  de  saveur,  les  roses  cl  les  millels  n’ont  que  de  faibles  parfums,  et  les  habitants 
les  moins  étrangers  h riiortieullure  ne  )>euvent  ublenirque  des  légumes  fades  aoprî^s 
des  nfttnrs. 

C'est  une  fête  réelle  pour  les  colons  <}iie  le  inoinonl  où  leurs  Ilots  v:  lurent  de 
verdure  et  de  Heurs;  ils  oublient  alors  les  sombres  nnitsd’biveroù,  necroiipis  autour 
il’iin  pâle  foyer,  ils  ré|>araieiU  les  filets,  les  liunes  et  les  buim*çon8;  ils  ne  songenl 
plus  h CCS  tristes  journées,  on,  bravant  I iiitcm|H.Vio  des  élénienU,  ils  allaient 
iNUirsiiivre  sur  les  neiges,  au  {léril  de  leur  vie,  la  |>crdrix.  le  nioyac  et  le  canard 
«le  roche. 

I.a  liriime,  si  sotnenl  falaleau  .\lii|ueluiinais désorienté  dans  sa  iMirqm*  de  itêche, 
ii'esl  pas  moins  funeste  au  chasseur.  Quand  elle  confond  tous  les  objets  sous  son 
voile  opa«|uc,  inallieiir  a celui  qui  s'csl  laissé  enlraliier  trop  loin  du  Imurg.  Le  |k>u- 
driii  n effacé  la  trace  de  ses  pas,  il  ne  |h.‘uI  plus  nToiinaUre  son  cbeiiiin,  erre  au 
has;ir<l  dans  un  horizon  étroit  et  triste  coiniiie  un  cercueil,  et  |>éril  souvent  de  froid 
a peu  de  distance  des  babilalioiis.  Sa  faïuille  tremble  et  liémil  d’intiuiclude,  mais 
nul  ne  peut  mainlenaiil  aller  U sa  rencontre;  ou  se  Imriic  à tirer  dt^s  coups  de  fusil 
par  les  clieiiiiiiées  aliu  de  lui  imliqiier  la  direclion  de  sa  demeure. 

Ces  terribles  brouillards  frappent  encore  l'Iiabiiaiit  dans  sou  unique  industrie.  Ils 
détériorent  eouiplétemcnt  le  poisson  eu  rem{K^chanl  de  sécher.  La  morue  gâtée  de 
la  sorte  est  dite  brutnéc,  elle  n'a  plus  «le  valeur  niaichande.  Lo{>auvre  |>écheur  perd 
ainsi  tout  a coup  le  fruit  de  sou  lal>eur,  cl  qui  sait  si  demain  le  soleilse  immlrera 
radieux  ? qui  sait  si  les  mêmes  perles  ne  doivent  pas  être  occasioimées  |>ar  un  nou- 
veau veut  de  sud-est?  Malgré  cela,  les  soins  vigilants  de  la  population,  et  sa  longue 
expérience  des  travaux  de  séchorie  font«|ue  la  nmi  ue  de  Saint-Pierre  cl  Miquelon 
«'St  plus  esliiiiêe  i|u’aiieune  autre  dans  le  commerce,  et  surtout  aux  Antilles,  <mi 
cette  denrée  est  de  première  nécessité  pour  la  lioui  rilure  des  esclaves. 

Lorsque  la  rade  se  dégarnit  et  que  les  passagers  abaiuluniieiil  la  colonie,  le  pê- 
cheur sédentaire,  en  voyant  approcher  l’instant  «>ù  il  sera  conlliié  dans  sa  case, 
se  hâte  d'aller  chercher  h Miquelon  du  lard  et  du  l>euiTe  |M)ur  l’Iiiver.  Chacun 
se  foui  uit  de  gibier,  de  volailles  cl  d'énormes  quantités  de  viande  qu  «ni  suspend 
aux  fenêtres  des  mrms  irdes.  Les  provisions  ne  lardciil  |kis  a être  parfaitement  ge- 
lées, et  pourraient  se  conserver  ainsi  jusqu'au  printemps.  Afin  de  les  couper  eu 
morceaux,  on  est  obligé  de  se  servir  de  la  scie. 

Le  colon,  retiré  dans  son  intérieur,  sort  rarement  «lu  {iclit  cercle  qui  renfeniie 
l«mtes  scs  affections.  L’biver  est  l'époque  où  l im  s'oc(  U))c  sui  tout  d«]  I édiualbm  des 
« iifiiiits  : car,  l’été,  ils  suivent  leurs  jvirenis  dans  les  oiubarealbms  ou  sur  les  graves. 
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(.‘est  autour  des  petits  poêles  de  foule,  allunus  dans  la  salle  commuiu'.  que  les 
mères  de  fainille  leur  apprennent  de  bonne  heure  la  résignation  et  la  jialienee. 
Quelques  leetures  rompent  la  nionoionio  do  la  longue  réctiisiou  ; des  travniu  d'ni- 
guilicsont  rocciipation  des  jeunes  filles,  pendant  que  les  gareons  éludieiu  nu  aident 
les  vieillards  h la  eonreclion  des  objets  necessaires  a In  péelie  prochaine.  L’habitant 
a toujours  un  nombre  considérable  d’onranis  ; |>our  Itiij  comme  pour  le  {>asieur  des 
temps  antiques  et  le  paysan  de  nos  campagnes,  ils  sont  une  richesse  dont  il  se  fait 
gloire.  Aussi  la  p(»pulalion  fixe  s’est-elle  accrue  de  près  d'un  quart  depuis  notre 
dernière  prise  de  possession.  Le  climat,  du  reste,  est  très-salubre,  bien  que  la  froidure 
dépasse  quelquefois  25  degn^  centigrades  au-dessous  de  zéro,  tandis  que  la  clinleitr 
s'élève,  vers  le  mois  d'août,  jusqu’à  2 4 degrés.  Les  vieillards  sont  très  nombreiix, 
et  l’on  n’a  d’autre  exemple  de  maladies  graves  que  celles  engendrées  par  la  mi- 
sère et  la  mauvaise  qualité  de  nourriture.  Le  régime  des  plus  pauvres,  qui  consiste 
uniquement  en  morue  cl  poissons  secs,  donne  lieu  en  effet  aux  memes  accidents 
que  peut  causer  l'abus  des  viandes  salées.  L’antidote  et  le  remède  du  scorbut  et 
des  autres  maux  du  même  genre  se  trouve  heureusement  dans  la  l»oissoü  ordi- 
naire des  habitants,  le  sprucc,  on  snpincUr,  que  chaque  famille  prépare  chez  elle. 

sapinette  est  une  décoction  de  copeaux,  de  hranches,  de  feuilles  cl  surtout  de 
jeunes  pousses  de  sapin  qu’on  fait  l)Ouillir  d'abord  avec  quelques  poignées  de  ge- 
névrier dans  une  vaste  chaudière.  Après  avoir  retiré  le  bois,  ou  transvase  le 
résidu  dans  une  barrique  où  l’on  jette  de  la  molasse,  de  l'eau-dG-vie  et  du  biscuit 
pilé,  afin  d’accélérer  la  fermentation.  Au  l»outde  vingt-quatre  heures,  le  résiillai 
des  opérations  est  potable  ; mais  les  étrangers  ne  s'habituent  pas  aisément  au  goût 
prononcé  do  térél>enthine  qui  domine  dans  le  mélange.  Celle  liqueur  précieuse  au 
colon,  il  la  fois  saine  et  économique,  est  à peu  près  le  seul  produit  particulier  au 
pays,  à moins  qu’on  ne  veuille  compter  eonirae  tel  une  sorte  d'herbe  assez  fnd»- 
qui  y sert  de  thé,  et  qu’on  nomme  the  de  James. 

On  a pu  vtfir  qu’il  n’y  a pas  à Saint-Pierre,  et  encore  moins  h Miquelon,  de  société 
proprement  dite.  La  tribu  de  péclienrs  a les  inonirs  simples  des  nices  primitives 
Le  colon  nous  rappelle  OEll-dc-Pancon,  le  personnage  favori  de  Cooper.  Connue  le 
saotflge  iinqtiel  H a snccé<lé  dans  ces  froides  réglons,  il  ne  connaît  que  la  chasse  et 
In  fîécheVsa  cabane  est  nn  wigwam  où  il  vient  se  reposer  de  scs  travaux;  il  ne 
comprend  d’adirc  réunion  qiic  colle  du  dimanche  h In  clia{k!lle,  il  mcprisi'  les  or- 
gies des  îTlatelols  français  ou  aiiiéiicnins,  il  iic  fraye  pns  avec  les  marchands  et  les 
indu^riels  qui  arrivent  de  France  pour  *q>èculer  sur  sa  misère  et  lui  vendre  foit 
cher  de  mécfiantcs  pacotilles.  Ceux-ci,  |)cii  nombreux  d’ailleurs,  ne  stqournenlja- 
mais  longtemps  sur  les  Iles.  Ce  qu’»m  pourrait  api>eler  le  monde  sc  réduit  donc  à 
i|uelques  familles  d’employés,  mais  elles  sont  fort  rares;  la  plupart  des  agents  du 
gonvernement  ne  veulent  pas  faire  partager  h leurs  femmes  l’exil  auquel  ils  sont 
eondanim^.  et  les  laissent  en  Franco  L’existence  de  tous  en  est  d’autant  plus  triste 
Ils  UC  iroitvcnl  autour  d eux  aucune  dos  ress4)urces  de  la  vie,  pas  mémo  d'niiherge 
où  ils  puissent  prendre  leurs  repas,  ce  qui  les  oblige  souvent  à faire  leur  cuisine 
eiix-mémes,  et  à s’occuper  des  plus  inÜmes  iléiails  d un  méiiago  de  garçon.  Le  s<*ul 
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plaisir  qui  Unir  reste  e&i  la  clia$<c,  «iuiiimi  cnnnait  les  (H‘rils.  Poiirlaiit,  pondant 
qiic  la  {Nipnlalioii  ost  Imil  eiilièro  sur  les  ttraves^  ils  s'y  livrent  avec  rnmir,  cl  des- 
cendent quelquorois  'a  Mi<)uelon,  oii  l'on  reiininlre  le  renard  et  le  loup  marin,  fort 
reclierclié  h cause  de  sa  fourrure.  A certaines  è|mi]nes.  ils  chassent  aussi  l'oiit  irde. 
la  Uccassinc,  ou,  à leur  défaut,  lecalcuin  et  le  itoêland,  qui  abondent  toujours  aux 
bords  de  la  mer.  l.cs  employés  font  volontiers  aussi  la  pèche  dans  les  étangs  et  les 
rivières  de  Lanttlade,  que  leur  al>andonnent  sans  partante  les  iiifali^ables  moisson- 
neurs de  morue,  lue  petite  maison  de  campaitiie  appartenant  au  gouverneur  est 
alors  le  point  de  rendez-vous  dans  cette  dernière  ile,  mais  les  absences  ne  sauraient 
être  longues,  car  les  devoirs  du  service  rappellent  hienièt  chacun  b son  poste  et  ii 
ses  ennuis. 

Pour  habiter  notre  archipel  lerre-neuvien,  il  faut,  ainsi  que  le  pécheur,  porter  à 
Tcxcès  rinsouciancc  commune  b tous  les  matelots,  ou  bien  cire  doué  d'une  décos 
natures  eontemplalivesqiii,  se  renfermant  en  clles-inéines,  sauraient  trouver  le  dé- 
sert nu  milieu  de  nos  plus  bruv'tutes  cités. 

O.  DS  us  ItAVDBZXB. 
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voir  sur  le  lliéillre  nii . eiiiiinie  les  milles  liiiiiiiiii"., 
hélas!  il  s'agite,  aime,  smifrie  el  liait  |ioiii-  iiiiiiirir, 
ilisiins  un  mnl  île  siiii  Ile,  cniisiiléruiis  un  iiiiiineiil 
les  lient  ou  il  porte  a sa  manière  le  joug  îles  |kis 
sinns,  et  le  poids  du  jour  cl  des  lalieiirs  im|msés  a 
riiomme  de  la  main  de  Oieii, 

lai  Corse,  sur  <)ui  le  rroiil  coiirniiiié  de  lumière  du 
plus  glorieiit  de  ses  111s  a projeté  un  reflet  imiiiiirlrl. 
est  une  des  trois  Iles  principales  de  la  Méditerranée  proprement  dite.  Depiii' 
I76M  seulement  elle  fait  partie  de  la  France.  File  est  située  dans  la  mer  de 
toscane,  entre  les  II  et  4."  degri'S  de  latitude  seplenlrionale.  el  les  2(r  lo'- 
27°  15'  de  longitude,  au  nord  de  la  Sardaigne,  dont  elle  n'esi  séparée  que  par 
un  détroit  large  de  trois  lieues,  appelé  llnrrlw  ili  Boiiifnrii).  Klle  a pour  limites, 
au  nord,  la  mer  l.igiislique,  la  ville,  l étal  el  le  gidfe  «le  Cènes;  la  mer  lyrrlié 
iiieniie  ou  de  Toscane,  le  Sieuuois  el  le  palriinoine  de  Saint-Pierre,  an  levant:  le 
■lélroil  ou  bras  de  mer  dont  nous  venons  île  parler,  qui  la  sépare  de  la  .Saidaigue, 
au  midi  ; au  couchant  enlin  le  golfe  de  l.yon  el  la  mer  Italéariqiie  : — à vinai 
lieues  de  Uvniirue.  Irenle-sepI  d'.tulihes.  eeni  vinal-cinq  île  luuis.  denv  leui 
‘oivanle-lrois  île  Pari- 
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i'tiup«‘c  ni  tlni\  ilaiiN  si  limgiM’ur. 

Du  (Mp  Cmsi'  à noiiifui'io  «pti  csl  la  la  plus  mrritiHiiiali*  de  (uuU*  I Ile,  sa  pliN 
::rjnile  lotisueiir  csl  d’environ  qii.iriiiil«'-(i  oU  lieues  de  France  ; sa  plus  grande  lar 
iieiir,  du  golfe  de  Sagone  h Alei  ia.  dVii\iroii  vingt  lieiUN.  Uelin  évalue  sa  siipeilin«‘ 
a <|uatre  eciil  jjiialie-vinsis  lieues  earrées. 

I.a  naliire  a donné  à In  Corse  d4*s  golfes  et  des  ports  vash'S  et  sûrs.  t’oi  io-Vee 
rhio.  II'  golfe  d'Ajaeei<i,  eelni  de  Saüoiie.  de  t'aivi  et  de  Snn-FioriMi7<»  sont  les  pln^ 
roiisit)érnlde<. 

Les  villes  prinei|iales  simt  Itaslia.  Ajaccio.  ( orle.  Iloiiifneto.  Sarlene,  ( ahi  et  .Sjin 
I iomi7o. 

La  population  totale  de  File  s'élève,  d'après  les  dentiers  receiiMUitcnls.  à deiiv 
• eut  sept  mille  huit  eeiit  quatre-vinul-neuf  lialiilants. 

( ne  cliaiiie  <)e  monlagiies  {Kiriage  File  dans  sa  longueur  du  nord  au  sud.  Celle 
« liaine  nmunenre  ii  la  piéve  d'OslriCoiii«  et  s'étend  jusqu'auprès  des  flouclies-de 
Konifaein  A Foui'sl  elle  a |Htur  limite  la  mer.  et  ii  Fesl  les  tnoiilagnes  du  seront! 
ordre.  CelU»s-ci  rommencenl  an  mp  Corse,  suivent  lt»s  pièvi*s  tie  Neltio-Pelralba,  Hi 
g4»riio,  ll(»slino.  Valleroslia,  Itozzio,  Venatvo-SiTra . ei  uin‘  |Mrlie  ileeeUede  Caslelln 

La  plus  Itaute  montagne  de  Fîle  est  le  Mitiile-lloinndo,  <|iii  s’élève  à deux  ntilli' 
«ept  ceiil  soixanlc-lruis  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ses  principales 
rivieies  soiil  le  («olo,  le  Liamone.  la  Ui‘sionica,  le  Tavignano,  le  Uizzanese  et  l<‘ 
Kinmorbo  ; le  Colo  et  le  Lianioin*  sont  seuls  navigables  dans  un  comi  es|taee. 

Le  Monte-lloloiido  renferme  a son  sommet  un  Inc  de  forme  elliptique  qui  peiii 
avoir  cent  sttixariie  toises  sur  stui  grand  diamètre,  et  eent  sur  Faulre:  sa  profon 
délit  e<l  ineoiinue;  il  n'a  qu'une  issue  sur  la  piève  de  Yenaeo  |NMir  réemilenieni 
«le  se>  eaux. 

An  iiokI  (lu  MonU^lluUmdo.  il  y a plii>ieiirs  |><>lits  lacs  conliniiellemeni  glacés 
et  enloures  d une  neige  pei  |»éliielle.  Les  seuls  végétaux  (jiiisc  trouvent  sur  le  som- 
met de  celle  montagne  sont  la  {tetile  marguerite,  la  violette  double  et  simple,  et  le 
ieucoium  marimim.  Ca>s  (leurs  épHiiouissent  vers  la  lin  do  juillet  au  l>orde|  dans  la 
neige  même. 

Les  lacs  les  plus  considérables  de  la  Orse  renlermés  dans  des  granits  sont  celui 
du  Alunle-Unlundo,  ceux  de  Nicliicio,  del  Mello,  de  Cavaciolc;  ces  trois  derniers 
forment  la  source  de  la  rivière  de  Iteslunica.  Il  y a eiisuile  4*01111  de  Creno,  de  peu 
d étendue,  mais  très-encaissé  ; l’eau  qui  s’en  écoule  est  une  des  sources  du  fleuve 
Liamone.  Le  lae  Niiio  est  le  plus  grand  <b‘  tous  quant  a sa  surface;  mais  il  n’n 
|ins  de  profondeur.  Ou  doit  plutôt  le  regarder  comme  une  vaste  prairie  submei - 
g4*e.  — Le  fleuv4‘  Tnvignano  prcml  là  s:i  source  au  midi,  et  le  Golo  au  nord  (tar  des 
filtrations  à mi-côte.  Il  faut  aussi  menlioiiiier  les  étangs  d<‘  bigngiia  et  de  Diana, 
dont  le  dernier  fournit  d’exceilenli^s  Imitres. 

La  plupart  de  ces  lacs  se  iiouvenl  an  centre  de  la  Corse,  reiifeimcs  dans  le> 
montagnes  de  granit  b»s  plus  élevé^^s. 

Dans  ees  moiiUignes  gniiiileuses,  011  trouve  deux  sources  d eau  diaiide  mine 
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ult*.  I uiit‘  H (tiUKiiü.  l'iume  au  Kiumm  lxt  ; l«iic  chaleur  eualc  au  tlieriiiunielu* 
lie  Kéauiniir.  «le  44  à 45  cleurés. 

Dans  un  endroit  du  Niolo,  ajifKdé  Vnlte  lUUo  SuufNOy  il  y a difTereiiltiS  espèce;»  de 
jaspes  incorpiMcs  sans  suite  dans  les  ui  units  cl  les  iHirpliyres.  nii  y trouve  aiisH  des 
•itfales  par  petites  ramltications  tortueuses  et  intei  rompues. 

(tuant  il  la  pirlie  du  cAlé  de  l'Itaiie,  h^  tiioiilamies  secondaires  y sont  adossét*s  a 
celles  de  granit. 

t.a  Corse,  dans  sa  direction  du  nord  an  sud,  a scs  rivaues  plus  ou  moins  exposés  à 
la  force  des  venls.  Ceux  de  I ouest  en  éprouvent  deux,  dont  l inipètuosité  est  ex- 
trême : le  mac»/ro,  ou  moextrale,  <|ui  n'est  antre  le  misital  de  Provence,  ou 
nord-ouest,  et  le  Hbtrio  ou  uiiest-sud-miest.  I.e  rivage  oriental  en  re<;oii  aussi  <leiix 
dominants,  le  (jreco  ou  nord-est,  et  le  tirvcco  ou  sud-est.  Ce  dernier  est  un  (léaii 
|Huir  les  fiays  inéridinnniix. 

Au  golfe  de  San-Kiorenzo,  la  petite  chaîne  qui  commence  du  côté  de  lu  tour  <ic 
Carinole,  et  s'étend  entre  le  rivage  et  le  vallon  d Oletta,  est  formée  de  coucln^ 
parallèlement  iiiclinécs  vers  la  mer  d’environ  trente  degrés,  t.a  naliiic  de  celle 
pierre  calcaire  est  la  même  que  celle  de  Honifaeio  : elle  est  hlanclie,  feuillelée.  coiiit- 
liant  lieniicoup  de  corps  marins,  et  fournissant  t>our  hàlir  d'assez  Ikmi  moellon  et  de 
médiocre  chaux.  I.a  continuité  de  furmalion  de  cette  chaîne  calcaire  tst  actuelle 
ment  interrompue  par  des  amas  de  eailloiix,  de  granits,  de  laves,  de  (lorphyres.  etc., 
amenés  dans  le  golfe  par  des  torrenis,  etrojciésen  monticules  par  les  vagues  de  la  nier. 

Dans  raiictcmie  division  de  la  Corse,  la  côte  ou  |iartie  orientale  se  nommait,  dans 
la  langue  du  pays,  Banda  di  dnitro;  la  côte  ou  partie  occidentale.  Banda  di  fnoii 
Chacune  de  ces  parties  était  partagée  en  deux  par  les  hautes  montagnes  qui  tia- 
versent  Pilo  dans  sa  largeur,  appelées  par  excellence  i monit.  De  là  la  division  lu 
plus  commune  et  encore  ordinaire  de  Pile  en  deux  parties  principales,  t/i  qiiadai 
monù,  c’est-ii-dirc  en  deçà  des  monts,  cl  di  là  daï  uionli,  au  delà  des  mmils  ( res- 
|ieclivemenl  à Bastia,  ou  quelquefois  à la  situation  de  ceux  qui  parlent). 

Ces  deux  parties  principales  étaient  divisées  eu  dix  juridictions,  dont  sept  de  la 
partie  du  nord,  ou  di  qua  daï  momi,  savoir:  Bastia,  Nebio,  Cnpo-Corso,  Aleria, 
Cortc,  Calvi,  Balagiia  ; et  trois  de  la  partie  du  sud,  Ajaccio,  Vico  et  Sartène.  Outre 
ces  juridictions,  it  y avait  sept  liefs,  dont  trois  relevaient  de  Bastia,  ctquaired'Istria  V 

Ces  juridictions  étaient  divisées  en  pièves.  iNous  francisons  le  mot  : un  dit  en  ita- 
lien la  pieve  au  singulier,  et  au  pluriel  lepia  i.  La  piève  est  un  certain  canton 
renfermant  un  ou  plusieurs  villages  ou  paroisses,  autrefois  relevant  d'un  curé 
principal  appelé  pievano.  On  comptait  cinquante-quatre  pièves  dans  toute  Pile,  dont 
irente-liuit  de  la  partie  de  Bastia,  et  seize  de  la  partie  d’Ajatx'io,  répinulant  à peu 
près  aux  cantons  actuels. 

Ces  pièves  étaient  divisét^s  eu  trois  cent  quarntile-dcux  paroisses,  duiil  deux  cent 
einquanle-deiix  au  nord,  c’esl  à-dtre  du  côté  de  Bastia;  et  quatre-vingt-dix  nti  sud, 
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•2il  coif  (1  .Vj.urio  (.lKti|4if  iiiif  il«*  ii's  |)iii'oi'»M's  ' icicxriil  ilit  ruro  ftnnuio  tut 
•«iijH‘iii'111  ^ iflcx.iit  à SOI!  imii  lio  I évfi|iiiv  — L:i  siiixInisiiMi 

(MiuisM's  ou  iMiiUMis,  l'ii  siiiipics  |iaroisM>s  \fuirurthifi,  avait  «iô  iiilio' 

•liiilo  pour  luuhipliri  (iaiis  rt*  pavh  iiioiiUieux  los  étîlÎM*»  cl  eliapi'ili'»  sui>aui  les 
l•t•soiM^  lie  !a  pnptilalioii 

ta  4.UIM*  a fié  Miffc^sivcmi'iit  ac<|uiso  el  pcitiuf  par  1rs  tiiaiitifs  iiaiioiis  de  I aii- 
ih|iiikv  l.fs  Hiocffiis  les  premiers  s'y  élublireiil;  ils  fii  furciit  cliassés  |iar  les 
iMiliétiifits,  i|ui.  dans  la  siiile.  la  fédèrenl  ausi  CarlhaKiiiois.  ià*iu-ri.  à Umii'  loin, 
diiifiit  la  l'fdfi-  aii\  Koiuaiiis,  ipii  la  |iossédfrfMl  jusqu'à  la  duUe  de  I ftnpirf.  Uaiis 
l'  S siffles  qui  suivirent,  elle  tuldulHml  eiivaliie  par  les  tiollts.  eiisuiliî  par  les 
S;it  rasiiis  el  les  Maures  d Afii4)ue.  Iiélivrce  de  ceux-ci  par  Pepiii,  roi  des  Fraiii»,  elle 
hii  l^llmée  à I Hulise.  Au  temps  d'Flieinie  IV,  ciilièicmeul  purgée  de  l»arbar(*s,  elle 
lui  possdiff  comme  fief  de  réalise  par  Hu;îo  C.oloiina,  el  par  les  comtes  de  sa  fa- 
mille qui  lui  suiTédèreul.  Mais  dtvordes  el  les  troubles  ayant  exigé  une  auloi  ile 
plus  furie,  elle  lut  donnée  par  l'rbain  II  aux  Pisnns,  à qui,  après  une  longue  el 
I iide  «lierre,  elle  fut  enlevée  par  bs  Génois,  sous  lesquels  elle  ti'u  cessé  de  s'agiter, 
insqu'a  ce  que,  cédant  à raseeiidanl  su|>érieur  de  la  grande  nalion.  elle  ail  uni  |num 
loujoiii-sses  de^tillées  à celU»s  do  la  France. 

I.es  guerres  conliniielles  dont  Pile  a été  le  lliéâlre,  les  tuuuuis  eniploviHi  |>ar  les 
i onqiieranls  pour  rassujeltir,  les  disiairdes,  les  haines,  les  inimitiés  privét's,  Fabais- 
Muneiil  lies  familles  indigènes,  la  dcslriiclioii  fréquente  des  archives  publiques. 
mmiI  autani  de  causes  ijiii  expliquent  la  nuit  qui  cnvclopfie  riiistoire  de  la  Gorse 
a toutes  les  épiHjues.  Nous  essayrrons  l'epciidant  d exprimer  rapidemmit  scs  prin 
ci|>4iles  virissitiidos. 

f.a  Cuise  était  connue  chez  les  Grecs  sous  différents  noms.  i.a  plupart  dos  his- 
toriens, Hérodote  en  tète,  lui  donnent  le  nom  de  ; Lyeophroii  Fappelle 

Kernenlia  le  Scholiaslc  de  Cullimaqiie,  Tyran;  Flieiuio  de  ll^zance,  Cyrnon  et 
Tor\it.  On  croit  que  c’est  elle  qii'Ovide  lUmgiie  >ons  le  nom  de  Ternfthtw.  Cepen- 
•iaiit.  les  deux  noms  sons  li'squels  elle  fui  le  plus  coiimiuncmenl  désignée  dans 
raiiliqiiilé  furent  ('.tjrnin.  chez  les  (inn**,  el  T.oriira,  ehi'Z  les  Latins.  Sénèque  la 
nomme  de  la  sorte  . 

(;or>ira.  gt  aio  oumiiti*  C)niuK  1*1*11».  Hc. 

Iles  pi  eiiiiei»  temps  de  la  tmiw,  lions  ne  savons  l ieu  avec  certitude.  A quelU*- 
li  ihiis  apparleiiaienl  ses  premiers  hahilanis?  de  quel  rivage  el  dans  que)  temps  s'v 
éiaienl-iU  rendus?  élaieiit  ils  de  la  même  rai'c  que  les  premières  populations  de  la 
Nielle,  de  l.i  S^iidaigiie  el  des  îles  llaiéarcs?  C'est  sur  ijuoi  l’Iiisloire  sc  lait.  Les 
hommes  qui  les  premiers  la  |H>ii|dèreiil  y avaient  été  jinrlés  prohahlemcnl  des 

• P«r«K*o». 

‘ et(*ir4Ut>. 
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I (l(‘  t lutio.  sur  ri-ü  lar^fs  ratlfaui  foriiiL'îi  tic  11  allc^  d ai'liit^  rt'iiiiiü  H soii- 

u-nii>  |>ar  des  mures  eiillées  de  «eut,  sur  lesi|urls  des  pa|uilalions  eiiliérrs,  dans 
les  leiii|is  aiiiii|iies,  proseriles  mi  dieicliaiil  fortune,  s’abaiidunnaieiU  aux  flots,  et 
••rrectuaieni  d'aventureuses  iiilgralious  vers  des  rivages  iiicomms.  Mais  personne 
lie  nous  ne  dit  quels  étaient  ces  lioinines.  Ilérodnle  et  Strabon  nous  les  peigneni 
seulenieiil  eoiuine  des  liomiiies  sauvages,  violenis,  livrés  à des  lialiiludes  de  brigan- 
dage et  à la  piraterie,  genre  de  vie  auquel  leseouviait  la  nalure  même  de  leur  Ile. 
isiuverle  au  dedans  de  broussailles  et  de  liois,  pourvue  sur  ses  bords  d'anses,  de 
baies  cl  de  golfes  formant  des  ports  iialurels,  et  comme  défendue  par  les  nombreux 
promunloires  qn'elle  projette  dans  la  mer. 

Strabon  observe  de  plus  que  ces  |ieuples  élaient  doués  tic  tant  île  force  et  de 
vigueur,  qu'ils  comballaient  corps  à corps  avec  les  bêles  fauves.  Ce  caractère  d’in- 
ii  cpidité  dans  l'exercice  de  la  piraterie  et  des  rapines  est  encore  de  nos  jours  celui 
des  [leuples  barliares.  Ce  fut  originairement  le  caractère  des  anciens  peuples  de  la 
Crèce,  des  Clialdéens,  des  Égyptiens  et  des  Hébreux.  L'inirépidité,  au  reste,  n’esl 
|ias  le  seul  incrite  des  peuples  qui  vivent  de  brigandage.  i L’esprit  n en  est  poini 
opposé  'a  de  certaines  vertus  morales,  dit  Montesquieu  ; |iar  exemple,  riiospitalité. 
Irès-rare  dans  les  [lays  de  commerce,  se  trouve  admirablement  parmi  les  peuples 
brigands.  > 

Lorsque  les  triumvirs  romains  se  partagèrent  l’empire  du  monde,  la  Corse  cebut  ii 
César,  des  mains  duquel  elle  passa  'a  Sextus  Pompée,  flis  du  grand  Pompée,  avant  de 
loinber  au  |K>uvoir  d’Auguste.  Sous  celui-ci  et  sous  le  règne  de  scs  successeurs,  des 
(iréfets  annuels  gouvernèrent  la  Corse  en  leur  nom.  Peu  d’événements  marquèrent 
eellc  période;  seulement  Pile  [laralt avoir  été  alors  un  lieu  d'exil.  Sénèque  y fut 
lelégué  comme  soU|iconné  d'être  trop  familier  avec  la  veuve  de  Uomilius,  son  bien- 
faiteur, Caligula  régnant.  Dans  cet  exil,  Sénèque  écrivit  plusieurs  ouvrages  remar- 
quables iju’il  adressa  à divers  de  ses  amis  (à  Pidybe,  entre  antres,  et  à sa  mère  llel 
via),  dans  lesquels  il  se  plaint  vivement  du  climat  barbare  et  des  habitudes  féroces 
lies  bommes  |>armi  lesquels  on  l'avait  relégué  ; il  laisse  surtout  éclater  ces  plaintes 
dans  le  huitième  chapitre  de  son  livre  de  la  Comolalion,  dédié  il  llcivia.  sa  mèn’ 
bieiisiimée. 

Scmèqiie  a placé  en  tête  de  ce  livre  deux  épigiaiumes  qui  peignent  la  Coisc  sou> 
les  plus  sombres  couleurs,  [jt  première  lui  est  adressée  sous  forme  d’apostrophe 
( ml  r.ortieam  ) : 

A LA  COKSK. 


• Corse,  terre  jadis  habitée  |>ar  le  colon  phocéen  ; Corse,  qui  sous  un  nom  grec 
fus  Cyrnos;  Corse,  plus  pciite  que  la  Sardaigne,  plus  étendue  que  l’Ilva  ' ; Corse. 
|icrcéc  de  fleuves  poissonneux;  Corse  terrible  quand  s’allument  les  premiers  feuv 
de  l’été,  plus  eriielle  lorsque  le  chien  sauvage  erre  la  gueule  oiiTerle  : épargne  eeiu 
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(|Uf  reiil<-i  JeU*^  ou  plutôt  iiiliuinéi!»  dans  ton  sidu  : qiif  la  teitr  M»it  leucie  iui\ 
i-cndn*<  des  sivauls  ! • 

Dans  la  smmde.  il  est  parlé  de  la  Ck»rso  M'iilenieiUà  la  Iroisiénu*  |KTSonne  (de 
lùuhm } : 


sut  I.A  MÏ-MK. 

• l.u  (k>rse  Itarhai'C  ciifj*rmée  dans  des  eswirpés.  lun  rildo  el  pleine  de 

lieux  déserLs;  rjiiloiniio  y est  sans  rriiils,  l'été  ii'y  donne  |Mnnt  de  moissons,  l'Iiiver 
y manque  des  dons  de  l'allas;  aiu'iiii  prinlrnips  ne  s y rouvre d’nmiiraces  attréa- 
Ides;  nulle  herbe  ne  croît  sur  ce  sol  malhonreux  ; |winl  de  pain,  |M>inl  de  pures 
eaux;  rien  de  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  à la  vie  : ici  seules  sont  ces  deux 
choses,  l exilé  et  l'eiil.  » 

• l.à.  dit-il  encore  nuire  pari,  la  première  loi  esi  de  se  venger,  la  soeimde  <le 
voler  pour  vivre;  la  troisième  de  mentir;  1a  qualrième  de  nier  les  dieux. 


l.es  prima  iiklwi  ; h*\  all»Ti  fiirto  ; 

Teiila  menliri;  qturla  ne^jare  I)eo>. 

évidemment  l'exil  avait  étreint  un  bandeau  noir  sur  les  yeux  du  philosophe 
hispano-romain,  et  c'est  à travers  ce  bandeau  qu'il  voyait  la  (^orse.  — Tendant  huit 
ans  entiers  Sénèque  vécut  là  exilé,  conruhiilant  avec  ses  amis  d’Italie  pour  char- 
merles  ennuis  d’une  solitude  que  rambilion  et  le  regret  de  Rome  paraissent  lui 
avoir  rendue  si  (vesanle.  H habitait  dans  la  province  du  cap  Corse  une  tour  qui,  de 
son  séjour,  recul  et  conserve  encore  le  nom  de  Tour  do  Sénèque  {Torre  tli  Sencca), 
et  dont  on  voit  les  ruines  sur  une  colline  située  presque  nu  centre  do  la  piève  du 
môme  nom  (canlonedi  Scncca).  — On  sait  que  la  veuve  de  Uomilius,  remariée  ti 
reiiiporcur  Claude,  appela  de  Texil  et  tira  de  l'armée  Sénèque  et  Uiirrhits,  pour  leur 
coiilier  réducaiion  de  son  llls  [Néron,  qu  elle  s’était  promis  dès  lors  d’élever  à l'rm* 
pire.  .Sénèque  quillu  la  Corse  après  un  séjour  de  huit  années  révolues,  au  commen- 
cement de  la  neuvième'. 

^'ous  lie  suivrons  point  l'iiistoire  de  la  Corse  sous  les  diverses  dominations  aux- 
quelles elle  fut  souiiiiso,  pour  en  venir  vile  aux  causes  qui,  dès  le  seizième  siècle, 
la  mirent  en  rapport  direct  avec  la  i-'rance,el  préparèrent  de  loin  sa  soumission  à 
celle-ci. 

Henri  II,  roi  de  France,  en  guerre  avec  l’Kinpire,  fut  excité  par  un  Corse  nommé 
Sampiero  di  Rastelica’,  à faire  In  conquête  de  la  Corse.  Sampiero  de  Bastelica. 


' On  tio  sJiiralI  o'en  ra|>|>orlcr.  mii«  «loiile.  aut  ImiUaiIp*  ü'uh  rvüe  ; n^il'  i>n  nr  itcul  tiirr  que  Mh  hri 
rM!  «]lt  encore  |KMir  <k)rao  piima  Ux.  f.a  Torre  di  Senecû  est  au  md  du  Uoote  ilegU  Olmi. 
i>utrc  ce  mont  ri  le  Moule  délié  VentCRioUc.  X IVvlrémité  orieiilale  de  la  commune  «le  l'inu,  au  nord  <hi 
Colfcd'Aliu),  k l‘est«ie  Punla  Minervm. 

* Raaleliea  ml  une  pelile  vilir  rU  M dot  ntonli . >lan«  Ir  Ynisina|{«;  «le  f>laTn  ri  d'Ornano,  «le  la  JurMi<  ■ 
Mon  d*Aj»iTM> 
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|MI  apjM'Ic  Sam|iu*ro  «roniaim.  |Kinr  qu  il  Aimmn  rav('i- 

I iisjiiralion  corse  Vannina),  fille  cl  licriiicre  île  Kraiiçois.  île  la  iiiaiMiii  il  Oi  naiio. 
i.iinillc  Iriii-antieiiiie  cl  lics-iioble,  clall  ciilrc  au  service  île  Kraticeen  15^0.  Kraii' 
«;«is  r*  ravail  fail  Cülonel  eu  1542  pour  sa  lielle  i nmliiiio  iiiililaire.  II  s’élail  dis- 
liiiîtuc  dans  les  Inmpes  françaises  eu  eelle  (jiialilc,  principalemeiil  eu  1512.  au 
siéjje  de  l’erpijiuaii,  où  ii  accoiupajjiiail  le  daupliiu  ; au  siège  de  l.andrecy,  en  1 545. 
ei  au  eomlial  de  Vilry  en  Arlois,  en  1544.  SampicMO  promit  à lleiiii  11  une  faeile 
etpëililion.  le  roi  s'y  pré|Kira.  Il  se  Ha  avec  la  rorlc  Oiiomanc  dans  ce  Hui.  I)  en 
oHiiiil  une  (loUe  de  soixaiile-quinze  toiles,  La  guerre  d’Italie  l'avail  dtqà  rendu 
mnilre  du  |»a^K  de  Sienne:  il  y reiTula  quatre  niilie  lioinmes.  et,  avec  ces  fom>> 
ieuuii*s,  ii  leiila  la  eoiiquêle  de  la  Coi-se.  Le  vaiilant  Paul  de  Termes  êuii!  le  géné- 
ralissime de  l'aimée  frauco-ilaliemie  ; il  avail  jhmip  lieiUeiinnls  deu.t  Corses,  Sain- 
piero  el  Ciurdaiiü  Oi-siui.  La  Imniie  volonté  des  liahitaiiis  de  l'ile  seeomla.  comme 
I avait  promis  Sampiet  o.  rexpédilion  des  Français,  et  en  peu  de  temps  toute  l’ili' 
lut  eiUie  leurs  mains,  à rexception  de  la  ville  de  Calvi. 

Les  Français  furent  maîtres  du  pays  |ieiulnm  pn'^  de  six  ans  ; mais,  par  un  des 
ai  üclesdu  Iniilé  conclu  le  5 avril  1550  entre  Henri  II  et  Pliilipt>e  II,  roi  «l’Kv 
l»agne,  b la  suite  de  la  Haiatlle  de  Sainl-QiieiUiii.  il  Int  stipulé  que  Sa  Majesié 
rrés>Chrélieiiiie,  eu  faveur  de  eelie  paix  et  pour  le  plus  grand  re(N>s  de  la  eliré- 
lienté,  recevrait  les  Céiiois  en  sa  iNinne  gi*dce  el  amitié,  et  leur  restiiuerait 
toutes  les  places  occupées  |i;u  ses  amies  dans  l'ile  de  Corse,  sous  diverses  eon 
ditions  y stipulées. 

Ce  Irailé  fut  it'çii  en  Corse  par  le  cri  : « Saion  fn  /ede,  ftiutosto  il  Tmro  ( Saiivt* 
la  foi,  plulôl  le  Turc  ! ) » énergique  expression  de  la  iiainc  des  Corses  contre  les 
Cénuis.  Sainpiero  Corso,  cependant,  ne  sc  tint  pas  pour  battu.  Il  cnuriil  le  monde 
dés  celle  année  1550,  chcrchanl  cl  suscilniil  pat  (uni  des  ennemis  aux  Cenois;  il 
» adressa  successiveineut  b Callicrine  de  Méüecis,  u Antoine,  roi  <le  Navarre,  an 
dey  d’Alger,  au  |>adiscliu  de  Conslantinople.  Telle  était  sa  fureur  emilrc  les  op- 
presseurs de  son  |>ays,  qu'il  lua  sur  ces  entrefaites  sa  femme  Vannina,  pont 
cela  seul  qu’il  la  soupçonna,  non  sans  cause,  il  faut  bien  le  dire,  de  vouloir  Iraitei 
avec  eux.  Hile  avait  qiiiiié  la  Corso  dans  son  absence  pour  se  reliiw  b Mar* 
seille  avec  ses  deux  lils,  Alfonso  el  Anloii’  Francesco,  encore  en  Ikis  âge.  De  la  elle 
se  dis{K)sail  a passer  b Céiies,  lors<)ue  Sainpiero,  qni  était  alors  b Alger,  en  fiil 
averti.  H envoya  b Marseille  en  toute  liâle  Anloiiio  «la  San-Fiorenzo,  un  de  ses  pins 
fidèles  amis.  Celui-ci  arriva  b Marseille  un  soir  assez  tard,  et,  fatigué  du  voyage, 
remit  au  lendemain  a aller  voir  Vannina.  C'était  jusiemenl  le  lendemain,  de  très- 
grand  matin,  que  Vannina  devait  s’embarquer  |>our  Gènes  sur  un  vaisseau  français. 
()iiand  il  la  clicrcha,  elle  était  partie.  Antoine  l'apprit  a son  grand  déplaisir;  mais  ii 
n y avait  guère  que  quelques  beurcs  qu  elle  avail  mis  b la  voile.  Il  euiirut  au  port, 
et  trouva  d'aveiitiire  nu  autre  hâlimcnl  français  prêt  b lever  roiure  iKuir  ta 
même  destination.  Il  s'y  etnl>arqua  avec  ses  seules  armes  et  de  Tor.  eaeiianl  nii 
eapilainc  la  cause  de  son  Y«>yage.  Le  Hasard  fit  que  le  liâlinii  nl  sur  lequel  il  élail. 
plus  lin  voilier,  nii  avant  pris  une  meilleure  atteignit,  b la  dislaiire  b |>eu 
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t'nfauU. 

Aiiloiiio  iU  Saii'Fioreiizo  gaf^iia  le  capilaine  de  son  navire,  et  ne  |>erdil  plus  il*‘ 
vue  celui  (]ui  portait  la  femme  de  Sainpiero.  (’clle  ei  ce|M'iidanl^  mais  surtout  son 
eoiifesseur  et  le  ptTC  Micliel*  Agnolo  Omhrone,  qui  l’avaient  poussée, à l'instigation 
des  (iénois,  à ce  malencontreux  voyage,  voyant  ce  navire  toujours  derrière  eux,  et 
qui  les  suivait  comme  leur  orolire,  s’alarmèrent  et  se  firent  débarquera  Antibes.  An 
tonios'y  fit  dél>arqner  après  eux,  avertit  l’aulorité  mililaire,  fit  arrêter  la  maliieii 
reuse  Vannina  et  la  ramena  lui-méme  par  terre  à Aix  pour  y attendre  les  ordres  dr 
son  mari.  Sanipiero  s'éiait  li&té  de  quitter  Alger,  et  il  venait  d’an  iver  a Marseille  ; il 
accourut  à Aix.  A Alger,  un  Corse  nommé  l’ier  riinvanni  l’avait  rempli  de  sou|>^‘ons 
jaloux  en  lui  disant  qu’il  ne  s’étonnait  pas  du  projet  de  Vannina,  s’étant  depuis 
longtemps  aperçu  qu’elle  lui  ciail  infidèle  ; Sampiom  avait  fait,  il  est  vrai,  justice 
immédiate  du  propos  en  tranchant  de  sa  main  la  lêle  'a  Fier  Ciavanni.  Mais  il  nVn 
était  pas  moins  reste  en  proie  h de  sombres  desseins.  La  fuite  de  Vannina,  la  cau<c 
qui  lut  avait  fait  rechercher  le  séjour  de  Cènes,  l'avaient  exaspéré.  Il  ramena  Van- 
nina d'Aix  'a  Mars<Mllc,  où  il  l'étrangla  de  scs  propres  mains.  On  dit  que  Vannina,  .in 
inomeni  oh  elle  vil  qu  elle  n’écbap|M*rail  pasa  la  fureur  de  'ion  mari,  se  jeta  à se% 
geuoiix,  et  le  *pria  de  lui  «loitner  an  moins  celte  joie,  avant  ilc  mourir,  dcrnp|>elct 
encore  une  fois  sa  dame  cl  sa  sonverainc.  Sampiero  le  lit . mais  il  ii  en  acheva  pn» 
moins  le  tragique  sacrirK*e.  Lessétiérissimes  seigneurs  génois  |M>inaienl  s applaudit  : 
i}sa\aieiil  provoqué  l acté,  et  mis  «'c  souvenir  {^oignant  dans  la  vie  de  leur  phi'» 
irrt^'oiiciliahle  ennemi  V 

Sampiero,  ayant  inutilement  sollicité  |>arloul  des  secours,  résolut,  à quelque  teiu|>s 
de  la,  de  délivrer  seul  son  pays.  Il  rentra  dans  l'ile  le  lO  juin  l.’iitA,  accompagné 
de  vingt-huit  ofneiers  français.  La  nation  corse  salua  son  retour  d’unanimes  ae- 
claïuatioQS,  et  l’élut  sur-le-champ  |K>iir  son  général;  on  (nmi  do  temps  presque  toute  la 
population  de  l’ile  s’unit  à lui  cl  ré<lui5illcs  Génois  à un  étal  misérable.  I.a  répn- 
Idique  de  Gênes  lit  diverses  expéditions  dans  l'ile,  mais  elle  fut  balliie  dans  toutes. 
\ l’arrivée  cependant  du  vieux  Andréa  Doria  et  de  quelques  troupes  espagnoles,  ses 
affaires  reprirent  vigueur.  Doria  attaqua  les  trou|»es  corses  au  moment  oh  celles-ci. 
extrêmement  affaiblies,  altendaieni  des  secours  de  France.  Sampiero,  malgré  loin. 
Hooleuail  dignement  sa  levée  de  lK)ueliers,  lorsqu’il  fut  lué  |»ar  un  de  ses  propres 
serviteurs,  appelé  Villolo,  le  47  janvier  I567.  Il  avait,  dans  les  premiers  jours  du 
mois,  envoyé  au  delà  des  monts  deux  nonveanx  généraux,  Federigo  d'Istria  et 
Anton’ Gugtieimo  Itozi.  Lui-même  s’y  portail  de  sa  personne  avec  Andréa  Genlili  di 
Brando,  un  de  ses  meilleurs  ofiieîei's,  lorsqu’au  (Vissage  de  Caiiro,  il  fut  attaqué 
|iar  le  Génois  KaffaelcGiustiiiiani,  à la  tête  d'un  délaclietnenl  de  cavalerie.  .Sampiero 
se  défendit;  mais  Villolo  l'avait  vendu,  el  avait  promis  de  le  livrer  aux  Génois,  dans 
celle  rencontre.  Deux  Coi'ses  d’nno  famille  d'Ornano  rivale  de  la  sienne  élaient  avec 
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vain  de  faire  parhr  soii.arquelmsr  ; elle  ne  prit  pas  feu-  Ou  sut  depuis  que  Vitlolo. 
qui  l'aTait  charrtéc,  avait  mis  expn’s  la  halle  avant  la  poudre.  Sanipicro  blessa  repeu- 
dani  Giuvarr’ Antonio  à la  gnr;;e  d’un  coup  d’estoc;  mais  quelque  désordre  s'était  déjà 
mis  dans  ses  raiurs,  et,  au  nioineiit  où  il  aiiiiuull  les  siens,  et  sc  pré|>arait  lui-méiiie 
:i  charger  les  Génois,  ii  Uimlm  frappé  dans  les  épaules  d'un  cou  d arquebuse  que  lui 
déchargea  Vittolo  par  derrière,  presque  à lioul  portant 

Les  trois  frères  Michel'  Angelo,  Giovan’  Antonio  et  Francesco  survinrent  en  cr 
moment,  et  lui  coupiueiit  la  tete,  qu'ils  portèrent  eu  trioiuplie  à Ajaccio  au  com- 
luissaire  de  la  répuhlique  , Francesco  Foriiari,  qui  y ligurait  pendant  que  son 
collègue  Ficlro  Vivaldi  siégeait  à itaslia.  V iUolo  suivit  les  (iénoisde  Cauro  à Ajaccio, 
et  alla  recevoirh (iénes  le  prix  de  sa  traluMm  Alfonso Ornano,  l'aiué  des  üls de 
Sampiero,  quoique  de  la  première  jeunesse  encore  (il  n’avait  que  dix-huit  ans), 
se  mit  h la  léte  des  uffaircs  de  la  nation,  et  donna  pendant  six  a sept  ans  les  mêmes 
occupations  que  S4>u  (K‘re  à la  république.  Mais  'a  la  fin,  par  la  nié<Halioii  du  pape 
l*ie  V et  de  tiiroiamo  Leoni,  évêque  de  Sngona.  envoyé  à cet  effet  à Bastia,  Alfonso 
fnt  amené  en  I riCdt  à abandonner  la  cause  de  rindépendance  et  s<'  retira  en  France 
avec  ses  |>ariisans.  ^ Les  divers  mmivenients  des  Gorses  pour  $e  soustraire  à la 
domination  génoise  avaient  duré  environ  dix<sepl  nus. 

Saoipicro.  le  héros  et  l'âme  de  i'insiirre<iion  durant  ces  üix-sepl  aunées,  était  un 
homme  d'un  grand  couiDge,  d'une  bravoure  et  d'uue  coiislatice  éprouvées.  De  Thon 
l'ap]»elie  vtrhello  impiger  et  animo  inviclus.  Sa  mémoire  est  restée  vivante  cl  chère 
aiiv  Corses.  Fn  revanche,  ils  ont  en  exécration  celle  de  son  assassin  Vittolo^.  Sara- 
piero  fut  la  souche  des  Ornauo  de  France.  Alfonso,  son  fils  aîné,  prit  le  nom  de 
>41  mère,  suivant  un  usage  asst'x  commun  en  Coi'se;  il  eiiUa  au  service  de  Charles  l\  * 

en  1570.  Henri  IV  le  nomma  maréchal  de  f'rauce  le  <•  septembre  1505,  et  lui 
donna,  quatre  ans  après,  la  lieutenance  générale  du  gouvernement  de  Giijeuiie.  Il 
mourut  a Paris,  le  21  janvier  1010,  quelques  mois  avant  l assassinal  du  roi.  Il  avait 
eu  |diisieiirs  enfants,  <ioiil  l'aiiié,  Jean-Baptiste  d Ornano,  fut  fait  aussi  maréchal 
de  Frauce  sous  Louis  Mil,  en  H020,  et  mourut  le  I octobre  de  la  même  aiint^ 
sans  laisser  de  |>oslérité. 

La  Corse  demeura  aux  mains  des  Génois,  à sou  corps  défendant  et  rongeant  son 
frein,  de  cette  éptique  jusqu'en  1725,  pendant  Fespace  de  plus  de  cent  ciuquaule 
ans.  Mais,  en  celle  année,  la  tyrannie  de  Gênes  leur  étant  devenue  insupportable, 
les  Corses  se  soulevèrent.  L île  était  ruinée,  dit  un  historien  ; ii'imporle,  les  Gé> 
iioisexigeaicnl  d’elle  des  contributions  excessives.  Les  Corses  étaient  de  temps  im> 
mémorial  dans  l’usage  de  faire  eux-mêmes  le  sel  nécessaire  a leur  consommation, 
le  di  f>iana,  où  il  s'en  forme  «le  soi  par  la  seule  aclkm  du  soleil,  fut  rois  eo 

ferme  réglée  ; Gênes  s’empara  de  ce  monopole  : elle  établit  une  gabelle  où  les 
Corses  étaient  tenus  d'aller  prendre  leur  sel  au  prix  fixé.  On  exigeait  d’eux  qu'iU 
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n'o\p()r(as:s(Mil  leurs  prt>diiiU  que  tiiins  les  poMs  de  (îéiics^  où  ils  éluiont  léduils  k 
les  vendre  à vil  prix.  Dans  une  famine,  on  leur  enleva  tous  leurs  hiés  pour  G^nes. 
et  on  les  abandonna  eux-iiièmes  aux  angoisses  de  la  faim.  La  justice  n’était  pas 
mieux  administrée.  Lesjuf^es  génois  les  condamnaient  ou  les  acquittaient  sansap> 
ptd  et  suivant  leur  lH>n  plaisir,  e.r  inforutafa  roiMcicn/ia.  On  condamnait  aux  galères 
sur  les  plus  légers  prétextes;  le  Juge,  iwuvanl  reraellre  les  peines,  faisait  Irallc  de  ce 
pouvoir.  Si  les  Corses  adressaient  leurs  réclamations  au  sénat,  il  élail  convenu 
d'avance  que  c'était  un  peuple  indomptable,  indigne  qu’on  écoiitÂI  ses  plaintes.  La 
politique  génoise  ne  faisait  aucun  effort  pour  diminuer  le  nombre  des  assassinats, 
le  lise  s'enricliissant  des  procédures  criminelles.  La  loi  d’ailleurs  onlonnnnt  la  con- 
liscalion  des  biens  de  l'assassin,  chaque  meurtre  était  une  source  nouvelle  de  ri> 
chesscs  |M>ur  les  coffres  de  la  république'... 

Les  griefs  étaient  profonds,  la  mesure  comblée.  Les  prêtres  couraient  les  cam- 
pagnes, excitant  le  peuple  à s'armer;  Ils  prenaient  pour  lexte  de  leurs  sermons  le 
mot  du  dernier  des  Machabées  : (J«i  «on  fiabct  (flatiium,  vendat  tunirnm  siiam. 
Les  habitants  des  pièves  d’au  delà  des  monts  ebassèrent  les  premiers  les  autorités 
génoises.  L’Insurrection  fut  générale  en  I72H.  Les  Corses  s’armèrent  de  toutes  paris, 
donnèrent  des  chefs  et  commencèrent  cctle  guerre  qui  s’est  continuée  jusqu'à  la 
cession  délinilivc  de  l’Ile  à la  France.  Les  Génois  appcièreni  d'abord  à leursocours 
l empereiir  Charles  VI,  qui  leur  envoya  des  Iroupes  et  des  généraux.  Vaincus,  les 
Corses  sc  virent  privés  de  leurs  chefs  .\iulréa  Ceccaldi,  Luigi  Giafferi  et  Domenico 
Kaiïacli.  On  les  conduisit  prisonniers  à («énes,  oîi  ils  n'ohlinrent  que  difOcilemeni 
du  sénat  leur  liberté  garantie  repenüani  ^Kir  le  général  vainqueur. 

Les  troupes  impériales  avaient  évacué  I Ile  le  5 juin  1753.  Files  étaient  à peine 
parties  que  Im  commissaires  génois  rccoinim*ncèreiit  à gouverner  avec  la  même 
violence  et  la  même  injustice  qui  avaient  motivé  la  première  Insurrection.  Les 
mêmes  causes  produisirent  les  mêmes  effets  ; six  mois  ne  s’étaient  pas  écoulw  que 
de  nouvelles  séditions  éclatèrent.  On  élail  au  commencrmeut  de  1734.  Les  liabi> 
lanU  de  la  piève  d’Oreiza  corameiictTenl  les  premiers.  Ils  ne  lardèrent  pas  à être 
suivis  par  plus  des  deux  tiers  des  autres  pièves,  tant  en  deçà  qu'au  delà  des  monts. 
Giovan’  Giacomo  Caslinctlo,  homme  puissant  et  accrédité  dans  le  district  du  cap 
Corse,  SC  mit  à la  tête  de  ceux  de  son  i^ays.  Ginaslro,  Genlili,  Ornano,  Maldint  et 
plusieurs  autres  furent  déclarés  chefs  des  insurgés,  chacun  dans  son  districl.  Jusque- 
là  U n'avait  pas  été  question,  de  la  part  des  Corses,  de  se  gouverner  eux-mêmes  : ils 
avaient  bien  témoigné  mille  fois  de  leur  haine  |K»ur  la  domination  génoise;  ils  avaient 
paru  désirer  ardemment  que  quelque  autre  puissance  voulût  les  délivrer  de  ce  joug; 
mais  ils  n’avaient  pas  encore  brûlé  leurs  vaisseaux,  lors<]u'au  commencement  de 
17.35  les  principaux  chefs  résolurent  d'opposer  république  h république,  et  formè- 
rent le  dessein  d’établir  dans  l’Ile  une  es{>èce  de  gouvernement  arislo-dcmocra  tique, 
sons  la  protection  directe  de  l’immaculée  Conception  de  la  Vierge  Marie.  On  convo- 
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t|ua  à cet  effet  uuc  assemblée  générale  des  pièves  de  l'une  et  de  l'autre  parlie  de 
rile.  Chaque  comiminaiité  y envoya  un  dépulé^  et  tous  cuseiublc  convinrent  des 
nouvelles  lois  suivant  lesquelles  le  royaume  et  république  de  C<»rse  serait  gouverné 
à l'avenir.  Andréa  Ceccaldi,  Giacinto  Paoli  et  don  l.uigi  Giafferî  riirenl  élus  primats 
du  royaume  et  déc4)rés  du  litre  d'alUttses  royales.  I.'acte  fut  proclamé  le  50  janvier 
1755,  à Corle  V 

Le  17  mars,  les  lois  et  statuts  des  Génois  furent  brûlés  devant  le  peuple  assemblé 
sur  la  place  publique  de  Corle.  Les  écussons  portant  la  croix  de  Gènes,  avec  la  men- 
songère inscription  : Liberins,  furent  partout  martelés.  On  en  découvre  encore 
quelques  vestiges  sur  les  tours  ou  maisons  carrées  de  quelques  liioghi.  Les  com- 
missaires de  la  république  se  vireul  repoussés  de  partout.  Pendant  deux  ans  les  chefs 
corses  soutiuronl  la  lutte  avec  vigueur;  et  rien  n'annonçait  que  Gènes  pût  réduire 
la  Corse  [>ar  ses  seules  forces,  lorsque,  pensant  élever  sans  doute  plus  liaiil  leui' 
pays  et  le  mieux  inellrc  en  état  de  se  suflire  a lui-mème,  les  Corses  étonnèrent  rCu- 
l'Ope  en  se  donnant  un  roi.  Ils  choisirent  un  baron  westplialieii,  que  quelques-uns 
des  principaux  chefs  nationaux  avaient  connu  h Gènes  peu  auparavant.  Ce  baron, 
dont  la  vie  avait  été,  b ce  qu’il  parait,  assez  orageuse,  se  nommait  Ihéodoie-.\ii- 
loincde  ^eukho^f  ou  de  .\ew*Hoffeii;  iléUiil  du  comté  delà  Marck  dans  le  cerclé  de 
Westplialie.  Se  trouvant  b Gènes  ou  1752,  il  s'était  lié  avec  plusieurs  Corses  de  dis- 
linction.  C'était  un  aventurier  de  belles  et  attrayantes  manières,  d'un  agréable 
abord,  s'cxpriioTint  bien  en  italien,  cl  doué  d'une  vivacité  singulière.  Il  lit  sur  eux 
une  vive  impression.  L'idéc'  leur  vint  de  le  proposer  pour  roi  n leurs  compatriotes. 
Voyant  en  lui  un  homme  hardi,  entrcprenaiil,  ambitieux  cl  résolu,  trèsH'apabIc  de 
risquer  sa  vie,  seul  bien  a peu  près  que  lui  eut  laissé  la  fortune,  nu  service  de  son 
ambition,  ils  le  jugèrent  merveilleusement  propre  à assurer  l'iiulépendaticc  de  la 
Corse,  et  l’on  convint  de  Pclever  b la  royauté.  Les  uotablcs  des  villes  principales  pré- 
parèrent les  esprits  et  toutes  choses  en  conséquence.  Le  comle  Domenico  Uivorola» 
qui,  comme  l'abbé  Orticoni,  était  l'agent  de  la  junte  corse  en  Toscane,  prit  une 
assez  grande  pari  b ces  préliminaires.  Tliéodore,  après  avoir  tenu  plusieurs  confo. 
rences  b Livourne  avec  Orliconi,  Kivarola,  et  quelques  autres  notables  corses,  passa 
b Tunis,  muni  de  lettres  de  recommandation  pour  le  consul  d'Angleterre.  Ce  n'était 
pas  b raveiilure  que  Théodore  avait  choisi  Tunis  pour  concerter  son  expédition  ; il 
avait  scs  vues,  et  des  vues  que  le  succès  juslilia,  sur  le  bey  de  celle  régence.  Il 
en  obtint  diverses  audiences  intimes,  et  Ib  encore  son  éloquence  eut  un  plein  suc- 
cès; il  exposa  au  bey  et  b son  conseil  tous  les  avantages  que  le  gouvernement  de 
Tunis  pourrait  tirer  d'une  alliance  avec  la  Corse,  où  la  voix  des  chefs  nationaux 
rappelait,  lui  Théodore,  b exercer  la  puissance  royale,  et  lit  si  bien,  que  la  régence 
consentit  b lui  fournir  un  secours  considérable,  consistant  en  dix  pièces  de  canon, 
quatre  mille  fusils,  10,000  sequins  marqués,  plus  une  certaine  somme  de  demi- 
scquinseldequarlsdesequinsde  Barbarie;  trois  mille  paires  de  souliers,  sept  cents 
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de  blé.  el  une  as»i^  grande  qmiililé  de  niiitiilUMis  de  Iroudie  et  de  guerre  , le 
tout  {>oiivaiil  sVIever  a i:i  ^omme  d un  pou  plus  d'iiii  niilltoii  d Vous. 

riiêodoi‘0  alKirda.  le  42  de  mars  au  port  d’Aleiia^  sous  pavillon  briuin- 

nique,  vi^lu  irun  loim  habit  irarlate  doublé  de  foiirrun^,  rouvert  d’une  vaste 
pfMTuqtio,  d'un  i‘hape:m  retroussé  à larges  l>ords.  portant  au  coté  une  longue  epée  a 
I espagnole,  et  'a  la  main  une  canne  h Imh*  de  corbin.  en  guise  desiyplre.  Les  Corses 
le  reçurent  roraine  un  lil>éraieur,  et  Théodore  fut  élu  et  proclamé  roi  dans  un 
eongtès  de  la  nalioiç  assemblé  à eet  effet,  le  15  avril  suivant,  a Alessaui.  A celte 
occasion  fut  proimilguée  une  nouvelle  dwrie  coiislitiitive  de  In  Corse,  délil»érée  ef 
volée  par  ses  représentants,  et  que  le  nouveau  roi  jiini  solennellement  d'observer  ' 
Théodore  enti“i  aiissilAl  en  enmp-igne  et  eut  d'abord  assez  de  soe«*s,  malgré 
tous  les  effoi  Is  de  Gènes,  qui  l'injiina  et  le  lit  calomnier  à beanv  deniets  (*(»mptanl> 
l>ar  lüiile  TEuroj»e.  Pour  inspirer  pins  de  resp*cÇ  Thé< dore  s’entoura  d'une  cour,  créa 
une  noblesse,  et  lit  battre  monnaie  en  son  nom.  Il  lit  battre  peu  de  pièces  en  or  et 
en  argent,  mais  en  revaïu'hc  beaucoup  en  cuivre;  les  vieilles  chaudièrt^  et  les  roar* 
miles  des  babilanls  des  pièves  de  Sartène  et  d’Alessaiii  furent  mises,  di(*on,  en  rt*- 
qiiisilinn  |>ourcela.  Sur  la  face  était  un  écu  enlouréde  p-ilmes  cl  surmonté  d'une 
couronne  royale  aux  lettres  T.  {Thetuhntx  rex).  Kw  revers  on  lisait:  Pro  bono 
imblico  lie.  Lo.  (Weqiii  QiielqiiesMines  |>orinienl  : Pro  bono  ri  liber 

M/e.  La  fantaisie  d avoir  de  ees  monnaies  fut  si  vive  en  Eurojie,  que  le  petit  nombre 
de  celles  en  or  et  en  argeni  furent  vendues  jusqu'à  quatre  et  einq  seqtiins  pièce.  A 
Naples,  il  en  fut  fait  quelques  imilaiions,  que  les  faussaires,  pnilllaiit  de  la  mide. 
vendirent  U haut  prix.  L'irritation  des  Génois  nnliirellement  sVn  nctrut.  Ils  inter 
prêtèrent  le  T.  \\.  «les  monnaies  corses  par  tuHo  rnme,  on  bien  |>ar  /u//i  n6e//i  Théo - 
tl«>re  cepemlanl  traitait  avec  (iénesen  roi  qui  entend  être  pris  an  sérienx.  Ses  dépc 
«■lies à la  république  pttrtaienl  eu  tète  : « Théodore  !'•,  roi  «le  (*,orse,  au  doge  et  au  sé 
liai  «le  (iènes,  salut  et  patience.  ■ Elb*s  étaient  dalé«‘s  de  son  <*atnp  devaril  Bastia  ^ 
Cei>emlanl  la  royauté  «le  HiéïKlore  ne  put  tenir  Imn  en  Corse;  il  sentit,  raiiin* 
niénie  qu’il  en  prit  |a)Ssession,  que  te  nerf  de  la  guerre  lui  manquail,  et  résolut 
d’aller  iiiléressor  à sa  fortune  nivale  quel«|iies  juifs  liuliamiais  de  ses  amis.  I)  qtiiHa 
en  effet  la  C.orse  «vite  aiin«*e-là  même,  et  n y put  plus  rentrer,  malgré  les  seixiurs 
eoiisidérables  en  argent  qu'il  trouva  en  Hollande,  où  les  juifs  en  qu«‘slinn  lui  pu' 
terenl  i1,u0u,imm»  de  fram's.  De  retour  en  Italie,  au  moment  où  il  allait  mettre  à ta 
voile  pour  ta  Corse,  il  fut  arrêté  à Naples,  s'en  échappa,  se  réfugia  à Lon«lres.  et 
V mourut  au  mois  «le  diyembre  I74«,  après  a\«Hr  élé  iir<‘  d’une  prison  pour  dette». 


* l.'acir  (re|p«*lton  li  ilr  |>rocl.inuition  «Iti  roi  TbrnJnrt'  ri>«i  ■■•«s  nmim  cuiN'us  .lur  ii  ii.  .«i 

4v«Mi«  mPfiUntmfp  ntaU  lro|»  •b*  Ici.  On  |jptit  In  voir  «laro  C;inibMi;i, 

».  UI-... 

* TEOnoao  I.  rn  «UOin^t'a.  Al<1«>f4f  c«l  ften«lo«]i  Onnra.  viliKc  «po/int.  a.  — ni  i)n»ti<tr.aii.lMiinnAnzl 
Ra.<*U3.  — Oq  pnut  Tnt'*  t«H  difiércntf'  acl«'*>  mi.ùu'  par  !«'  roi  îlim>inro  on  Coim-,  d.m«  CAtnltiasi.  l.  lit 
nnlr«  aiitr.  % pAr  kiiu<-l  il  Instlliic  un  ordrr  do  tiotdr»<4‘  ri  <lo  « hnt  .-ii«'nr  p.  U>f«  ni  rordniinamT  qui 

Ir  inixtf  «Jr  ptKorniemoni  du  mviuiim-  « n «<mi  «liwurn  prr  h yorento  dtt  «ou»  iu  /nn 
’UnriHVl  I»  1 tf»  OIIp  'Ini  no-rn  p««-cn  n^l  d>'  S4ll^»in.  Ili  notOiiiPrP  l'xa 
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iHi  ï>es  créanciers  l’avaient  fait  jeter,  pur  lessmiis  <1  tlorare  \\alpoie,  au  moyeu, 
dit'uu,  d'une  souscription  qu'il  fit  remplir  en  sa  faveur.  Théodore  iravaiijoui  efTtT- 
livemenl  de  sa  royauté,  sur  les  üeiu,  qu'un  peu  plus  de  six  mois.  Ou  l'eiiten  a dans 
d’église  de  Sainle*Anne,  ù Westminster,  et  l'on  grava  sur  son  tombeau  ces  deux  vei's 


Kate  |K>iirM  its  h>vs«tu  «>n  lii>  initig  Ih‘:mI  : 

R4s.|ow'(J  a kingduiii,  aod  deni'd  hiiii  hreail 

« Le  destin  lit  peser  ses  levons  sur  sa  tête  tandis  qifil  véiut  : il  lui  doniin  nu 
l oyauiue,  et  lui  refusa  du  pafn  *.  • 

Ce|iendant  la  guerre  de  l'indépendance  corse  contre  les  Génois  était  soukuiue  pai 
les  diefs  nationaux,  iiial^ré  toutes  les  li'averses.  Klle  s’était  compliquée,  dès  1757. 
de  l’interveulion  de  la  Krauee.  Le  \ ‘2  Juillet  de  cette  année,  en  effet,  avait  été  signé, 
a Versailles,  un  traité  par  lequel  Louis  XV  s'engageait  a réduire  les  Corses  à l o 
béissance.  Un  corps  de  trou|>es  de  trois  mille  hommes  se  disposa  à passer  en  Corsi* 
a cet  effet,  sous  le  commandement  du  comte  de  Boissicux....  Les  Corses  s'affligè' 
rent  vivement  de  celle  intervention.  Leurs  sympathies  pour  les  Français  s’étaieiii 
manifestées  dès  le  temps  de  Snmpiero  Ils  adressèrent  au  roi  de  France  un  mé- 
moire d'une  éloquence  mâle,  Hère  et  agreste,  et  qui  les  peint  bien,  oîi  ils  exposaient 
il'unc  manière  énergique  leur  misère  et  la  tyrannie  des  Génois. 

" Sire,  abandonner  sans  réserve  notre  sort  a la  libre  et  entière  disposition  de 
Votre  Majesté,  disaient-ils  dans  ce  mémoire,  c'est  le  plus  cher  elle  plus  ardent  de  nos 
désirs  ; mais,  s’il  nous  faut  résoudre  â baisser  de  nouveau  la  télé  sous  le  joug  des 
séréiiissiroes  seigneurs  génois,  c'est  la  plus  cruelle  de  toutes  les  tortures  que  puis- 
sent éprouver  et  la  raison  et  la  volonté  d'autant  que  nous  sommes.  I)uru$  est  hû 
sermo»  et  qnis  potext  \llum  audire? 

« Pardonnex-nous,  Sire,  de  ne  (muvoir,  sans  de  si  Irisles  plaintes,  marcher 
lU  sacrifice  ; mais  si  vos  ordres  souverains  nous  obligent  absolument  de  nous  smi 
mettre  aux  seigneurs  génois,  allons,  buvons,  à la  santé  du  irès-cbrélieii  et  très- 
invincible  Louis,  ce  calice  amer,  et  mourons.  Les  armes  de  la  France  iKiurraient-elles 
nous  livrer  à une  mort  plus  cruelle  que  le  joug  des  Génois?  ■ 

C’élait  encore  le  salva  la  fede,  pintoxto  il  Tiirro.  C’était  dire  aussi  au  roi  ih' 
France  : Nous  vous  coml>allroiiis  â regret,  mais  nous  vous  combattrons. 

••  Ce  mémoire,  dit  un  historien,  était  accompagné  d’un  projet  d'accomuiodemeiii 


Vnitjiiis, i nudt<i<,à  le  loi  ilieOliorr  I<‘s  iui«  «lèlrôiiP»  (4inIi<I«-  • i 

U.irtiii  iMiuiiririit  à V rtii*»'.  U mMit  on  Mkièiiif  à lurlrr.  Mf«»ieur».  illl  tl.  je  iie  <aiK  |m«  m 

«r,in<l  «rixneiir  <|ue  «on»:  iimin  rnfiii  J'ai  «‘lé  n»  UhiI  comme  nn  anlrc.  Je  Miii  Tbéixion*.  On  m'a  élu  n» 
t-a  (lorv-.oti  m'a  ani>eté  rotrr  et  à |irè«i'iii  & J'ai  fait  rra|i|»cr  il<- 

U monnaie,  et  Je  ne  |M»>e>le  |)a«  un  tieiiier;  J'ai  eu  «lent  M'crtMaireMl'élal.ii  j'ai  à priiie  un  valet.  Je  m> 
»niv  vu  ■«ur  mi  tn^ne,  el  J’al  lon)(ten)|e>  élé  a l.on*lre-  lui  pri’ion  Mir  la  (kailk;  J'ai  bs'n  iieur  ifeire  iraiO- 
•le  inéiiM'  ici.  qu<H<|iie  je  «oii,  venu  comme  raaje«léii  le  cartuoal  I Venê^vC'/iNgidc.  \\V  > 

- ir  nom  «lu  nn  l'béo-lorc  e»l  re%iê  ti\ant  «lan»  ta  mémoire  il*n  Ci»ih«u.  el  Ir»  jieiw  «la  |ieui<l«-  \ •li*ei»« 
•ou^eul  .d/ lem/fw  d<*/ ee  7 a peti  lires  comiiie  on  (iil  en  l■»|U|rlM■  Km  et  Hrni}K>  <tf  In 
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qu'ils  suppliâiciil  le  roi  de  vouloir  bien  raiiller.  La  cour  en  trouva  les  condiiions 
trop  lières  pour  on  peuple  tel  que  les  Corses  ; un  en  ûl  rédiger  un  dont  les  dis- 
|H)silions  paraissaient  assez  justes  ; mais  il  ozigeait  préalablement  que  les  Corses  li- 
vrassent leurs  armes,  et  ils  refusèrent  de  s’y  soumettre.  Ainsi  la  guerre  commença 
avec  tout  le  fanatisme  d’iine  nation  di^espéroe...  » 

La  guerre  commença  sous  les  plus  sanglants  auspices.  Ln  corps  de  quatre  cents 
Français  fut  surpris  et  égorgé  à Borgo,  dans  la  piève  de  Mariana.  Le  comte  de  Bois- 
sieui  fut  reduila  s’enfermer  dans  Bastia.  Boissieux  en  moiii  ni,  dit-on,  de  chagrin,  au 
commencemoiil  de  I7ôu.  Il  fut  reniplucé  par  le  inaréclial  de  llaillebois,  qui  soumit 
riie  dans  rannée  même.  Giafferiet  llyacinllic  Fanli  les  thefs  des  Corses,  la  quittèrent, 
else  réfugièrent  U Naples.  Co|>endanl  de  nouveaux  troubles  éclalèi'eut  dès  4740.  sitôt 
après  le  départ  des  Français,  l/incompalibilité  d'Iiuroeur  des  Génois  et  des  Corses 
était  constatée  Les  circonstances  de  la  guerre  qui  suivit  ce  nouveau  soulèvement 
ne  sauraient  être  rapportées  ici.  Il  nous  suffira  de  dire  que,  de  celte  année  1740 
jusqu’à  Fai  rivée  dans  File  de  M.  de  Maibœiif,  en  4704,  les  Corses  ne  cessèrent  de 
protester  dignement,  les  armes  à la  main,  contre  la  domination  de  Gênes,  sous  des 
chefs  iialionaux  élus  dans’  leurs  asseini>lées  populaires.  Le  nouveau  commandant 
français,  M.  de  Mai  bœuf,  se  distingua  en  Corse  par  un  mélange  de  douceur  et  de 
fenueié  qui  Fy  lit  redouter  et  aimer  à la  fuis  des  liabitaiils.  et  y commanda  en  cliet 
jusqu'en  470S,  année  fameuse  dans  les  fastes  de  l’Ite,  jKir  le  traité  de  cession  coiicln 
à Versailles,  sous  le  minislére  de  M.  de  Clioiseul.  M.  de  Marlxeiifeii  reçut  la  nou- 
velle au  mois  de  juillet  470K;  mais  b>s  Corses  ne  se  soumirent  point  d abord  aux 
dis|M)sitioBs  de  ce  traité.  M.  de  Clianvelin,  envoyé  dans  File  en  celte  même  année 
l>our  en  négocier  la  soumission,  irrita  les  Corses  on  affectant  un  mépris  insultant 
|)oiir  leur  chef.  Paoli  se  prépara  à In  guerre,  cl  publia  une  proclamation  digne  d’iin 
compatriote  de  Bonaparic  : i Unissons  nos  efforts,  disait-il,  afin  que  les  Français  ne 
puissent  envahir  notre  pays,  et  nous  traiter  ensuite  comme  un  troupeau  de  bêles 
qu'on  a vendues  au  marché.  La  justice  de  notre  cause  est  connue  de  tout  Funivers. 
Dieu  a protégé  nos  armes  durant  quarante  années.  Tout  acte  injuste  est  étranger 
au  cœur  de  Louis  XV  ; le  sort  que  nous  subissons  ne  peut  être  que  le  fruit  des 
intrigues  de  nos  ennemis.  Nous  ordonnons  à tout  le  |>euple  d'être  eu  armes  et  tou- 
jours prêt  à marcher  au  premier  commandement.  • 

Chauvelin  commença  les  hostilités.  Li^  Corses  tinrent  bon  dans  le  premier  mo- 
ment. Il  voulut  forcer  les  défilés;  les  Corses  le  repoussèrent  avec  perte.  Quelqut's- 
uns  de  ses  meilleurs  ofUciers  furent  tués  dans  les  premières  rencontres.  Le  comte 
de  Marl>œur  lui-même  reçut  un  coup  de  fusil  à Fépaule.  Le  comle  de  Vaux  reinplaçi 
Chauvelin;  il  avait  servi  sous  Maillebois;  il  était  habile  et  entreprenant,  et  sc  trou- 
vait à la  lêted’une  armée  de  vingt-deux  mille  hommes.  Il  mena  vivement  la  guerre. 
Les  Corses  s’ycomporlèrenlbravcment;  mais  ils  eurent  le  dessous,  et  leur  généralis- 
sime Paoli,  à qui  le  général  français  avait  enlevé  successivement  toutes  ses  positions, 
fut  contraint  de  capituler.  Lecomte  de  Vaux  avait  commencé  ses  opérations  au  mois 
d'avril  ; an  mois  de  juin  tout  étaiUci  miné  ; c’est  dç  ce  moment  que  la  Corse  appar- 
tient à lu  France. — F'ii  celle  mémo  année  17<dL  le  lad'aoêl.  naissait  dans  une  simple 
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maison  «l  Ajardo  le  luüir  (hmiinateui  «le  la  Kraiice  et  ilc  l'tiiropo,  \a|>olcono 
Huonaparie,  tils  de  Carlh  Uuonaparle,  l'un  des  braves  qui  avaient  eomliallii,  sous  la 
l>anoière(lo  l*aoli,  pour  la  cause  delà  liberlê.  — PasqualePaoli, son  frère  (demenie 
et  quelques-uns  de  leurs  partisans  s’embarquèrent  h Porto-Vecchio  sur  un  bâtiment 
anglais  qui  les  con<iiiisii  h Livourne,  d’où  Pascal  se  relira  à I.ondres.  La  ;:uerre 
de  l'indépendance  corse  n'avait  pas  duré  moins  de  quarante-quatre  années,  depuis 
le  premier  soulèvement  de  la  piève  d’Orezza  jusqu’au  départ  de  Paoli,  de  ^723  h 
1709. 

Ce  fut  une  période  remarquable  dans  rtiisioirc  de  la  patrie  de  Xapoléoti,  que  celle 
de  ces  quarante-quatre  années.  Dans  les  vicissitudes  de  jtiierre  et  de  négociations 
qui  la  marquèrent,  s’illustrèrent  paiiiculièremenl  les  Paoli  (Giacinto  et  Pasquale), 
les  (iiarferi , les  Matra,  les  Galfurio.  Comme  Sampiero  Corso,  ce  dernier  péril 
assassiné  Gafforio  était  un  médecin,  m:iis  qui,  comme  le  Calabrais  Giovanni  di 
Procida,  avait  toutes  les  qualités  d'un  général  et  d’un  chef  politique.  Son  dévoue- 
ment égalait  son  courage,  (lafforio  était  de  Corle.  Carie  ayant  été  pris  par  les 
('•énois,  (tarrorio  les  y attaqua;  il  avait  un  enfant  fort  jeune,  que  les  Génois  avaient 
fait  prisonnier  avec  sa  nourrice.  Ils  voulurent  tirer  parti  de  cet  enfant  et  rattachèrent, 
nu  moment  oii  le  général  corse  se  disposait  a leur  livrer  l'assaut,  b ta  partie  des  palis- 
sades la  plus  exposée.  Les  soldats  corses  n’osaient  faire  feu;  mais  Gafforio,  renou- 
velant le  trait  d'Alfonse  Perez  de  Guzman,  surnommé  le  Bon,  au  siège  de  Tarifa, 
ordonna  de  continuer  l’attaque  : par  un  bonheur  singulier,  le  fort  de  Corte  fut 
emporté  et  l'enfant  détache  sain  et  sauf  des  palissades.  Cet  enfant  fut  ensuite 
colonel  du  régiment  provincial  de  Corse,  et  maréchal  de  camp.  — La  famille  Gaf- 
forio  n a jamais  fait  recrepir  la  façade  de  sa  maison  qui  porte  encore  les  marques 
de  ce  siège  fameux  ; elle  est  criblée  de  coups  de  fusil  et  d’espingole. 

La  conduite  de  Pascal  Paoli,  dans  toute  cette  guerre,  fut  cellcd'un  patriote  et  d'un 
homme  de  bien.  On  trouve  en  lui  plus  d’un  trait  du  caractère  mâle  et  simple  de 
Washington.  Appelé,  en  1753,  par  la  nation  qui  venait  de  témoigner  de  sa  résolu- 
tion de  ne  point  céder  aux  Génois  par  tant  d’années  d’une  guerre  vive  et  brave- 
raeiil  soutenue  et  qui  lui  avait  coûté  des  flots  de  sang,  b exercer  sur  elle  les  pou- 
voirs de  généralissime  ou  de  suprême  condottiere,  comme  l'appellent  les  écrivains 
nationaux  {avendo  cletto  Vaoii  jter  gupremo  di  Iti  condottiere) ^ Paoli  commanda 
les  années,  présida  les  assemblées  et  les  juntes  de  la  Corse  avec  une  habileté  digne, 
non  d’une  meilleure  cause,  mais  d'un  meilleur  sort.  Il  y aurait  beaucoup  b dire 
sur  cet  homme  qui  no  fit  jamais,  dans  le  long  exercice  d’une  piiissaoce  d'autant 
plus  légitime  qu’elle  lui  était  conférée  par  le  lihrc  suffrage  de  scs  compatriotes,  que 
ce  qu’il  crut  pouvoir  contribuer  ou  tourner  au  profit  de  la  cause  commune,  et 
comme  citoyen  et  comme  soldat.  Paoli,  après  avoir  combattu  avec  des  succès 
divers,  et  montré  nn  égal  courage  dans  la  bonne  cl  In  mauvaise  fortune,  voyant  que 


* l.e  3 1733.  On  ilotiiia  i l’jisaMin  Mibrii|iiot  HlMiaIn  «UsrrnUantK 

rnci>rt‘ aiijtHinninUr  n>ini  «ti»  Hitrtrinl.  rrint,  vli»n  k’inuc»-.  un  «le  U riqmlij»|iir  «t;- 


Digitized  by  Google 


COH  SK 


nx 

h'H  fones  «le  l;i  I raiice.  a «|ui  la  r(‘puhli4|«ie  de  (iénes  avait  transféiv  tuus  se&  droits 
siii  la  Coi-se,  reiii|»ortaieiU  «laiis  son  pays,  préféra  le  <|uillfr  que  d y vivre  sons  iiii 
lUlre  pmvenieinent  que  relui  qu'il  avait  essayé  d'y  établir,  et  il  .alla  vivre  rlie/.  un 
peuple  qui  avait  scs  syinpatliies,  à tort  ou  ii  raison,  |>«>ur  avoir  favorisé  plus  d une 
fois  les  projets  des  patriotes  corses  euiitre  ceux  des  puissaucis  qui  tentaient  de 
s'emparer  de  leur  pays.  Paoli  Si*  réfu;tia  eu  An^îlelerrts  où  il  est  mort,  après  avoii 
(enté  de  faire  yiasser  la  Corse  sous  IVeide  de  la  liliertémi  de  la  dotniiiatiou  anglaise 
oue  d'autres  jugent  sévèrement  le  patriote  i’aoli,  pour  nous,  nous  le  comprenons 
a notre  manière,  <|u  il  serait  trop  long  d expliquer  ici,  et  nous  n'avons  que  de^ 
paroles  d éloges  pour  sis  pures  inlenttons  eu  tuiU  ce  qu  il  a essaye  de  faire  poui 
Miii  pays,  lieureiis«'nieiil  on  non,  aux  diverses  époques  de  sa  vie. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  on  voit  le>  Corses  jaloux  de  leur  lil>erté  Jusqu  ii  In 
i-age,  rebelles  à tous  les  j«»tigs  (ju’oii  a wuilu  leur  imposer,  et  Juifuni  ferre  f>a 
riter  thlosi.  Mais,  par  ce  cAté,  iis  ressemblent  plus  ou  moins  à tous  les  peiiplc'- 
<|ui  ont  énergiqueineiil  résisté 'a  r«q»pression  étrangère.  IVs  imeurs  particulières. 
ee)>endant,  les  dislingiient  entre  tous  les  autres.  Ces  mœurs  se  sont  surtout  conser 
vées  dans  la  classe  qui  habite  lis  campagnes,  et  plus  particulièrement  les  mon- 
lagiips  du  cenire  de  l'ile.  ie  trouve  dans  des  noU*s,  dès  longtemps  et  sur  les  lieux 
recueillies,  uii  üdèle  poi  liait  de  celte  yvartie  des  liabitauls  de  la  Corso,  eoni|K>séi‘ 
presque  eiUièremeiil  de  bergers  et  do  laboureurs.  L'habitant  d Ajaccio  et  de  Itaslia 
n'a  presi|ue  plus  aucun  de  ces  traits  de  mœurs;  car  le  temps  et  les  progrès  iutel- 
lectuels  oui  donné  aux  villes  de  la  Corse  la  même  pliysiouomie  qu'à  celles  du  conti- 
nent. Le  citadin  corse  était  uii  Italien  passionné,  au  langage  véliémeiit.  mais  un 
Italien,  au  dernier  sii^cle;  c'est  iiiaiiilciiaiit  un  Français,  à quelques  habitudes 
locales  près,  qui  le  distinguent  h (K'iiie  «le  vous  ou  de  moi-  Mais  suivez  les  cbetnins 
mal  frayés  qui  niènoiit  des  villes  do  la  eûlc  aux  pièves  de  riiUcricur,  quel  contraste 
fraptxinl  ! Voyez  res  costumes  pittoresques  et  à demi  sauvages  ; voyez  cos  figures 
bàlées  que  le  soleil  a brunies,  quelquefois  d'un  jaune  |iàle-verdàtre  : ces  lioinmes 
robustes,  mais  peüLs,  avec  des  clicvciix  crépus  d'un  noir  éclalanl,  un  nez  d'aigle, 
les  lèvres  minces  et  serrées,  les  yeux  grands  et  vifs,  la  mine  Hère  et  liante,  farouche 
et  sombre  bien  souvent;  ces  bomiues  Ivarbus.  piiisufi,  comme  on  les  appelle  du 
Ixonnet  pointu  qu'ils  portent  sur  la  tête  ( 6(irrm  /liiuii/o  | , le  fusil  sous  le  bras,  la 
cartouchière  à la  ceinture,  le  pistolet  au  côté  : cc  sont  des  bergers  et  des  luouta- 
gnards  corses.  Voici  cc  qu'en  disent  les  notes  dont  Je  vous  ai  parlé  plus  haut,  dont 
la  place  est  toute  marquée  dans  cette  caractérisation  du  Corse  indigène,  et  que 
je  transcris,  ou  à peu  près,  tant  elles  se  trou  veut  être  exactes  encore  eu  ce  momeiii. 

Les  bi'rgers,  ou  plutôt  les  pâtres  corses.  s«»nt  un  peuple  de  nomades  dispersés  sur 
fa  surface  de  I Hc  sans  autre  but  que  d'exister,  sans  autre  règle  que  leurs  conve- 
nances. Les  uns  sont  propriétaires  de  leurs  troupeaux,  les  autres  n'eu  sont  que 
•iépositaires,  à In  charge  de  lenir  coniple  au  maître  de  la  moitié  du  profil  ; roiidi- 
liou  qui  a |Hiur  toute  garantie  la  conscience  du  |>àlre.  Ils  errent  Télé  sur  les  mon- 
tagnes, I hiver  dans  les  plaines  et  les  vallons;  lallh^l  seuls,  laiilôl  plusieurs  ensem- 
ble, mais  toujours  suivis  de  leurs  fnmille>  Ils  conslriiiseul  «les  ealmnos,  les  nkiii- 
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ilottiKMil  pour  en  conslniirc  «l'aulne,  ;<onient  qitolqiiefois  un  j>eu  de  Hé  ou  iI  oib^* 
à rciidroit  où  iU  irouvoul,  mauBenl  des  diataÎBnes  et  du  Bihier,  lioivent  du  lait, 
raùriqiienl  des  fromages  qu'ils  envoient  vinidre  dans  les  villes.  On  pourniit  les  com- 
parer aux  Hédüiiins  ou  aux  Tartares,  s'ils  avaient  des  chefs  et  formaient  des  tribus 
un  |>eu  considérables;  mais  chacun  d'eux  ne  reconnaît  pour  supiTieur  que  la  eou- 
imne  et  sa  volonté. 

Dans  les  foréls  résineuses,  avant  res  derniers  temps,  les  paires,  dans  leurs  pro- 
menades vagalmndes,  iioiinis.saien(  leurs  lioiqieaux  avec  les  rejets  tendres  des 
jetim^s  pins,  qui,  n'ayanl  pas  encore  le  degré  dainerlunie  qu'ils  prennent  en  gran- 
dissant, sont  pour  les  ruminants  une  nourriture  attrayante.  Oe  qui  échappait  h leur 
«lent  meurtrière,  ils  récrusaient  avec  leurs  pieds;  cl  leurs  conducteurs,  animés 
d'un  esprit  de  dévastation,  et  toujours  iminis  d une  haehc  qu’ils  {H)rlaient  h la 
ceinture,  coupaient  les  jeunes  Ivaliveanx.  afin  de  se  prmnrer  des  rejels  plus  tendres 
4>mir  l'année  siiivanle. 

l orsque  le  pâtre  corse  voulait  éclairer  sa  cabane,  il  attaquait  le  plus  l>el  arbre 
poiirs<*  procurer  un  morceau  de  bois  résineux;  s’il  voulait  se  chauffer,  il  mettait 
le  feu  au  pied  d’un  mélèze  de  vingt  (oises  de  haut  ; s’il  avait  besoin  d'un  peu  d’ai- 
aeiil,  il  choisissait  entre  les  jeunes  plants,  coupait  les  plus  l>eaux,  etallaîlles  vendre, 
ou  h des  gens  qui  avaient  à refaire  un  plancher,  ou  à d'autres  qui  font  trafic  de 
cette  marchaudise  avec  des  patrons  de  barque.  Au  temps  de  la  sève,  il  dépouil- 
lait les  jeunes  pins  de  leur  écorce,  et  la  vendait  au.x  pécheurs  pour  teindre  leurs 
niels.  Sa  manière  de* fabriquer  le  goudron  n’était  pas  moins  harliare  : il  faisait 
des  entailles  a des  arbres  vivants,  et  mettait  le  feu  au  pied,  pour  aet'élérer  l'écou- 
lement de  la  résine. 

Telles  étaient  les  mœurs  des  sauvages  habitants  des  pieves  avant  que  la  civilisa- 
tion française  y eût  apporté  quelques  modificatioiis;  telles  sont  encore  celles  des 
pâtres  de  l’Artigon  et  de  l'Kstrainadure,  de  la  Sardaigne  et  de  la  Calabre.  On  dirait 
des  horanuN  d'une  même  race,  «pie  rien  ne  peut  détourner  de  vivre  comme  vivaient 
leurs  aïeux. 

La  civilisation  française,  disons-nous,  a modifié,  mais  non  changé  les  mœurs 
du  paysan  et  du  pâtre  corses.  Tandis  que  dans  les  villes  le  Corse  a toutes  les  ma- 
nières du  Français  ou  de  l'italien  civilisé,  et  ne  se  distingue  du  Parisien  ou  de 
l'habitant  de  la  Touraine  que  par  quelque  accent  italien  que  l’éducation  conti- 
nentale efface  même  chez  plusieurs,  le  paysan  cl  le  pâtre  corses,  Ûdèles  à la  tra- 
dition, rejettent  avec  obstination  les  idées  françaises,  les  nouveaux  usages,  et  jus- 
qu’aux procédés  perfeclioniiés  de  l'industrie.  A quiconque  veut  inlro<luire  quelque 
amélioration  dans  leur  agriculture,  par  exemple  dans  la  fabrication  des  étoffes 
qu’ils  lissent  eux-mêmes,  ils  répondent  : Ce  n’est  pat  /«  enuttnne.  Ce  mol  dit  imit, 
et  ferme  la  porte  a toute  amelioration. 

Ainsi,  encore  aujourd’hui,  pour  obtenir  une  bonne  récolte  aux  moindres  frais 
possibles,  letaboureurcorsc,  usant  d’un  procédé  tout  primitif,  met  le  feu  à m sortes 
de  forêts  naines  qi?on  appelle  des  maquis.  Dans  l’origine,  le  maquis  était  une  forêt 
vierse:  pour  s'éparoner  la  peine  de  rHltaiire  et  d’y  faire  place  nette  pour  l'agrinil- 
p.  m.  *7 
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lurc.  a une  qui  «■  '1'""  !•'  lM»ps.  q«>'lqii  un  « misa  de  oiii- 

»umei'  par  le  feu  une  cei  laiiic  elondnc  de  Imis.  La  terre,  ferlili-a-e  |iai  les  cendres 
se  prêta  d ellc-niênie  a la  aillure,  et  se  couvrit  il'nnc  riclie  moisson  La  récolte 
levée,  il  aliandonna  le  fonds  pour  passer  a un  attire,  suivant  I usa*e  des  nomades . 
mais,  comme  I liomme  primitif  ti'avait  jws  enlevé  tes  céiatiis  et  les  racines  ipii 
avaient  résisté  a l'action  du  feu.  ces  cépons  et  tvs  racines  repoussèrent  Idenlôt  : 
des  cépées  épaisses  s élevèrent  et  formèrent  des  tatllis  lonrrés  et  lonllus  qtit  en 
p‘U  de  temps  acquirent  une  lianleur  de  deux  ou  trois  mètres  Les  bois  de  Plie  une 
fois  consumés  lie  la  sorte  de  place  en  place,  le  laboureur  nomade  revint  anx  terrains 
abandonnés,  oit.  dans  l'intervalle,  avaient  repHisse  pêle-mêle  toutes  les  espi-cesqiti 
nauuere  composaient  la  forêt,  cl  il  les  soumit  a la  même  opération.  Cela  s'est  pra- 
tiqué ainsi  de  père  en  lits  jitsqn'à  nos  jours,  malitré  toutes  les  défenses.  Aussi  le 
maquis  jone-t  il  encore  un  erand  riMe  citez  les  torses.  C'est  la  pairie,  on  mieux 
le  patrimoine  des  bergers,  le  rcfitgè  des  Isimlits.  la  citadelle  d oit  ils  traitent  a 
emtps  de  fusil,  de  puissance  h puissance,  avec  b-s  cnileus  jaunes  (c'est  le  nom  que 
les  montagnards  donnent  aux  voltigeurs  corses  chargés  de  poursuivre,  dans  l'inlc- 
rieur  de  I ile.  leurs  compatriotes  brouillés  avec  la  justice,  parce  qu'un  collet  jaune 
(tare  leur  habit  brun  d’uniforme).  On  voit  des  maquis  si  éjiais,  que  le  cerf  et  le 
niutiflon,  pour  s’v  réfugier,  sont  réduits  à chereber  au  loin  une  clairière.  Le  Corse, 
qttand  il  se  détermine  à mettre  un  maquis  en  valeur,  le  constitue  jtar  le  feu  a la 
laveur  des  clairières  ou  de  quelques  trouées  jiraliquées  tlans  les  intervalles 
fourrés . 

Dans  quelques  pieves,  le  Corse  emploie  volontiers  trois  saisons  sur  quatre  à ne 
rien  faire,  à patiner  scs  armes,  à jouer  aux  cartes  et  aux  ossidets,  'a  s accompagner 
de  la  dira,  guiuire  corse  à six  cordes,  que  l'on  pince  avec  une  plume,  b combi- 
ner des  projets  ambitieux  ou  quelque  plan  de  vcniidla.  Sou  ambition  se  borne 
communément,  comme  celle  de  tous  les  hommes  cbei  qui  l’esprit  de  famille  ou  de 
tribu  est  vivace  encore,  b désirer  une  nombreuse  descendance,  beaucoup  d'enfanu 
mAles  surtout',  et.  au  defaut  de  ce  moyen  de  considération,  des  gendres  vigoureux, 
sobres,  jtalienU,  exercés  au  tir  et  au  poignard,  et  bien  apparentés  Son  manoir  ne 
présente  rien  de  snperllu  punr  lui,  rien  de  commode  pour  nous.  Itarcmeni  des 
fenêtres,  jamais  de  cheminée.  Le  feu  est  au  milieu.  Au-dessus  du  feu  est  une  claie 
servani  a sécher  les  châtaignes  et  b boucaner  la  viande.  Autour  du  feu,  l'hiver,  sont 
les  pieds  de  toute  la  famille,  qui,  la  nuit,  dort  habillée  el  armée  en  temps  de  guerre, 
presque  nue  eu  temps  de  paix.  Point  de  lit.  point  de  chaises,  point  d’armoire, 
point  de  pélrière. 

Quelques  peaux  de  mouton  garnies  de  leur  laine,  quelques  pannetières  de  jteau 
lie  chèvre  déhourrée,  mais  non  mégie  ; quelques  ouires  de  boue,  dont  une  est  des- 
tinée b pétrir  le  pain  ou  la  galette,  et  a broyer  b-s  olives  quand  on  fait  de  l'huile; 
quelques  nippes  de  femmes,  une  serpe,  une  escopelte,  une  cartouchière  b ceinlurnu 
(earqhera),  un  nu  deux  pistolets,  un  baril  défoncé,  une  nu  deux  gourdes  plates, 
un  ou  deux  vases  de  terre,  une  marmite  de  cuivre,  un  long  couteau  b gaine  lei- 
miné  en  carrelet,  enfin  une  jielite  boite  d'onguent  gris  ou  de  stapbisaigre ; tel  est. 
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i‘ti  ftéiierdl,  le  iiicua^e  li'im  U>r&c,  a quoi  ( un  peut  iijoiiler  sou  liabitleuiciil.  qui 
cuiistsle  eu  un  casnqiiiii  iiuirùire,  une  brayeCle  et  des  t>ei)lards  de  le  tout 

eu  |M)il  de  chèvre  ou  eu  laine  de  mmilon  d'une  étoffe  filée  et  tissuc  par  ia  famille 
niais  sans  avoir  été  cardée,  car  ccn’cni  pas  la  coutume}  un  bonnet  noir  et  pointu, 
en  velours  de  (iéiies.  avec  des  aercmcnls;  un  manteau  brun  a capuchon,  très- 
é|Viis,  tissu  ou  pliili^t  cordé  dans  la  faniilie  et  souvent  sans  coulure  (piioiic).  qui. 
comme  le  burnous  de  l'Arabe,  sert  à la  fois  de  couverture  et  de  matelas;  enfin  une 
cbanssure  de  peau  écrue  de  cochon  ou  de  sanglier,  faite  par  lui,  ou  bien  une  paire 
de  souliers  de  pacotille,  qu'il  ressemelle  au  besoin.  Plusieurs  de  ceux  qui  habitent 
proche  des  villes  substituent  une  veste,  uue  culotte  et  des  guêtres  de  même  étoffe, 
au  casaquin,  à la  brayclte  et  aux  beillards.  L’exemple  des  tiéiiois  les  porta  h la  tin 
à enjoliver  cet  uccoutremeiil  avec  du  velours  bien  et  des  passements  jaunes.  Aux 
environs  de  Haslia,  la  plupart  ont  un  chapeau,  mais  sans  déroger  au  bonnet  de 
velours  noir,  qu’ils  réservent  |>our  le  dimanche,  et  auquel  le  plébéien  porte  beau- 
coup de  véucration,  parce  que  les  deux  premières  castes,  les  xf<)»ori  et  les  capornli 
s en  décoraient  uiicieiinenieiit  |>ar  un  privilège  exclusif. 

Dans  les  nuvurs  du  Corse,  la  ix'mlcita  joue  un  graml  réle.  Cet  usage  esl  invétéré 
«Lins  les  pieves  de  l'intérieur  de  l'Ile.  Le  Cors<>  civilisé  des  villes  de  la  cote  lutte 
vainement,  de  concert  avec  rmitorité  française,  contre  le  terrible  préjugé  du  sang 
et  des  vengeances  de  famille.  Quand  un  Corse  a eu  un  coup  de  sang,  expression  con- 
sacrée cl  pleine  de  bienveillance,  ordinairement  accompagnée  d'un  potrro  tjiovane! 
povci  ' iiomo.'  pauvre  jeune  liommel  pauvre  homme  î ebb'e  w»  colpo  di  xmoync.  il  a 
eu  lin  coup  de  sang , pour  dire  qu'au  homme  en  a tué,  ou  a tenté  d’en  tuer  un  autre  . 
le  meurtrier  s'enfuit  à ia  montagne  (>oiir  échapper  a la  rigueur  des  lois,  et  le  voilà 
bmtiHOy  l>anni  ou  bandit,  comme  on  voudra.  Il  a désormais  deux  périls  également 
grands  à éviter  : les  {H)Ui  suites  de  l’autoriléet  celles  des  parents  de  rbomnie  qu'il  a 
tué,  et  celles-ci  ne  sont  pas  pour  lui  les  moins  dangereuses. 

Quand  on  a un  ennemi,  dit  un  proverbe  corse,  il  faut  choisir  entre  les  trois  N. 
srhinpelto^  sliletln^  strada  (fusil,  stylet,  fuite).  Dans  Imite  ininiiciam  di  saïujucj  il 
faut  que  le  Corse  ail  sa  vendetta  de  quelque  inatiière.  S'il  n'en  vient  pas  à la  pierre 
'a  fusil  {svaglia  ce  sera  le  poignard  qui  officiera  : balle  chaude  ou  fer  froid  (/loi/n 
ralda  u frrrn  freddu  ).  — « Si  je  meurs,  je  te  panluDiic  ; si  je  vis,  je  l assoiiiiiie.  • 
est  encore  un  de  leurs  proverbes  les  plus  usités^. 

Telle  est  ia  force  de  ce  préjugé  que,  ebex  les  hommes  des  castes  campagnardes  et 
ctiex  les  liabilaïUs  des  montagnes,  rien  n a pu  le  vaincre  jnsqu'ici  ; plus  que  le  duel 
n est  dans  nos  mœurs,  la  vendetta  esl  dans  celles  du  Corse.  C’est  pour  lui  plus 
qu'un  point  d'honneur,  c’est  un  devoir  sacré,  et  comme  raccomplissemeiil  d'un 


‘ l.iH  stçnort  élaiciil  lc«  ili»  tciKoi'im  feotUtu  dr  I llo;  U*»  (aporah.  mu  dt-»  i-hci<>  ilr* 

C4»nrnunc*  élm  «lai»*  Ir*  ptrmirr»  inouv<’mruU  «Je  ta  IUmtIC  naiioiwle.  faioillc»  «l«  iigntri  et 
•lr<  fttjtorali  hf  4i«|Hilaieiit  la  prr*einincure  iiobtltaire. 

* Se  itiiMMit.  li  |HT<hin4»:  •et-ampii.  U iartipii. 
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ruuiiiiuiiiieiueiil  reii^ieui.  une  %i'rlu  de  fuimlle'.  Le»  fml»  MiivaiiU  parleruiil  pln> 
éloqiiemmeDl  que  tout  ce  que  iiuu»  pouiriüiià  dire. 

Peu  de  temps  après  la  letraile  des  Aii|;lais.  iors4|ue.  les  uiuiiici|»alités  cot'ses  se 
lecousliluèreiit,  deiu  lioimnes  eurent  une  dispute  sur  une  place  publique.  L'uii 
reprocha  'a  l'autre  de  n'nvuir  pas  encore  veufté  la  mort  de  son  frère.  Dos  magistrats 
corses,  témoins  de  la  querelle,  euiiduisireiil  eu  pi  isou,  non  |vis  celui  qui  faisait  le 
reproche,  mais  celui  qui  l’essuyail. 

lu  jeune  Corse,  soldat  depuis  plusieurs  années  dans  un  régiiiieiil  frmM,*ais,  étant 
a la  parade  a rouloii,  a|>ei'voU  parmi  les  spectateurs  uu  de  ses  coiu|Kilrtotes  <|ui. 
autrefois,  avait  tué  un  membre  de  sa  famille.  11  sort  de  son  rang,  jette  son  fusil, 
lire  de  sa  [mclie  un  poignard,  I étend  mort,  et  ;>rend  la  fuite. 

Un  prêtre,  chargé  depuis  quatorze  ans  d’une  vengeance  de  famille,  rencontra 
1 ennemi  à la  |>oiie  d'Ajaccio,  tout  près  du  corps  de  garde,  et  le  lua  d'un  coup  de 
pistolet,  lu  parent  du  mort,  que  le  hasard  amenati,  tua  le  prêtre  d'iiii  <*<»up  de 
fusil,  et  passa  son  chemin.  Les  deui  tués  fuient  tnirtés  en  terre  'a  rinslanl,  suivant 
l'usage  des  villes;  le  laïque  toutefois  ne  fut  qu'culerré  dans  la  nef  de  San-Fran- 
cesco,  tandis  que  le  prêtre  (mcmxi^fior  iVi66afc,  comme  l'ap|>elnient  les  citoyen'^ 
présents)  était  inhumé  dans  la  cathédrale,  avec  cérémonie,  sous  le  grand  autel,  à 
cause  de  son  caractère  sacré. 

Les  priiici{>e$  île  la  fcndetta  sont  ceux-ci  : 

lue  lille  se  troiive-t-clle  enceinte,  son  père,  son  frété,  uu,  au  défaut  de  l’iiii  et  de 
I autre,  son  plus  proche  paient  lui  demande  le  nom  de  sou  séducteur.  Si  elle  refuse 
de  le  nommer,  elle  est  tuée.  Si  elle  le  nomme,  et  qu'il  ait  une  femme,  ou  que,  n’en 
ayant  poinl,  il  refuse,  soit  d’é|>ouser  la  tille,  suit  de  la  faire  é(M>uscr  par  un  de  ses 
(larenls  ou  par  tout  autre  qui  soit  agréable  à la  famille  offensée  ; ou  eiilin  si  ut  lut 
ni  aucun  des  siens  ni  aucun  de  scs  amis  ou  de  scs  proti^jcs  n est  jugé  digne  de  FaN 
liance,  son  arrêt  de  mort  est  pronoiicé.  (juaiid  il  sera  lué,  rhonueur  de  le  venger 
sera  déféré  a sou  plus  proche  parent,  a moins  que  celui-ci  ne  suit  trop  vieux  ou 
trop  jeune  ; et  ainsi  de  suite.  Mais,  si  la  circonstaïu'c  du  meurtre  est  assez  favorable 
pour  que  la  midet/u  puisse  être  exercée  sur-lc-cliamp,  le  |)arcul,  proche  ou  éloigné, 
qui  voiiraclion,  doit,  sous  peine  d’opprobre,  eu  immoler  Fauteur  a Fiiistaiitmême. 

Mille  complications  résultent  d'ailleurs  de  cet  état  de  choses. 

Chose  singulière  ! chez  ces  mêmes  hommes,  quiconque  a un  ennemi  secret  ou 
déclaré,  n'est  nulle  part  plus  eu  sûreté  que  dans  la  maison  de  cet  ennemi.  A-t-il 
besoin  d’être  aidé,  secouru,  accompagné  dans  un  passage  dangereux  . Feniiemi  est 
tout  prêt.  Il  prend  ses  aniies,  marche  avec  lui  le  protège  contre  toute  insulte,  le 


' l»c  11  b*  > ou^r«'u.  4H1  rfpru4'ti«  fait  à rrlui  qut  ii'an-omplit  ita-  ir  — Himbrrrarr,  eu  lUhrn 

renvoyer,  ri(Ki*ter.  rejeter.  Oaii»  letllaiecle  cône . cela  veut  iHre  aiIreMcr  ut»  ir|»codie  offen 
Miit  et  |Hiblic.  — On  dorutt'  le  rimlifcco  au  lilv  «l’urt  aMa»*iiie  •■ii  lui  <lii>aQl  <|ur  «hi  prri'  n 

l>a»  'en^e.  Le  rémbtcra  r»i  niir  r*p«ce  il«*  mUe  en  Ormeure  pour  l'homme  ipii  it‘a  encore  lave  hl«- 
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iU‘{H>se  en  lieu  üûr;  el  s'il  était  etiniiger,  et  qu  i!  cuiinùl  usseï  t>eu  les  luis  de 
riionneur  diei*  les  Corses,  pour  offrir  une  réeoru|H.‘nse.  le  prolceteur  la  refuserait 
nvec  une  olntiiialion  que  rien  ne  pourrait  vaincre 

Ën  celte  coutume,  la  morale  du  Corse  s'apprin  lie.  coiimie  un  voit,  de  celle  de 
1 Aralie  du  désert. 

Couper  les  arbres,  ravager  les  moissons,  évent rer  les  bestiaux,  incendier  les  luui- 
Nüiis  el  les  bulles,  élaienl  les  moyens  qu’une  famille  employait  contre  une  autre 
(HHir  venger  une  offense  qu’elle  iCaurait  pas  jiifiée  digne  de  mort  d'tiomme.  Mais 
U coutume  qui  autorisait  b se  dévaster  de  famille  à famille  n'admetiait  point  le 
vol  en  ces  occasions,  à moins  que  la  famille  dont  on  détruisait  les  propriétés  ne  fût 
tout  entière  <)e  race  étrangère.  Il  n en  était  pas  ainsi  quand  la  guerre  se  faisailde 
faction  à faction,  de  peuplade  ii  peuplade.  Alors  le  pillage  était  de  droit  coin- 
muii,  non  moins  que  le  ravage,  le  massacre,  le  viol  et  l’incendie. 

C’est  ordinaireinenl  en  Sardaigne  que  se  retirent  les  conluuiuces,  à qui  leur  fa- 
mille ne  peut  envoyer  une  pension  suflisante  (H)ur  les  faire  vivre  dans  l'oisiveté 
Hur  le  continent.  IW^  qu'ils  ont  almrdé  dans  cette  île,  leur  perM>nne  est  en  sArelé. 
On  leur  prèle  un  asile  respecté  de  chacun.  S’ils  manquent  d’argent,  le  Sarde  leur 
en  fournit,  dans  l’espoir  qu'il  sera  remboursé  avec  le  prmluit  des  brigandages 
i|u'ils  exerceront  sur  leur  terre  natale,  ou  de  tonte  autre  faenii. 

Le  court  intervalle  qui  sé|>aie  la  Sardaigne  de  la  Corse  est  encore  ilitniniié  pur 
(juanlilé  d'ilcs  (pii  (Kcnpeiil  le  détroit.  Ces  Mes,  appiMces  Tapbrieniies  par  lt>s  Crocs. 
Buerinaires  {»ar  bs  Latins,  sont  au  nombre  de  dix',  sans  y comprendre  beaucoup 
d'îlots  et  d'tk;ueils.  Tout  ce  |>eiil  archipel  relevait  autrefois  delà  ville  de  Bonifacio. 
Jamais  les  droits  régaliens  n'en  furent  contestés  |>ar  les  Sardes  au  gouvernement 
génois.  Aussitôt  (|ue  le  traité  de  cession  fut  conclu  entre  la  France  et  la  république 
de  Gènes,  radiuinistralion  fram^uise  s'empressa  de  faire  rassembler  tout  ce  qu’on 
put  renœnlrer  de  notions  sur  le  territoire  de  Corse  et  ses  dé|>en<)aiices.  Les 
renseigneniciits  recueillis  sur  les  îles  des  Houclies  de  Konifacio  allestèrenl  tous 
qu’elles  avaient  toujours  failparlie  du  domaine  de  Bonifacio,  qu  elles  ne  reconnais* 
Huieiit  point  d'autre  clicT-licu,  taul  au  civil  qu  au  spirituel,  et  que  le  commissaire 
de  cette  juridiction  leur  avait  toujours  administré  la  justice;  que  depuis  un  an 
environ  seulement,  les  trois  Mes  de  Spargi,  ta  Maddalena  el  Santo-Slefano  étaient 
occupées  par  les  troupes  du  roi  de  Sardaigne,  el  que  de  ce  moment  cites  avaient 
(*es$é  d’être  dépendantes  de  Bonifacio.  C est  donc  par  surprise,  au  moment  où  les 
troupes  françaises  commençaient  à s’établir  sénciisement  en  C.orse,  que  la  Sardaigne 
s'est  etufiarée  de  ces  Iles.  File  a cru  ce  moment  favorable  pour  s’approprier  ces  pa- 
lages  qui  se  trouvaient  a sa  convenance  ; elle  a établi  son  droit  sur  la  proximité  de 
ees  Iles,  et.  au  préalable,  elle  en  a pris  imsscssiun. 

La  moitié  do  res  Mes  est  |Nuirvne  d eau  douce  Klles  sont  fertiles  en  froment  d'ex- 
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4^u:iiué,  el  habitées  par  environ  ceiu  trente  himilles.  ilont  ragriculiiire  e>i 
lu  principale  occupation.  Les  Buccinairesmit  |>urn}i  leurs  voisins  lu  réputation  d'etre 
le  |H'lit  ]>euplc  le  plus  hruve  de  la  Méditerranée;  telle  était,  dil-on,  la  renuuiiiice 
de  leur  bravoure,  que  les  gouveruenieiits  barliaresques  avaient  défendu  à leurs  cor* 
saines  d y pratiquer  dos  descenlcs. 

Capraia.  quoii|Uc  située  à neuf  ou  dix  lieues  de  la  i.orse,  vers  les  côtes  de  Tb 
lalie,  faisait  aussi  partie  de  ses  dé|M'iidances,  el  a subi  la  même  foi  tiiiie  que  les  Üiir- 
cinairos  : c'est  un  rocher  de  cinq  lieues  de  tour,  haidié  par  tiu  millier  de  personnes  : 
tous  les  hommes  sont  marins,  et  il  y eu  a qui,  par  le  commerce  ont  acquis  une 
honnête  aisance.  Les  femmes  sont  habillées  à la  grecque,  avec  des  tuniques  et  des 
pantalons  : elles  sont  d’une  estrêine  propreté,  qiioiqu'clii^  travaillent  aux  vignes, 
seule  espèce  de  culture  du  pays,  et  qu  elles  aillent  nu-pieds.  L’Ile  de  Capraia  est  un 
vrai  rocher,  on  y trouve  lrès-|>en  de  terre.  Toutes  les  vignes,  i|ui  sont  très-poUtes 
el  pour  ainsi  dire  en  miniature,  sont  de  terre  rap|»oriée  des  différents  endroits  de 
nie.  Ce  soin  regarde  les  femmes,  loui's  maris  étant  continiiellemeiU  en  mer,  el  ne 
faisant  rien  lorsqu’ils  sont  à terre.  Quand  une  femme  veut  on  accuser  une  autre  de 
paresse,  elle  dit  qu  elle  n est  pas  bonne  a tenere  U sno  mtmo  alla  Piat%a,  c'esl-à' 
dire  à laisser  son  homme  sur  la  place  à fumer  et  à ne  rien  faire.  Le  vin  de 
praia  est  excellent,  et  le  miel  d'un  goût  exquis.  Un  y trouve  une  quantité  prodb 
gieuse  de  lapins  et  de  perdrix  rouges.  H y a un  joli  fort  bâti  dans  le  roc,  el  qui 
etmimande  le  port  el  le  village.  Depuis  tSM.  l’ile  appartient  au  roi  de  Sardaigne; 
mais  les  habilanis  regrolteiii  lonjoiirs  de  ne  plnsap)»arleiiir  à la  F rance,  et  quelques 
familles  aisées  ont  émigré,  et  sont  venues  s'établir  à Bastia. 

Les  Corses  ont  une  manière  particulière  d'Iioiiorer  les  morts,  un  peu  affaiblie 
dans  le  voisinage  des  villes,  mais  qui  subsiste  encore  tout  entière  à In  campagne  et 
surloutdanslespièves  deriiilérienr.  Dans  la  pliisgraiide  pièce  de  la  maison,  oii  couche 
le  mort  sur  une  table,  le  visage  découvert;  des  cierges  brûlent  autour  de  la  table, 
t'.eivendanl,  la  famille  du  mort,  sa  veuve,  scs  lüs  et  ses  filles,  les  amis  de  la  famille, 
hommes  et  femmes,  sont  rassemblés  pour  lui  faire  honneur.  Les  hommes  se  rangent 
d'un  côté  de  la  chambre,  à part,  el  se  tiennent  debout,  ta  tête  nue,  les  yeux  fixés 
sur  le  cadavre,  dans  un  profond  recueillement.  Chacun,  en  entrant,  s'approche  du 
mort,  le  salue  (li  Bocognano  on  rembrasse  ),  fait  iin  signe  de  tête  à la  veuve  ou 
aux  enfaiiLs,  puis  va  prendre  place  dans  le  cercle  sans  proférer  une  |varole.  De  temps 
en  temps  un  des  assistants  rompt  le  silence  solennel  {)our  adresser  quelques  mois  an 
défunt  : — « l'onrqnoi  as-tu  quitté  ta  l>onne  femme?  dit  une  euminère.  !N’aYail-elle 
pas  bien  soin  de  toi?  que  te  manquait-il  ? pourquoi  ne  pas  niteiidrc  un  mois  encore? 
la  hrii  Taiirait  donné  un  Hls  V 

C’est  le  moment  oîi  l’inspiration  commence  à agiter  les  lorcrfliriii  — hucernlrici^ 
disent  les  Corses.  Ce  sont  des  femmes  connues  pour  leur  talent  poétique,  qui  coin- 
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]Mi$i‘iU  (ian»  U'  dialecle  corse.  La  complainte  ou  lamcnialion  en  vers  qu  elles  itii- 
provisenl  an  monienl  dont  il  s'agil  s'appelle  vocero  en  ilaüeic  f'wrmi,  huceralu. 
sur  la  côte  orientale,  balhtn,  sur  la  côte  jopposèe.  Kocfrar,  c’est  prendre  et  porter 
haut  la  parole,  s'animer,  parler  avec  dialenr,  de  vociffrare.  D’ordinaire,  c'est  In 
femme  ou  la  fille  du  mort  qui  chaule  la  complainte  funèbre*. 

Comme  chez  tous  les  (>eup}cs  du  Midi,  l’usage  des  abréviatifs  est  fort  commun 
en  Corse:  on  y dit  Pc  pour  Pictro,  Pcpe  pour  (tiuxt^ppc,  Cvcca  pour  /VaMce*r«, 
plus  singulièremeiil  encore  iVor/a»toic  pour  Marin-Aufouia-t  rancesca.  Le  dialecte 
corse  est  un  italien  corrompu,  fort  proche  parent  du  patois  de  Nnpies  et  surtout  du 
sicilien.  Ainsi,  comme  dans  le  (»atois  na|K)lilain,  on  dit  ftnggio  |H)ur  /m,  hantfm 
paiiaiza.  Kn  beaucoup  de  mots  Tn  est  substitué  à lo  comme  dans  le  sicilien; 
t'haggio  truvatu,  je  l ai  trouvé;  so  bè  dure  lu  frurerô,  je  sais  bien  où  je  le  trou- 
verai ; fera»,  qriinfU)  canin,  cnpitnla^  troisième,  ciiiquièiiie,  chant,  chapitre 

La  musique  corse  ( on  sent  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  celle  des  villes,  où  Kossiiiî 
est  counu  comme  h Paris  ou  à Bologne)  est  aussi  d'un  caractère  particulier  et  fort 
remarquable.  Le  Corse  <les  pièves  $e  plaît  aui  longues  cantilènes  piaiiilives  dont 
la  dernière  note  se  prolonge  luélaiicoliquomcnt.  Ce  sont  presque  toujours  des  chan- 
sons d’amour,  d'un  mode  fort  simple  et  tout  primitif,  mais  qui  jettent  dans  l âme 
je  ne  sais  quoi  de  triste,  et  malgré  nous  nous  fout  pleurer.  Il  faut  avoir  entendu, 
le  soir,  quand  la  lune  monte  à l’horizon  et  argente  niolleinciil  les  flots  à peine 


• werin»‘r,  lor.  rit. 

’ La  n'w'iiihlancr  m gramtr  mlrt*  Ira  drus  dialrrtr».  (|U4>  |iarfoii  (plie  strophe  d'un  po<‘tr  ticüM^.nu. 
rieetefta,  d’un  po^lr  conr.  w trouve  élrr  i la  toi»  en  dialecte  corse  et  en  dialecte  sicilien  dans  une  rtm- 
due  de  huit  ver».  Kn  voici  un  rsemple  : 

\ teiniMi.chi  lu  leiii|Hi  iiii'eia  lemfm. 

Lu  munmi  era  iin.i  <n<m  imperceplibili, 

Chi  ghla  granciuliuliaiinu  a tempu  a lempii 
'Mrala  «fera  unnu  slaïuiu  ii  puMibdi  > 

>uii  eVra  aCura  »lii  tanlu  u |>irtrni(Mi  ; 

.^nn  eVranun  oecbt.  né  co»i  viilhlli . 

Ma  »enz'  ewirl  c’era  iii  gran  Menti, 

Mudu.  crudit,  spirilii,  iirvii,e  M:uiiimiU 

Il  en  efti  de  mrine  tle  l’octavc  suivante  : 

Siandu  eu  t’occln  k la  iiiia  donna  inlrntl 
Mi  djftd  un  loriiu  Cupi^ilii  : clii  giurüi  ? 

Arravatl  tiiischinu.  rhi  nun  senti 
Chi  menirl  ap|>oglii  tû.  In  cori  Vardl? 

. . Kd  lu  ri«piisi  s abru\a  . haia  tunnentl. 

Saitla  k |Hx*ta  tua.  didila  U dardi  3 
Plrrhi  murendu  lu  rimrirô  runtenll 
Tanlu  ml  sunnu  dur!  ti  soi  sgnardi. 

Deus  laugurs,  a vrai  dire,  peuvent  se  ressembler  de  pim  loin.  C'est  ainM  tpic  j'ai  vu  à V«dlri.  en  Ugit- 
rVe.  au  bas  d'une  image  de  la  Vierge,  paimne  de»  inariiiierv  modni«'V  dri  nmi  imnii  nuvertplksn  «ni 
vante,  k la  fnift  en  latin  et  en  italien  - 

in  mare  iralo.  in  mjIhIj  priH-rlIv, 

Invoro  le.  no^lra  lietiima  Mella  ' 
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(><'>r  le  vcm  ilf*  U nuit,  reienlir  an  loin  les  sons  tristes  et  <loiu  «le  ces  longues 
«atitilènes  corses,  pour  concevoir  roffet  sinsiilier  qu  elles  produisent,  et  tout  ce 
1(11  elles  portent  «Inns  l'ûme  «rinexprimahle  nudancolie.  C'est  un  plaisir  m^lé  de 
je  ne  sais  «jnelle  vasiie  apprediension,  sous  l’InDiieiice  üiiqnel  on  s'attendrit  et 
pleure  sans  sujet,  coinine  aux  refrains  du  zrudaui,  ce  mode  primitif  de  la  musi- 
que  «les  MuKlirehyns.  sous  la  lente  des  Aralx's  ou  sous  les  nouails  des  Kliahiles. 
I.es  parolt's,  en  rapport  d'or«linaire  avec  la  musique,  sont  le  plus  souvent  en  rimt^ 
suivies,  <H>mme  dans  la  elinnson  «raiiioiir  si  eonnne  dans  les  vallées  d'Ornano  et  de 
liasielim  ; 

Spec-chiu  «lel  - le  i\  - tel  - le  del-la  pie-ve,  Piu 

bian  - «Ml  de  In  bnie  - ein  c de  la  ne  - ve. 


S)te«Thiu  <l^•ll«■  «ilelle  ildin  pietc 

Piu  liiaiicii  (tr  lu  hruccin  e «1r  tn  neT<’.  , 


• Miloil  des  jeunes  tilles  <hi  canton,  plus  hlanrlie  que  le  brivreiiio  et  «|ue  la 
nei««* • 

Telle  est,  marquée  de  ses  traits  tténéraiix,  réiior^iqiie  litiure  que  nous  avions  à 
peindre.  C’est  plus  qu  un  lype  de  pr«ivince,  c’est  un  type  «le  nation.  En  lieaucotip 
«le  points,  la  rudesse  de  celle  lisure  s’est  adoucie;  mais  ce  qui  a persisté,  résisté 
il  tout,  chex  le  Corse,  c’est  l’esprit  de  vendelta;  il  a survécu,  comme  nous  l’avons 
dit,  à la  douille  influciu'e  des  Corses  des  villes  et  de  l’auloritc  française,  qui  ont 
tout  rois  en  œuvre  pour  le  fairedlsparaîlre,  pour  en  atténuer  du  moins  les  terribles 
effets.  C’est  lace  qui  caractérise  encore  le  C«>rse  proprement  dit,  le  Corse  des 
pièves  du  littoral  et  de  la  monlagiie.  A de  fréquents  intervalles,  de  nouveaux  faits 
viennent  nous  le  montrer  sous  ce  Jour  sinistre.  C’est  le  plus  souvent  quelque  vieux 
bandit  corse  qui  répand  le  sans  de  son  ennemi  dans  un  duel  de  vingt,  de  trente 
ans,  toujours  précédé  d'une  déclaration  de  guerre,  parce  qu’un  affreux  préjugé 
lui  en  fait  un  devoir,  mais  qui  respecte  son  bien,  sa  fortune,  sa  femme  et  ses 
enfants.  La  (TfizettedeM  Tribunaux  at  pleine  tons  les  jours  de  semblables  récits, 
qui  lémoianenl  de  la  ténacité  du  Corse  dans  les  farouches  habitudes  de  la  tr?i- 
drltn. 

OllAlUMI  ROMBT. 


Digitized  by  Google 


L.i  piiMu-aiioii  de’i  Khami^ais  est  lenuiiiee.  Apres  trois  anueesd  un  travail  opi> 
iiiàln%  réditeursc  trouve  heureux  de  |X)uvoir  udi'esser  ses  renieicimeiits  au  publie 
bienveillant  qui,  pendant  cette  longue  et  pénible  lâche,  l a si  obligeamment  soutenu, 
encmiragé,  aidé  de  toute  manière  ; aux  liltérateiii's  qui  ont  contribué  à cette  œuvre 
avec  un  empressement  et  une  supériorité  de  lalcMit  i|ue  la  France  seule  peiil  pro- 
duire; aux  artistes,  dessinateurs  et  graveurs  qui  ont  enriclii  le  texte  de  leui's 
charmantes  et  consciencieuses  productions. 

Si  la  publication  des  Fn  a .nça  i s s'est  timidement  annoncée  en  qiiuranle-huit  livrai- 
sons devant  faire  un  volume,  il  faut  s’en  prendre  à la  variation  des  événcineois, 
aux  chances  des  operations  de  celle  nature,  à notre  temps  enfin  où  l'on  bâtit  trop 
souvent  sur  le  sahtc,  et  où  l'on  n’ose  songer  â édifier  quoi  que  ce  soit  de  durable, 
dans  I incerlitiide  du  lendemain.  Le  public  a approuvé  l’idée^  a favorisé  l’exécution  ; 
l’éditeur  a élargi  son  cadre,  et  au  lieu  de  laisser  quelques  portraits  fugaces  se 
l>erdre  dans  rimmense  tourbillon  quotidien  qui  engloutit  toutes  choses,  il  a cherché 
a réunir  les  physionomies  les  plus  saillantes  de  celle  époque,  )>our  en  faire  un  por- 
trait des  mœurs  conlemporaines,  amusant  pour  le  présent,  instructif  pour  l'avenir. 

Rien  alors  n’a  été  épargné  pour  répondre  a la  puissante  sympathie  dont  la  pu- 
blication était  l’objet  ; toutes  les  classes  de  la  société  ont  été  expiuréos,  les  salons  les 
plus  élégants,  les  bouges  les  plus  honteux,  les  plus  nobles  sentiments  de  la  nalioiia- 
lilé,  les  plus  sales  instincts  du  vice,  les  plus  louchaiiles  émotions  du  cœur,  les  plus 
affreux  débordements  de  la  débauche,  tout  a été  sondé  avec  la  patience  et  la  rési- 
gnation de  l'oiK^raleur,  qui  conduit  d’une  main  sûre  le  scalpel  b travers  les  lissus 
gangrenés  de  la  plaie  qui  va  être  dénudée,  mais  que  toute  la  science  liu  praticien 
ne  guérira  pas. 

Ouvrez  donc  (*e  livre,  cherchez-y  tout  ce  que  le  cœur  humain  peut  éprouver  de 
M'usatioiis,  tout  ce  que  l’inlérét  personnel,  le  dévouenient,  l'égoïsme,  l'amour,  la 
haine,  la  pudeur,  la  dépravation,  l'athéisme,  la  charité,  riguuiaiicc,  l'amour  de  Fe- 
iiide,  les  bous  cl  les  mauvais  inslincU  peuvent  engendrer,  vous  l’y  trouverez  ; la  so- 
ciété y esircllélée  tout  entière,  et  si,  dans  ce  miroir  moral,  i|ucl<|ues  rayons  blessent 
les  vues  délicates,  il  faut  s'en  prendre  non  |>as  'a  l œuvre.  mats  aux  originaux  eux- 
mêmes. 

Élail-r^  mic  publication  opportune  a mettre  au  jour,  que  cette  encyclopédie  uni- 
verselle, indiscrêleb  t>eaacoup  d'égards,  mais  tmijours  exacte  et  prudente?  Fersonue 
n'en  discomieiidra  ; l’époque  actuelle  est  une  épot|Uc  de  doute,  d’analyse,  de  scep 
in  isme  . les  intérêts  les  |dns  divers  sont  en  pi  éseuee.  les  élénienis  les  plus  aniip» 
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iliir|iii*s  ilans  lo  vaatr  vmist*!  de  lu  eÎYilkslioii  ; il  a dnm'  été  Ineile  de 

saisir  toutes  les  fareltes  du  cœur  huninin,  de  reproduire  (oiites  les  nuanees  de  ee 
prisme  si  ékdouissanl  et  si  Irnnipeiir.  On  s'est  niis  à la  hesoime  y et  quels  artisans 
nul  eommeneé  relie  rude  journée?  réliie  de  la  littérature,  les  observateurs  les 
plus  palienis.  les  plus  brillants  é<Tivatns  . les  pins  profonds  scrutateurs  des  travers 
humains:  car  il  est  glorieux  de  le  penser,  toutes  les  célébrités  de  ce  temps  se  sont 
empressées  de  s'inscrire  dans  celle  «alerie  phfsioloRique. 

Si  inms  vuiilionsenlrer  dans  les  détails  d'exi^;ution,  il  nous  serait  facile  de  dire 
avec  quelle  |>aiieiice  de  iHMiédicliii  M.  de  B a t.z  a c cisèle  ses  portraits,  combien  de 
fois  il  remet  sur  le  eliniitier  sou  travail,  el  combien  de  fuis  aussi,  quand  on  croit 
lotit  terminé,  il  reprend  encore  son  anivre  \h»iv  lui  faire  subir  les  épreuves  du 
laminoir  te  plus  sirict , ne  livrant  ainsi  sa  |>ens4>e  'a  la  lumière  du  jour  que  lorsqu’il 
la  liouveetmiplèle  el  irréprochable.  I.a  fiVoiidilé  merveilleuse  de  M.  J.  JAMNélon- 
iieniit  l’imai^inatimi  ; nous  dirions,  par  exemple,  comment  son  secrélaire,  entrant 
chc2  lui  sans  jour  désigné,  passe  huit  heures  à (H;rire  sous  sa  dictée  sur  un  sujet 
donné  sans  une  seule  rature  et  a travers  les  conversations  les  plus  enlraiuantes  ; 
comment  line  phrase,  inlerrompue  par  la  visite  de  la  daoseuse  qui  va  cuivrer  tout 
un  monde  de  si^  succès,  est  reprise  sans  hésilalion,  sans  même  le  rappel  du  mot  où 
l interruption  a eu  lieu.  Brodii;cde  la  pensée  humaine,  qui  suit  sa  route  sans  écueils, 
sans  obstacles,  comme  la  souveraine  pensée  Kuide  le  monde  à travers  les  siècles 
vers  sa  desiinée  future.  I.a  plume  de  l' i u om  dévoilerait  ses  plus  secrets  mystères,  et 
l'esprit  aurait  peine  h concevoir  le  prodi|u;ieu&  travail  qu'exige  celle  facililé  sédui- 
sante qui  domine  le  lecteur  malgré  lui,  el  l'éblouit  par  la  vivacité  des  saillies, 
la  profondeur  des  ajM*rçus,  la  nellelé  de  la  forme.  M.  Berthadd,  le  poêle  des 
instincts  populaires,  ramènerait  à lui  les  plus  ardents  partisans  de  l'aristocratie  par 
la  clialeur  et  la  fécondité  de  sa  parole  ; son  élaboration  jaillit  en  effet  comme  les  feux 
d’un  volcan  et  pénèlre  avec  la  puissance  du  fluide  élecirique  : on  est  heureux  de  re- 
trouver dans  le  courageux  lapidaire  qui  sait  exiraire  de  si  brillantes  pierreries  des 
plus  fétides  liourbiers,  toute  l’élévation  du  génie,  toute  la  délicatesse  des  plus  exquis 
senlimenis  Mais  où  nous  arrêierious-nous  s’il  nous  fallait  redire  toutes  les  émotions 
que  nous  avons  éprouvées  au  contact  decetie  brillante  elénergiqne  littérature,  surgie 
de  tous  les  rangs,  depuis  l'élève  de  rbétorique  jusqu'à  raeadcmicien,  depuis  la  mo- 
deste ouvrière  jusqu’à  la  grande  dame  présentée  à la  cour?  Assurément,  l'histoire  de 
ce  livre  cnfaulerail  le  |dus  l>eau  livre  de  celle  époque,  et  elle  ne  serait  pas  la  page 
la  moins  glorieuse  dans  les  fastes  de  notre  nationalité!  Coinprend-oti  en  effet 
qu’à  point  nommé  un  essaim  de  littérateurs  d'un  talent  et  d'une  verve  incontestables 
se  soit  rué  dans  tons  les  seus  sur  ce  bon  peuple  de  France,  el  l’ait  analysé,  disséqué 
avec  toute  la  patience  et  toute  la  précision  du  plus  rigide  ol>servaleur?  Chaque 
classe  de  la  société  a trouvé  son  |KÙntre,  peintre  bien  souvent  inconnu  jusqu'alors, 
mats  que  ce  point  de  départ  a conduit  avec  bonheur  aux  rangs  élevés  de  la  liitéra- 
lure  ; el  c’est  là  un  des  plus  glorieux  résuUaU  de  notre  publication  ; la  voie  de  la  célé- 
hrilé  est  si  épineuse,  que  nous  sommes  heureux  el  fiers  d’avoir  aplani  quelques 
unes  des  aspérités  qui  liérisseiil  ee  rude  scnliei . 
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Nous  (lovons  lies  lemerelnienls  particuliers  à M.  Éni  dk  i,*  llF.noi.i. i ehb e. 
aussi  habile  à faire  passer  dans  notre  laii)<ue,  <|n’il  luaiiie  avec  une  rare  facilitd.  les 
beautés  des  lanftncs  étrau|;èi'es  dont  il  a fait  une  étude  spéciale  el  approfondie,  qu’à 
saisir  les  travers,  les  habitudes  soeiales  de  notre  époque  ; il  nous  a offert  le  trop  rare 
esemple  d'une  de  ces  intelligences  qui  unissent  'a  la  puissance  de  l’imagination  un 
savoir  immense,  un  jugement  s6r  et  une  eipcrience  laborieusement  acquise. 

Nous  pourrions  encore  lever  les  portières  de  l’atelier,  et  écrire  des  pages  bien  cu- 
rieuses sur  la  carrière  do  nos  artistes  les  pins  célèbres  el  les  plus  populaires.  Qu’il 
nous  sufflsc  de  dire  que  la  bienveillance  chez  eus  est  compagne  du  talent,  el  que 
si  la  France  est  fière  de  l’artiste,  le  contact  de  l’homme  privé  est  rempli  de  charme 
et  d'aménité.  Il  existe  des  ateliers  de  [leinlure  où  l’on  a peine  à comprendre  toni 
ce  qui  s'y  dépense  d’esprit,  de  verve,  de  franche  el  loyale  gaieté  ; ce  iont  autant  de 
foyers  où  se  conserve  avec  amour  ce  feu  sacré  du  génie  dont  les  rayons  vivilient 
chaque  jour  les  plus  obscurs  recoins  de  notre  beau  pays.  Gava  km,  par  exemple, 
modèle  d’élégance  el  do  distinction,  spirituel  entre  tous,  trace  sans  étude,  el  de 
mémoire,  ses  plus  frappants  portraits,  privilège  merveilleux  du  laleni  le  plus  dé- 
licat el  le  plus  profond  de  ce  temps-ci.  Ciiarlct,  non  moins  habile  à tenir  la 
plume  qu'à  préciser  les  contours  d’un  original  imaginaire,  trouve  dans  ses  souve- 
nirs l’exacte  ressemblance  du  modèle  reproduit  par  l’écrivain,  avec  une  facilité 
et  une  verve  que  l'àge  ne  fait  qu'allumer.  Parlerons-nous  de  MM.  Tonv  Johak- 
NOT,  K.  Lami,  Bellangé,  tous  noms  célèbres  dans  la  peinture  conlem 
poraine,  et  qui  sont  inscrits  au  livre  de  vie;  de  MM.  Pauqbet,  Meissok- 
MEH,  Daubignv,  TniMoi.KT,et  tant  d’autres  jeunes  peintres  qui  sont  venus 
à nous  avec  conflance,  sArs  d’un  Imn  accueil  el  auxquels  il  ne  manque  que 
la  sanction  des  années  pour  être  placés  an  premier  rang?  Tant  de  noms  illustres 
déjà  exigeraient  une  plume  sla  hauteur  de  leur  laleni,  et  nous  sommes  loin  de 
nous  croire  capable  de  les  célébrer  dignement.  Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence,  c'est  le  soin  avec  lequel  chacun  a étudié  le  caractère  qu’il  devait  re- 
présenter. l'oiis  les  lypesde  provinces  sont  des  figures  d’hahilanis  de  chaque  contrée 
pris  sur  nature.  Pour  en  donner  un  exemple,  les  deux  Indiens  représentent  deux 
serviteurs  de  M.  de  Saint-Simon,  ramenés  par  lui  de  Pondichéry.  Les  Créoles  nègre 
et  mulâtre  ont  été  dessinés  dans  le  pays  par  un  jeune  peintre  qui  a désiré  rester 
inconnu.  Les  Brelans,  les  Normands,  les  Gascons,  les  Picards,  et  lant  d’autres  encore 
ont  été  l'objet  de  voyages  spéciaux,  d'études  sur  nature,  car  nous  avons  en  soin, 
pour  les  textes  comme  pour  les  dessins,  de  choisir  autant  que  passible  des  indi- 
gènes de  chaque  province.  L’homme  de  Concarneau  est  le  portrait  d’un  fermier 
du  peintre  ; la  vue  du  manoir  est  celle  du  lieu  natal  de  l'auteur  du  Breton  ; el  ainsi 
de  chaque  dessin  qui  n'a  jamais  obtenu  la  moindre  concession  à la  précipitation  ou 
an  hasard. 

Nous  ne  pouvons  clore  cette  rapide  esquisse  sans  rendre  un  éclatant  hommage 
aux  soins  persévérants  de  M.  Pau  QU  et.  Nous  pouvons  dire  avec  assurance  que  Ions 
ses  dessins  sont  des  portraits;  il  a inspecté  les  prisons,  visité  les  plus  sales  re- 
paires de  la  misère  el  de  la  débauche,  et  aussi  les  plus  élégants  rendez-vous  de 
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lu  fa«liiuii,  ei  cliarmi  de  dessins  peiil  élre  cmisulle  en  loule  coiidaiiee  : cesi  lu 
nature, c’est  la  vérité! 

Lemouvemeut  inlellecluel  produit  par  la  publication  des  F ra.nçais  a dépassé 
tout  ce  que  l’on  pourrait  croire  si  la  France  n’ëlaiteii  quelque  sorte  le  centre  luiui> 
neux  qui  vivifie  toutes  les  facultés  intellectuelles  du  monde  pensant. 

f/.\n«letcrrc,  l'Allemaiine,  l’Iialie  et  rKspattne  ont  traduit  les  textes  desKRANÇAis. 
Les  Belifes  pcintt  par  eiix-mcmes,  les  Hotianda'in  prinit  par  enr^même»,  les 
Hmses  priius par  fH.r^nu^me»,  out  pris  naissance  au  même  lierceati  que  les  Enfants 
peinti  par  eujr-m^nirs,  les  .4niniaii.c  par  eHr-iuêmes,  et  ces  éphémères 

PA^io/o^ies  aussiiAt  mortes  que  nées,  mais  dont  l’éclat  passager  a démontré  com> 
bien  était  fécondé  la  source  ouverte  par  notre  publicaiion. 

Üirons-nou^  enfin  le  chiffre  énorme  des  manuscrits  qui  nous  ont  été  envoyés, 
et  nous  croirail-on,  si  nous  portions  à trois  mille  le  nombre  des  textes  lus  et 
examinés,  et  panni  Ies4]iiel$  ont  été  triés  les  quatre  cents  qui  composent  le  livre  ; ce 
serait  l'exacte  vérité.  Les  neuf  volumes  comprennent  la  matière  de  cm^unntc  t*o- 
iuntei  ordinaires:  il  est  peu  de  sujets  de  m<Burs  qui  n’y  aient  été  Imités  ; les  volumes 
de  province  coiiUeitnent  k eux  seuls  une  bisloire  morale  de  la  France  entière,  et  les 
tables  des  matières,  failesavec  tout  le  soin  possible,  facilitent  les  recherches  du  lec- 
teur. Nous  croyons  donc  avoir  rempli  avec  conscience  tontes  les  conditions  d’une 
publication  aussi  compliquée  dans  ses  détails,  aussi  iinponaiile  dans  son  ensemble. 

Une  œuvre  de  eetie  nature  ne  peut  disparaître  en  un  jour,  nous  avons  foi 
dans  sa  durée.  Sous  l’apparence  d’une  légèreté  qui  n'est  que  dans  la  forme,  les 
esprits  sérieux  ont  trouvé  de  graves  sujets  de  méditation,  et  nous  pensons  avoir 
jusüflé  le  litre  d’Knryclopétiie  momie  du  dix-neuvième  siècle  dans  toute  sou  étendue 
et  sa  rigueur. 

Qu’il  nous  soit  permis  de  rendre  iin  affectueux  témoignage  de  reconuaissance  a 
MM.  nos  correspondants  qui  nous  ont  honoré  de  leurs  avis,  de  leurs  encoura- 
gements et  de  leurs  critiques.  La  bienveillauta  persévémnee  du  plus  grand  nom- 
bres été  extrême,  et  nous  ne  saurions  lmp  les  en  remercier.  Puissions-nous,  en 
tlnissanl  cette  publication,  avoir  convaincu  MM.  les  souscripteurs  que  suivre  avec 
cooslauce  des  œuvres  importantes,  c’est  favoriser  le  développement  du  mouveoienl 
intellectuel,  encourager  les  artistes,  et  faciliter  les'progivs  qu’un  éditeur  abandonné 
à ses  propres  forces  ne  pourrait  jamais  réaliser. 
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